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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


J'ai  Tait  alluaion,  dans  ma  préface,  aux  circonstances 
qui  m'ont  obligé  a  resserrer  mon  travail  '  ;  je  dois  à  ce 
sujet  quelques  explications  au  lecteur.  L'ouvrage,  dans 
le  plan  primitif,  antérieur  à  1818,  avait  été  conçu  en  six 
volumes.  Ce  plan,  déjà  restreint,  fut  plus  tard  modifié 
d'une  manière  grave,  moins  toutefois  quanta  l'œuvre 
elle-même,  que  dans  la  forme  adoptée  pour  la  publica- 
tion. L'éditeur  fut  d'avis,  qu'après  la  révolution  accom- 
plie en  février  dans  la  situation  générale,  il  s'en  était 
tait  une  autre  presque  aussi  complète  dans  les  disposi- 
tions littéraires  du  public  et  que  l'attention  du  lecteur 
pour  une  tiouvelle  histoire  d'Angleterre  irait  difficile- 
ment au  delà  de  quatre  volumes.  Je  ne  fus  pas  con- 
vaincu; mais  i(  fallut  transiger  :  j'abandonnai  donc, 
en  sacriâant  des  détails  secondaires,  tous  les  avantages 
qu'aurait  eus  pour  moi  une  forme  de  publication  plus 
lai^e,  et  grossissant,  d'autre  pari,  les   volumes  dont 
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je  diminuais  le  nombre,  je  poursuivis  mon  œuvre,  de- 
puis L'époque  des  Plantagenets  '  et  dans  ses  parties  les 
plus  essentielles,  telle  à  peu  près  que  je  l'avais  conçue. 

J'offre  en  elle  au  lecteur  un  exposé  général  de  l'bistoire 
d'Angleterre,  et  non  un  de  ces  livres  devenus  si  com- 
muns sous  le  nom  de  résumés,  où  les  auteurs  pren- 
nent à  tâche  de  ne  rien  omettre,  effleurant  rapidement 
toute  cbose,  sans  en  approfondir  aucune.  Je  me  suis  pro- 
posé au  contraire,  beaucoup  moins  de  tout  dire  que  d'es- 
sayer de  tout  faire  comprendre  :  il  a  fallu  pour  cela,  dans 
un  espace  peu  étendu,  multiplier  les  aperçus  généraux, 
m'arrêler  de  préférence  sur  les  grandes  figures  et  les 
grandes  époques  de  L'bistoire,  me  contenir  le  plus  sou- 
vent, ({uelquefois  aussi  me  répandre,  trop  peu  sans  doute 
pour  ma  propre  satisfaction  :  j'ai  senti,  je  l'avoue,  la 
pression  de  mon  cadre,  et  le  flot,  plus  d'une  fois,  a  cou- 
vert sa  digue  et  blanchi  le  rivage. 

Etranger ,  par  ma  naissance ,  au  pays  dont  j'écrU 
l'histoire,  c'est  avec  une  déllanne  de  mes  forces  tou- 
jours croissante  que  je  livre  au  public  ces  nouveaux  vo- 
lumes, bien  que  j'aie  lieu  d'être  reconnaissant  du  l'accueil 
fait  aux  deux  premiers  et  que  j'aie  obtenu  des  encoura- 
gements précieux  dans  le  suffrage  de  quelques-uns 
des  hommes  les  plus  compétents  en  Angleterre,  parmi 
lesquels  je  suis  heureux  de  pouvoir  citer  lord  Macau- 
lay.  Atais  en  avançant  dans  ma  tâche,  elle  est  devenue 
plus  difficile  :  les  événements,  à  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochent de  nous,  présentent  ù  nos  yeux  des  faces 

1 .  |j  plu|i9rl  lii-i  mndiGcaiioD)  qu'i  lubiei  mou  pliD  primilit  onl  poiii  Hir 
ulla  tpoquc  el  ■ui'U  ttgne  du  premier  ilei  Slutrli.  Il  m'i  fillu  Hipprioier 
■oui  I»  pitcct  juilJfictliiM  «1  me  Larner  k  1»  indiquei  i]4NI  lei  d<iI«i. 
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plus  Dombreuses  et  plus  diverses;  l'intérêt  que  nous  y 
trouvons  s'accroît  par  l'effet  même  de  leur  succession 
naturelle  et  de  cette  étroite  solidarité  qui  lie  les  dernières 
générations  à  la  nôtre.  Avec  l'intérêt  aussi  grandit  la 
passion  du  lecteur, toujours  prompte,  pour  peu  qu'elle  se 
sente  contrariée,  à  se  soulever  contre  l'historien;  péril 
qui  s'accroil  souvent,  pour  celui-ci,  par  son  équité 
même,  et  auquel,  malgré  tous  mes  efTorts,  je  n'ai  pas 
complètement  échappé. 

Deux  critiques  entre  autres  m'ont  été  faites;  la  pre- 
mière par  les  oi^anes  d'opinions  exclusives  et  très-dif- 
férentes en  matière  religieuse.  Je  me  suis  tenu  sur 
un  terrain  trop  général,  je  n'ai  pas  tait  suffisamment 
incliner  la  balance  au  gré  des  uns  ou  des  autres,  et 
où  j'ai  mis  l'impartialité  on  a  cru  voir  l'indifférence. 
Je  repousse,  de  toute  mon  âme,  un  tel  reproche  qui, 
m'arrivant  de  deux  côtés  opposés,  me  donne  du  moins 
l'assuraDce,  qu'au  point  de  vue  théologique,  je  suis 
resté  Adèle  à  mon  programme  en  m'abstenant  de 
toute  controverse.  Il  est  à  désirer,  selon  moi,  que  l'his- 
toire des  peuples  modernes  soit  écrite  dans  un  es- 
prit chrétien,  sans  être,  pour  cela,  d'une  manière 
exclusive,  catholique  ou  protestante.  J'ai  montré  une 
sympathie  profonde  à  la  classe  si  respectable  des  ca- 
tholiques anglais,  victimes,  durant  des  siècles,  d'une 
coupable  intolérance,  ainsi  qu'à  l'Irlande,  si  long- 
temps opprimée;  j'ai  payé  un  légitime  tribut  de  res- 
pect et  d'admiration  à  l'œuvre  civilisatrice  du  ca- 
tholicisme en  Europe;  je  oe  connais  pas  enfin  de 
chrétiens  plus  excellents  qu'un  saint  François  de  Sales, 
un    Fénelon ,  un   Cheverus;  mais  je  crois  aussi  que 
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Dieu  a  eu  des  serviteurs  puissaols  en  œuvres  et  en  pa- 
roles dans  toutes  les  grandes  familles  entre  lesquelles  la 
chrétienté  se  partage  :  dans  cliaque  entrave  apportée  à 
la  propagation  de  l'Evangile,  j'aperçois  un  péril  pour  la 
société  toute  entière^  et  dans  le  ruffermissement  des 
âmes  par  les  principes  vivifiants  coramims  à  toutes  les 
églises  chrétiennes,  je  vois  les  conditions  mêmes  de  la 
prospérité,  de  la  liberté,  du  salut  des  états  modernes  : 
est-ce  là  de  l'indifférence? 

Le  second  reproche  qu'on  m'adresse  et  que  je  ne 
crois  pas  suffisamment  motivé  est  celui  d'une  trop 
grande  indulgence,  sinon  pour  les  actes  criminels,  du 
moins  pour  les  coupables  :  on  s'est  étonné  du  soin  que 
j'ai  mis  à  mettre  souvent  en  balance  les  vertus  et  les 
vices.  Eh  quoi  !  l'historien  n'est-il  pas  un  juge  appelé  à 
))eser  le  bien  comme  le  mal  ?  le  cœur  humain,  n'offre- 
t-il  pas  presque  toujours  un  certain  mélange  de  principes 
bons  et  mauvais  dont  il  faut  également  tenir  compte? 
Il  y  a  sans  doute  quelques  exceptions,  et  lorsque  j'ai  vu 
en  face  de  moi  un  de  ces  hommes  en  qui  la  vie  nio< 
raie  semble  complètement  éteinte,  un  Richard  III,  un 
Henri  Vlll,  un  JefTries,  un  monstre  en  un  mot,  je  crois 
n'avoir  manqué  ni  de  couleur  pour  te  peindre,  ni  de 
force  pour  le  vouer  à  l'exécration  des  siècles.  Mais 
de  pareilles  exceptions  sont  très-rares,  et  il  ;  a  tou- 
jours, pour  l'intelligence  même  la  plus  clairvoyante,  unr 
certaine  part  d'inconnu  dans  les  événements,  comme 
dans  les  mobiles  des  actions  humaines  :  un  vrai  repen- 
tir, un  sacrifice  volontaire  rachètent  devant  Dieu  beau- 
coup de  fautes,  et  l'historien,  qui  ne  voit  et  ne  connaît 
Jamais  rien  qu'imparfaitement,  sera-t-il  plus  sévère  dans 
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ses'arrêts  que  le  souverain  jui^e  à  qui  rien  n'est  caché  î 
Je  sais  qu'on  ne  parle  pas  ainsi  aux  passions,  je  sais 
qu'il  est  d'usage  de  forcer  te  trait  comme  le  coloris,  de 
pousser  au  pittoresque  daos  les  geores  mêmes  qui  Vex- 
clnent  davantage  :  je  connais  les  déplorables  procé- 
dés de  cet  aK  qui  coneisle  à  écrire  l'histoire,  avec  pré- 
méditation, du  point  de  ^-ue  particulier  de  l'historien,  et 
selon  lesdispositiong  supposées  du  public,  prêtant  aux  uns 
des  vertus  qu'ils  n'ont  pas,  ajoutant  aux  faiblesses,  aux  er- 
reurs, aux  difformités  des  autres.  On  peut  atteindre,  par 
ce  chemin  battu,  à  une  haute  fortune  littéraire  à  la- 
quelle on  arrive  d'une  manière  moins  sûre  et  surtout 
moins  prompte  par  le  rude  sentier  que  j'ai  choisi  :  mais 
mon  sillon  est  tracé,  et  ce  n'est  pas  le  temps  de  regarder 
en  arrière  et  de  prendre  une  autre  voie  en  approchantdu 
terme  où  il  faut  que  chacun  se  demande  ce  qu'il  aura 
à  offrir,  pour  sa  pari  de  sacrifice,  à  l'étemel  auteur  de 
tout  bien  et  de  toute  vérité. 

L'intérêt,  la  passion,  t'it^norance,  la  paresse  même 
rendent  la  plupart  des  hommes  étroits,  aveugles  et  ab- 
solus dans  leurs  jugements.  Disposition  redoutable,  fa- 
cile à  exploiter  surtout  entre  peuples  rivaux,  yoilà  ce  que 
savent  ces  écrivains  qui  font  systématiquement  mentir 
l'histoire  en  vuedu  succès.  Agir  de  la  sorte,  ce  n'est  |)a3 
seulement  répandre  des  idées  fausses,  abaisser  l'esprit 
public,  le  rendre  incapable  de  tout  examen  attentif,  ré- 
Qéchî,  impartial,  c'est  travailler  à  rendre  indestructibles 
les  préjugés  qui  séparent  les  partis,  les  diverses  classes, 
les  nations  mêmes;  c'est  réchauffer  te  foyer  des  haines 
séculaires;  c'est  semer  pour  les  générations  futures  des 
moissons  pestilentielles  qu'elles  recueilleront  dans  les 


b,Googlc 


VI  AVERTIBfiBlIBNT. 

larmes,  dans  le  saug  et  dans  les  ruines.  J'ai  écrit  ce  livre 
avec  une  espérance  toute  différente  :  je  crois,*  je  suis 
profondément  convaincu  que  le  bonheur  et  les  progrè? 
de  l'humanité  sont  attachés  au  maintien  de  la  bonne  har- 
monie entre  les  deux  grands  peuples  que  la  Providence  a 
fait  croître  en  puissance  et  en  lumières,  en  face  fun  de 
l'autre,  non  pour  s'entre-détruire,  mais  pour  rivaliser 
avec  une  émulation  intelligente  et  généreuse.  Trop 
souvent,  hélas!  durant  les  longues  années  consacrées 
à  ce  travail,  des  passions  malfaisantes  ont,  des  deux  c&- 
tés,  égaré  l'opinion  :  j'ai  entendu  des  bruits  sinistres,  j'ai 
vu  l'homon  se  charger  de  nuages,  et  aux  signes  précur- 
seurs des  tempêtes  mon  esprit  s'est  troublé,  el  j'ai  senti 
mon  cŒur  défaillir.  Avec  le  calme,  la  confiance  m'est 
revenue,  et  j'ai  assez  bien  présumé  de  mon  pays  pour 
croire  qu'il  me  serait  permis  de  me  montrer  sympathi- 
que et  juste  pour  un  grand  peuple  voisin. 

Caque  j'aime,  ce  que  j'honore  en  ce  peuple,  c'est  le 
respect  de  la  tradition  combiné  avec  le  besoin  du  progrès 
sans  lequel  le  culte  du  passé  conduirait  l'Europe  à  l'état 
de  pétrification  des  peuples  de  l'immobile  Orient;  c'est 
l'alliance  permanente  de  l'ordre  avec  la  liberté;  c'est 
cette  prudente  sagesse  qui  dans  les  transformations  po- 
litiques ne  renverse  qu'en  édiâant;  c'est,  à  côté  de  tout 
ce  que  la  richesse  el  les  arts  peuvent  ajouter  d'éclat  à 
une  civilisation  avancée,  la  parlicipaUon  toujours  crois- 
sante des  clauses  nombreuses  aux  avantages  sociaux: 
c'est  enfin  ce  remarquable  accord,  cet  effort  commun, 
quoique  sous  des  formes  diverses,  pour  l'expansion  de  la 
foi  chrétienne,  pour  la  libre  et  publique  diffusion  de  la 
parole  divine  dans  les  âmes.  C'est  pour  tontes  ces  causes. 
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selon  moi,  et  malgré  beaucoup  d'ombres  au  tableau, 
qu'une  grande  mission  provideutielle  a  été  donnée  à 
l'Angleterre.  Mes  sympathies  ne  m'aveuglent  point;  je 
vois  sa  grandeur  et  ses  forces,  je  vois  aussi  ses  plaies  et 
ses  faiblesses  :  ici  une  noble  fierté,  une  activité  incompa- 
rable, le  patriotisme  et  l'espril  public  à  leur  plus  haute 
paissaDce,  la  grandeur  morale  et  la  sagesse  pratique  : 
là  l'orgueil,  l'égoïsme,  de  cruelles  souffrances,  des  entraî- 
nements funestes,  de  sombres  et  ardentes  passions  se 
révélant  par  des  explosions  soudaines  comme  la  lave 
échappée  du  cratère. 

Les  plus  redoutables  ennemis  de  la  société  anglaise 
commeceux  de  la  plupart  des  grandes  sociétés  modernes, 
ne  sont  point  à  l'extérieur,  elle  les  porte  dans  ses  flancs. 
Echappera-t-elle  aux  périls  qui  la  menacent?  La  verrons- 
nous  s'affermir  dans  ses  glorieux  sentiers,  ou  incliner  à  son 
tour  aux  abîmes?  Grandes  questions  que  la  France,  dans 
son  propre  îutérèt,  doit  étudier  avec  un  esprit  libre  d'é- 
Iroits  préjugés,  supérieur  à  une  vulgaire  jalousie.  D'au- 
tres temps  sont  venus  et  ont  imposé  d'autres  lois  au 
monde  :  tous  les  membres  de  la  grande  famille  hu- 
maine, les  peuples  comme  les  individus,  sont  devenus 
solidaires;  des  relations  nouvelles  et  multipliées  créent 
chaque  iour  entre  eux  des  intérêts  communs,  des  liens 
puissants  et  inconnusàranticfuité;  le  temps  n'est  plus  où, 
aux  feux  des  sages  et  des  politiques,  .il  fallait  que  Car- 
tbage  fût  détruite  pour  que  Hdme  fût  sauvée  :  la  plus 
faible  nation  nedispaiaitiait  pas  aujourd'hui  de  la  carte 
d'Europe  sans  laisser  un  grand  vide,  sans  causer  une  per- 
lurh:)tion  profonde  :  que  serait-ce  donc  de  l'Angleterre, 
dece  peuple  géant,  l'émule  de  la  France  dans  les  voies  de 
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la  civilisation  et  du  génie,  mais  sans  rivât  dans  celles 
d'une  liberté  sage  et  féconde!   Ne  soubaitons  ni  son 
aveiiglcmenl  ni  sa  ruine  :  nouveau  Samson,  il  tombe- 
rail;  mais  dans  sa  cbule,  il  entraînerait  le  monde! 
Emile  db  Bonnkchobe. 
Part»,  Difcembre  1B5S. 


J'ai  Indiqué,  su  commencement  du  premier  TOlnme,  le»  priadpaui  do- 
cnmenlg  contemporains  dan;  l&iqnels  J'at  puteé,  et  ]'b)  nommé  rubsI,  en 
première  ligne,  parmi  les  beaux  travaux  de  l'époque  actuelle  dont  Je  me 
buIb  plus  particulièrement  aldd,  ceux  de  lord  Uacaulay.  de  lord  Habon 
{comte  de  Stanhupe),  de  M.  KBliam,  et  de  H.  Guliot,  dont  l'autorité  est 
également  bien  établie  des  deux  eAlés  du  détroit  et  auiquel»  J'ai  fait 
pluileurs  emprunt!.  A  ces  auvrages,  et  A  tous  ceux  que  J'ai  cités  i  la 
suite  de  ma  Préface,  Ja  pourrais  en  ajouter  beaucoup  d'autres  :  J'indi- 
querai de  préférence,  pour  l'histoire  du  dernier  siècle,  lea  Estais  ai  re- 
marquables de  lord  Brougham  sur  les  hommes  d'Elat  du  temps  de 
Georges  III,  les  e:icellenlB  travaux  de  M.  le  comte  de  Viel-CaEtel  sur  l'ad- 
ministration des  deux  Plti,  ceux  de  H.  Sparka  sur  Wa«hlngtOD,  et  enfin 
l'Angleterre  au  dis-huitiimt  tiicle,  par  N.  Chartes  de  Rimusat,  brll- 
lante  série  d'éludés,  et  qui  a  récemment  attiré  sur  cette  pwide  épo- 
que l'aUentlon  de  la  France,  ie  dois  aussi  un  tribut  particulier  de 
reconnaissance  à  M.  Robert  Walsh,  ancien  consul-général  des  Elats- 
UnU,  autant  pour  l'Instmetlon  que  J'ai  puisée  dans  sea  écrits,  que  pour 
la  grftce  parfaite  avec  laquelle  II  a  mis  A  ma  dinposlUou  tous  les  ouvrages 
de  aa  bibliothèque,  relatifs  aux  colonies  américaines  et  i  la  guerre  de 
r  Indépendance. 
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CHAPITRE  I. 

1603—1610. 


■■rcmti^re  parUe  du  régae  de  J«ci|aei  I". 


[i:iiaat>eth  avait  montré  combien  ett  fort  un  9('c|)tiv, 
à  la  suite  des  longuea  secoiiises  qui  ébranlent  les  om- 
[liree,  dsne  une  main  pnidéMe  et  vigoureuse.  Elle  était 
niorie  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  mais  les  cir- 
constanœt'qui  avaient  rendu  longtemps  nécessaire  en- 
tre ses  mains  une  soiorHé  presque  Absolue,  n'étaient 
plus  les  mAmes.  La  population  protestante  du  royimic 
it'étaît  considérableinent  aicrue  sous  son  long  rè^e  et 
ne  redoutait  plus  rïen  des  catlioKques  au  dedans  ou  de 
l'Espagne  au  dehors  :  les  dissidences  tcligieitses,  long- 
(eni|>s  coiiiprinices  par  la  crainte  an  sein  du  proiesUn 
tu.  I 
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tisme,  tendaient  h  se  maaitester  sous  des  formes  diverses: 
nous  avons  vu  aussi,  sous  ce  règne,  le  commerce  et 
l'iadustrie  prendre  un  développement  considérable,  et 
le  besoin  de  l'indépendance  grandir  dans  le  royaume, 
en  même  temps  que  la  fortune  publique  et  la  sé- 
curité. 

Dans  ces  circonstances  toutes  nouvelles,  les  traditions 
du  pouvoir  presque  absolu  des  Tudors  eussent  été  dan- 
gereuses, même  sous  un  rot  capable  de  régner;  elles 
devenaient  funestes  avec  un  prince  faible,  malhabile, 
incapable  d'apprécier  les  temps  nouveaux  et  imbu  de 
prétentions  inconciliables  avec  les  idées  et  les  besoins  de 
son  époque.  Tel  était  le  âts  de  l'infortunée  Marie  Stuaii, 
I  Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse ,  appelé ,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques I",  au  trône  d'Angleterre.  Ses  qualités  mêmes  n'a- 
"'  valent  rien  de  royal  :  son  éducation,  confiée  en  partie  au 
célèbre  Bucbanan,  avait  été  très-soignée,  et  il  montra  de 
bonne  heure  de  l'aptitude  et  du  goût  pour  les  éludes 
classiques  et  scoLastiques  ;  mais  il  étudia  l'antiquité 
grecque  et  latine  plus  en  grammairien  qu'en  roi,  et  le 
résultat  de  ses  profondes  connaissances  en  philosophie 
et  en  théologie  avait  été  d'ajouter  aux  caprices  du 
despote,  dans  un  esprit  élnnl,  faux  et  fantasque,  l'opi- 
niâtreté dangereuse  du  controversiste  et  l'insupportable 
dogmatisme  du  pédant  '.  Sans  courage  comme  sans 
dignité,  il  tremblait  à  la  vue  d'une  épée  nue;  insensible 
d'ailleurs  aux  souffrances  de  ses  sigets  comme  il  l'avait 
été  aux  douleurs  de  sa  mère»  il  apporta  sur  le  trône  la 

I .  CsmiM  an  dtmiDilail  k  Buc1ud4B  pourquoi   il  ■dit  liil  de  Itcquct  nu 
pé<lanl,  il  r<|HiDdil  :  <  C'ol.fiylo  d'en  noir  pu  fùn  it\n  (hotc.  ■  fd'Isntli, 

CltrittilitlUlirairti.) 
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conviction  dangereuse  du  droit  divin  des  princes,  malgré 
les  exemples  nombreux  d'infraction  aux  droits  tran^nis- 
sibles  par  l'iiérédité  dans  l'histoire  de  ses  prédécesseurs  '. 
H  ne  sut  employer,  pour  consolider  son  pouvoir,  aucune 
des  grandes  forces  sur  lesquelles  Elisabeth  avait  fondé 
le  sien,  l'affection,  le  respect  et  la  crainte,  et  tandis  que 
les  princes  habiles  autant  que  hardis  s'appliquent  d'or- 
dinaire à  déguiser,  sous  des  apparences  libérales,  l'exer- 
cice d'un  pouvoir  absolu  de  fait,  Jacques,  au  contraire, 
revendiquait  ouvertement  le  droit  d'exercer  une  autorité 
illimitée  ',  sans  soutenir  l'intolérable  orgueil  de  ses  pa- 
roles par  aucune  énergie  dans  ses  actes,  menaçant  sans 
cesse  et  reculant  toi^ours.  Il  irrita  ainsi  outre  mesure 
toutes  les  classes  de  la  nation,  et  révéla  au  peuple  le 
dangereux  secret  de  ses  propres  forces  en  lui  montrant 
l'autorité  royale  impuissante  à  dompter  une  résistance 
imprudemment  provoquée  :  ce  fut  là  toute  l'histoire  de 


t.  Il  n'y  aTiittad*  Elinbirth,  ilil  U.  Uillia,  pai  uisiiu  d*  qualsnc  pr«- 
Icqdditi  k  1*  •ucsniion  k  lïira  béréitilairr.  1^  lilrv  l^il  ilc  Jacqun  1"  la 
irftnc  *l(il  lujel  k  eanintilioa,  d  il  y  i  bnucoup  ds  raitoui  de  croire  que  U 
cinifdtacc  d*  te  rlco,  din>  mb  lilre  pirleminuirc,  porta  licquct  k  grandir  l«t 
dn>il>iiLbér(Dl(  k  U  priiitou«nilurB,  conimc  quelque  chois  d'indltquible  pir  li 
ItfiiltllDii,  doclrine  qui,  quoique  luiiie  par  la  «cuIh  de  ihéolagle,  eiiit  eu 
ofpoiiLion  dirocleitu  1«  laiida  l'Anclelcrri!.  (Hallim,  nul.  cotslit.ifinjUt.. 
«.   Tl.) 

2.  Ikcquet  ,  dini  on  dÎKdun  ioliliilé  Ltis  da  manaTckit$  litrtt,  pablit 
■D  Ectue  Kint  ton  Kiniiun  au  lr(|ne  d'AngUlcrrï,  ai.noiitiiil  que  la  roi  fait 
detililulict  iln  ordonna ncpi  «ù  il  impOEClcltn  pcinei  qui  lui  temblenl  conit- 
nabln,  uni  aucun  aiii  du  pirlemcul  ou  in  Ëlali,  que  Ica  luit  gtB«nl«a,  éla- 
hVm  par  U  ptrlemenl,  peuicnl  tlir,  ic  la  lault  auiorîlt  du  roi,  aH\ifffn  ou 
■uapcndwt,  Ile.  (OEavrtf  ds  roi /ocfHtt.) 
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Les  vices  de  uel  état  de  chaaes  se  déveloptwreiit  plus 
tard  ;  inais  le  nouvel  avéneinent  fut  mar<|ué  par  UD  fait 
ccmsidérable,  qui  tut  la  réunion,  pour  la  prtsnière  fois, 
de  toutes  leB  lies  Britanniques  sous  le  même  sceptre. 
Jacques  réj^it  par  succession  héréditaire  sur  l'Ecosse, 
et  au  même  titre  ',  dont  la  sanction  du  parlement  avait 
fait  un  droit,  sur  l'Angleterre.  L'Irlande  enân,  soumise 
par  les  armes  d'Elisabeth,  reconnaissait  aussi  ses  lois. 

Tous  les  partis  espérèrent  d'abord  en  ce  prince  et  un 
concert  à  peu  près  unanime  accueillit  son  avènement; 
mais  ses  premiera  actes  furent  déplorables  et  firent  pres- 
sentir ce  qu'il  fallait  attendre  du  nouveau  règne.  Effrayé 
de  l'atQuence  du  peuple  autour  de  lui,  Jacques  prit  des 
témoignages  d'amour  et  de  dévouement  pour  des  sym- 
ptômes d'émeute,  il  ût  défense  à  la  foule  d'accourir  sur 
son  chemin  et  ordonna  d'exécuter  à  mort,  sans  procès, 
un  homme  coupable  de  vol^i  il  irrita  la  noblesse  en 
prodiguant  les  titres  et  les  honneurs  et  créa  sept  cents 
clievaliersau  début  de  son  règne;  il  Uessa  les  Anglais 
par  les  faveurs  accordées  sans  mesure  aux  avides  Ecos- 
sais, qui  l'avaient  suivi  dans  son  nouveau  royaume,  et 
les  Ecossais  eux-mêmes,  en  marquant  une  inimitié  tou- 
jours croissante  aux  puritains;  il  indigna  enfin  le  parle- 
ment, en  affichant  la  dangereuse  prétention  de  se  pas 


I.  Ij  lilrc  htrtdilwre  da  lin|H«  m  IrAiit  d'ADgldtrm  tiail  hnié  Mr  n 
deurudiDw  Jimclg  d«  Hirijucnio  Tudor,  llls  de  B«ari  V]I ,  marié*  tu  ni 
d'ËuDHc  Jarqnci  IV.  Sou  premier  drojl,  on  droit  priemciliirr,  rcpouil  (iir 
l'aHc  du  pir^mcnl  qu-  iTiil  aiiiiri!  la  «uroina  t  Hciirî  VU^i  a  at  paalériM. 
Cn  doui  droili  rnciiiail  ui»  ■nuTtlIc  lorr*  ta  Islainfiit  da  U  raine,  (Rapig- 
Thoirai,   niil.  d'Ans.,  I.  XYlll.] 

I.  siun,  ÀHntlf. 
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ter  de  son  concours   et  d'exercer  une  puissance  saus 
contrôle. 

Jacques  cependant  ât  tout  d'abord  deux  actes  de  pru- 
dente politique,  il  ûgna  la  paix  avec  l'Espagne  ■  et  main- 
tint au  pouvoir  Robert  Cedl,  habile  béritîer  des  traditions 
gouvernementales  de  l'iUugtre  Burleigh,  son  père,  et 
qu'il  créa  plus  tard  comte  de  Salisbury.  Il  déjoua  aussi, 
ao  début  de  sMi  règne,  plusieurs  complots  dangMt!ux. 
Déjà,  dans  les  guerres  civiles  de  sa  minorité,  il  avait  vu 
en  Ecosse  deux  partis  acharnés  à  se  disputer  le  pouvoir, 
en  s'assurant  par  tous  les  moyens  la  possession  de  sa 
personne,  et  plusieurs  (ois  il  avait  foilli  perdre  la  vie  ou 
la  liberté  *;  il  rencontra  les  m£me«  périls  en  Angleterre. 
Deux  conspirations,  qui  furent  nommées  l'une  tke  main 
plot,  ou  le  grand  complot,  l'autre  tht  bye  plot,  ou  le  rom- 
{riot  secondaire,  furent  tramées  par  les  ennemis  de  Robert 
Cedl,  d<mt  les  principaux  étaient  le  comte  de  Northum- 
beriand,  lord  Cobham,  George  Brooke,  lord^Grey  et  le 
célèbre  Walter  Raleigh.  1)  est  douteux  que  ceux  qui 
trempèrent  dans  le  premier  complot  fussent  tous  initiés 

I .  C*H*  |Mt(  qM  IbMiiy  TÎal  «tyiiir  tirt  otpcndiDt  loii  d'Mrc  pcpulairc  : 
dtaUlconudArta  ptr  un  grasd  nomb»  commi  l'ibudoii  i»  U  cinn  pralri- 
Unls  n  Enrop*  ;  «(  tll>  frompi  la  up^nni»  da  n^ociinlB  tngliît  qui 
pMÉHÎMl  diBcilcBiBl  nmtnctt  i  fntin  Icnr  pirl  d»  richM  naiiHi»  dn 
iBda.  (V*;akMMieiEUll*in,  aitl.OMt.  i'in/.,r.  t. 

S.  LtwBiplollaplni  ctltfart.  Iranien  liaiH<c«Dira  n  princ*,  Ml  ti  cob- 
■piralioD  dc<  dcDi  Irtm  Gowiia,  qui  furenl  lar  la  poinide  r«>ra  la  mi  pri- 
MM»iar  dm  laar  prepn  cbàlaau.  La  rtât  déUiU«  1«  plut  anibfnliqus  da  sa 
dnB*  éinoft,  cl  ijni  Tul  publia  par  1«  ardnt  dn  mi  Jacquet,  m  Ironva  diui 
U  calledioa  i)b  Sowfri,  lol.  1,  p.  50S'S!9.  Quclqtiet-UBI  onl  pèait  que  l'in- 
laalwa  d<a  trèm  Qomi'm  liait  «<  d'auuaiaar  1*  Toi ,  d'ialret  prétiuacnl 
i|«'ili  M  iimlaiMl  q<Mii'iap*Tar  de  u  peruane.  Celle  opinion  caLla  ^ae  pn>- 
Ubl«,  (I  c'nl  tniii  celle  de  Bobenwn.  {Hiil.  iTËcout.) 
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au  second,  et  le  but  que  les  conspirateurs  ee  proposaient, 
après  s'être  emparés  de  la  personne  du  roi,  est  encore 
incertain  :  les  uns  ne  voulaient  que  se  substituer  à  Gecil 
et  à  ses  partisans  dans  les  conseils  de  la  couronne;  les 
autres  portaient  plus  loin  leurs  vues  et  méditaient  de 
changer  l'ordre  de  la  succession,  soit  en  faveur  d'Arabella 
Stuart,  cousine  germaine  du  roi,  soit  au  profit  du  roi 
d'Espagne.  Ce  dernier  bruit  s'accrédita  par  les  relations 
étroites  et  secrètes  du  comte  d'Aramberg,  ambassadeur 
de  l'archiduc  Albert  el  de  l'infante  Isabelle,  souverains 
des  Paj's-Bas,  avec  les  principaux  conspirateurs.  Des 
hommes  de  toutes  les  classes  de  la  société  et  appartenant 
aux  opinions  religieuses  et  philosophiques  les  plus  oppo- 
sées, puritains,  catholiques,  esprits  forts,  entrèrent  dans 
ces  complots  :  ils  furent  trahis,  jugés  et  presque  tous  con- 
damnés à  mort.  Jacques  cependant  usa  de  clémence, 
George  Brooke  et  deux  prêtres  catholiques  furent  seuls 
exécutés.  Les  autres  eurent  leur  grâce  sur  l'édiafaud. 
Raleigh  fut  de  ce  nombre  '  ;  sa  peine  fut  commuée  en 
celle  de  la  prison  et  it  subit  douze  an?  à  la  Tour  une  cap- 
tivité rigoureuse. 

De  longs  débats  théologiques  marquèrent  avec  les 
complots  l'avénemenl  du  nouveau  règne.  On  vil,  à  cette 
époque,  la  dissidence  longtemps  assoupie  au  sein  du 
clcijjé  anglais,  se  produire  au  grand  jour  et  tendre  à  une 
sé)>aration  manifeste.  Une  partie  de  ce  clergé,  d'accord 
en  cela  avec  beaucoup  de  laïques,  avait  une  forte  inclina- 


I.  Rilcigb,  conircU  loi  da  rpputna,  n'ivtil  é\t  naaitmni  <]ue  lar  UB  M- 
loiguagi  to'il,    dénicnli  iliii  b  nùte  p«r  lord  Cabbim,  MB   lulcir.  Slat» 
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li<Hi  pour  lee  formes  du  culte  de  l'Église  presbytérienne 
d'Ecosse  et  s'efforçait  d'obtenir  de  la  couronne  des  con- 
cessions légères  en  appareice,  mais  d'une  grande  impor- 
tance aux  yeux  des  dissidents.  L'avènement  de  Jacques, 
élevéfau  sein  de  l'Épiée  presbytérienne,  excita  leurs 
espérances  et  plus  de  huit  cents  ministres  de  l'Église 
d'Angleterre  signèrent,  pour  cet  objet,  une  pétition  fa- 
meuse qui  fut  nommée  la  pétition  millénaire  ■,  et  pré- 
sentée au  roi  par  une  députation  au  nom  de  tous.  Hais  , 
Jacques,  en  avançant  en  Age,  avait  pris  en  aversion  le 
clergé  presbytérien  d'Ecosse  qu'il  accusait  de  tendances 
républicaines  et  qu'il  savait  animé  pour  les  libertés  ci- 
viles d'un  zèle  ardent,  souvent  exprimé  d'une  façon  trop 
libre  et  offensante  pour  tes  prétentions  comme  pour  la 
susceptibilité  du  monarque.  Le  roi  préférait  à  l'oi^anisa- 
tion  égalitaire  de  l'Église  presbytérienne  puritaine,  qui 
traitait  avec  lui  de  puissance  à  puissance,  l'organisation 
hiérarcbique  de  l'Eglise  établie  d'Angleterre  qui  le  recon- 
naissait pour  son  chef.  Plus  il  avait  été  contraint,  dans 
sa  jeunesse,  de  transiger  avec  la  première,  plus  il  la 
haïssait  maintenant  et  s'opposait  à  ce  qu'elle  prit  pied, 
par  la  dissidence,  dans  son  nouveau  royaume.  11  détestait 
aussi  le  rigorisme  souvent  outré  et  l'austérité  ascétique 
qui  gagnait  aux  ministres  presbytériens  un  renom 
de  sainteté  et  la 'faveur  populaire,  dans  laquelle,  roi 


1 .  On  dluil  lu'ilU  «ulL  «t^ét  it  mille  m-nlilrea  d»  l'ËgliM  fliblif,  mti 
DQ  a'j  (nnpl»  rMttmnt  qu«  82$  irgiialum.  Lenn  tbjeclioDi  poiiiici 
priniiptleoicil  lur  l'tbui  d<i  ticaniiauiiicilioiti,  l'orilintlioa  âm  mliiiln 
|iarlïi«>MIitC>Huli,  Il  biplïin«[>«r1ei  éttquH,  la  livre  dM  ptitreicomaiBiiii 
l'ungt  d«  U  chtp«  cl  du  Mrplii,  là  Icclura  du  iptcryphn,  elc.  N<a1,  Bill,  t 
l%>  Ptril.  FaWtr,  pari.  It. 
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iibsolu  et  lionune  de  plaisir,  il  \oyail  tout  easemble  un 
élàaait  dangereux  pmir  n  iwUtique  et  un  reprodie 
pour  ses  mœurs.  11  se  prosonça  dmc  tout  d'abord 
pour  L'Bgliqe  d'An^^flterre,  doat  il  essaya  d'établir  l'or- 
ganisation en  Ecosse  et  il  avait  coutume  de  répétar  cet 
adage  :  a  Plus  d'ôvéque,  plus  de  roi.  >> 

.\yant  reçu  la  pétition  millénaii%  des  mains  de  eeax 
qui  demandaient  une  réforme  dans  l'Eglise  et  dans  Ir 
i-lergé,  il  incita  à  une  conférence  queh|ues-uns  des  of^to- 
sants  au  nombre  desquels  était  le  savant  ReynoLds,  «on- 
sidéré  comme  le  plus  grand  théologien  de  son  temps. 
Hamptoncourt  fut  le  lieu  daigné  et  il  s'y  rendit  lui 
Cdirercuto  même  avec  dix-liuit  évAques.  Là  il  abaissa  dans  une 
Mipuncour  ^j^^^^gp^  subtile  et  sant  dignité,  la  majesté  du  rang 
wpréue  et  soutint  le  débat,  en  personne  et  avec  acbar- 
nan«it>  sur  des  points  la  plupart  fort  secondaires  et 
■ans  aucune  importance  pour  la  foi  et  pour  la  morale  du 
chrétien.  Il  oubliait  qu'en  prenant  fUt  et  cause  pour  un 
côté  des  questions  en  litige,  il  se  ntontmit  partie  avant 
d'Mre  juge,  ardeet  cliampitHi  plutôt  qu'arbitre;  il  enle- 
vait ainsi  à  ses  décisions  jusqu'à  l'apparau»  àt  l'impar- 
tialité et  repdait  plus  profond  et  plus  anitr  le  ressenti- 
ment de  ceux  o*ntre  qui  elles  étalait  rendues.  Les 
évéqw;s  cependant  premirent  d'appwter  quelqws  modi- 
fications au  livre  de  prières  communes  et  aux  pratiques 
des  tribunaux  ecclésiastiques  ;  ils  concédèrentencore  quel- 
ques autres  points  loucbant  le  mode  d'administration 
des  sacrements  de  baptême  et  de  oonârmatioo.  A|H'ès 
de  longs  débats  la  conférence  fijt  dissoute,  mais  aucun 
des  changements  convenus  ne  tal  accompli.  La  convoca- 
tion du  clergé  rédigea  une  longue  série  de   nouveau* 
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t  très-rigoareux,  à  l'effol  d'exclure  les  non-confor- 
mistes de  tous  les  droite  mite  *.  La  chambre  des  com- 
munes s'opposa  en  t^q  à  leur  publication.  Une  procla- 
mation royale  les  rendit  obligatoires,  et  l'archevêque  de 
Gantorbéry,  Bancroft,  exigea  du  clergé  officiant  uoé  con- 
formité absolue.  Un  grand  nomlH^  d'ecclésiastiques  refu- 
sant, furent  destitués  et  réduits  au  dénûment  avec  leurs 
Nimilles.  Plusieurs  pétîtioBoaires  furent  jetés  en  prison  et 
traités  avec  une  impardonnable  rigueur.  Ces  procédés  in- 
justes et  arbitraires  étaient  d'autant  plus  im^midents  que 
le  iMKubre  des  opposants  allait  toujours  croissant  daoK 
l'Etat  ooniine  dans  les  communes.  Ce  fut  là  le  principe 
des  trouUes  qui  prirent  un  si  grand  dételoppement  sous 
le  règne  suivant,  et  une  des  grandes  causes  de  la  tempête 
qui  entraîna  le  monarque  et  le  trône. 

ke  roi  convoqua  son  {u^mier  parlement  la  seconde 
année  de  84Hi  règne,  et,  dans  les  proclamations  publiées 
à  cet  otyet,  il  émit  les  prétentiaDs  les  ^us  absolues  au 
drdt  de  contrôle,  non-seulement  sur  la  composition  de 
la  chambre  des  communes,  mais  aar  ses  yotes  :  telles 
étaient  les  conséquences  du  droit  qu'il  revendiquât, 
non-seulement  d'indiquer  les  candidats  de  son  choix 
aux  électears,  mais  de  casser  les  élections  fadtee  en  op- 
positioD  à  8^  vœnx  et  d'emprisonner  les  membres  dont 
'  les  Toles  lui  étaient  ouvertement  hostiles.  Le  roi  trou- 
vait, dans  l'histoire  du  dernier  siècle,  de  nombreux  ar- 
gumeots  i  l'appui  de  semblables  doctrines  ;  mais,  inha- 

I .  fuaaieiM  cmoh,  laau  ftnotnt  qui  lUnu  qu'ia  tm  liute.Mur 
■flicU*  Ml  cinbA,  ni  luamnaai^,  ift  (tlo,  tl  diiiMl  inapabla  d* 
U««(Ba  n  jinticc,    d*  poamiTn   hi   dïtiiltui,  (le.,  elc.  Ktel,  DmI.    */ 
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bile  à  remouter  des  cfkts  aux  causes,  il  s'obstinait  à 
considérer  cette  énorme  prérogative  usurpée  par  ses 
prédécesseurs,  comme  inhérente  au  droit  divin  de  sa 
naissance  ■ ,  et  non  comme  un  résultat  de  circonstan- 
ces exceptionnelles  el  du  caractère  particulier  des  princes 
de  la  maison  de  Tudor.  Les  communes  de  leur  côté 
tirèrent  avantage  de  la  pénurie  de  Jacques,  de  ses  ha- 
bitudes prodi)^es,  de  son  inconstance,  de  sa  lâcheté 
même  et  du  besoin  qu'il  avait  perpétuellement  de  leurs 
subsides  pour  revendiquer  leurs  propres  privilèges. 

Jacques  ou\Tit  son  premier  parlement  par  un  discours 
d'une  longueur  démesurée,  d'un  style  fleuri  dont  l'é- 
légance n'excluait  pas  le  mauvais  goûl,  et  per  lequel 
il  montra  tout  d'aliord  un  louable  désir  pour  le  main- 
tien.de  la  paix  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Il  avait 
pris  le  premier,  en  montant  sur  le  trône,  le  titre  "de 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  considérait  avec  raison 
la  réunion  des  couronnes  d'Anglelern;  et  d'Ecosse  sur 
sa  tète,  comme  une  garantie  durable  de  tranquillité 
domestique,  il  conjura  le  parlement  de  cimenter  cette 
union  ^. 


1 .  C'»I  un  illiéitaïc  el  un  Llupfaèins,  illl-il,  dini  un  Hitcount  li  chtmbrc 
«[oiléi,  CD  IIIIG,  ihditputcr  (ur  c«  que  Dica  pwl  hin;  \tthant  clir«UaBi 
■t  coDicnleiil  de  el  lolonM  réitlM  dini  u  paroi»  :  c'ni  «filenenl  ■■■  pr4. 
>am|ili<iD  e(  ■»«  Qrtnde  inecilcnc*  d«  le  perl  d'un  lujel  de  diicaler  c«  qu'io 
roi  pcul  faire,  su  de  dire  qu'il  u'eti  pM  libr*  d'agir  codiinc  il  lai  plall.  OEU' 
vret  do  roi  Jacquet,  tilatioD  i»  H.  Hallan.  —  Hiit.  mulil..  cb.  *t. 

2.  Sn  patoltt,  k  nu*  ocmioD,  |>euTcnl  dunnar  uni  ideadu  langage  Bgurt 
comnc  MPI  dJeaiW  qui  lui  'lail  propre.  Aprti  avoir  mogir*  avec  beiucuup 
de  T<ril<  dans  l'Ëcoa»  la  lion  od  Itn  tlrangcri  abardaienl  ponreaitbir  le 
royaume  el  le  plut  grand  obaiaclc  aui  enlreprim  du  roi  d'AnglaCerra  lur  le 
iniiliDeul,  laïqun  ajoula  :  -<  Que  l'homme  n'enlreprenne  donc  poinl  ds  lépa- 
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Le  roi  parlant  ensuite  de  son  désir  de  maintenir  la 
paix  religieuse  dans  le  royaume,  annonça  l'intention  de 
poursuivre  et  d'anéantir,  s'il  était  possible,  la  secte  des 
puritains  et  des  novateurs  :  a  qui  ne  diffèrent  pas  tant 
de  nom>  dit -il,  dans  leurs  dogmes,  que  dans  leur  gou- 
vernement et  dans  leur  égalité  '.  Ce  sont  des  gens 
toujours  mécontents  du  gouvernement  présent,  et  in- 
capables de  souffrir  aucune  supériorité,  ce  qui  fait  que 
leur  secte  ne  doit  être  soufferte  dans  aucun  gouverne- 
ment bien  ordonné.  »  U  Ht  voir  une  grande  partialité 
pour  les  catholiques  et  se  montra  disposé  à  adoucir 
toutes  les  lois  portées  contre  ceux  d'entre  eux  qui  vou- 
draient renoncer  à  la  doctrine  par  laquelle  le  pape 
est  considéré,  non-seulement  comme  le  père  spirituel 
des  chrétiens,  mais  comme  leur  maître  au  temporel  avec 
puiaanee  absolue,  dit-il,  jusqu'à  renverser  les  roit  de  leur 
Irône,  Il  priait  le  parlement  en  termes  convenables  de 
subvenir  aux  besoins  de  l'Ëtat  et  de  la  couronne,  et  se 
disait  résolu  à  consacrer  sa  vie  et  tous  ses  efforts  au  bon- 
beur  de  ses  si^ets. 

Les  premiers  différends  entre  le  roi  et  les  communes 
eurent  lieu  lors  de  l'examen  des  mandats,  au  si^et 
d'une  élection,  celle  de  sir  Francis  Godwin,  cassée  par 
le  chancelier,  et  qui  fut  maintenue  par  la  chambre 

nrcc  que  Dieu  loinjaint.  Je  (uii  le  luari;  l'ilitst  mi  ((Rima  l^gilima.  J«  luit 
U  Itin,  elta  al  la  corpt;  je  iui>  Ub«rD«r,  la  Anglaii  d  lu  Ëcniiii  lont  mao 
Inupau  :  j'Mptr*  dcac  qu'il  d(  tt  Iromara  pencnae  lun  dïniinnnablc  pour 
iralair  <|ii9  laol,  qui  uiii  au  roi  chrtlin  mu  l'Ënagik,  ja  lonba  liini  la 
crJOK  dv  [Kilj'gunia,  qucja  widiuti  da  dcui  reinmu;  qu'tliBliiM  Mcla  ISU, 
jaoïe  JDÎgDB>  UDcarpi  doubla  al  Bionttniaui.) 

1.  C'nl-k-4iia  du»  l'tgaliU  qn'ili  mcllcul  l'Dira  laui  Ici  miHÏilrïi  da  l<ur 
ralipo*.  —  tBtpin-Tfcmt"-) 
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malgré  la  déciâoii  contraire  des  juges  royaux.  Cet  acte 
'"  d'indépendance  fut  suivi  d'une  adresse  au  roi  dans  la 
'  quelle  les  communes ,  après  avoir  réclamé  pour  leurs 
privilèges,  élevèrent  des  plaintes  contre  l'exerdce  de  cer- 
tains droits  qui  dérivaient  de  l'or^oisation  féodale  de  la 
monardiie  et  semblaient  jusqu'alors  inséparables  des  pré- 
natives  de  la  couronne  :  les  principales  réclamations 
Rurent  pour  oliget  les  charges  de  la  tenure  militaire, 
l'ai^rovîsionnement  de  la  cour  et  enfin  l'abus  de  la 
tutelle  en  chevalerie  qui,  depuis  la  conquête  normande, 
attribuait  au  souverain  la  tutelle  du  vassal  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  l'&ge  de  vingt  et  un  ans,  et  la  dispo- 
sïtioii  de  ses  revenus  sans  rendre  compte  des  profils. 
Les  communes  en  demandèrent  la  suppres«on,  et  s'^e- 
vèrent  aussi  avec  force  contre  l'abus  des  juri(Hcti<»iB 
ecclésiastiques. 

L'imprudente  véhémmce  avec  laquelle  le  roi,  dès 
l'ouverture  du  parlement,  s'était  élevé  contre  les  dissi- 
dents ou  puritains,  tandis  que  le  nombre  de  ceux-ci  allait 
toujours  croissant,  fut  en  grande  partie  cause  de  l'al- 
titude nouvelle  et  hardie,  quoique  profondément  res- 
peetneuse,  que  prirent  les  communes  au  débnt  du 
règne.  Jacques,  ayant  donné  à  entendre,  dans  sa  ré- 
ponse à  lenr  adresse,  que  leurs  privilèges  n'étaioit  que 
des  concessions  de  la  couronne,  elles  préparèrent  un  pro 
jet  d'apologie  où  elles  énumérèrent  soigneusement  les 
droits  et  principales  prérogatives  inaliénables  dont  les 
communes  d'Angleterre,  dirent-elles,  étaient  en  posses- 
sion de  temps  immémorial,  et  elles  montrèrent  la  cour 
du  parlement  élevée  à  un  degré  incomparable,  au- 
dessus  de  toutes  les  cours  du  royaume,  ne  recevant 
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la  loi  d'aucune ,   tandis   tjue    toutes    recevaient  les 


Il  n'est  pas  certain  que  cette  apolt^  ait  été  présen- 
tée au  roi,  mais  il  en  eut  connaissance  et,  sans  atten- 
dre le  vote  douteux  d'un  subside,  il  prcvogea  le  parle- 
ment jusqu'à  l'année  suivante  ^. 

Les  caUloliqiies  anglais  avaient  vu  avec  joie  l'avéne- 
menl  de  Jacques,  et  ils  s'étaient  flattés,  non  sans  rai- 
son, que  le  fils  de  Marie  Stuart  adoucirait  les  ri- 
gueurs qu'Elisabeth  a>-ail  fait  peser  sur  eux.  Le  roi  en 
effet  avait  tout  d'abord  annoncé  des  intentions  bien- 
veillantes pour  ceux  qui  renonceraient  à  la  doctrine  de 
la  suprématie  temporelle  du  pontife  romain.  Les  ar- 
dents catholiques  n'admirent  point  une  distinction  sem- 
blable, et  les  lois  pénales  faites  contre  eux  sous  le 
dernier  règne  n'étant  point  abrogées,  ils  en  conçurent 
un  ressentiment  d'autant  plus  profond  qu'ils  avaient 
eapéré  davantage.  Ce  tut  la  cause  ou  le  prétexte  de  l'ef- 
froyable complot  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
la  Conspiration  dê$  poudre*. 

Deux  catholiques  d'une  naissance  distinguée,  Gatesby  et 
Piercy ,  entraînèrent  quelques  fanatiques  dans  la  plus 
dangereuse  et  la  plus  criminelle  des  entreprises,  lia 
mort  du  roi,  dans  leur  pensée,  n'assurerait  point  suf- 
âsanunent  le  triomphe  de  leur  Église  :  ses  enfonts  lui 
suocédoliient  et,  à  leur  défout,  le  parlement  lui  trouve - 

1.  BallMi,  BÛI.  «t»UU.  d'À»g.,  (.  Tl. 

s.  Dni  BM  Ictlre  da  ni  k  ■■  da  mi  miniilra,  ri  dini  kqunlle  il  Fail  d- 
linion  ■  nlle  ipoliigH  dn  tommunn,  il  l*rmin(tinii  ;  ■  l'iimcriit  inicai 
li'ra  tniite  dini  ni»  rortt  qui  roi  d'un  peuple  panil  t  I*  bande  àt  pari- 
iiiin  qui  fMTtnit  II  ehmbre  Ut».  •  (MS.  ta  \t  poimiiBR  Jt  M.  HtlUai.} 
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rait  un  successeur  protestant.  Le  seul  moyen  qu'ils  eus- 
sent de  donner  des  chances  de  succès  à  une  insurrection 
catholique  et  à  l'élection  d'un  souverain  de  l'Église  ro- 
maine était  de  se  débarrasser  tout  ensemble  du  roi ,  de 
ses  enfants  et  du  parlement,  et  ils  imaginère nt,  à  cet  effet, 
4]e  faire  sauter,  à  l'inauguration  du  parlement  prochain, 
la  salle  où  il  tiendrait  séance.  Les  conjurés  s'associè- 
rent plusieurs  personnes,  et,  entre  autres,  un  nommé 
Fawkes,  officier  très-résolu,  au  service  de  l'Espagne. 
Ils  s'unirent  par  le  double  lien  du  serment  et  de  la 
communion,  et  FaTvkes,  s'étant  chargé  de  l'exécution, 
loua,  sous  la  chambre  des  lords,  un  lieu  qui  servait 
de  dépôt  pour  le  charbon  et  y  introduisit  en  secret 
plusieurs  barils  de  poudre.  Tout  était  prêt  pour  l'im- 
mense attentat  et  l'heure  était  proche  lorsque  le  lord 
Monteagle  reçut  un  billet  d'une  main  inconnue  :  «Uy- 
lord,  lui  disait-on,  si  vous  tenez  à  la  vie,  prétextez  quel- 
que excuse  qui  vous  dispense  d'assister  au  parlement  : 
car,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  apparence  d'agitation,  ce 
parlement,  soyez-en  sîir,  recevra  un  coup  terrible,  et 
nul  ne  verra  d'où  il  vient,  o  Cette  lettre,  portée  d'abord 
au  comte  de  Salisbury,  fut  mise  ensuite  sous  les  yeux 
du  roi  qui  devina  la  vérité  et  ordonna  d'explorer  le 
sol  sous  le  lieu  même  ou  le  parlement  devait  s'assem- 
bler. Fawkes  avait  passé,  dans  le  caveau  souterrain,  la 
nuit  qui  précédait  le  jour  de  l'inauguration,  et  ce  jour 
même,  S  novembre  1603,  il  fut  saisi  au  moment  oii 
il  en  sortait.  On  trouva  sur  lui  trois  mèches,  et  l'on  dé- 
couvrit les  barils  de  poudre  caches  sous  des  fagots. 
Conduit  devant  le  roi,  Fawkes  avoua  son  projet  et  pré- 
tendit n'avoir  pas  de  complices  :  appliqué  à  la  iorture. 
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il  persista  dans  le  siteace.  Ccitendant,  instruits  de  la  dé- 
couverte du  complot  et  se  croyant  trahis,  tous  les  con- 
jurés au  nombre  de  quatre- vin^s  se  réunirent  en  armes 
au  cbflteau  d'Holbach,  résolus  à  soutenir  un  siège  et 
dans  r(>spoir  que  les  catholiques  des  environs  leur  vien- 
draient en  aide;  mais  personne  ne  se  joignit  à  eux. 
Ils  ne  perdirent  pas  courage  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
vendru  chèrement  leur  vie  :  une  explosion  en  blessa  plu- 
sieurs, quelques-uns  s'évadèrent,  les  plus  déterminés  se 
défendirent  jusqu'à  la  mort  contre  le  sheriff  et  les  sol- 
dats. Catesby,  Piercy  et  plusieurs  autres  tombèrent  mor- 
tellement blessés,  quatre  conjurés  furent  faits  prison- 
niers et  subirent  le  supplice  des  traîtres  ;  leurs  aveux 
avaient  inculpé  le  père  Garnet  et  deux  autres  jésuites, 
et  ceux-d  se  réfugièrent  sur  le  continent;  le  premier 
tomba  aux  mains  de  la  justice,  fut  condamné  à  mort 
et  obtint  un  sursis  pendant  lequel  le  roi  lui-même  vou 
lut  l'interroger.  Le  malheureux  ayant  osé  disputer  contre 
le  monarque  et  soutenir  des  doctrines  dont  les  consé- 
quences poussaient  à  la  révolte  et  au  régicide,  Jacques 
l'abandonna,  et  Garnet,  coupable  de  non-révélalion  de 
complot,  périt  écartelé. 

Cette  conspiration  redoubla  l'aveugle  animosité  de 
la  multitude  contre  les  catholiques,  elle  remplit  le  i»arr 
lement  d'horreur  et  d'épouvante  et  amena  entre  les  s»rin«« 
chambres  et  le  roi  un  rapprochement  momentané  qui  '  **'" 
se  manifesta  par  deux  actes  importants  qui  furent,  l'oc- 
troi d'un  subside  très-considérable  au  monarque,  et 
en  même  temps  le  vote  d'un  serment  obligatoire  pour 
tous  les  sujets  du  roi  sans  aucune  exception  relative 
aux  opinions  religieiis<!s.  Ce  serment  fut  appelé  ser- 
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ment  d'eUligeanee,  c'est-à-dire  de  soumission  et  d'ubéis- 
saoce  au  roi,  comme  souvwaio  indépendant  de  toute 
autre  puissance  de  la  terre  :  il  était  fort  différent  dt^ 
celui  de  mprématie  qui,  prescrit  sous  Henri  Vill,  obli- 
geait à  recmui^tre  le  roi  pour  chef  suprême  de  l'Église 
d'Angleterre  et  qui  était  contraire  à  la  doctrine  romaine, 
tandis  que  le  serment  d'aHég»aiKt  était  acceptable  aux 
yeux  de  tout  catholique  qui  ne  pensait  pas  que  le 
souverain  pontife  &it  le  droit  de  déposer  les  rois  et 
(le  disposer  de  leurs  royauoMS.  Le  pape  Paul  V  fit 
néanmoins  défense  de  le  prêter  aux  catholiques  an- 
glais, et  le  bref  qu'il  rendit  à  cette  occasion,  le  10  des 
calendes  d'odtobre,  fut  confirmé  l'année  suivante  par 
une  autre  bulle  dans  laquelle  il^montra  le  salut  des  fidè- 
les en  péril  par  ce  serment  '.  Tous  ceux  qui  relusè- 
rent  de  s'y  soumettre  furent  n«mmés  caUwliquex  récu- 
sants, et  demeurèrent  seuls  exposés  aux  peines  portées  par 
les  anciennes  lois  dont  Jacques  cependant  adoucît  pour 
un  grand  nooibre  les  crudies  rieurs  '. 
La  querelle  entre  le  roi  et  son  pitrlement  fut  rallumée 
'  dans  cette  session  au  si^et  d'une  modification  arbitraire 
faite  au  tarif  des  douanes  par  la  couronne,  qui  étalât  un 
droit  sur  les  raisins  de  Corinthe  en  surplus  de  la  taxe 
votée  au  début  du  règne  et  pour  toute  sa  durée  dans  le 


I.  Itepiii-Tlinini,  JJÙI.  tÀiig.,  I.  XAIll.  -  Le  bref  du  [wp* ton J* muai  1  le 
Rreicnl  d'*l1<|eancg  comnie  illtfitiniF,  parte  qa'il  «miniiil ,  é1ill-il  dil. 
Iilaiieari  cbotn  «•nlraim  k  la  Toi  cl  au  aalut.  (Liagard,  Bitt.di»g.,t.  V.) 

8.  Veto  l'apelcfia  du  r«i  la  jtft,  par  rapport  aui  cellMlt^n.  (Ilapiu- 
Tluiirai,  aM  tupri.,' 
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statut  de  tonnage  et  poundage  '.  Va  négociant,  nomnaé 
Bâtes,  refusa  le  payement  et  fut  condamné  par  la  cour  de 
l'Ediiquier.  La  question  fut  soumise  aux  juges  royaux  qui 
opinèrent  pour  ta  couronne,  déclarant  que  toutes  les  af- 
fres relatÎTes  aux  douanes  ou  aux  marchandises  impor- 
tées, étant  relatives  au  commerce  extérieur,  étaient,  à  ce 
titre,commetous  les  traités  avec  l'étranger,  du  ressort  de 
la  prérogative  royale.  Celui  qui  a  pouvoir  sur  la  cause,  di- 
reot-Us,  doit  aussi  l'avoir  sur  les  effets  :  les  ports  de  mer 
sont  les  ports  du  roi  qu'il  peut  ouvrir  et  fermer  à  vo- 
lonté '.  Les  communes  réclamèrent  contre  cette  doctrine 
qu'elles  considérèrent  ctHome  subversive  des  lois  du 
royaume;  le  roi  annonça  l'intention  de  résoudre  la  ques- 
tion par  la  législature,  et  elle  demeura  en  litige  jusqu'à 
la  fln  de  son  règne.  Un  nouveau  dissentiment  éclata  en 


I.  L«  datai  inlïlulf,  Caii^r«ulii>  diartarum.  naiu  Jani  li  25'  •nn<>c  Jii 
rtgnc  d'EJaainI  1",  pin  clair  ri  plut  prMi  ilaii  »fi  ciprcitinni  i|fle  In 
frairft  Ct«rf(,  aLolii tiii  idui  ûiit,  inilt  tl  frUit,  k  moln  qu  a  n«  (Al 
Ju  coamlemtnl  ia  lominnDï*  du  rojauni»,  «l  p«iir  l«  preOt  commiia,  «i- 
MpU  Ict  anci(DD«  *idn  el  priui  don  (t  ardimlra.  Le  ni,  ih  «iniéqacnre. 
nnoB^  foni»ll«iiiinl  aui  drniu  qu'il  mil  rfceminnl  mî*  lar  1*  laiu;  linii 
la  Icllie  du  ilalut  cl  In  [ailt  lonl  J'iccord  p«ur  tiablir  qu  l«a  loipAlt  aar  l*a 
marctiaadiin  dani  In  porit,  aniquli  irulg  k  mol  de  priiBétail  applicable, 
iw  pauiaienl  pai  plni  e\n  leita  «n  *erlu  d«  la  pr^rogalÎTe  royale  tcnla  quo  }ta 
lti*>  aHl^iauret  tar  lea  biart  foncien  an  mobilian,  connut  k  i^dia  ipAqac 
■aut  la  aom  d'aides  «t  do  liillei.  Lca  PUnlagenclt  liolitrenl  pluiÎLiin  Foii  â 
priTÎltgi  de  la  atlioa  ;  It  mtiion  de  Ltncaitre  le  reipecla,  el  dcpiiii  Henri  V  1r> 
drail  de  foisa^d  iepcvMtt4fi  fui  tctardé  psar  la  vie  du  roi  dam  le  premier 
parlement  da  diiqua  rigae.  La  rtiae,  Marie  Tudor,  (ul  laframitra  da  la  ij- 
natlii  qui  ail  porW  allcinla  k  oa  droit  en  frappant  d'ane  lue  ariiilraira  lei 
dtapi  eipailM  au  deik  de*  nttn  et  lei  rini  imporl^i  de  FraDCC.Lei  mtr- 
cliandi  réclaintrenl  contre  telle  pr^lenlion  abotÎTe.  La  queilioa  dioieun  lui- 
pendg*  tout  la  rtgne  luinnt.  (Billam,  But.  cimit.  i'Àiigl  ,  cfa.  Vl.) 

2.  pH  Til  lei  baroDt  derEcbiqDÎar  du  roi  Jacquet  aupirer  conlre  Ici  li' 
berlte  rondameolaUi  dont  lent  AneUia  a  li^rilé.   (Hallan,  itid.} 
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tre  l£8  communes  el  le  roi  à  t'occasion  de  son  projet  de 
prédilection  pour  l'unioii  intime  et  défennve  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Ecosse.  Ce  projet,  éloquenunent  soutenu 
par  l'illustre  François  Bacon,  solliciteur  général  pour  la 
couronne,  dans  la  session  de  1606,  rencontra  d'invin- 
cibles obstacles  dans  les  [Méjugés  de  l'époque  et  diuie 
la  jalousie  de  la  nation  anglaise.  Le  roi  lui-même  manda 
pour  cet  objet  les  deux  chambres  en  sa  présence,  mais 
ne  put  réussir  à  les  convaincre  ni  par  la  persuaBlon  ni 
par  la  menace  :  il  n'obtint  d'elles  que  la  révocation  des 
lois  réciproquement  hostiles  aux  sujets  des  deux  cou- 
ronnes '  et  l'union  Tut  îgoumée  {1607).  Cet  échec  d'une 
part,  et  d'autre  part  les  plaintes  annuelles  des  com- 
munes au  sujet  des  prodigalités  royales,  de  l'abus  des 
proclamations  et  d'autres  griefs,,  lassèrent  le  roi,  il  prit 
les  débats  parlementaires  en  dégoût  et  en  haine,  et  par 
deux  prorogations  successives  le  parlement  (ut  ajoiu'né 
au  19  février  de  l'année  1610. 

Jacques  régnait  déjà  depuis  trois  ans,  et  n'avait  su  ga- 
gner par  aucun  acte  l'estime  et  l'alTcction  de  son  peuple. 
Affranchi  du  contrôle  de  son  parlement,  il  s'adonna  sans 
mesure  et  tout  entier  à  ses  goûts  favoris,  partageant  son 
temps  entre  les  plaisirs  de  la  chasse,  de  la  table  et  des 
spectacles  ^.  Sa  femme,  Anne  de  Danemark,  qui  unissait 


I .  Li  pilotiliulinn  en  àugldcrrt  dci  iDJcIi  écuittii,  néi  aprta  l'xtnaipeii 
dilicqnn,  •t<iai*ltiralil«iigB<tiowlciioni;;dc  FMl>a(J,fil  adini><  |i*rli  iS 
ciiioK  do  Jugat  royaiK. 

ï.  Le  i«i  pmwil  d«ai  lo'it  U  KoiiiM  plaiiir  li  luir  combiltrs  In  Ew|i. 
(Bndtri*,  1-56).  LetBiBci^"  tullrei  in  c(ii|>,  puTl4i  ■  2D0  lirio  ilcrliir 
par  M,  <i|uii>li)«il  luX  émolumenli  de  deui  lecr^liim  d'Ëlal.  (Eiliiit  de 
Te>eDiiiduroi,p,  4S-tS.) 
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de  grands  lalenla  à  besncoup  d'esprit,  et  qui  après  avoir 
quelquefcHs  en  Ecosse  pris  en  main  les  rênes  de  l'État,  et 
fait  rougir  le  roi  de  sa  foiblesse,  avait  cessé  d'intervenir 
dans  la  politique  depuis  l'avènement  de  Jacques  au 
trône  d'Angleterre,  ne  parut  plus  occupée,  comme  son 
époux,  que  de  Jeux,  de  bals  et  de  festins  où  les  plus  nobles 
coDTiTes  se  montraient  souvent  dans  un  honteux  étal 
d'ivresse'. 

Le  comi^el  abandon  que  le  roi  faisait  de  son  autorité  à   Pf*»"!'»"» 
ses  ministres,  ne  diminuait  en  rien  à  ses  yeux  l'opinion      prinm 
exagérée  qu'il  en  avait  conçue,  et  ses  prétentions  au  pou 
voir  absolu  étaient  soutenues  par  le  primat  Bancroft,  suc- 
cesseur de  Witgift,  et  qui  possédait  presque  au  même  de- 
gré deux  ardentes  passions,  la  haine  contre  les  dissidents 


t.  Lu  iiltiU  iniiiili  d'uH  ItM  donD(<  en  in|l«lcir«,  lu  roi  de 
DmcBirk  Cbriiliaa  IV,  iodI  In  curicDi  ipAcinicn  det  moHiri  it  VtfWfat, 
Iprte  la  dlsrr,  dit  a*  dt*  »riil)ili,  on  Aeott  U  npr^enlat'iiin  du 
TMtpU  da  Salomnii  ;  l'imiM  d(  )■  raint  da  Sabi  M  II,  ou  poar  miaux 
dira,  dm>l  m  bin...  La  damaqii  JMUÎI  le  rftie  da  celle  niac-,  ipportiit  lia 
dMtt  In  phii  prtcieui  k  leun  mtjeiUi,  inii<  oubiianl  lei  minbei  qui  mon- 
Itiaol  loBi  le  Jùt,  alla  jali  la  aaiMlla  lar  lt«  ganoui  de  ta  HiijnW  diuanc 
tl  tonibi  k  iH  piedi  ou  l>irn  ptnMI  inr  Ma  tinga  ;  il  j  au)  h.'iae<>*|j  da  bruit 
at  de  confaiion,  on  h  tonil  da  ni|>|iei  et  Hrvi«ll«i  |Hiir  loal  nclloycr,  la 
■ijdM  alan  h  leii  ri  Toulul  daHMr  Kcc  la  re<DS  de  Siba,  luiii  il  lomba  luU 
mima  at  l'buinilie  d^nnl  clla.  0i>  rrinporia  daai  ua  aaliv  cbanbn  al  oa 
Ir  mil  Mr  un  lii  de  pande  ijui  u'tlail  pai  médiDcremanl  f^tt  pax  la  prAe>l> 
de  la  rria*.  T4  T^ie  eL  la  pinde  coiilïnuèrenl,  beaucoup  de  periouiiai  porliianl 

pantin  d>M  do  ricbai  bibillemanii  i'Etfimet,  la  Foi  «I  la  ChariU.  L'ei|i*- 
niea  eiaayB  d*  parler,  ma»  dte  avail  lasi  ba  que  lOi  etturli  Unnl  itolila, 
al  aile  le  mira  ;  U  lui  éiutalcn  loala  taule,  maii  elk  cailla  ta  caui  Uni  m 
ebtoœlaDl,  la  cbarilé  iIdI  aui  piedt  dumi  al  parut  lealoir  ooutrlr  la  haie 
dn  ptebta  que  Ht  tusirt  iTaienl  ^^atm\^,  dla  II  la  rtitataa  M  doi  prtMib, 
dlc  rniil  alors  im  l'EtparaDce  ri  la  Foi  qui  6laitnl  Baladai  d»n>  vn*  laltt 
Vane  i  N*fic  i>Blii)M>-  ■ 
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et  l'ambition  d'une  juridiction  spirituelle  sans  contrùli*. 
Il  espérait,  en  flattant  la  faiblesse  du  roj,  en  approuvant 
les  théories  les  plus  extravagantes  sur  l'étendue  de  sa 
prérc^tive,  que  le  monarque  à  son  tour  se  montrerait 
favorable  aux  siennes  et  prendrait  (ait  el  cause  pour  l'in- 
dépendance de  la  juridiction  ecclésiastique  vis-à-vis  les 
cours  de  la  loi  civile  et  commune  ',  et  en  cela  il  ne  s'a- 
busait pas.  Les  cours  avaient  coutume,  depuis  le  règne 
de  Henri  II,  de  délivrer  des  arrêts  nommés  arrêts  de  pro- 
hibition toutes  les  fois  que  les  cours  spirituelles  trans- 
gressaient leurs  propres  limites.  Les  prélats  disaient  de 
fréquentes  plaintes  contre  ces  prohibitions  qui  tendaient  à 
maintenir  le  droit  des  siyets  à  être  jugés  selon  la  loi  com- 
mune, etl'archevêque  Bancroft  avait  présenté  en  ISOS  à 
la  chambre  étoilée,  au  nom  du  clergé,  une  pétition  en 
.  vingt-cinq  articles  qui  furent  appelés  par  lord  Coke  arti- 
ru/t  cleri  (articles  duclergé)  et  qui  avaient  pour  but  de 
faire  considérer  les  arrêts  de  prohibition  comme  un  em- 
piétement des  cours  civiles  sur  les  cours  ecclésiastiques. 
L'autorité  du  roi,  disait  l'archevêque,  était  suffisante  pour 
réformer  cet  abus,  toute  juridiction  temporelle  et  spiri- 
tuelle étant  attachée  à  la  couronne.  Les  juges  royaux  ré- 
pondirent avec  fermeté  à  chacun  de  ces  articles,  et  firent 
maîntenir,enprincipeeten  fait,  que  le  cours  de  la  justice 
établie  par  les  lois  ne  pouvait  être  changé  que  par  un 
acte  du  parlement. 

4.  bDcroflGl  de  \i  lapiMulit  rayiletar  fËglix,  qu'il  (téiI  «t«  obligé  it 
racoaMlIr*  et  qu'il  Bl  proffuioD  d'cugtnr,  rinilmiimt  d«  ua  ind«p«ndince 
*  r^gtrd  Jaitloi.  DMiUrtformepMcipilM,  riiltdmilintigiondiironiiiii*, 
rien  ■'««il  (DMr««U  relnnch«dc  11  jiriilkliiia  «rclAiitlIqiie  d«  <rJ>qiiFi. 
(Hiil«iii,l.ii,  cl,   VI,) 
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L'archevè<|uest:vengeade  cetéchccsur  les  malheureux  ^  . 
puritains  qu'il  obligeait  à  se  conformer  extérieurement  au  <■« 
culte  de  l'Église  anglicane  :  plusieurs  émigrèrenl  alors  et  ^'" 
allèrent  chercher  bu  loin  dans  la  Virginie,  découverte 
sous  le  règne  précédent  par  sir  Wailer  Raleigli,  une  terre 
où  il  leur  fût  permis  de  rendre  publiquement  à  Dieu  le 
culte  adopté  par  leur  conscience.  Beaucoup  d'autres  dissi- 
dents se  préparaient  à  suivre  leur  exemple,  mais  rarche- 
Yéque  (Atint  un  édit  par  lequel  défense  leur  était  faite 
d'émigrer  sans  l'aveu  du  monarque.  Les  proclamations 
royales  étaient  mises  par  leur  auteur  au  niveau  des  lois. 
Jacques  recourut,  par  elles,  en  l'absence  des  chambres,  à 
divers  expédients  pour  se  procurer  de  l'argent  :  il  ven- 
dit dans  ce  but  plusieurs  monopoles,  entre  autres  celui  de 
l'alun  et  de  la  fabrication  des  draps;  ce  fut  un  des  griefs 
énumérés  par  ces  communes  dans  la  nouvelle  session  qui 
s'ouvrit  en  1610, 

Les  prétentions  du  roi  reçurent  à  cette  époque  un  nou- 
vel écfaec  à  l'occasion  d'un  livre  dédié  au  primat,  par  son 
auteur,  le  docteur  Cowel,  et  dont  Jacques  autorisa  l'im-  ,_| 
pression.  Ce  livre  contenait  les  maximes  les  plus  outrées 
touchant  la  prérogative  royale.  Il  y  était  dit  que  le  roi 
n'est  pas  lié  par  les  lois,  mais  par  le  serment  qu'il  a  fait  à 
son  couronnement;  que  le  roi  n'est  pas  tenu  de  convo- 
quer le  parlement  pour  faire  les  lois,  mais  qu'il  peut  en 
faire  seul  en  vertu  de  son  pouvoir  absolu  ;  que  le  roi  fait 
une  grande  faveur  à  ses  sujets  lorsqu'il  veut  bien  deman- 
der leur  consentement  |)our  l'imposition  des  taxes.  Ces 
propositions  provoquèrent  le  ressentiment  des  communes, 
qui  s'entendirent  avec  les  )>airs  [>our  les  comballre,  et  le 
rui  ne  put  dérober  l'auteur  à  un  châtiment  lîgoureux 
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qu'en  ordonnant  la  suppression  de  ce  livre  dont  les  maxi 
mes  étaient  les  siennes. 

Si  le  caractère  du  roi  Jacques  eût  été  au  niveau  de  ses 
prélentÛHis,  et  s'il  eût  possédé  des  talents  guerriers,  on 
aurait  vu  ctumnencer  et  prcri>al>lemrait  avorter  sous  son 
règne  la  révolution  qui  éclata  sous  celui  de  son  âls  '  ;  mais 
il  évita  jusqu'à  la  lin  une  rupture  ouvole,  ne  soutenant 
jamais  par  ses  actes  la  témérité  de  ses  paroles.  Il  avait 
encore  pour  principal  ministre  le  Sis  du  célèbre  Bur- 
leigfa,  Robert  Cedl,  créé  par  lui  cwute  de  Salisbury,  et 
plus  récemment  lord  trésorier,  et  qui,  formé  à  la  grande 
école  de  son  père,  tenta  de  faire  prévaloir  dans  les  oon- 
seils  de  Jacques  la  politique  d'Elisabeth.  Il  s'y  montra 
Adèle,  seul  entre  ses  collègues,  dans  ses  relations  avec  les 
cours  étrangères,  et  continua  à  soutenir  les  intérêts  de  la 
cause  protestante.  C'est  par  son  entremise  que  fut  signée 
la  trêve  de  Douze  ans  entre  les  Provinces-Unies  révoltées 
et  l'Espagne,  et,  lorsqu'après  la  nnirt  du  duc  de  Clèves  et 
de  Juliers,  en  1 009,  la  paix  européenne  faillît  être  trouMée 
par  les  nombreux  prétendants  à  sa  succession,  Salisbury 
se  prononça  contre  l'empereur  Rodolphe  II  qui  s'en  était 
emparé  en  s'arrogeant  le  droit  d'arbitrage,  et  il  porta  Jac- 
ques 1",  malgré  lui,  à  s'assoder  aux  plans  conçus  par 
Henri  IV  )>uur  rabaissement  de  la  maison  d'Autriche^, 


I  M.HicauliT  «piiiB«»(UopiiiioD  lise  tsi».  \,lliil.  4'Àiift  i]r)>uii  lie- 
q>a  U,  <b.  I  ) 

2.  U  qattlioB  Miit,  bsii  pH  l>  uiccmion  da  O'trtt  M  Ji  Jnlien,  mil)  ilc 
■iTair  >i  U  nitiHB  d'Autricb*  tt  l'Iigliic  ili  Sona,  Vaat  tt.  V»»U*  iitr  taar 
dfclin,  ittuuvrcraiCDl  leurluilrccl  Itur  grindcur  dani  cMcODlr^i  d*  !'£■- 
ropf.  [Wlniiooit'f,  Ufforiali,  \.  m,  tliii.  Je  U.  HiMtm.) 
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rastes projets  doat  l'assasetnat  de  ce  grand  prince  en  tfiio 
empêcha  l'exécution. 

Saltsbury  était  également  habile  dans  l'art,  difficile  au- 
tant qu'îndispoisable  pour  un  ministre  de  la  couronne 
d'Angleterre,  de  diriger  la  cHambre  des  communes.  Il  se 
montrait  soigneux  de  ses  prÎTiléges  et  lui  faisait  entrevoir 
le  redressement  des  griefs  et  la  suppression  des  abus 
comme  la  réccHnpense  nécessaire  de  sa  générosité  envers 
le  monarque  dont  les  dettes  étaient  énormes  et  dépas- 
saient de  beaucoup  le  revenu  annuel.  Les  plaintes  des 
communes  portaient  principalement  sur  les  taxes  arbitrai- 
rement établies  dans  les  ports  de  mer,  sur  les  châtiments 
infligés  sans  Jugement  légal,  par  l'abus  de  la  Juridiction 
ecclésiastique  et  des  proclamations  royales  qui  se  multi- 
pliaient sans  cesse,  usurpant  l'autorité  qui  n'appartient 
qu'aux  lois.  Salisbury  accueillit  ces  plaintes  et  demanda' 
aux  communes  un  subside  fixe  et  perpétuel  de  «00,000  li- 
vres en  échange  du  redressement  de  leurs  nombreux  griefs 
et  de  l'abolition  de  la  cour  des  tutèles ,  source  d'abus,  de 
Tesati<His  et  de  ruine  pour  les  familles,  et  l'un  des  privilè- 
ges les  plus  onéreux  exercés  par  la  couronne  en  vertu  des 
lennres  féodales.  Les  communes  hésitèrent  et  Jacques 
pror(^a  le  parlement  qu'il  convoqua  de  nouveau  en  oc- 
tobre. Elles  se  mtmtrèrent  alors  moins  disposées  encore  k 
cmKinre  le  contrat  proposé  par  Salisbury,  à  cause  de  la 
défiance  que  leur  inspiraient  le  caractère  du  roi,  la  rapacité 
des  Écossais  qui  peuplaient  sa  cour  et  l'absence  de  foute 
garantie  sérieuse  '.  La  dissolution  du  parlement  suivit  de 
près   sa  convocation  :  il  fat  cassé  après  avoir  submsté 

r.  HalUm,  nui.  mntHI.,  A.  vt. 
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sept  années.  DejHiiB  lors,  et  durant  le  long  espace  de  dix 
ans,  le  roi  ne  convoqua  plus  de  parlement  qu'une  seule 
^"n,     fois,  en  1614.  Celui  qu'il  réunit  à  cette  époque  se  montra 
'**■       résolu,  plus  encore  que  les  précédents,  à  s'opposer  aux 
empiétements  perpétuels  de  la  prérogative  royale;  il  fut 
dissous  après  avoir  siégé  deux  mois  à  peine,  et  sans  avoir 
passé  un  seul  biU,  et  les  membres  qui  avaient  montré  le 
plus  d'indépendance  dans  leurs  paroles  ou  dans  leurs 
actes  furent  jetés  en  prison.  Le  roi,  réduit  alors  aux  reve- 
nus ordinaire  de  la  couronne,  insuffisants ' pour  un 
prince  prodigue,  eut  recours  à  tous  les  expédients  mis  en 
usage  par  ses  prédécesseurs  et  par  lui-même,  source  d'a- 
bus perpétuels  auxqiiels  il  ajouta  la  vente  des  dignités  du 
rojaiune.  Il  institua  vers  le  même  temps  le  nouveau  titre 
*^"      de  ckevtdier  baronnet  qu'il  vendit  au  prix  de  2,000  livres 
uueii.    sterling.  Le  nombre  des  baronnets  tut  perlé  à  deux  cents, 
et  Jacques  en  créa  la  moitié  en  instituant  l'ordre. 

he  roi  perdit  a  cette  époque  sou  Qls]aîné,  le  prince 

■iiri.      Henri,  doué  de  dons  heureux  et  dont  la  popularité  uais- 

'"'       santé  lui  faisait^ ombrage.  L'année  suivante,  moumtle 

lonl  trésorier  Salisbury,  et  le  peu  qui  s'était  conservé, 

dans  les  conseils  de  la  couronne,  de  la  graode  politique 

d'Elisabeth,  fut  comme  enseveli  dans  sa  tombe.  Jacques  1" 

suivit  alors  en  liberté  ses  penchants,  qui  le  portaient  vers 

une  alliance  avec  la  cour  d'Espagne  et  s'abandonna  plus 

complètement  à  ses  favoris  auxquels  U  prodigua  une 

tendresse  aveugle  et  des  dons  insensés. 

«te"»"       ^   premier  qui  grandit  rapidement  dans  la  favem- 

ti  carr.  {.Q^ale,  sans  itosséder  aucun  autre  avantage  que  des  dons 

extérieurs,  fut  un  jeune  Écossais  nommé  Robert  Carr. 

Introduit  auprès  de  Jatques  par  lord  Hay  à  l'occasion  d'un 
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tournoi,  Carr  fut  renversé  de  cheval  et  8e  cassa  la  jambe 
au  moment  où  il  présentait  au  roi  un  bouclier.  Cet  acci- 
dent autant  que  sa  bonne  mine  attirèrent  sur  lui  tes  re' 
gards  du  monarque,  qui  te  fit  transptffter  dans  son  appar- 
tement, le  soigna  et  entreprit  de  former  lui-même  aon 
intelligence  eu  l'instruisant  dans  la  langue  latine  et  en 
l'initiant  aux  aH^ires.  Puis,  soit  par  un  caprice  étrange  et 
passionné,  soit  par  une  vanité  excessive  qui  lui  fit  voir 
dans  son  propre  élève  un  mérite  supérieur  à  tous  ses  dons, 
Jacques  le  combla  immédiatement  et  sans  relâche  de  biens 
et  d'honneurs  ;  il  le  fit  chevalier,  puis  vicomte  de  Roches- 
ter,  il  le  décora  de  l'ordre  de  la  Jarretière  et  l'admit  dans 
son  conseil  privé.  Après  la  mort  de  Salisbury,  Rochester 
hérita  de  son  crédit  et  de  sa  puissance  et  fut  créé  comte  de 
Somerset.  Il  se  maintint  à  ce  faite  aussi  longtemps  qu'il 
se  laissa  guider  par  les  avis  prudents  de  son  conseiller,  sir 
Thomas  Oversbury;  mais  lorsqu'il  les  méprisa,  sa  chute 
fut  aussi  rapide  que  l'avait  été  son  élévation,  et  il  s'y  mêla 
des  circonstances  tragiques.  Rochester,  aveuglé  par  une 
folle  passion,  avait  épousé  une  femme  divorcée  d'avec  le 
comte  d'Esses,  malgré  tous  les  efi'orts  d'Oversbury  pour 
l'éloigner  d'elle.  Cette  femme«n  conçut  contre  Oversbury 
un  implacable  ressentiment;  elle  se  vengea  en  le  f&isaot 
jeter  en  prison,  et  poussa  plus  tard  la  fureur  jusqu'à  le 
foire  empoisonner.  Son  influence  sur  son  mari  était  al>sO' 
lue,  et  la  V  oix  pubUque  accusa  Rocliester  lui-même  de 
complicité  dans  ce  meurtre.  Les  deux  époux  furent  tra- 
duits en  jugement,  convaincus  et  condamnés;  mais  So- 
merset était  maître  d'^portants  secrets  :  le  roi  eut  peur 
et  laissa  la  vie  aux  coupables  qui,  rendus  à  la  libellé, 
a[H%s  un  long  emprisonnement,  acUcAèrent  dans  la  dis- 
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grâce  et  en  s'accablaat  d'une  haine  réciproque,  une  eu- 
stence flétrie  et  déshonorée  (161K)  '. 
■  Depuis  quelques  années  déjà,  un  autre  favori  plus  dan- 
gereux et  dont  le  nom  est  inséparable  des  malheurs  qui 
accablèrent  plus  tard  ce  royaume,  s'était  éle\'é  dans  les 
bonnes  grâces  du  monarque  ;  c'était  Georges  Villiers,  fils 
n  cadet  d'une  famille  honorable,  et  distingué,  comme  So- 
merset, par  des  dons  extérieurs  auxquels  il  joignait  une 
parole  séduisante.  Il  avait  un  grand  fonds  de  générosité 
naturelle  '  et  possédait  plusieurs  des  dons  brillants  fort 
estimés  dans  les  cours,  sans  aucun  des  grands  talents  qui 
font  l'homme  d'Éta't  ^.  11  fut  produit  aux  r^rds  de  Jac- 
ques, par  les  ennemis  de  Somerset,  et  lorsque  déjà  la 
fortune  de  ce  grand  favori  commençait  à  chanceler  -.Vil- 
liers contribua  à  précipiter  sa  chute,  en  inspirant  au  roi 
pour  lui-m^e  un  engouement  insensé.  II  trouva  le 
moyen  d'intéresser  la  reine  à  sa  fortune  qui ,  en  peu 
d'années,  s'éleva  plus  haut  que  celle  de  son  rival  :  le  roi 
accumula  sur  lui  scandaleusement  les  titres  et  les  hon- 
neuraj  il  le  créa  successivement  vicomte  de  Villiers,  comte, 
marquis,  puis  duc  de  Buckingham,  chevalier  de  la  Jarre- 
tière, grand  écuyer,  gardieit  des  cinq  ports,  premier  juge 
du  ban  du  roi,  gouverneur  de  Westminster,  connétable 
de  Windsor  et  lord  grand-amiral  d'Angleterre.  Tant  de 
dignités  sur  une  mène  lête  demandaient  une  fortune 
qui  fût  en  rapport  avec  elles  :  Jao^ues  accrut,  i>our  la  lui 
faire,  sa  propre  pénurie,  el  vendit  en  l'année  161C  pour 
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t,700,000tlorin8  aux  états  généraux  des  Provinces-Unies  „    .    .     . 
plusieurs  villes  qu'Elisabeth  avait  gardées  ctanmecau-    Tiu»<i» 
lioa  des  sommes  trois  fois  plus  considérables  avancées      isie. 
par  elle  pour  leur  défense.*  Ces  provinces,  dont  Elisabeth 
et  Henri  IV  avaient  secondé  l'affranchissement,  étaient 
alors  gouvernées  par  le  statboudre  Maurice  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  &ls  de  l'illustre  Guillaume  le  Taciturne  : 
mais  l'influence  du  grand  pensioanaire  Baraevelt  balan- 
çait au  sein  des  états  généraux  celle  de  Maurice.  Bamevelt 
désirait  ardemment  la  paix,  et  il  avait  été  le  {wincipal  au 
teur  de  la  trêve  de  Douze  ans,  conclue  en  1609  entre  les 
Provinces-Unies  et  l'Espagne,  sous  la  médiation  de  l'An- 
^eterre,  et  de  laquelle  date  véritablement  l'indépendance 
de  ces  provinces  et  leurs  glorieuses  destinées  \ 

A{«%s  avoir  restitué  leurs  villes  aux.  Hollandais,  Jac- 
ques alla  visiter  l'Ecosse,  son  ancien  royaume,  où  il  parut 
iwesque  uniquement  otxupé  des  aflïires  eccléùastiques  :  ippcriMi 
il  avait  antérieurement  relevé  l'épiscopat  dans  rÉglise  „  ëi-oim. 
presbytérienne,  et  il  parvint,  en  bannissant  plusieurs  mi- 
nistres et  en  intimidant  les  autres,  k  faire  ad(4>ter  dans  le 
culte,  par  le  parlement  écossais,  quelques  rites  et  quel- 
ques ornements  en  usage  dans  l'Ëglise  anglicane  :  mais 
ces  légers  succès,  plus  apparents  d'ailleurs  que  réels,  ob  - 
tenus  en  opposition  avec  le  vœu  national,  compromirent 
l'autorité  du  monarque  et  furent  peu  durables. 
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L'Irlande  aussi  occupa  l'attenUon  du  roi  daus  la  pi*»- 
mière  période  de  son  règne.  Une  révolte  des  indigènes 
siiut^n     ^^^  éclaté  dans  cette  contrée,  et  en  particulier  dans  la 
■    l'i  u^      province  d^Ulster,  après  la  mort  d'Elisabeth.  Les  habiles  et 
promptes  mesures  du  lord  député  Montjoy  y  rétablirent 
la  puissance  anglaise  ;  mais  cette  rébellion  fut  cause  que  la 
plupart  des  terres  de  ITJlster  échurent  à  la  couronne  par 
confiscation  :  une  foule  d'anciess  possesseurs  furent  ex- 
pulsés et  remplacés  par  des  colons  anglais.  Ceux-ci  intro- 
duisirent de  grandes  améliorations  dans  la  culture  des 
terres,  comme  dans  les  lois,  en  abolissant  les  funestes 
coutumes  dites  de  Gavelkind  et  de  Tanistry  '  ;  mais  ils 
voulurent  aussi  détruire  le  catholicisme  dans  l'île  et  im  ■ 
poser  par  la  violence  leur  culte  et  leurs  usages  à  un  peu- 
ple au  milieu  duquel  ils  s'étaient  établis;  ils  soulevèrent 
ainsi  une  résistance  qui  dure  encore,  et  le  ressentiment  de 
l'oppression  que  l'Angleterre  fit  longtemps  peser  sur  eux, 
a  effacé  dans  le  cœur  des  Irlandais  le  souvenir  des  avanta- 
ges qu'ils  lui  doivent. 
Les  esprits  à  cette  époque  étaient  encore  préoccu|>és  <!cs 
innJîiii'ii"q"e  résultats  merveilIcux  qu'avaient  eus,  dans  le  siècle  pré- 
W4iiwiu'tifih  *^^"*>  1^  entreprises  transatlantiques  de  quelques  hom- 
mes audacieui,  parmi  lesquels  sir  Walter  Kalcigh  s'était 
acquis  un  brillant  renom.  Il  languissait  depuis  treize  ans 

4 .  NvMt  i*»**  itji  m  qni  li  lerr»  en  Irliode,  par  U  eoBlBine  da  6tMl- 
kM,  «lail  prl*E««  tatn  iuui  l«i  mklet  Iteilimei  du  illégitiin«  da  Ii  fimilla 
du  clan  cl  qu'a  U  morl  de  chacun  d'ctn,  le  chef  EaiMil  un  pouvrau  parlije 
d«  iDulH  Ih  lerr».  [|  te  rlnillail  que  nul  n'ayant  de  potieiiiun  aiturtc  ou 
durable  ■■  te  mellail  en  peiue  de  Taire  lur  tan  bien  dn  Irartni  dani  il  n'aisil 
l'ai  l'optnnct  de  recDcillir  le  (mit.  Lei  chef),  nomintt  tutai  Ta*illl,  éUisul 
Am  cl  non  l>«rédiraim  :  leur  «leclioD  donnaîl  lieu  k  det  guerm  «[(rente),  al 
ili  le  MBleniieul  par  U  livlcnca  el  la  npinn.  (Hune,  rtgna  Je  lacqueil") 
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captif,  charmant  ses  loisirs  [»ar  la  composition  d'une  his- 
toire du  inonde,  avidement  lue,  et  qui  rappela  sur  lui  l'at- 
tention et  l'intérêt  général.  Raleigfa,  fatigué  de  ses  fers, 
répandit  le  bruit  qu'il  avait  découvert  jadis,  dans  son 
voyage  à  la  Guyane,  une  mine  d'une  grande  richesse,  et  il 
obtînt  du  roi  la  pennission  de  conduire  à  sa  recherche  une 
Qottille  de  quatorze  bâtiments,  frétés  pour  cette  expédi- 
tion par  de  riches  négociants  de  Londres.  Toute  attaque 
contre  les  possessions  espagnoles  fut  sévèrement  in- 
terdite à  Raleigh  qui,  après  avoir  traversé  l'Océan  et  re- 
monté rOrénoque,  explora,  sans  trouver  les  trésors  qu'il 
chercbait,  une  contrée  jadis  découverte  par  lui,  et  dont 
les  Espagnols  se  disaient  maintenant  seuls  possesseurs.  A 
la  suite  d'une  querelle  occasionnée  par  des  prétentions 
rivales,  Raleigh  attaqua  et  enleva  dans  ces  parages  la  pe- 
tite ville  espagnole  de  l'Orénoque  où  il  ne  ât  aucune 
prise  importante.  Ses  compagnons  désappointés  et  dés- 
abusés l'obligèrent  à  retourner  avec  eux  en  Angle- 
terre, où  il  eut  à  se  défendre  tout  ensemble  contre  ceux 
qui  l'accusaient  de  les  avoir  séduits  et  trompés,  et  con- 
tre le  représentant  de  la  cour  d'Espagne,  justement 
irrité  de  l'insulte  faite  à  son  drapeau  en  pleine  paix  et 
au  mépris  ilu  droit  des  nations.  Raleigh  fut  arrêté  de 
nouveau,  et  la  sentence  qui  l'avait  condamné  à  mort 
treize  ans  auparavant,  fut  reproduite.  Sa  renommée,  sa 
valeur,  ses  talents  d'homme  de  guerre  et  d'écrivain, 
ses  anciens  services  et  ses  longues  souffrances,  les  priè- 
res de  la  reine  en&a  qui  intercéda  pour  lui,  rien  ne 
put  émouvoir  Jacques  mi  sa  feveur.  Raleigh  fut  sacri- 
fié surtout  au  juste  ressentiment  de  la  cour  d'Espagne, 
dont  le  roi  d'Angleterre  recherchait  l'amitié  :  sa  fer- 
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Son  luppiicr.  mêlé  ne  se  démentit  pas  sur  l'écbafïiud  :  il  toucha  du 

UiB. 

doigt  le  tranchant  de  la  hache  :  a  Remède  aigu,  dit-il, 
mais  qui  guérit  de  tous  les  maux,  a  Puis  après  avoir 
prié  avec  ferveur  et  harangué  les  assistants,  il  s'age- 
nouilla pour  mourir.  Jamais  personne  peul-Jtre,  depuis 
Thomas  More,  n'avait  mmitré  sur  l'échafoud  un  esprit 
aussi  libre,  aussi  complètement  d^iagé  de  toute  préoc- 
cupation pénible.  Il  donna  lui-même  le  signal  à  l'exécu- 
teur :  sa  tête  tomba,  mais  aaa  corps  demeura  dans  la 
même  position  près  du  bloc,  ferme,  inébranlable  comme 
son  œur  (1618). 

Qudque  intérêt  que  cet  homme  éminmt  et  célèbre 
ait  excité  dans  son  pays  par  ses  longues  infortunes  et 
par  sa  mwi,  il  était  bien  réellement  coupable  pour  avoir 
violé  ses  instnicUons  et  compromis  la  paix  de  l'Angle* 
terre  avec  uo  royaume  ami  ' .  Le  seul  et  véritable  tort 
de  Jacques,  dans  cette  occasion,  est  d'avoir  fait  exécuter 
Ralmgh  sans  un  nouveau  jugement,  et  en  vertu  d'une 
sentence  antérieure  dont  il  paraissait  l'avoir  lui-même 
relevé  en  lui  confiant  le  commandement  d'une  expédi- 
tion importante  et  nouvelle.  Mais,  en  plusieurs  autres 
circonstances,  le  roi  donna  carrière  à  son  humeur  vin- 
dicative et  irritable  jusqu'à  la  cruauté.  Il  serait  difficile 
de  trouver  dans  l'histoire  l'exemple  d'une  plus  grande 
CanduniKiian  barbarie  que  le  traitement  qu'il  fit  subir  à  un  vieil  ec- 
rncbiiii.  clésiastique,  nmnmé  Peacham,  coupable  d'avoir  pro- 
noncé une  harangue  où  le  monarque  et  sa  prérogative 
étaient  en  butte  à  quelques  attaques  violentes  et  amè- 
res.  Peacliam  ne  prêcha  point  ce  sermon  qu'il  conserva 

J .  Smwi,  Anuaim,  992, 
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en  manusoil.  Néanmoins  i]  fut  jeté  en  priswi  par  l'ordre 
du  roi  dont  le  solliciteur  général,  François  Bacon,  avait 
la  faveur,  et  l'on  vît  l'homme  dont  la  science  devançait 
de  si  loin,  son  époque,  reculer  vers  le  passé  pour  em- 
prunter un  usage  féroce  aux  âges  de  la  barbarie.  Pea- 
cbam  fut,  par  ses  ordres,  livré  aux  bourreaux  et  inter- 
rogé dans  les  angoisses  de  la  torture  ' .  On  ne  put  tirer 
de  lui  aucun  éclaircissement  touchant  les  motifs  pour 
lesquels  il  avait  écrit  ce  sermon.  Le  roi  vit  dans  ce  seul 
feit  un  crime  de  trahison  et  poursuivit  la  condamnation 
avec  acharnement.  Peacham  fut  condamné  à  mort,  maie 
non  exécuté,  et  mourut  en  prison. 

La  conduite  de  Jacques  envers  son  infortunée  parente, 
Arabella  Stuart,  ne  fut  pas  moins  cruelle.  11  n'y  avait 
aucune  preuve  qu'elle  eût  trempé  dans  U  complot  tramé 
par  quelques-uns  au  début  du  règne  pour  mettre  la 
couronne  sur  sa  tête  :  Jacques  la  tint  néanmoins  dans 
une  suneillance  étroite,  et  la  voua  dans  sa  pensée  à  un 
célibat  perpétuel.  Arabella  s'unit  pourtant,  par  uû 
mariage  secret,  à  William  Seymour  qui  lui-même  pou- 
vait un  jour  prétendre  au  trône  comme  descendant  de 
Henri  VIL  Le  roi  l'ayant  su,  donna  l'ordre  d'empri- 
sonner les  époux  :  tous  deux  échappèrent  séparément  et 
Seymour  aborda  sur  la  côte  de  Flandre  :  sa  malheureuse 
femme  fut  prise  en  mer,  ramenée  à  Londres  et  en- 
fermée à  la  Tour  où  le  désespoir  troubla  sa  raison  et  où 
elle  mourut  après  quatre  années  de  captivité,  triste  et 
intéressante  victime  à  lyouter  à  cette  longue  liste  de 
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martyrs  pour  qui  les  faveurs  de  la  fortune,  en  les  rap- 
prochant du  Irône,  n'ont  été  qu'une  source  d'amères 
douleurs  etjde  disgrâces"  mortelles  '. 

Le  roi  cependant  n'était  pas  cruel  par  tempérament, 
il  ne  se  montrait  ainsi  que  sous  l'empire  d'une  passion 
forte,  la  crainte,  la  jalousie,  la  •vengeance,  l'orgueil 
ou  le  fanatisme  religieux  |:  il  crut  avec  son  siècle  faire 
acte  de  piété  en  poursuivant  sans  pitié  les  adversaires 
de  son  culte,  et  plusieurs  bûchers  furent  encore  allumés 
en  Angleterre  sous  son  règne.  Les  controverses  théo- 
logiques  occupaient  alors  tous  les  esprits  :  le  roi,  comme 
son  prédécesseur  Henri  VIII,  se  vantait  d'y  exceller  et  se 
montrait  terrible  à  ceux  que  ses  arguments  n'avaient 
pas  convaincus.  Il  apporta  même  un  zèle  insensé  au 
milieu  des  controverses  soulevées  dans  un  pays  Toisin, 
les  Provinces-Unies,  agitées  alors  et  partagées  entre  les 
opinions  de  deux  célèbres  professeurs  de  l'uniyersité  de 
Leyde,  Arminius  et  Gomar,  sur  le  libre  arbitre,  la  pré- 
destination et  la  grâce.  Arminius  avait  apporté  des  tem- 
péraments à  la  doctrine  de  Calvin  sur  ces  grands  mys- 
tères qu'il  exposait  d'une  façon  plus  conciliable  avec  la 
bonté  de  Dieu  et  avec  la  raison  humaine.  Ses  opinions 
ayant  été  présentées  aux  états  de  Hollande ,  sous  la  forme 
de  remontrances,  les  noms  de  remontrants  ou  d'armi- 
niens furent  indistinctement  donnés  à  ceux  qui  les 
adoptèrent  *.  L'un  des  plus  éminents  entre  ceux-ci  fui 


I.  M.  il'liruli  1  jDnaéd'inMruMBlt  déiiili  tnr  Anbelli  Sluar 
Cirrioiilci  lUIirairti.  (NounlU  i^ric,  toI.  3.) 

3.  t.n  diKipIn  ilf  Gnmgr  Furcnl  par  oppoiilisn  nanm^conlit-n 
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un  professeur  nommé  Vorstius  qui  composa  un  s&yant 
livre  en  leur  défense,  et  qui,  à  la  mort  d'Arminius, 
lui  succéda  dans  sa  chaire.  Jacques  lut  ce^livre  où  il  si- 
gnala de  sa  main  uoe  longue  série  d'hérésies  et  jugea 
l'auteur  digne  de  mort.  II  profita  du  besoin  que  les  P«*"iiw 
Hollandais  avaient  encore  de  son  appui  pour  exiger  voniiu. 
impérieusement  que  l'auteur  fût  châtié  :  ses  théologiens 
se  joignirent  pour  cet  objet  aux  ardents  gomaristes  qui 
condamnèrent  les  opinions  d'Arminius  au  célèbre  synode 
de  Dordrecht,  et  qui,  i  l'instigation  du  stathoudre,  Mau- 
rice de  Nassau ,  infligèrent  la  prison  ou  l'eut  aux  pre~ 
miers  entre  les  patriotes  arminiens  et  firent  tomber 
la  léte  d'un  des  plus  illustres,  du  grand  pension- 
naire Bamerelt.  Jacques  I"  montra  dans  cette  cir- 
constance une  passion  puérile  et  indécente  '  :  semblable 
en  plus  d'un  point  au  roi  de  France  Henri  III,  il  mêlait 
un  zèle  religieux  sans  dignité  à  des  goûts  très-frivoles, 
et  des  actes  violents  souvent  cruels  à  de  ridicules 
boulTonneries  :  le  moment  approchait  où,  en  poursui- 
vant avec  ardeur  une  alliance  impopulaire,  il  allait  sé- 
parer ses  propres  intérêts  de  ia  cause  nationale  et 
déchaîner  des  tempêtes  contre  son  administration 
inhabile  et  justement  méprisée. 

t.  Il  «criTUliai  ÉltH  :  «OmbI  k  bmlcr  VDnlia«|war  tn  blupbèmn  H 
•M  ilbéitiDa,  je  m'ta  nppcrl*  k  loln  prnJanc*  chrllianas,  mil  lr*»4CrUi- 
■Mual  aican  bMliqaa  n'a  aûtax  mii\lé  da  périr  dtai  lei  Qimmn.  •  (Buotc, 
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Sulle  et  fin  du  régne  de  Jscqoet  I". 


Le  projet  de  s'unir  à  la  maison  d'Autriche  par  le  mariage 
de  son  flis  avec  une  infant«  d'Espagne,  avait  depuis  long- 
temps occupé  la  pensée  du  roi  et,  en  diverses  drconstanoes 
déjà,  nous  l'avons  vu  bravant  tous  les'préjugés  nationaux 
pour  complaire  à  la  cour  de  Madrid.  A  la  mort  de  son 
fils  atné  Henri,  il  reprit  le  même  projet  pour  son  fils 
puîné  Charles,  destiné  à  une  célébrité  si  malheureuse. 
Jacques  vit  alors  avec  douleur  ses  espérances  traversées 
par  les  débuts  d'une  guerre  qui  embrasa  bientôt  toute 
l'Europe,  et  dans  laquelle  fut  entraîné  l'époux  de  sa  ÛUe 
Elisabeth,  l'électeur  palatin,  Frédéric  V,  élu  roi  de 
Bohême  en  1619  parles  Bohémiens  révoltés. 
Cette  révolte  eut  la  religion  pour  cause.  La  Bohème 
OripnedtU  alors  était  prolestante  :  l'empereur  Matbias,  son  som-e- 
Trtnia  an),  rain,  ayant  voulu  j  rétablir  le  catholicisme,  avait  vu  son 
autorité  méconnue  et  la  lutte,  engagée  par  lui,  continua 
plus  acharnée  sous  Ferdinand  11  d'Autriche,  son  succes- 
seur. Les  Bohèmes  irrités,  jetèrent  par  la  fenêtre,  à 
Prague,  les  officiers  de  l'empereur.  Les  Etats  du  pays 
appelèrent  à  leur  aide  l'Union  évangélique,  qui  réunissait 
sous  la  même  bannière  les  princes  séparés  de  la  com- 
munion romaine,  et  ils  proclamèrent.roi  l'électeur  pala- 
tin, Frédéric  V.  Telle  fut  l'origine  de  la  célèbre  guerre  de 
Trente  ans,  qui  ensanglanta  toute  l'Euroite  et  à  laquelle 
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prirent  successivement  une  part  active  tous  les  princes 
de  l'Europe. 

Jacques  I"  condamnait,  pour  quelque  motif  que  ce  Tût, 
toute  rébellion  des  si^ets;  il  ne  voyait  que  des  révoltés 
dans  les  Bohémiens  qui  avaient  retiré  leur  obéissance  i 
l'empereur  Ferdinand  II,  et  il  refusa  d'abord  de  recon- 
naître pour  roi  de  Bohème  l'électeur  palatin,  son  gendre, 
qu'il  aurait  d'ailleurs  difficilement  pu  soutenir  dans  ce 
royaume  contre  les  forces  de  l'empereur.  Mais  l'Angle- 
terre protestante  s'émut  en  faveur  d'un  peuple  protestant 
comme  elle,  et  qui  s'armait  pour  défendre  son  culte  et 
ses  privilèges  :  elle  entraîna  le  roi,  et,  contraint  par  la 
clameur  publique,  Jacques  envoya  à  son  gendre  un  faible 
et  insuffisant  renfort  de  quatre  mille  hommes.  Frédéric, 
vaincu  dans  les  champs  de  Prague,  quitta  le  pays  et  se 
réfugia  en  Hollande.  L'afiront  de  sa  di^çrâce  r^aillît  sur 
le  roi  Jacques  qui  n'avait  fait,  disait-on,  que  d'insuffisants 
efforts  pour  la  prévenir.  Des  subsides  considérables 
étaient  nécessaires  pour  mettre  te  roi  en  étal  de  rétablir 
son  gendre,  non  sur  le  trftne  de  Bohême  qu'il  avait  perdu 
sans  retour,  mais  dans  son  électoral  déjà  envahi  par  le 
général  espagnol  Spinola.  Jacques  convoqua,  pour  cet 
objet,  un  nouveaji  parlement,  qu'il  ouvrit  en  personne, 
le  SO  janvier  de  l'année  16S1,  par  un  discours  entaché  des 
vices  de  son  langage  habituel;  il  l'eprocha  aux  députés 
des  GiHnmunes,  avec  une  familiarité  ridicule,  l'indiffé- 
rence que  leur  chambre  avait  montrée  jusqu'alors  pour  '")^ 
répondre  à  ses  demandes  et  subvenir  à  ses  besoins  ur- 
gents '.  Le  roi  entra  ensuite  dans  quelques  détails  sur 

I,  >t  To»  n'iimpti  daniti  ja 
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les  altributions  du  |>arlcmon[  qu'il  réduisit  à  donner  son 
avis,  si  le  roi  daignail  le  demander,  à  l'cxtiorter  par 
d'humbles  supplications  à  pourvoir  aux  nécessités  de  son 
peuple  en  guérissant  ses  maux,  et  à  aider  la  couromie 
dans  ses  besoins,  n  leur  déclara  que  son  intention  était' 
de  sauver  par  les  armes,  s'il  fallait  en  venir  à  cette  extré- 
mité, ce  que  son  gendreiKisséiiait  encore  dans  son  élcctorat: 
«  J'y  emploierai,  s'il  est  nécessaire,  dit-il,  ma  couronne, 
mon  honneur  et  le  sang  de  mon  Sis.  »  Il  leur  demandait 
dans  ce  but  des  subsides  abondants;  il  avait  pu  com- 
mettre des  fautes,  disatt-il,  et  il  était  disposé  à  réfonner 
les  abus,  mais  il  entendait  que  la  chambre  fit  passer  le 
TOte  des  subsides  avant  l'exposé  des  griefs.  Dans  quelques 
parties  de  ce  discours,  Jacques  s'exprimait  en  roi  :  «  C'est 
ime  chose  vaine  et  dangereuse,  dit-il,  pour  des  députés 
au  parlement  de  courir  après  la  popularité,  car  il  n'j  a 
point  d'État  ni  de  parlement  sans  monarchie.  Souvenez- 
vous  donc  que  voua  servez  sous  un  monarque  et  que 
vous  devez  être  debout  ou  tomber  avec  lui.  n  Le  parle- 
ment, ainsi  que  la  nation  ',  n'ajoutait  que  peu  de  foi' 
aux  paroles  belliqueuses  de  Jacques;  il  voyait  le  crédit 
dont  jouissait  à  la  cour  le  comte  de  Gondemar,  ambassa- 
deur de  Philippe  III,  et  il  n'ignorait  pas  l'intention  qu'a- 
vait le  roi  d'unir  son  fils  à  l'infante  dona  Maria,  flUe 
de  ce  prince.  Les  communes  néanmoins  accordèrent  tout 
d'abord  deux  subsides  ;  mais,  quoique  respectueuses  et 
remplies  de  déférence  pour  la  couronne,  elles  connais- 
saient leurs  droits  et  leui-s  devoirs,  et  résolurent, 
avant  d'accorder  rien  de  plus,  de  trancher  la  racine 

).  Bi;i>-TbDin),  Bitl.  i'injl.,  I.  iviii. 
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des  abus  dont  gémissait  le  royaume.    Elles  attaquè- 
rent d'abord  les  monopoles  qui  déjà ,  au   temps  d'E- 
lisabeth ,  avaient  été  l'objet  des  réclamatioos  les  plus 
vives  et  que  cette  princesse  supprima  en  partie.  Jacques  I" 
les  avait  rétablis,  U  ât  plus,  et  d'accord  avee  son  taroci   Moat^dn. 
BiK^iD^am  et  avec  Bacon,  récemment  élené  à  la  dif^nilé 
de  chancelier,  il  en  avait  créé  de  nouveaux  plus  iniques 
el  plus  oppresseurs  que  les  précédents.  La   diambre 
Torma  un  comité  d'enquête  :  des  poursuites  furent  aus- 
sitôt dirigées  OHitre  François  Milchell  et  Giles  Mompesson 
qui  avaient  exercé  leurs  monopoles  de  la  manière  la  plus 
oppressive.  Ceux-ci  cherchèrent  une  sauvegarde    et  un 
appui  auprès  du  favori  dont  ils  tenaient  leurs  patentes. 
Buckingham  en  effet  les  leur  avait  vendues;  mais  Baain 
les  avait  signées.  Ni  le  chancelier,  ni  le  favori  n'élevèrent  *"  ^"""* 
la  voix  en  leur  défense;  les  deux  accusés  furent  décla-  p™»»"''''»'»»" 
rés  infâmes,  dégradés  et  condamnés  à  une  prison  per<     <■•  «<>« 
pétuelle. 

Le  résultat  de  cette  première  attaque  jeta  l'effroi  parmi 
■les  courtisans  et  enhardit,  les  communes;  de  nouvelles 
iniquités  lurent  découvertes,  ^  nombreux  témoignages 
entachèrent  Bacon  et  Buckingham  qui  se  virent  l'un  et 
l'autre  en  butte  à  la  colère  et  à  la  vengeance  des  com- 
munes. Le  roi,  qui  voulait  avant  tout  sauver  son  lïivori, 
révoqua  toutes  les  concessions  présentes,  et  fit  dire  aux 
communes  que  la  bonne  foi  de  Buckingham  avait  étë 
surprise,  que  des  intrigants  lui  en  avaient  imposé,  qu'il 
avait  été  le  premier  à  demander  la  révocation  des  mono- 
poles et  l'annulation  des  privilèges.  Les  communes  com- 
prirent pe  langage;  fortes  contre  les  abus,  mais  timides 
encore  ^is-à  vis  de  la  couronne,  elles  déférèrent,  en  ce 
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qui  louchait  Uuckiogliam,  aux  vœux  de  Jacques;  mais  le 
roi,  en  couvrant  son  favori  du  manteau  royal,  laissait 
son  chancelier  k  découvert  ;  celui-d  demeurait  seul  res- 
ponsable, il  foUait  une  victime,  et  Bacon  fut  p«du. 

Le  danger  des  positiwis  élevées  est  qu'il  suffit  souvent 
d'une  seule  faute  capable  d'ébranler  celui  qui  les  occupe, 
pour  qu'aussitôt  les  souvenirs  de  toutes  celles  qu'il  a  pu 
commettre  se  réveillent  et  soient  évoqués  ctanme  autant 
do  fantômes  pour  l'accabler.  Bacon  l'éprouva  :  à  pdne  la 
disgrâce  qui  le  menaçait  fut-elle  connue,  qu'un  ^nd 
nombre  de  personnes,  que  la  crainte  avait  jusqu'alors 
réduites  au  silence,  exposèrent  tout  à  coup  leurs  griefs, 
et  lorsque  le  chancelier  pensait  encore  n'avoir  que  deux 
ou  trois  charges  à  repousser,  il  se  vit  tout  d'un  coup 
écrasé  sous  le  nombre.  Parmi  ses  accusateurs,  les  uns  se 
plaignirent  d'avoir  perdu  leur  procès,  après  avoir  fbit  ac- 
cepter au  cUancelier  des  sommes  considérables;  les  au- 
tres, de  n'avoir  obtenu  leur  liberté  qu'au  )>oida  de  l'or; 
les  témoignages  étaient  accablante  et  furent  habilement 
mis  en  œuvre  par  la  haine  active  de  sir  Edouard  Coke,  - 
longtemps  rival  de  Bacon  et  jusqu'à  la  Qn  schi  irrécon- 
ciliable ennemi.  Bacon,  traduit  pour  ces  faits  devant  la 
cour  des  pairs,  fut  condamné  à  une  amende  considérable 
et  à  la  prison  et  déclaré  incapable  de  remplir  des 
fonctions  publiques.  Le  roi  lui  remit  une  grande  partie  de 
sa  peine",  mais  ne  lui  confia  plus  aucune  charge.  Cet 
homme  illustre,  qui  fll  une  révolution  véritable  dans  la 
science,  et  qui  mérita  au  même  degré  l'admiration  par 
ses  travaux  immortels  et  le  mépris  par  ses  actions, 
survécut  cinq  ans  à  sa  disgrâce.  Ses  letti-es  au  roi,  durant 
(tUc  période  de  sa  »ii',  tcraoignenl  plus  le  regi-et  de  la 
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perle  de  ses  dignités  que  le  remords  de  see  hâtes,  et 
montrent  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  la  droiture  du 
srais  moral  et  les  dons  les  plus  sublimes  de  l'intdli- 
genoe. 

Après  de  louables  efforts  pour  la  répression  des  abus, 
les  communes  enhardies  par  leurs  succès,  se  laissèrent 
entraîner,  par  la  passion,  au  delà  de  toute  twrae  légitime. 
Informées  qu'un  nonuné  Ployd,  détenu  bX(xk  en  prison, 
avait  laissé  échapper  quelques  propos  inconvenants  sur 
l'électeur  et  sur  sa  .femme,  dont  la  popularité,  â  cette 
époque,  était  sans  limites,  elles  en  conçurent  contre  ce 
malheureux  un  ent)yal>le  ressentiment  et  forcèrent  les 
lords  à  le  partager,  |en  leur  abandonnant  k  r^ret  le 
droit  de  punir  l'offense.  Ceux-d  s'associèrent  à  l'esprit 
de  vengeance  qui  enflammait  les  communes  et  pronon- 
cèrent contre  le  malheureux  Floyd  la  sentence  la  plus 
barbare  ',  triste  et  honteux  exemple  des  excès  où  la  pas 
sioo  politique  peut  conduire.  Le  roi  ajourna  le  parlonent 
jusqu'en  novembre,  et  les  communes  se  séparèrent  après 
avoir  déclaré  par  écrit  leur  ferme  résolution  de  sacrifier 


i .  FU]d  t«l  coaJitiD*  k  cire  ttptii  it  ton  lilra  de  jenlilbomm*  el  ncM 
ifiifunii,  k  ■■  poHiair  plu  Un  n^a  en  léiB«i|M|c,  à  Mirir  k  cbciil  uni 
wlU  de  ]>  priwB  de  U  QoUs  k  Cbnptidu,  la  ICI*  lournte  >en  li  qaaoa  du 
cImtiI  «t  11  qama  dani  I*  mtia  pour  éln  mii  Ik  dcui  heura  w  pilori  «l  tin 
iBirqMé  u  Fréal  da  la  iMIra  I;  k  Mra  foiMlM  k  U  queue  d'un  tombertea  da  ]■ 
Odile  t  WnUniuilir,  >  payer  S.OOO  liim  d'aDieode  el  k  demaDrar  an  priioo  k 
Ne«|altpnJiBllwiMMTie{B).II  n'ya  pcinl  d'eiemple,  dil  H.  Hillacn,  daai 
le*  AimIm  de  l'iofleWcrr,  al  pMl-Mra  d'anain  paya,  qu'uua  v  It^kra  onaDU, 
)■(*«■  Mil  nae,  ail  4M  pwpia  aTee  lae  eroaglé  ai  airacf,  el  I* froide paliliqa* 
dea  lord»  eat  encOTe  dau  celle  cireoDilanca  ploi  d4(*Alanle  que  la  [araar  laU' 
tage  da  la  timbra  b«M.  [Bût.  emul.,  cb.  Vi.) 

(a)  Wbalada  ifill. 
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leur  vie  el  leur  fortune  à  la  défense  de  lear  propre  re-- 
ligion  et  du  palaUn. 

Les  commuoes  s'assemblèrent  de  nouveau  en  Dovem- 
,bre,  après  un  f^ournement  de  cinq  mois,  durant  lesquels 
leurs  inquiétudes  à  l'égard  des  pn^ès  du  papisme  et  des 
dispositions  de  la  couronne  s'étaient  considérablement 
accrues  par  des  actes  récents  et  par  le  souvenir  du  châti- 
ment infligé  dans  le  cours  de  la  session  précédente  à  un 
de  leurs  membres  les  plus  éminents,  sir  Edwin  Sandys, 
-  que  le  roi  avaitfait  enfermer  à  la  Tour.  Elles  exprimèrent 
leurs  alarmes  dans  une  pétition  célèbre,  oà  elles  se  plai- 
gnirent amèrement  des  encouragements  donnés  par  le  roi 
au  catholicisme,  et  indiquèrent,  comme  remède  à  ce  grief, 
le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  une  princesse  proles- 
tante, et  une  conduite,  vigoureuse  contre  l'Espagne  qui, 
la  première  entre  les  puissances  du  continent,  avait  envahi 
le  Palatinat.  Cette  pétition  hardie  fut  considérée  comme 
une  nouveauté  et  un  empiétement  sur  la  prérogaUve 
'  M  prétidtiu  '  royale.  liC  roi  en  eut  connaissance  avant  qu'elle  lui  eût  été 
itt  conDiiBM.  présentée,  et,  dans  sa  colère,  il  écrivit  au  président  de  la 
chambre  une  lettre  où  il  était  dit  :  «  Nous  vous  comman- 
dons d'avertir  les  communes  en  notre  nom  qu'à  l'avenir 
elles  n'aient  pas  à  se  mêler  des  choses  qui  regardent  le 
gouvernement  et  deS  affaires  d'État  qui  dépassent  de 
beaucoup  leur  portée  ';  nous  leur  défendons  aussi  de  se 
mêler  en  aucune  manière  du  mariage  de  noire  fils  et  de 
rien  qui  touche  à  l'honneur  du  roi  ou  d'aucun  prince 
de  nos  amis  et  alliés,  non  plus  que  des  affaires  des  (larii- 
culiers  qui  sont  dans  le  cours  ordinaire  de  la  justice.  De 

I.  Se  Hlor  ulln  cripidûm. 
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plus,  comme  nous  avoDB  appris  que  la  cbambre  a  fait  de  ' 
mander  à  sir  Edwin  Sandys  la  raison  de  son  emprisonne 
ment,  vous  direz  aux  députés,  de  notre  part,  que  ce  n'est 
pas  pour  aucune  feute  commise  dans  le  parlement.  Toute- 
fois, aân  qu'ils  ne  mettent  point  en  délibération  à  l'avenii' 
des  questions  de  cette  nature,  vous  leur  ferez  savoir  de 
notre  part,  une  foie  pour  toutes,  que  nous  étalons  aVcnr  le 
droit  et  le  pouvoir  de  punir  les  Rtules  commises,  soit  pen- 
dant la  session  du  parlement,  soit  après,  ce  que  nous  ne 
manquerons  pas  de  faire  lorsque  l'insolence  de  quelqu'un 
d'entre  eux  nous  en  donnera  l'occasion.  Que  si  déjà  ils  ont 
touché  à  quelqu'un  des  points  interdits  dans  quelque 
requête  qu'ils  aient  dessein  de  nous  présenter,  noua  vous 
ordonnons  de  leur  dire  qu'à  m<ùns  qu'ils  ne  led  réfor- 
ment, nous  ne  daterons  y  faire  aucune  réponse'.  » 

Après  avoir  entendu  celte  lettre  du  roi ,  les  com* 
munes  résolurent  de  ne  point  se  laisser  intimider  par 
ses  menaces.  Non-seulement  elles  ne  supprimèrent  point 
leur  pétition,  elles  y  joignirent  une  requête  où  elles  ré- 
clamèrent  vivement  contre  la  défense  qui  leur  était  t&tte 
de  traiter  les  affaires  d'État,  revendiquant  la  liberté 
de  la  parole  dans  leur  enceinte,  liberté  qu'elles  consi- 
déraient comme  étant  un  droit  ancien ,  incontestable , 
qu'elles  tenaient  par  héritage  de  leurs  ancêtres.  Douze 
députes  portèrent  au  roi  la  pétition  des  communes  avec 
cette  nouvelle  remontrance.  Jacques  les  reçut  avec  ru 
desse  ;  on  dit  même  qu'il  SI  avancer  pour  eux  douze  fau- 
teuils, disant  qu'ils  étaient  autant  de  rois.  Il  n'accueillit 
point  leur  pétition,  mais  il  reçut  leur  dernière  requête  à 

I.  Lettre  du  3  (l*c<inbi(  leai. 
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laquelle  il  répondit  par  écrit,  en  inuatant  sur  chacune  des 
défenses  qu'il  leur  avait  faites.  Il  ajouta  que  cette  liberté 
parlanentaiie  que  les  communes  appelaient  un  |aivi- 
lége  incontestable  et  héréditaire,  n'était  qu'un  simple 
octroi  de  la  prérogative  royale,  et  qu'il  exhortait  leur 
chambre  à  s'abstenir  de  porter  à  cette  prérogative  aucune 
atteinte,  si  elle  voulait  éviter  qu'il  violflt  lui-même  ce 
qu'elles  appelaient  leurs  privilèges. 

L'assertion  du  roi  portant  que  les  privilèges  des  com- 
munes n'existaient  que  par  tolérance  et  sous  la  condition 
de  leur  bonne  conduite,  exaspéra  la  chambre,  et  celle-cj, 
après  un  Icmg  et  sérieux  débat,  flt  enregistrer  sur  son 
Journal,  le  ii  décembre  16SI,  une  protestation  fameuse, 
ainsi  conçue,  et  dans  laquelle  était  en  germe  la  révolution 
qui  éclata  sous  le  règne  suivant  :  u  Les  libertés,  frandii- 
ses,  privilèges.  Juridictions  du  parlement  sont  le  droit 
natif  ancien,  incontesté,  et  l'héritage  des  si^ets  de  l'An- 
gleterre; les  sflïtires  graves  et  urgentes  concernant  le  roi, 
l'Ëlat  et  la  défense  du  royaume  et  de  l'Église  d'Angleterre, 
le  soin  de  faire  les  lois  et  de  les  maintenir,  de  redresser 
les  plaintes  et  griefs  qui  s'élèvent  dans  le  pays,  sont  le 
si^et  propre  et  le  Intime  ot^et  de  l'examen  et  des  dé- 
bats du  parlement.  Dans  la  conduite  de  ces  attires,  dia- 
que  membre  de  la  chambre  a  de  plein  droit  et  doit  avoir 
la  liberté  de  parler  pour  proposer,  traiter  et  discuter  lesdi- 
tesaObires;  les  conmiunes  en  parlement  ont  même  liberte 
et  franchise  de  buiter  ces  matières  dans  l'ordre  et  de  la 
manière  qui  leur  semblera  convenable,  et  chaque  mem- 
bre en  particulier  de  ladite  chambre  est  également  af- 
franchi de  toute  citation,  emprisonnement  ou  vexation 
(autres  que  i«r  la  censure  de  la  chambre  elle-même)  pour 
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tous  bill,  discours ,  observation  ou  déclaration  sur 
toute  matière  touchant  le  parlement  ou  les  affiiires  du 
parlement  ;  et  «  fiucun  desdits  membres  est  l'objet  de 
quelque  plainte  ou  interrogatoire  pour  quelque  chose  qui 
ait  été  dit  ou  fait  en  parlement,  le  cas  doit  être  mis  sous 
les  yeux  du  roi,  de  l'avis  et  de  l'assentiment  de  toutes 
les  communes  assemblées  en  parlement,  avant  que  le  roi 
ajoute  créance  à  aucune  information  particulière'.» 

Après  une  déclaration  si  formelle  le  roi  comprit  qu'il 
n'avait  rien  k  espérer  des  communes,  et  qu'il  n'en  ob- 
tiendrait aucun  nouveau  subside  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  re- 
comiu  leurs  privilèges  comme  elles  voulaient  qu'ik  le 
tussent.  Donnant  alors  un  libre  cours  à  son  ressentiment 
11  se  fit  apporter  le  Journal  des  communes  et  bi^  de  sa 
main  leur  protestation  :  il  cassa  la  chambre  en  dissolvant 
le  parlement,  défendit  au  iwuple  par  une  proclamation 
et  sous  des  peines  sévères  de  parler  des  afliires  d'État,  ^^ '^^J^' 
et  infligea  la  prison  et  l'exil  à  quelques-uns  des  membres  i  b>3. 
des  communes  les  plus  influents,  parmi  lesquels  était  le  „,„|,ni 
célèbre  sir  Edward  Colie,  homme  irascible  et  dur,  mais  à" 


IH«mier  Jurisconsulte  du  royaume  *.  Coke  avait  récem- 
ment perdu  son  office  de  premier  juge  du  banc  du  roi 
pour  avoir  osé  contester,  en  quelques  matières,  l'autorité 
des  sentences  prononcées  par  les  juges  royaux,  et  ayant 
ensuite  été  nommé  membre  des  communes,  il  s'était 
distingué  par  son  ardeur  à  soutenir  légalement  leurs 

I.  CililioBt  cllrtitM  g|    tradailu    da  VHitl.  «rnwlii.    it   M.     BilUm, 
ch.  VI. 

i.  Irt  «Btret  âtfv[(t  mit  «s  priton  ilaîenl  Philipi,  S«ldfn,ryin  «I  Hillory, 
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pnvil«t{ea.  Il  se  vit  en  butte  aux  ressentiments  du  uio- 
uarque  et,  après  la  dissolution  du  parlement,  il  fut 
envoyé  à  la  Tour.  La  division  entre  les  partis  devenait 
chaque  Jour  plus  profonde  dans  le  royaume,  et  chose  di- 
gne de  remarque,  les  partisaos  les  plus  dévoués  de  la  pré- 
rogative royale  se  rencontraient  surtout  parmi  les  hom- 
mes qui  inclinaient,  en  religion,  pour  les  doctrines 
arminiennes  condamnées  par  le  roi  Jacques  avec  tant  de 
violence  au  synode  de  Dordrecht,  dans  la  personne  de 
Vorstius,  tandis  que  les  adversaires  de  ce  prince  admet- 
taient les  croyances  calvinistes  dans  toute  leur  rigueur', 
iK  différant  d'avec  lui  que  sur  les  points  relatifs  au  cé- 
rémonial et  à  la  hiérardiie  ecclésiastique.  Ces  croyances 
élaut  moins  oonciliables  avec  les  simples  lumières  de  la 
r«80Q  humaine  que  celles  d'Arminius,  il  s'en  suivait 
tout  naturellement  que  leurs  adeptes  étaient  plus  enclins 
à  l'enthousiasme,  à  l'exaltation  du  mysticisme  et  d'un  zèle 
ardent  souvent  aveugle  :ilsétaient  par  cela  même  plus  in- 
traitables, moins  disposés  à  transiger  a^ec  le  roi  qui , 
d'accord  avec  eus  sur  les  principaux  dogmes,  tenait 
cependant  avec  force'  aux  prinei|>cs  de  l'autorité  hiérar- 
chique dans  rillglise,  et  à  l'établissement  épîscopal  qu'ils 
rqetaient 

Jacques  1",  comme  on  l'a  diSjà  vu,  considérait  le  gou- 
vernement de  l'Église  par  des  évéques  comme  seul 
com)>atible  avec  le  gouvernement  monarchique  tif 
l'État,  et  c'était  là  le  principal  fondement  de  sa  baine 
implacable  contre  les  puritains  qui  avaient  adopté  la 


1",  Ttra  11  In  ia  ton  r^go»,   modtfa 

ttiicoup  IF>  crajancn  rdiGiniia  »«■  1' 

iuDiKiia  it  UwJ,  cl  «Jopli  «*  cnaJc 

{wriic  U  Joclrint  d'Anuiniui. 
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forme  prerf)ytérienne  tic  l'égalité  des  pasteurs, 
élanl  à  leurs  yeux  plus  pure  ci  plus  rapprochée  des  for- 
mes de  l'Église  primitive.  Leur  -nom  préralul  et  fut  dé- 
tourné avec  le  temps  de  sa  signification  primitive  pour 
s'étendre  i  tous  ceuj  qui,  dans  quelque  Église  que  ce  fût  et 
abstraction  faite  de  toute  croyance  religieuse,  s'opposaient 
dans  l'ordre  civil  aux  prétentions  absolues  de  la  couronne. 
Il  y  eut  alors  deux  sortes  de  puritains,  les  puritains  polili- 
qut»  et  les  puritains  religieux.  Le  nombre  des  premiers 
s'accrut  beaucoup  après  la  'dissolution  du  troisième  parle- 
ment, et  le  roi ,  ainsi  que  la  cour,  curent  l'imprudence  de 
confondre  indistinctement  sous  le  même  nom  de  pu- 
ritains teusceux  qui,  en  politique  comme  en  religion, 
ne  partageaient  point  toutes  les  opinions  de  la  cou- 
ronne louchant  l'étendue  de  ses  prérogatircs  '.  Les  deux 
parUs  n'en  firent  bientôt  plus  qu'un  seul  et  les  puritains 
religieux,  qui  ne  formaient  encore  qu'ime  faible  minorite 
dans  le  royaume  à  l'avénemenl  du  roi  Jacques,  devin- 
rent insensiblement  un  parti  très-redoutable  par  leur 
jonction  avec  les  opposants  politiques.  Ce  fut  cette  in- 
dissoluble union  de  la  cause  de  la  liberté  politique  avec 
la  cause  de  la  liberte  religieuse  qui  donna  son  carac- 
tère particulier  à  la  révolution  anglaise,  et  c'est  surtout 
par  l'invincible  force  qui  résultait  de  ce  mélange  des 
interéts  civils  et  de  ceux  de  la  religion,  que  les  libertés 
publiques  finirent  par  triompher  dans  le  Royaume-Uni, 
tandis  qu'elles  avaient  succombé  presque  partout  ailleurs 
sur  le  continent. 


1.  L'inhereqna  de  Ctnlorbëiy  lui-Ritmc,   Is  primai  Abbol,  Mit  eoBpU 
fumi  Im  poriltiot  parte  qa'il  n'apprauiall  p»  1m  maiinui  du   U  ceur.    Il 
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Le  roi  naturellement  timide  et  qui  redoutait  Jusqu'aux 
apparences  d'une  guerre  avec  l'étranger  semblait  braver 
à  plaisir  les  orages  à  l'intérieur  et  ne  montrait  aucune 
appréhension  de  l'opinion  publique.  11  paraissait  ne  pas 
comprendre  les  changements  profonds  qui  s'étaient  gra- 
duellement opérés  pendant  la  dernière  année  du  règne 
d'Elisabeth  dans  une  partie  considérable  de  la  nation.  Il 
ne  voyait  pas  dans  les  communes  l'expression  véritable 
du  pays  et  n'attribuait  l'opposition  si  vive  qu'avaient  ren- 
contrée ses  prétentions  absolues  qu'à  une  petite  mino- 
rité factieuse.  Enfin,  lorsque  déjà  la  nation  était  travail- 
lée dans  ses  profondeurs  par  des  causes  nombreuses 
d'agitation,  Jacques  continuait  à  nourrir  pour  le  prince 
de  Galles,  son  fîls,  le  projet  dangereux  et  impopulaire 
d'une  alliance  avec  l'infante  d'Espagne,  sœur  de  Pbi- 
pn>iaiJ'*U'niM«  ''PI*  ^^>  ^^^  venait  de  succéder  sur  le  tr6ne  à  son  frère 
^'  P"""  Philippe  III.  Lne  négociation  à  cet  effet  était  activement 
■TM  l'inho»  et  habilement  conduite  par  l'ambassadeur  anglais  Digby, 
^*  '  comte  de  Bristol;  et  Jacques,  pour  satisfaire  sur  ce 
point  son  impatience  et  son  orgueil,  se  montra  disposé 
à  faire,  soit  au  roi  d'Espagne,  soit  au  pape,  toutes  les 
concessions  les  plus  contraires  aux  intérèls  et  surtout 
aux  passions  qui  prévalaient  alors  dans  l'immense  ma- 
jorité de  la  naUon. 

Philippe  rv,  qu'on  a  dans  cette  circonstance  trop  légè- 


«ul  l«  milhciir,  ta  l'ina«e  IGSS,  de  lun-  un  honima  d'un  wnp  il'irlulMf  ta 
toulanl  lirer  >ar  un  diim,  el  «I  tceldtnl  Fui  cidio  qu'on  jugea  qu'il  napon- 
lall  plui  faire  la  (unciîoni  i'titque.  Crie  lui  Bl  pnudre  la  r«Hlulian  J,, 
•''pirguec  luiii  II  peine  d'aiiiilof  au  conieil  oii  auiiï  loui  hi  af  ii  s'éliient  . 
plui  guira  ^ulfi,  comme  Teniol  d'uu  liomnia  qui  iTiil  Je>  pnucipci  purï- 
laini.  (Ripin  Tboini,  1.  xvili.) 
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ranent  accusé  de  duplicité,  mais  dont  le  principal  but 
peut-être,  en  soutenant  celte  union,  était  de  rendre  meil- 
leure la  situation  de  l'f^lise  catholique  en  Angleterre, 
dananda  au  pape  Gr^ire  XV  une  lUspense  pour  le  ma- 
riage de  sa  sœur  avec  un  prince  protestant,  et  le  pape 
mit  naturellement  roccasion  à  pn&t  en  stipulant  comme 
conditions  de  la  dispense  demandée  une  série  d'artides 
tous  favorables  au  rétablissement  du  catholicisme  dans 
la  Grande-Bretagne  et  auxquels  le  roi  Jacques  donna  son 
assentiment.  Le  mariage  enfln  paraissait  assuré  lorsque 
Buckingham,  dont  le  crédit  auprès  du  prince  de  Galles 
était  sur  son  déclin,  entreprit  de  ressaisir  sur  lui  toute 
son  influence,  en  flattant  ses  goûts  romanesques.  Il  lui 
inspira  le  désir  de  se  rendre  à  Madrid  et  d'y  faire  en  per- 
sonne sa  cour  à  l'infante,  s'offtant  lui-même  au  prince 
pour  compagnon  et  pour  guide.  Charles  eut  cependant 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  pour  son  voyage  l'aveu 
de  son  père  qui  en  pressentait  les  conséquences  fâcheuses; 
mais,  en  cette  occasion  comme  en  toutes  les  autres,  la  fai- 
blesse de  Jacques  l'emporta  sur  sa  prudence  '  :  il  autorisa 

I.  U.rai  ciprimim  Molintoli  »  celte occuion  dam  ci  lingi|B  rimilierjw- 
qv'ia  ridlmle  qui  lui  éliit  babitutl  et  doBl  temprHiinni  noui  onl<Mt«iiwr' 
lin  pu  ton  ïtlailraconlemponia  Hydo,  dini  U  idîI«i»ri(i  d>  Clirgniloa..  I4 
rei  «yinkriilTenirle  dmlier  CoUingtop,  lai  pirli  ni  en  tanoM  ;  •  Coltiog- 
tiB,  janai  noi  aoaûtt  uai  iffiirs  IrM-iniportaDlc,  gardei-Yoni  bini,  nr 
loin  m,  d'eu  rin  dire  k  qui  que  ee  Mil  ;  Toia  Dctjr  Ckarlti  et  StmKjr  (i| 
qaî  toubnUDi  d'illtr  eu  poil*  Bd  Ikfwgiie  pour  qaérir  l'infiDle,  cl  comioe  il> 
M  doiTtat  Moirqae  dtni  penanua  lYeoeui,  tdui  it«  tié  choiii  per  moi. 
Qae  dilo-Toat  deee  lo^geTt  CotliagloD  ■  dMu4  pluaicsn  (oii  qu'rn  en- 
laidinl  cet  H>h  il  tat   MÎii  d'uu  li  grud  trcDblemeBt  qi'l  peint  il  pounïl 

[t]  Le  roi  iUit(sdi  ma  tu  dmi  le  jrince  itt  GiUn  d  BnekinEbaii,  il  Mnniii  e* 
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L>  rinça    ™"  flls  à  3C  rendre  en  Espagne  avec  Buckingham  et  tous 
chirin     deux  arriTèrcnt;à  Madrid  sous  des  noms  supposés'.  S'étant 
uckiagham  foU  Connaître,  le  prince  fut  reçu  avec  de  grandes  démons- 
*  '  '    trations  de  respect  et  de  joie  et  comblé  d'honneurs.  Mais 
le  bivole  Buckingham',  que  le  roi  Jacques  fit  duc  à 
celte  époque  pour  l'élever  au  niveau  des  plus  grands  sei- 
gneurs d'Espagne^  choqua  les  mœurs  graves  du  pays 
et  révolta  les  Espagnols  par  l'indécente  familiarité  de  son 
langage  et 'de  ses  manières  avec  le  prince  :  il  s'attira  enfin 
par  son  orgueil  et  son  insolence  l'inimitié  d'Olivarès,  duc 
de  Lerme,  favori  et  premier  ministre  de  Philippe  IV. 
•rinfipini       Le  pajie  cependant  tirait  avantage  du  s^our  du  prince 
°'^Br'""*  sti  Espagne,  pour  lui  imposer  des  conditions  plus  étroites  : 
iijin«ri«ge    jj  (youta  de  nouveaux  articles,  dont  quelques-uns  secrets, 
l'iarinie.     à  ceux  que  le  roi  avait  déjà  signés.  Celui-ci  promit  de 
suspendre  l'exécution  de  toutes  les  lois  faites  contre  les 
catholiques,  et  de  permettre  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion à  l'infante  et  aux  personnes  de  sa  suite;  il  promit 
encore  que  les  enfants'  qui  nailraient  de  ce  mariage  se- 
raient élevés  par  leur  mère,  au  moins  jusqu'à  dix  ans, 
et  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  faire  adopter  par  le 


piricr,  mth  la  roi  lui  ordann«Dt  i»  Un  m  qa'il  paouil  dn  Toyigs,  il  ir- 
poDdii  qu'il  d'cd  pcDuit  rieo  da  boa,  qu'il  cruTiil  quaca  aenil  randra  inu- 
tila  loul  ce  qa'on  iTiil  hil  paaroblanir  la  ntriiga  du  ptinca  tiac  t'iaranla,  ot 
qoa,  qvanJ  1h  Etpagoolt  aaraieni  la  pHoca  «d  laur  pouiair,  ila  na  h  crul- 
niaul  pli»  obligé!  pir  aucun  dn  arlicla  arrtl^,  cl  faniiDl  d'anlra  prapO' 
■ilioDt  qu'il)  pCDurÉicnt  laar  £trap1ui  atanlagaiifa,  La  roi  Trappe  da  «lia 
rtpaiiM  a«  i«U  ur  ioa  lit  al  dam  l'aictt  da  ■■  douleur,  il  l'écria  -,  ■  la  l't- 
lai*  biin  dU,  je  laii  pardu  et  je  pardi  Soir  Ckarlu.t  [But.  data  rittUin, 

I.  lli  iTiitDl  prit  taui  da  lobn  M  da  Tbomu  Smilh  d  ic  Brcnl  aiiDORtar 
ainii  h  l'hAlal  da  l'ambaiiadaur  d'ADgldarre,  la  camla  de  Briilol. 
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parlement  les  clauses  souscrites  relatÏTement  aux  catho- 
liques et  pour  que  toutes  les  lois  hostiles  à  leur  culte 
fussent  rapportées.  Le  roi  d'Espagne  enfin  fut  obligé  de 
se  portergarant,vi8-àTi8  du  pape,  pour  l'exécution  de  ces 
clauses,  dont  la  plupart  étaient  de  nature  à  rencontrer 
de  grands  olntades  en  Angleterre,  et  contre  lesquelles  le 
primat  Abbot  éleva  la  toîx  avec  force. 

Telle  était  la  situation  à  Madrid  et  à  Londres,  lorsque 
irrité  des  blessures  infligées  à  son  amour-propre  et  jaloux 
de  l'ambassadeur  anglais  Digby,  comte  de  Bristol,  dont 
l'influoice  aurait  grandi  par  le  mariage  de  Charles  avec 
l'infitnte,  Buckingham  conçut  la  pensée  de  le  rompre  et 
St  partager  son  désir  au  prince.  Charles  cependant  dis- 
simula ,  et  rappelé  par  son  père  sur  sa  propre  demande, 
il  .quitta  Madrid  où  son  mariage  fut  fixé  aux  prochaînes 
fêtes  de  Noël. 

Buckingham,  de  retour  à  Londres  avec  le  prince,  et 
majtre  de  son  esprit  comme  de  celui  de  wa  père,  portji 
le  roi  à  demander  que  Philippe  IV  promit  de  seconder      ^i"" 
ses  efforts  pour  rétablir  le  palatin,  son  gendre,  dans  ses  printachtri» 
états,  qu'occupaient  alors  les  troupes  de  l'électair  de  "°Ei!ÏJiir 
Bavière  et  de  l'empereur  Ferdinand  :  Jacques,  sous  le 
joug  de  son  favori,  exigea  cette  promesse  comme  con 
dition  du  mariage  de  l'infante  avec  son  fils.  Blessé  de 
cette  exigence  nouvelle,  Philippe  ofiMt   son  concours, 
mais  refusa  de  s'engager  d'une  manière  formelle  et  ab- 
solue à  prendre   les  armes  contre  la  maison  impé- 
riale d'Autriche  qui  était  aussi  la  ^enne.  Les  négocia- 
tions furent  alors  rompues  :  Jacques  rappela  son  am- 
bassadeur ;    l'infante  versa   des    larmes  en    quittant 
le  titre  de   princesse  d'Angleterre  qui  lui   avait  été 
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donné,  et,    des  deux  parts,  on  fit  des  préparatifs  de 
guerre. 

La  nation  anglaise  accueillit  avec  transport  le  bruit 
de  cette  rupture  avec  la  cour  la  plus  catholique  du  con- 
tinent et  l'espérance  d'une  guerre  entreprise,  disait-tm, 
pour  rétablir  un  prince  protestant  dans  le  palatinat. 
D'abondants  subsides  devenaient  nécessaires  pour  la  sou- 
tenir et  un  nouveau  parlement  fut  convoqué, 
ouvcnm  Le  roi  l'ouvrit  par  un  discours  d'une  mansuétude  sin.- 
duairitme  guUère  et  dont  aucune  expression  ne  rappelait  l'orgueil 
ptrUincni.  jjj  ]g  ^f^^  menaçant  de  ses  précédentes  harangues,  et  qui, 
sur  les  principaux  points  débattus  depuis  son  avén«nent 
au  trône  entre  hii  et  les  défenseurs  des  institutions  par- 
lementaires ,  accordait  à  ceux-ci  la  victoire  :  «  Je  vou- 
drais, disait-U,  éloigner  de  vos  cœurs  le  soupçon  que  je 
puisse  ou  que  j'aie  jamais  voulu  anéantir  vos  libertés  et 
vos  privilèges,  car  je  proteste  devant  Dieu  que  mon 
intention  a  to^jou^s  été  de  vous  laisser  la  pleine  jouis- 
sance de  ceux  qui  sont  fondés  sur  les  anciennes  coutumes 
et  que,  s'il  est  nécessaire,  je  les  augmenterai,  s  II  se 
justifia  en  même  temps ,  comme  d'un  grand  crime ,  et 
c'en  était  un  à  cette  époque  en  Angleterre,  de  s'être 
montré  tolérant  envers  les  catholiques,  et  fit  acte  de 
{H-udence  beaucoup  plus  que  de  Bincérité,  en  affirmant 
que,  bien  qu'il  n'eût  pas  fait  exécuter  les  lois  ccmtre 
eux  à  la  rigueur  ,  il  n'avait  consenti  à  rien  qui  pût 
tendre  au  renversement  de  ces  lois.  Le  roi  annonça 
enfin  qu'il  avait  réuni  le  parlem^t  pour  te  consulter 
relativement  aux  affaires  d'État  et  en  particulier  touchant 
le  mariage  du  prince,  et  termina  en  disant  qu'il  désirait 
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avec  une  ardeur  eilrême  \ivre  el  demeurer  avec  lui  en 
parfaite  intelligence  '. 

Buckingham  prit  ensuite  la  parole  et  dans  son  discours, 
aussi  habile  que  faux  et  perfide,  il  présenta,  soua  les  cou- 
leurs les  plus  mensongères,  la  conduite  du  roi  d'Espagne 
et  de  son  gouvernement  au  sujet  du  mariage  de  l'infantA; 
il  les  accusa  d'une  mauvaise  foi  dont  lui-même  plus  que 
personne  était  coupable,  il  leur  imputa  la  rupture  des 
négociations  et  présenta  cet  échec  comme  un  àttroni  pour 
t'Angleteire,  dont  il  rendit  avec  une  odieuse  adresse  le 
comte  de  Bristol  responsable;  il  eut  l'audace  enfin  d'en 
appeler  au  prince  lui-même  dont  le  témoignage  con- 
firma le  sien  et  Charles,  dans  cette  circonstance,  donna 
une  première  preuve  publique  de  ce  défaut  de  sincérité 
qui  lui  fui  tant  reproché  plus  tard.  La  majorité  des 
communes,  dont  la  passion  religieuse  hostile  à  r£spagtte> 
assurait  au  favori  le  concours,  accueillit  aveuglément 
ses  déclarations  et  celles  du  prince,  et  vota  avec  entbou 
siasme  des  remerctments  à  Buckingham  et  des  subsides 
au  roi  :  la  multitude,  toigours  favorable  à  la  gueire 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  souffre,  fit  des  feux  de  joie;  l'in- 
tègre Bristol  Tut  disgracié,  et  l'intrigant  Buckingham 
idole  du  peuple,  fut  proclamé  le  sauveur  du  royaume. 

Buckingham  était  alors  au  latte  de  sa  fortune  :  courti- 
san du  peuple,  dominateur  du  monarque,  fevori  de  son  hé- 
ritier et,  par  une  circonstance  exceptionnelle,  non  moins 
influent  au  sein  des  communes  qu'auiurèe  du  roi,  qui 


I.  ]*iiMi>  toyigeur,  dini  In  d«Hrli  àe  l'Aratia  el  ta  Jingir  de  moarir 
d*  »if,  n't  dttiit  irec  plui  d'ardeur  IrODTsr  d«  l'Ma  psar  M  nfrilthiT, 
qa*  j<  Muluilo  UHbeureuKODkc*  parlooeil,  |Tr*4«cliDB  de  BapiicTbvi' 


b,Goo(^lc 


St  LIVRE   V.   aiAPITHE  r. 

gémisaait  d'an  Joug  auquel  sa  foiblesse  et  la  foiro  <]i' 
l'habitude  l'assi^ellissaient  malgré  lui.  Jacques  essaya  en 
vain,  danslea  derniers  temps  de  sa  vie,  de  défendre  contre 
Buckingbam  le  lord  trésorier  Lionnel  Cranfleld,  comte 
de  Middlessex,  que  ses  talents  avaient  élevé  d'un  rang 
obscur  à  ce  poste  émînent,  et  qui  avait  refusé  de  subve- 
nir en  £^gne  aux  prodigalités  du  favori.  Buckin- 
gbam employa  pour  le  perdre  la  force  que  lai  donnait 
dans  le  pariement  sa  popularité  passagère  ;  de  concert 
avec  le  prince  de  Galles,  il  accusa  Middlessex  de  s'être  laissé 
corrompre,  et  il  excita  les  communes  à  le  traduire  en  ju- 
gement, malgré  tous  les  efforts  du  roi  qui  Qt  à  son  fils  et  au 
duc  cette  prédiction  remarquable,  qu'ils  vivraient  assez 
l'un  et  l'autre  pour  goûter  l'amertume  des  poursuites  par- 
'"  lementa'res*.  Middlessex  fut  déclaré  coupable  par  les  pairs 
pour  avoir  reçu  un  présent  lorsqu'il  avait  établi  un  droit 
sur  les  vins  de  France,  et  fut  condamné  à  l'amende  et  à 
la  prisoir.  Cette  sentence  et  celle  du  cbancelîer  Bacon 
constatent  plus  qu'aucun  autre  fait  de  ce  règne  lln- 
fluenœ  croissante  des  communes  qui-,  en  poursuivant 
devant  les  pairs  des  conseillers  de  la  couronne,  revendis 


I  >e  dsuunl  pii  quecMla  psanDilt  na  ttl  Vmiingt  du  ine,  de  coiinrl 
■•ce  le  princr,  la  rai  1m  fit  Tenir  loni  dui  an  m  préiaiice-,  Il  Itclia  partout  In 
UnDH  lapilli  loacbaoli  et  l«  |>1ui  panionnés  de  ki  délourner  d'une »lre- 
priie  fi  pwjudiciablt  I  md  ■alarit«,  il  lu  coDJun  par  leur  propra  înl«rM 
A'sMr  dslaar  cr<dU  ponr  an  arrtler  le  eaar*,  et  quind  il  tut  ^ae  le  dacde- 
mcurail  ioSaiiblc,  il  Ini  dit  d'sn  Iod  de  tolère  :  •  Fkr  Dieu,  Sleoiia,  »ua 
Un  an  fao,  mai  ne  Mm  pu  laiglempi  mt  Toa>  repentir  de  lolre  tolie,  cl 
MM-prtleilediTnii  rtidre  agréable»  pnpie,  tohi  toui  biln  da  Tarin 
ri  oui  un  jaur  raui  ttra  <bU.it.  >  El  m  learatil  Tcri  leprinae,  il  lai  dit  : 
•  Voui  Titm  aiwi  poaritcirTelraparld'iKtiulioncB  parlmiïnl.i  ClarcR- 
■lai ,  M  mpTà.) 


b,Gtx:)(^lc 


JACQL'ES   11.  S3 

((lièrent  cl  firent  L-econnaltrc  un  ancien  droit  constitu- 
liounel  dopuis  plus  d'un  siècle  laissé  en  oubli. 

Co  ne  fut  qu'une  faible  partie  doïleurs  progrès  durant  ce  p,„,^ 
règne.  Elles  avaient  réclamé  avec  succès  le  droit  contesta-  ''" 
ble  et  dangereux  d'intervenir  dans  toutes  les  affaires  pu- 
bliques, elles  s'élevèrent  aTec  force  contre  l'abus  qui  don- 
nait aui  simples  proclamations  royales  l'autorité  des  lois, 
et  contre  le  tarif  arbitraire  des  marchandises  dans  les  ports; 
elles  obtinrent  l'abolition  des  monopoles  qu'ÉlisabeUi 
avait  déjà  su|^rimés,  mais  dont  l'abus  avait  été  continué 
après  elle;  enfin  lors<jue  entraînées  par  Buckingham  et 
par  leur  propre  passion  contre  l'Espagne,  elles  eurent 
voté  pour  les  opérations  militaires  un  subside  d'environ 
300,000  livres,  non-seulement  elles  en  spéciûèreut  l'ap- 
propriation, elles  ordoniièri'iit  en  outre  que  la  somme 
serait  versrô  entre  les  maius  de  trésoriers  désignés  par 
elles-mêmes,  et  qui  ne  délivreraient  les  fonds  que  sur 
l'ordre  du  conseil  de  la  guerre.  Deux  corps  de  troupes  fti- 
iTul  équipés  et  soldés  avec  ce  subside  :  l'un,  de  sii  mille  ^Ptr*'.**" 
hommes,  alla  combattre  en  Hollande  sous  les  ordres  du 
grand  capitaine  Maurice  de  Nassau,  statlioudre  et  prince 
d'Orange  ;  l'autre,  d'environ  douze  mille  hommes,  fut 
confié  au  comte  de  Mansfeldt,  et  envoyé  à  la  conquête  du 
ralatinal,  pays  toujours  au  pouvoir  de  l'empereur  et  du 
duc  dt;  Bavière,  entouré  d'ennemis  puissants  et  sans  au- 
cune communication  avec  l'Angleterre.  Mansfeldt  ne  put 
obtenir  le  passage  à  travers  la  France  ;  il  se  dirigea  sur  la 
Zelande  où,  dans  les  longs  retai'ds  apportés  au  débarque- 
ment par  les  états  généraux  des  Provinces-Unies,  la  fièvre 
attaqua  son  armée  entassée  dans  d'étroits  bâtiments  et  en 
détruisit  la  moitié  ;  le  reste  était  trop  faible  pour  soutenir 
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séparément  l«s  btigues  et  les  périls  d'une  campagne,  et 
se  fondit  dans  l'armée  du  stathoudre. 

Le  règne  de  Jacques  touchait  à  sa  Qn,  et'  s'éteignit  au  mi- 
lieu d'interminables  négociations  entre  ce  prince  et  la 
cour  romaine  pour  le  mariage  de  son  fils  avec  la  jeune 
Hem-i^te  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  sœur  du  roi  ré- 
gnant, Louis  XHI.  Il  rechercba  cette  alliance  avec  la  même 
ardeur  qu'U  avait  mise  précédemment  à  poursuivre  l'u- 
nion de  son  fils  avec  l'infante,  et  après  avoir  solennelle- 
ment promis  à  son  parlement  de  maintenir  toutes  les  lois 
existantes  contre  les  catholiques,  il  souscrivit  pour  obte- 
nir la  dispense  du  pape  à  une  série  d'articles  par  lesquds 
il  s'engageait  à  employer  tous  ses  efforts  à  les  foire  abro- 
ger ■ .  Urbain  Vlll,  qui  avait  succédé  à  Grégoire  XV  sur 
le  trône  pontifical,  exigea  davantage,  et  fit  de  l'exercice  du 
culte  romain  dans  Londres  la  condition  de  son  consente- 
ment au  mariage  d'une  princesse  catholique  avec  un 
prince  prolestant.  Il  n'était  pas  au  pouvoir  du  roi  Jac- 
ques d'accorder  une  condition  semblable,  et  il  fit  dire  au 
pape  que  lors  même  qu'il  l'accorderait,  il  n'aurait  pas  le 
IMUvoir  de  la  faire  exécuter.  Urbain  persista,  et  le 
succès  des  négociations  était  compromis;  tnais  déjà  Ri- 
chelieu gouvernait  la  France.  Ajant  reconnu  pour  ce 
royaume  les  avantages  de  l'alliance  projetée,  il  fit  dire  au 
pape  que  son  aveu  n'était  pas  indis|)ensable,  et  que  s'il 
faisait  diflicnlté  d'accorder  la  disjK^nse  désirée,  on  |K)Ur- 
cait  s'en  {tasser.  C<-tte  nienacc  fiit  entendue  ;  Jacques  leva 

4 .  Cu  trlitlti  «UicDl  In  mèpia  ^ua  cc«i  qui  iiiImI  «i«  tnuicnit  pa«r  la 
u-iaia  da  l'iilaHlc,  ■  l'tuaplina  it  im  tniàt*  aatmi  rtlklifi  k  l'ralitre 
cilhgliqun  cl  ■  l'tKTtice   public  de  Iwr  nilti 
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de  son  côté  les  derniers  obstacles  on  promettant  (|uc  les 
enfants  jusqu'à  treize  ans  seraient  élevés  par  leur  mère, 
et  que  leurs  domestiques  seraient  tous  catholiques  et 
au  choix  de  celte  princesse.  La  plupart  de  ces  concessions 
étaient  en  opposition  directe  avec  les  récentes  et  solen- 
nelles déclarations  qu'il  avait  faites  à  son  parlement,  elil 
prépara,  par  celle  conduite  double  et  dangereuse, elsur- 
tout  en  abandonnant  d'avance  l'éducation  des  enfants  à 
leur  mère,  l'expulsion  et  la  ruine  de  sa  dynastie. 

Il  ne  vécul  pas  assez  pour  voir  conclure  ce  mariage, 
objet  de  ses  vœux  ardentSj  acheté  par  tant  de  sacrifices, 
et  qui  ne  tut  consommé  qu'après  sa  morl.  Atteint  d'une 
fièvre  dangereuse  et  d'un  accès  de  goutte  dans  l'estomac, 
il  aggrava  son  mal  en  refusant  tout  remède.  Instruit  de 
sa  fin  prochaine,  cet  homme  si  pusillanime  durant  sa  vie 
ne  montra  en  face  de  la  mort  aucune  faiblesse  :  il  édifia 
tous  les  assistants  par  sa  résignation  et  sa  piété,  et  mou- 
rut dans  la  cinquante-neuvième  aDDée  de  son  âge  cl  la 
vinglnieuxième  de  son  règne  '. 

Jamais  peut-être  à  aucune  épo(|ue,  autant  que  sous  ce 
règne,  on  n'avait  vu  un  plus  frappant  contraste  entre  les 
inclinations  d'un  monarque  (même  les  plus  louables)  et 
les  vœux  de  son  peuple  S  et  il  serait  difûcile  de  rencontrer 

1.  JaFi)u«  1"  (till  ru  l'Anna  de  Dini'inarli  «pL  cnfanli,  <li>iil  dtui  icu- 
leneollui  ■uri«e«rciil,  El»ab«ili,  fcniiDcdi:  l'âltclmr  Pdalld  FrtJ^ric  V,  cl 
Chuls  qui  Tu)  »■  iQCCHWUf. 

2.  Ou  dull  mcllrc  lu  nanibc«  dci  qualité  [«l'ommiudtblct  de  Jacquti  1'' 
l'amour  itc  la  piii  tue  l'étnngtr,  bia:>  pr'cicui  tl  aii'ciiiuii,  duul  il  Ql  jouir 
ma  peupla  duranl  iiugl  lanéH.  lacquta  1",  dïl  h  ce  iuj«l  an  comt'ai parai», 
nitMii  bciutoup  d*  u  uiliuu  i{uoii|ii'll  en  ail  éit  awl  r<c<iiipeni«,  pour  aïoir 
euuiHli  1  un  grtTFincni  *llaqu«  dini  ii  répultlion  [isnon mille  plulM  ijuc 
d'enlnlBir  ton  [oyauDit  dtni  Im  haiardi  d'une  guefre  uni  «p^rance.  (US. 
de  tir  Utllbiur  (irrbiir.  cil4  pir  M.  d'I.rtéli).  {Cuialilits  of  iillaraOn.) 
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réunies,  dans  un  nuire  prince,  des  prétentions  plus  exa- 
gcréesi  et  une  plus  complète  absence  de  force  morale  et  de 
toute  dignité.  Après  un  grand  règne,  et  à  la  veille  d'un 
conflit  Torniidable  entre  la  couronne  et  la  nation ,  Jac- 
ques I"  porta  la  plus  funeste  atteinte  à  la  royauté  en  la 
déconsidérant  aux  yeux  de  ses  peuples  :  ce  prince,  que  ses 
flatteurs  appelaient  le  Salomon  du  siècle,  et  qui  eiH  siégé, 
ayechonneur  peut-être,  dans  une  chaire  de  grammaire  ou 
de  théologie,  ignorait  les  premiers  éléments  de  la  science 
des  rois  :  étranger  à  la  pratique  des  hommes  et  desaffàires, 
il  fit  Toir  toute  la  dislance  qu'il  y  a  entre  un  érudit  sans 
jugement  el  un  homme  d'État,  entre  un  pédant  et  un  roi, 
cl  fut  du  nombre  de  ceux  (fui,  sur  le  Irdne,  semblent  pré- 
destinés à  faire  éclore  les  révolutions  ou  à  les  rendre, 
après  eux,  inévitables. 

Deux  grands  génies,  Shakespeare  et  François  Bacon,  il- 
lustrèrent ce  règne  sous  lequel  fleurirent  encore,  entre  au- 
tres écrivains  célèbres,  Tinfortuné  Walter  Raleîgh,  histo- 
rien et  poète,  le  poète  comique  Ben  Johnson  et  Camden, 
auteur  d'une  vie  fort  estimée  de  la  reine  Elisabeth.  Jac- 
ques I"  lui-même  laissa  quelques  ouvrages  où  l'on  trouve 
plus  de  science  que  de  goijt  et  de  véritable  sagesse.  Les 
plus  connus  sont  le  Basiticon  doron  ou  (le  don  royal)  et 
la  Loi  des  Monarchies  libres.  Dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, qu'il  écrivit  pour  son  flis  Henri,  il  expose  les  de- 
voirs d'un  roi;  dans  le  second,  il  formule,  en  opposition 
avec  le  titre  de  l'ouvrage,  la  doctrine  du  pouvoir  absolu 
qu'il  mit  eu  pratique  sur  le  trône,  que  son  fils  adoi)la,  et 
qui  fut  si  fatale  à  lui-même  et  à  toute  sa  race. 
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(le  Charles  i",  jusqu'A  ta  diisoludon  de  s 
parlemenl. 


Charles  ap|Kirta  sur  le  trdne  un  rare  assemblage  de 
qualités  et  de  vertus  :  il  était  pieux  et  chaste,  économe  et 
frugal,  instruit  et  a|ipliqué  aux  affïiires;  il  alliait  dans  sa 
personne  la  décence  et  la  dignité;  mais  imbu,  dès  le  ber- 
ceau, des  maximes  de  la  monarchie  pure  ou  du  droit  divin 
des  rois,  il  considérait  le  pouvoir  absolu  comme  une  pré- 
rogalive  héréditaire,  inséparable  de  la  couronne,  tandis 
que  les  libertés  ou  privilèges  des  sujets  n'étaient  à  ses 
yeux  que  de  simples  concessions  de  la  volonté  souveraine 
du  monarque.  Ces  principes,  si  dangereux  en  Angleterre, 
étaient  fortifiés  dans  l'esprit  de  Charles  par  le  spectacle 
que  lui  offraient  au  xvi'  siècle  la  plupart  des  grands 
étals  du  continent  et  surtout  la  cour  d'Espagne  qu'il  avait 
visitée,  et  celle  de  France  où  il  avait  pris  sa  royale  com- 
pagne, comme  aussi  par  l'exemple  des  rois  ses  prédéces- 
seurs de  la  maison  de  Tudor.  Mais  les  temps  étaient  chan- 
gés,la  nation  avait  grandi  en  hunières  et  en  richesses  au- 
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tant  que  la  couronne  avait  perdu  sous  if.  dernier  règne 
en  (oTve  et  en  prestige  :  «  Le  peuple,  dit  un  illustre  his- 
torien, n'étail  pas  en  Angleterre  comme  sur  le  continent, 
une  coalition  mal  unie  de  bouiyeois  et  de  paysans  lente- 
ment afTrancliis  el  courbés  encore  sous  le  poids  de  leur 
ancienne  servitude  :  dans  les  communes  anglaises  avait 
pris  place,  des  le  siv*  siècle,  la  portion  la  plus  nombreuse 
de  l'aristocratie  féodale,  tous  ces  possesseurs  de  petits 
fiefs  trop  peu  influents  et  trop  peu  riches  pour  partager 
avec  les  barons  le  pouvoir  souverain,  mais  fiers  de  la 
même  origine  et  longtemps  en  possession  des  mêmes 
droits  '.  »  Et  au-dessous  des  grandes  familles  ruinées  et 
'  presque  détruites  durant  la  guerre  des  deux  Roses,  il  s'é- 
tait formé  une  puissante  classe  moyenne  du  mélange  do 
la  noblesse  de  second  rang  avec  les  familles  qui  s'étaient 
élevées  par  le  commerce  et  l'industrie.  Celles-ci,  en  acqué- 
rant les  nombreux  domaines  aliénés  par  autorisation 
de  Henri  VU  et  ceux  qui  furent  distraits  des  biens  de  la 
couronne  [lar  Henri  Vltl  et  par  l^lisabelh,  acquirent  l'in- 
fluence que  donne  toigours  la  propriété  territoriale,  et 
formèrent  avec  les  branches  cadettes  des  anciennes  mai- 
sons féodales  la  chambre  des  communes  qui,  à  l'ouvertnre 
du  parlement  de  1628,  se  trouva  être  trois  fois  plus  riche 
que  la  chambre  des  pairs  *. 

Avec  la  fortune  des  classes  moyennes  grandissait  le 
besoin  de  garanties.  Les  dangers  du  despotisme  se  fai- 
saient sentir  davantage,  et  déjà  de  toutes  parts  renaissait 
le  souvenir  des  vieilles  libertés  tiationales,  des  efTurls  qui 
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avaient  conquis  la  gronde  cbarte  et  des  maximes  qu'elle 
coDsacrait.  Les  institutions,  du  moins  dans  leitfs  formes 
extérieures,  subsistaient  toujours  :  c'était  la  volonté  ou 
plutôt  la  force  d'en  faire  usage  qui  avait  manqué  aux 
Anglaisdepuis  un  siècle.  Cette  force  leur  fut  rendue  moins 
encore  par  ceux  qui,  ayant  acquis  plus  de  richesse,  cher- 
diaient  surtout  à  accroître  ta  sécurité  de  la  possession,  que 
par  ceus  qui  avaient  appris  à  mettre  les  biens  spirituels 
d'une  autre  vie  au-dessus  des  biens  terrestres,  et  à  qui  la 
lib^lé  politique  était  indispensable  pour  pratiquer  ouver- 
tement leur  culte  en  achevant  selon  l'inspiration  de  leur 
conscience  la  réforme  religieuse  du  xv*  siècle.  Les  pre- 
Biiers  ne  trouvèrent  un  ressort  d'action  suffisant  que  dans 
le  zélé  concoure  et  l'indomptable  énergie  des  seconds,  unis 
à  eux  à  cette  époque  par  une  communaulé  d'intérêts,  et 
qui,  malgré  tous  les  égarements  d'un  zèle  trop  souvent 
aveugle  et  fanatique,  joutèrent  à  la  grandeur  morale  de 
la  résistanœen  l'élevant  à  la  hauteur  d'un  devoir  religieux, 
et  la  rendirent  ainsi  avec  le  temps,  invindble  et  victo- 
rieuse. Hais  Charles,  comme  son  père,  était  dépourvu  de 
la  qualité  la  plus  essentielle  dans  sa  situation,  du  don 
d-'apprécier  son  époque,  de  discerner  ce  qu'exigeaient  les 
temps  nouveaux,  et  ce  fut  sa  destinée  et  son  malheur 
d'être  porté  par  son  éducation  comme  par  son  inclination 
naturelle  vers  le  pouvoir  arbitraire  et  absolu,  tandis  que 
le  courant  de  l'opinion  et  l'esprit  du  siècle  étaient  directe- 
ment contraires  à  ses  prétentions  et  réclamaient  impérieu- 
sement le  développement  des  libertés  publiques. 

Les  vices  de  cette  situation  violente  apparurent  dès  f>"'"'^ 
l'ouverture  du  premier  parlement  de  Charles.  La  cham-  da  dnbîi 
bre  des  communes  y  prit  tout  aussitôt  un  ton  hardi  au-       kss. 
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quel  la  cuur  n'était  |H>int  eocoru  accoutumée  ;  elle  an- 
nonça la  ferme  i-ésoluticHi  de  porter  son  regard  et  son  con  - 
trûle  dans  toutes  les  affaires  soit  du  dedans  soit  du  de- 
hors ;  elle  subordonna,  dans  ce  but,  au  redressement  des 
abus,  les  besoins  de  Tadministration  et  ceux  mêmes  de  la 
guerre  entreprise  aux  applaudissemeots  des  communes 
précédentes,  et  n'accorda  au  roi  qu'un  premier  subside 
insuffisant  pour  la  continuer.  Cfaarles  s'en  indigna  et  le 
parlement  fut  dissous. 

La  poursuite  de  cette  guerre,  suscitée  par  l'amour-pro- 
pre  offensé  de  Buckingham  était  une  grave  inconsé- 
quence, une  imprudente  concession  du  roi  à  son  favori. 
Il  se  mettait  ainsi  pour  obtenir  les  subsides  nécessaires 
dans  l'étroite  dépendance  des  communes  au  contrôle  des- 
quelles il  prétendait  échap|>er  et  qui  seules  avaient  carac- 
tère pour  les  voter,  U  entreprit  d'y  suppléer  au  moyen 
d'emprunts  et  désirant  gagner  quelque  popularité  par  un 
(Hïu  de  gloire  militaire,  il  flt  armer  sa  Ootte  et  la  dirigea 
sur  Cadix  ;  mais  l'entreprise  échoua  :  au  lieu  de  succès  on 
eut  des  revers,  et  les  emprunts  furent  une  faible  ressource  ; 
après  six  mois  enfin  un  second  parlement  fut  convoqué  ' . 
•  La  nouvelle  cbambre  des  communes,  plus  animée  et  plus 
hardie,  résolut  cett«  fois  de  saper  tous  les  abus  eu  ren- 
"'  versant  Buckingham  à  qui  elle  les  imputait.  Ce  grand  et 
audacieux  favori  avait  pris  plus  dempuv  encore  surCliar- 


I'  fi«  rDÎj  dtni  MA  ditvoun  d'<iuTerturij  ordonna  à  L'iiuaibL^  dt  h  utu- 
lEnir  qa'il  tuil  M(iM«nitBl  a»lln  d*  covtwjmt,  d'euirir  nu  di  diiHudra  In 
parl«iu(Dl>,  ÉJMt»!  qa'tD  caiNtqMBC*,  ulao  qu'il  Im  Iruuitrtil  iiliia*  oa 
dingcmii,  ili  pourrai«iit  coDlinicr  d'élre  ou  u<  pat  tin.  «  Jane  ui*  rwn 
•QUI  In  Tudon,  dil  k«tl<  occuiun  M.  Ilillim,  qui  ipprocltc  de  rirro|>BM  d« 
«  Uipi'.  •  8ÙI.  ttntHI,,  t.  VII. 
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los  qae  sur  $on  pm,  et  l'Iiisloirc  nous  le  montre  auprès 
du  trône,  dès  le  début  du  nouveau  règne,  comme  le  mau- 
vais génie  de  la  royauté.  U  avait,  en  brisant  ud  mariage 
odieux  à  la  nation,  et  en  précipitant  celle-ci  dans  une 
guerre  où  la  poussait  le  fanatisme  religieux,  usurpé  quel- 
ques jouis  de  popularité,  mais  lorsque  des  édiecs  répétés, 
en  humiliant  l'orgueil  national,  eurent  imposé  au  peuple 
des  charges  nouvelles,  celui-ci  ne  vit  plus  en  fiuckingham 
qu'un  insolent  et  magnifique  parvenu,  qu'un  courtisan 
égoïste,  qn'un  ambitieux  stimulé  parle  mobile  le  plus  mé- 
prisable ,  imr  la  vanité,  insatiable  autant  qu'implacable, 
et  accoutumé  à  sacrifier  les  plus  grands  intérêts  de  son 
prince  et  de  son  pays  à  son  amour-propre  ou  au  caprice 
du  moment.  Tel  était  l'homme  que  les  communes  ré- 
solurent de  frapper,  et  elles  l'accusèrent  devant  la  cham- 
bre des  lords.  A  leurs  poursuites  se  Joignit  celle  du  comte 
de  Bristol,  récemment  accusé  de  trahison  pour  avoir 
réclainé  son  droit  de  siéger  à  la  chambre  haute  dont  le  roi 
t'écartait,  il  s'en  prit  à  Buckingham,  son  ennemi  person- 
nel, et  demanda  justice  contre  le  favori. 

Le  roi  fit  défense  aux  communes  de  poursuivre  son 
ministre,  il  proféra  des  menaces,  exigea  impérieusement 
des  subsides  et  fit  mettre  à  la  Tour  deux  des  commissaires 
chaînés  de  soutenir  l'accusation  devant  les  lords  ' .  Les 
communes  irritées  se  Ûrent  rendre  leurs  commissaires  et 
préparèrent  une  remontrance  générale  dans  laquelle  le 
roi  vit  une  insulte  :  déjà  brouillé  avec  les  communes, 
Charles  ne  craignit  pas  de  porter  une  atteinte  aux  privilèges 
de  la  pairie  en  envoyant  de  sa  propre  autorité  lord  Anin- 

int  tUitnl  lir  iobn  Elliul,  cl  lir  DuJlcr  Diggn. 
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del  à  la  Tour  pendant  la  session.  Les  pairs  prirent  en 
main  cette  cause  d'un  de  leurs  membres,  et  après  une 
enquête  minutieuse  ils  rendirent  un  vote  par  lequel  au- 
cun pair,  membre  du  parlement,  pendant  ta  session  du- 
dit  parlement  ou  la  durée  ordinaire  de  son  privilège,  ne 
pourrait  être  arrêté  ou  emprisonné  sans  l'ordre  de  la 
cbambre,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  trabison  ou  pour 
refus  de  donner  caution  de  sa  conduite  pacifique  '.  A  la 
suite  de  cette  déclaration  le  comte  d'Anindel  fut  remis  en 
liberté.  Le  roi  fit  suiyre  celte  iH-eoùère  violation  des  pri- 
vilèges de  la  chauibre  haute  d'une  seconde  infraction  non 
moins  grave  en  refusant  un  writ  de  convocation  au 
comte  de  Bristol,  dont  Buckingbam  était  l'ennemi.  Les 
lords  ayant  insisté  pour  que  Bristol  prit  sa  place  parmi 
eux,  le  roi  lui  adressa  publiquement  une  lettre  de  omvo- 
cation  avec  l'iqjonction  secrète  de  la  considérer  comme 
non  avenue  et  de  s'abstenir  de  siéger.  Le  comte  Bristol 
méconnut  cette  défense  tacite  :  la  couronne  alors  lui  in- 
tenta une  accusation,  et  Bristol  fut  envoyé  &  la  Tour.  Le 
roi  montrait  ainsi  une  incapacité  notoire  et  sa  complète 
ignorance  de  l'art  de  gouverner  en  blessant  dans  sa  con- 
sidération la  chambre  des  lords  et  toute  cette  puissante 
aristocratie  dont  il  aurait  dil  s'efforcer  de  se  faire  un  rem- 
part contre  les  prétentions  croissantes  et  le  ressentiment 
des  communes.  Déçu  dans  ses  espérances,  il  résolut  en- 
core une  fois  de  se  passer  du  concours  des  deux 
chambres  ',  et  ce  second  parlement  fut  cassé  comme 

1»P«r1«n.  Dilf. 
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l'avait  été  le  premin-,  à  l'iiwtigatioa  de  Budùn^am  ' . 
La  guerre  cependant  continuait  avec  l'Espagne,  et  Bue- 
kjngbam  en  avait  suscité  une  autre  avec  la  France,  espè  - 
Tant  tout  ensemble  et  se  venger  de  Richelieu,  dont  il  avait 
à  se  plaindre,  et  reconquérir  la  faveur  populaire  en  pre- 
oaat  sur  le  continent  les  intérêts  de  la  religion  protes- 
tante; il  avait  entrepris  de  secourir  la  Rochelle,  boulevard  **w  i*  Fniiu 
du  protestantisme  français,  et  assiégée  par  Louis  Xm  en  ^Kochr\û! 
pa-sonne  et  par  Richelieu.  A  défaut  de  moyens  réguliers  ^''^'■ 
pour  soutenir  ces  guerres  ruineuses,  un  emprunt  gébéral 
(ut  ordonné  ;  des  régiments,  pour  aider  à  le  recueillir,  fu- 
rent cantonnés  dans  divers  comtés  à  la  charge  des  habi- 
tants, et  l'on  exigea,  des  districts  maritimes  et  des  ports 
de  mer,  un  certain  nombre  de  b&timents  équipés  et  ar- 
més ;  les  citoyens  qui  refusaient  de  souscrire  furent  exirb- 
lés  de  force,  ou  emprisonnés  sous  divers  prétettes  :  les 
prédicateurs  enfin  furent  tenus  de  prêcher  dans  leur 
chaire  l'obéissance  passive,  et  l'archevêque  de  Cantio'- 
bory,  George  Abbot,  ayant  tenté  de  s'y  opposer,  fut  sus- 
pendu et  exilé. 

Au  milieu  de  l'etTervescence  causée  par  ces  mesures 
arbitraires,  le  bruit  se  répandit  que  l'êxpéditioD  comman- 
dée par  Buckingham  pour  secourir  la  Rochelle,  avait 
échoué  par  l'impéritie  du  général,  et  qu'il  revenait  après 
avoir  perdu  l'élite  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats.  Une 
multitude  de  fomilles  furent  atteintes  par  ce  désastre, 
non-seulement  dans  leurs  membres,  mais  aussi  dans  leur 


MrN*  litftt  l«  pirlcomt  d*oj  JMUi 
iMrtit  Hvdc,  l&juin  1628,  ciHtiiui 
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fortune  ;'  le  commerce  anglais  Ût  de  graniles  pertes  el  les 
navti'es  marchands  eurent  autant  à  soufitir  que  la  flotte  : 
de  communes  souETraoces  rendirent  l'irrilatiOQ  générale 
et  resserrèrent  les  liens  entre  la  noblesse  des  comtés, 
la  bourgeoisie  et  le  peuple. 

Un  savant  illustre  et  populaire,  sir  Robert  Cotton,  fut 
alors  appelé  dans  les  conseils  du  roi,  el,  de  concert  avec 
lui,  Buckingham  essaya  de  conjurer  la  haine  publique  en 
demandant  lui-même  la  réunion  d'un  nouveau  parle- 
ment. Charles  accéda  à  ce  vœu  qu'il  avait  peut-être  sug- 
géré en  secret,  et  un  troisième  parlement  fut  convoqué 
(16Z7). 

La  composition  et  l'attitude  de  la  nouvelle  chamtH'e  des 
communes  indiquèrent  le  pn^rès  des  idées  libérales  dans 
le  pays;  plusieurs  de  ses  membres  furent  choisis  parmi 
les  hommes  qui  avaient  souffert  des  actes  tyranniques  du 
|)ouvoir,  et  vingt-sept  d'entre  eux  passèrent,  aux  acclama- 
tions du  peuple,  de  la  prison  sur  les  bancs  des  commu- 
nes. Le  roi,  peu  frappé  d'un  symptôme  si  grave,  ouvrit  la 
session  d'un  ton  fier  et  agressif,  se  montrant  résolu  à 
recourir  à  d'autres  voies  s'il  n'obtenait  volontairement  les 
subsides  réclamés  par  les  besoins  du  royaume.  Le  garde 
des  sceaux,  prenant  la  parole  après  lui,  dit  clairement 
qu'en  s'adressant  au  parlement  pour  lever  des  subsides, 
Sa  Majesté  croyait  moins  satisfaire  à  un  rigoureux  de- 
voir .que  faire  an  acte  de  convenance  et  de  généreuse  con- 
cession. 

Les  communes  ne  s'émurent  point  de  ces  menaces,  et 
sans  franchir  les  bornes  du  devoir  et  du  respect,  elles  se 
montrèrent  résolues  à  défendre  les  libertés  publiques  à 
les  proclamer  et  à  forcer  le  pouvoir  a  les  reconnaître 
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Leurs  cliefs,  liaiilis  autant  qu'habiles,  étaient  TSlustrc 
et  savant  sir  Edward  Coke,  le  brillant  et  tongumix 
Tbomaâ  Wentwortb ,  qui  mit  plus  tard  au  service  du 
pouvoir  absolu  une  bouillante  énergie  qu'il  cooaacrail 
alors  tout  entière  aux  droite  et  aux  privilèges  du  pays  ; 
Pfm,  inébranlable  et  vigilant  défenseur  des  institutions 
nationales  ;  sir  John  Seymour  enfin  qui,  dès  le  ^but  de 
la  session,  fit  pressentir  l'eaprit  de  l'assemblée  et  posa 
la  question  sur  son  terrain  véritable  en  ftiisant  suivre 
l'énumération  exacte  des  principaux  griefs  par  Ces  pa- 
roles remarquables  :  ■  Celui-là  n'est  pas  un  siyel  fidèle 
qui  refuserait  de  donner  sa  vie  pour  l'intérêt  de  son 
prince  et  le  bien  de  son  pays,  et  celui-là  non  plus  n'est 
pas  un  sujet  fidèle,  mais  un  esclave,  qui  soufTte  que  ses 
biens  lui  soient  enlevés  contre  son  gré  et  que  sa  liberté 
lui  soit  ravie  contre  les  lois  du  royaume.  En  nous  oppo- 
sant h  de  telles  pratiques,  nous  suivrons  les  traces  glorieu- 
ses de  nos  pères  qui  ont  préféré  le  bien  général  à  leur  in- 
térêt propre  et  à  leur  \ie  même,  n  La  chambre  obéit  à  cet 
appel  énei^ue,  et  vota,  en  principe,  cinq  subsides  sans 
cesser  de  dénoncer  les  abus  et  d'en  poursuivre  le  redres- 
sement. 

Le  roi  insista  pour  que  le  vole  des  subsides  fi\t  tout  d'a- 
bord converti  en  loi,  et  voulut,  à  l'égard  des  griefs,  que 
les  communes  se  tinssent  pour  satisfaites  d'une  vague 
promesse  et  de  sa  parole  royale  où  elles  trouveraient,  dit- 
il,  plus  de  sécurité  qu'en  aucnne  loi  nouvelle;  mata  in- 
struites par  de  nombreux  précédents,  convaincues  de  la 
nécessité  de  formuler  d'Une  manière  prédse  leurs  de- 
mandes et  d'obtenir  du  m  sur  tous  les  points  essentiels 
un  engagement  efficace  et  sérieux,  les  comnlunes  lùdigè- 
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rent  l'ade  célèbre  dans  l'histoire  bous  le  nom  de  la  PHi- 
Hoa  dei  droits;  et  basé  sur  leurs  quatre  principaux  griefs  : 
elles  demandèrent  formellement  1°  qu'en  opposition  à  la 
grande  charte  et  à  d'autres  statuts,  les  citoyens  cessas- 
sent d'être  requis,  avec  contrainte  par  la  saisie  et  la 
prison,  de  prêter  de  l'argent  au  roi;  S*  que  nul  ne  fût 
déswmàis  détenu  prisonnier  sans  motif  légal  ;  3*  qu'on 
s'abstint  de  Ic^er  les  soldats  par  billet  et  par  force  dans 
les  maisons  particulières  au  grand  dommage  des  habi- 
tants ;  i'  qu'en  cas  de  délits,  les  militaires,  les  marins  et 
leurs  complices  ne  fussent  point  soustraitsàlajuridiction 
des  tribunaux  ordinaires,  et  punis,  par  jugement  de  com- 
missions arbitraires,  selon  la  loi  martiale. 

Cette  pétition  fameuse,  approuvée  par  les  lords,  tut 
convertie  en  bill.  Le  roi  y  Ht  d'abord  une  réponse  équi- 
voque, mais  les  communes  ayant  insisté  et  refusant  de 
passer  outre  pour  les  subsides,  Charles  accepta  enfin  le 
bill  dans  les  formes  ordinaires  :  «  Qu'il  y  soit  fait  droit, 
dit-il,  selon  qu'il  est  désiré.  »  Cette  réponse  du  roi,  ac- 
cueillie avec  enthousiasme,  fut  immédiatement  suivie  du 
vote  légal  de  deux  subsides  qui  montaient  ensemble  à  la 
somme  très-considérable  pour  l'époque  de  350,000  livres 
sterling. 
Le  pouvoir  cependant  demeurait  encore  aux  mains  de 
-  Buckingham,  et  le  roi  continuait  à  percevoir  arbitraire- 
ment l'important  droit  de  douanes  :  les  communes  consi- 
dérèrent les  libertés  publiques  comme  dépourvues  de 
garanties  suffisantes  aussi  longtemps  que  la  défense  et 
l'exécution  des  lois  serait  confiée  à  leur  adversaire  ;  elles 
formulèrent  deux  nouvelles  remontrances,  l'une  qui  at- 
taquait le  duc,  l'autre  qui  établissait  que  les  droits  de 
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douane  cranme  tout  autre  impAt  ne  seraient  perçus  qu'en 
Toiu  d'une  loi.  Deux  mois  plus  tard,  Buckingham,  au  B^i'„îi„„ 
moment  de  s'embarquer  pour  conduire  une  nouvelle  ex-  ^''^- 
pédiUon  au  secours  de  la  Rochelle,  périt  sous  te  poignard 
d'un  fanatique  nommé  Pelton..  L'assassin  déclara  qu'é- 
clairé par  les  dernières  remontrances  des  communes, 
dont  un  exemplaire  fut  trouvé  dans  son  chapeau,  il  re- 
gardait Buckingham  comme  le  Qéau  de  son  pays,  et  qu'il 
avait  cru  I4en  mériter  de  l'Angleterre  en  la  délivrant  de 
son  plus  dangereux  ennemi  '. 


>.  •  BackinghiD,  dit  Clinadg»,  poHfdail  IduIh  Iri  qiitlilii  r«|uîtci 
pour  le  fiTori  d'do  gniid  roi,  porkil  igréiblcincnt  cl  lavjonn  >  proput. 
Il  «<4il  «IrèBMineiil  doui  cl  f*oil«gBT«n  <eui  i|>i  MiicDl  rtcsun  k  lui;  I'm- 
TM  ija'il  mit  d*  In  obligar  ns  lui  ptnucllail  pM  d«  cainidtrer  l'infarliBM 
i»  binhil,  ai  d<  fiin  ■neaii  iliteerMinaDi  dm*  la  choii  d*  «mi  qu'il  «bli- 
gcall,  et  qui  fnruH  en  aaM*  d*  »■>  ■■IbMT.  Il  *  iMJaiin  Mé  d'D«  cauraga 
iolrtpida  M  iHJoan  It  pKutict  t  l'aiptur  an  plni  gnadi  p«rili.  Il  limiit 
wt  tinîi  M  hilwait  «ta  lanmii  anc  mtt»  ;  il  leniit  l«  ani  iTac  aicagltawal 
•t  p«fiA:alii(  In  aalm  ■*«  Inuia  la  riguar  M  loaW  l'ipimoiiM  dont  it  <Uil 
••fable,  n»  TODloir  «tendra  parler  de  rtcoDâlitliaii  qu*  fort  nrtmsDii  La 
dini— l»li»«,  Inp  «dinaira  lai  caiiliMi),  lai  ptninail  «M  buMMa.  filait 
ularelItDiaBl  jwle,  libéral,  |MénBT,  lyaBl  ci  solra  beauMap  da  diipaaibau 
t  HÏfra  de  bih  noaMita,  >'i)  aiitt  aa  qaalque  a«i  BdtIa  ,  initf  r«  H  h*b!U, 
•a  lilaaliaa  da  lai  dira  M»  icB(iB«Bt,  il  aarail  fait  lttt-p*a  da  fiula  al  m 
•arail  di>lii|a4  par  da  (raadia  actisaiplai  qa'auuia  niaitlrada  ioa  tiMa... 
Il  ni  Tni  qua  Hin  aaïkilion  Minlanaa  par  l'iadalgcnca  d*  mi  daai  niltm  a 
tu  caaw  d(  h  eomiplivn  da  paopla,  qai  alTail  joaqa'k  H  ribulir  du  gouier- 
aaaeal  ;  aiaii  il  lal  iiai  >BHi  qac  l'»pdn<Dea  qa'il  mit  acquiic,  !•  gnn- 
daar  da  md  ftan  cl  loa  ifela  k  loula  tpraara  poar  l'haantar  da  m  tMlIrat, 
■araieil  aUtaaal  r«par«  la  plapart  dat  miui  qu'il  mit  faili  «'il  ett  iteu 
plai  tmiMinpi.  ■  (Si«f.  rf(  (a  M«Uisa,  1.  l,  pauioi.l 

L'biMaira  ■'■  cDDlroil  qu'ca  parlla  ce  joftBwnl  Irac*  par  dm  uiaia  trop 
iadalgtBti.  Si  Buclia|bim,  Bar  ■!  impélHUi,  bdiuil  la  diiiiiialtlian.rl  la 
■MUMB|a,  il  lut  oéai  uaiw  f  rmourir,  k  itUul  d'anlm  irmea,  pour  perdr» 
Miaaaawii,  conna  on  1*  l'il  dini  u  candaila  a*cc  la  eoaila  d«  Briilol,  ri  l'il 
(■Ida  %tiùt  M  la  la  (riadear  d'ÉBM,  il  BMalra  aaiii  par  la  riatrati,    par  la 
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Ce  (frand  meurtre  fui  le  signal  de  nouvelles  discordes  : 

le  peuple  l'apprit  avec  une  joie  excessive,  et  voyant  Buc- 

kingham  mort,  il  se  crut  affi^nchi;  mais  le  roi  jugeait 

des  dispositions  de  la  multitude  pour  lui-même  par  celles 

qu'elle  avait  laissé  voir  pour  son  ministre  et  son  favori  :ii 

craignit  de  s'aflhiblir  en  se  dépouillant,  et  retint  comme 

une  arme  nécessaire  le  pouvoir  absolu  qu'il  avait  consenti 

'  à  déposer.  Il  prorogea  le  parlement  pour  continuer  les 

abus,  perçut  encore  les  droits  de  douane,  maintint  les 

tribunaux  d'exception  et  crut  avoir  tout  gagné  en  déta- 

iwfmidn  do  chant  du  parti  populaire  quelques  orateurs  influents,  et 

w»inorVb    surtoul-  lo  célèbre  sir  Thomas  Wentworth  qui  avait  eu  la 

plus  grande  pari  dans  l'acte  célèbre  de  la  pétition  des 

droits.  Charles  l'admit  dans  son  conseil  et  lui  donna  tonte 

sa  confiance. 

La  session  suivante  du  parlement  s'ouvrit  au  milieu 
des  orages  :  les  communes  reconnurent  en  frémissant  que 
lu  roi,  durant  la  prorogation,  avait  fait  preuve  de  celte 
duplicité  qui  lui  fut  si  souvent  reprochée,  en  ordonnant  de 
substituer  dans  le  texte  légal  du  bill  des  droits  sa  pre- 
mière réponse  équivoque  el  vague  à  celle  qui  exprimait 
son  consentement  formel.  Les  plaintes  recommencèrent 
plus  amères  et  plus  vives  :  la  sincérité  du  roi  fut  mise  en 
question  pour  son  malheur  et  pour  celui  du  royaume,  et 
ce  que  les  communes  perdirent  en  confiance,  elles  le  de- 
mandèrent impérieusement  en  garanties.  Charles  avait 


t>ru<li|iliU,  pir  l'iMolcnc*  .Ip  m)  prgc^ilM  >*K  la  roi)  «I  Icun  ininiilivi,  |Mr 
L'odiaato  (jruDÎg  qu'il  eierti  >iir  wi  millrct,  eI  (dBii  ta  «Birttntiil  lan  ptyt 
lUiH  dcui  gutiTM  niiiKuici  qui  n'i'unal  pour  uuii  qui  l'inltMl  prapn;  de 
ItuckingbiHi    DU   h  piuioa,    •    quoi  it^r4  da  ilopraiilian   pt  itc  folis  pïul 
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reconnu  luo  la  |>erceptk)n  des  droits  de  douane  était  sub- 
ordonnée comme  tout  autre  im[»ôt  au  vole  dfS  commu- 
nes ;  mais  il  demandait  avec  instance  que  la  faculté  de  les 
percevoir  lui  fût  accordée  comme  à  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs pour  lout  son  règne.  Les  communes  rejetèrent 
sa  demande  avec  une  obslinatton  persévérante  où  il  ne 
vil  qu'un  calcul  pour  entraver  mn  gouvernement.  Irrité 
de  leur  résistance,  le  roi  prononça  la  dissolution  du  par- 
lement, et  son  messagier  ayant  trouvé  les  portes  fermées, 
Charles  les  fit  enfoncer;  mais  déjà  les  aunmunes  s'étaient 
retirées,  et  avant  de  se  sépara  elles  avaient  déclaré  la 
perception  des  droits  de  douane  illégale  et  proclamé  trat- 
tre  quiconque  les  percevrait  ou  consentirait  à  les  acquitter. 
Quelque  reproche  que  cette  assemblée  ait  encouru  de  la 
part  des  écrivains  passionnés  pour  la  cause  royale,  elle  ne 
fut  pas  agressive  et  n'empiéta  point  sur  les  prérogatives 
de  la  couronne.  En  soutenant  l'itl^çalité  de  la  détention 
arbitraire,  des  emprunts  forcés,  des  droits  de  douane  le- 
vés sans  l'aveu  du  parlement,  les  conununes  se  bornèrent 
à  défendre  des  droits  anciens  et  trop  souvent  méconnus 
et  violés,  mais  que  les  An^us  du  moins  pouvaient  consi- 
dérer comme  leur  légitime  héritage  '. 


( .  Lo  calunanM  lurmk  «i  laiR  d'rmpitlir,  codiD»  le  prélrndcnl  1m  écri- 
TÙH  Wrri,  isr  lai  jad»  povToin  d'un  niBUcbi*  lemfértt,  qn'clln  M 
paniiWBi  p»  iToir  coiDpHi,  tt  qna  du  moini  elle*  n'oni  pii  ilcaundé  le> 
finnlin  ud(  laM|uall«t  loal  ce  qu'tlla  itiianl  obtenu  od  entiviirit  Atnil 
Hn  nai  rtaullil.  On  n«  tnil  pu,  en  <rre(,(|ii'iucuD  menibn  it  «lie  chambre 
tit  propoie  l'ibaUlian  de  la  chimbre  éloiUc  ou  la  coniocalian  p^iodlque  ia 
parlencnli.  (fhllini,  M  nprà.) 

I.'spiuian  ci-deuui,  eiprinft  par  h.  Hil1on>,  m  conbrmft  pu  la  l«ai<>i- 
gniet  deClircndon. 
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Suit»  du  rigM  de  Chariet  l"  Jutqu'i  l'ouverture  dn  long  putemenl. 
ISM— 1640. 

La  cour  vit  une  délivrance  dans  la  dissolution  du  par- 
lement, et  le  peuple  crut  reconnt^tre  dans  la  déclara- 
Uon  royale  dost  cette  dissolution  fut  suivie,  la  résolution 
arrêtée  de  détruire  ces  assemblées  ou  de  s'en  passer*. 
Quelques  actes  arbitraires  le  confirmèrent  dans  cette 
opinion  ;  plusieurs  membres  opposants  furent  emprison- 
nés, entre  autres  Hollis,  Selden  et  sir  John  Ëltiot  '.  Tra- 
duits en  jugement,  ils  invoquèrent  leurs  privilèges,  et 
appuyant  leur  requête  contre  les  détentions  arbitraires 
du  bill  de  la  Pétition  des  droits,  ils  demandèrent  sans 
l'obtenir  leur  mise  en  liberté  sous  caution.  Le  roi  s'y  op- 
posa, malgré  la  décision  des  juges  en  leur  faveur  '.  Con- 
damnés à  l'amende,  plusieurs  des  détenus  refusèrent  de 
l'acquitter,  ils  demeurèrent  en  prison,  et  «r  John  Elliot 
;  mourut.  Le  peuple  s'émut  d'abord  pour  ses  députés; 
mais  le  temps  n'était  pas  venu  pour  lui  de  s'iusurger  :  il 
rentra  dans  son  repos,  se  tut,  et  tout  fit  silence  autour  de 
Charles  et  de  ses  ministres.  Le  roi,  tranquille  à  l'inté- 
rieur, fit  aussi  la  paix  à  l'extérieur  avec  l'Espagne  et  la 
France,  et  n'apercevant  plus  d'ennemis,  il  se  crut  victo- 
rieux. 

t.  Clireodgii,  llitt,  dt  ta  Rebeltùm. 

3.  La  jagH,  limidn  il  fsrrilo,  mili  dtiinnl  mcan  priltr  qiidqiM  intwra 
■TM  Uiir  prvprs contcicnca,  du  préToijinl  UcDurTOui  ia  pârlcûxnlt  k  *<oir, 
tcriiircnl  *a  roi  ■  ans  Idlr*  bunble  cl  tarie  ■  porlinl  qa'ili  Mûnl  abligM 
d'admtllrt  In  prîmaaicri  k  taulion,  iniii  qu'ili  lui  dïoiiiiilaieBl  i»  Unr 
dunntr  l'ord»  d*  ts  ttin.  (Wbililockf,  MémBlTel.) 
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Deux  partis,  celui  de  la  reine  et  de  la  cour,  et  celui  du 
oonaeil  s'agitaient  autour  du  roi  et  se  disputaient  le  pou 
Toir.  La  cour  d'Henriette  de  Fïance  était  le  foyer  des  in-. 
trigues  d'une  foule  d'hommes  qui  n'attendant  rien  que  de 
la  faTeur,  détestaient  toute  esiùce  de  règle  et  de  contrAle  ; 
là  s'agitaient  de  jeunes  seigneurs  qui  auraient  voulu  im- 
porter en  Angleterre  les  usages  et  les  modes  du  continent, 
et  avec  eux  des  catholiques  et  des  émissaires  de  la  cour 
romaine,  tous  ceux  en  un  mot  qui,  par  leur  religion,  letu* 
caractère,  leur  naissance  ou  leur  position,  étaient  les  plus 
hostiles  aux  vœux  du  pays,  Henriette  s'associaità  leurs  pas 
sions  et  à  leurs  préjugés  :  d'un  caractère  ambitieux,  despo- 
tique et  frivole,  elle  exerçait  sur  le  roi  qui  l'aimait  et  dont 
les  mœurs  étaient  pures,  un  ascendant  impopulaire  ^  par 
cela  même  dangereux. 

A  la  tête  du  parti  opposé  étaient  sir  Thomas  Wentworth, 
créé  vicomte,  et  enlevé  par  le  roi  à  l'opposition,  et  Laud,  na- 
guère évéque  de  Londres,  récemment  promu  à  l'archevê- 
ché deCantorbery.  L'influence  de  ces  deux  hommes  balan- 
çait auprès  du  roi  celle  de  la  reine,  sans  être  ni  plus  mesurée 
ni  plus  salutaire.  Wentvrorth,  que  sa  haine  contre  Buckin- 
gham,  plus  peut-être  qu'une  conviction  profonde,  avait 
jeté  dans  l'opposition,  fut  ramené  vers  la  cour  par  l'ambi- 
tion comme  parla  pente  naturelle  d'un  caractère  orgueil- 
leux et  dominateur.  S'il  montra  dansl'exerdce  du  pouvoir 
l'impétueuse  ardeur  de  l'apostat,  il  ,y  apporta  aussi  la 
loyauté  du  sujet,  et  ses  violences,  souvent  inouïes,  fu- 
rent, pour  la  plupart,  justifiées  à  ses  propres  yeux  par  son 
dévouement  sincère  au  prince,  par  l'ardent  désir  de  ré- 
tablir son  autorité,  d'améliorer  les  finances,  de  détruire 
tous  les  abus  créés  par  des  intérêts  individuels  et  privés,  et 
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peu t-èlre  aussi,  dans  les  derniers  temps,  parlanécessilé'. 
L'Irlande  lui  fut  confiée,  il  l'administra  d'une  main  ri- 
l<ide  et  inflexible,  y  rantint  lea  fections,  mit  un  terme  à 
la  licence  des  sagueun  et  aux  dilapidations,  paya  la  dette 
publique,  fit  fleurir  l'agriculture,  encourues  le  com- 
merce et  l'industrie  naissante,  et  ce  pays,  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  pour  l'Angleterre  qu'un  fardeau,  lui  vint  en 
aide  et  accrut  ses  ressources.  Wenlworth  atait  su  rendre 
le  parlement  dirlande  docile  à  ses  volontés,  mais  le 
nom  même  de  ces  assemblées  était  odieux  au  roi  et  A  la 
reine.  Cliarles'  défendit  de  le  convoquer  de  nouveau,  et 
lui-même  se  précipita  aveuglément  dans  un  despotisme 
«ans  frein  comme  sans  limite,  ne  tenant  compte  ni  des 
lois,  ni  des  coutumes,  ni  des  précédents  historiques,  ni  de 
l'opinion.  Les  mesures  les  plus  iniques  cl  les  plus  illéga- 


(()  l.'uii   d«  Kl«f  Im  ptui  odicui  illi^aéi  ri   |>rDiiT«  conln  WÉnlWDTlh, 

dimiduB  noiiitc  l«  fiil  m  «i  Icrm»  :  •  U  comlB  At  BlnrTard  (k  callc 
f]10i|ur  rncorc  licnmlo  d(  Wcnlworlh,]  «iiii  un  itrtiltur  nommé  Atinnlj, 
piraiil  de  Mounlnarrii.  Ccl  hoTnme  eiinl  luprèa  de  ion  niitlre  (lliquâ  de  I* 
Hnlli.  (oil  paf  ntslignea  «  par  qiicli)Ba  tnidenl,  lui  \»\u*  lonbn-  nu 
nrabnM  »r  U  pied.  Rnipnrlt  par  U  duulcnr,  le  iMunla  le  frappa  d'nne  pclilt 
raiinc  qu'il  Irnail  t  la  main.  Oa  en  (Il  una  railleria  dam  un  rapai  ob  lo  lord 
Hounlnorrii,  qui  éliil  prMcnl,  dit  que  ca  gnililbammo  tTiit  un  trtn  lui 
u'raraii  pu  aeirtan  un  Ici  coop.  C«  dÏMoan  fm  n|>parM  an  mou  iprt>  ■« 
oiinle  dv  Sinttard,  qui  Ol  anrmliler  nn  conieil  de  luerra,  1*  lord  Moanlnorrii 

In  Mildala  nnira  Inr  gtafral,  Honnlnoirit  tut  icoitl  poor  et  qn'il  aiaïl  dil 
a  lalile,  louchaol  k  trtra  d'Aanaly.  La  preai*  éltnl  Fiile,  il  tal  prJTÉ  it  n 
cliargt  de  Ti»-lréMiri«r  cl  de  u  tompigiiie  d'înhiilprit,  anioyt  «n  priion  tl 
eiindamnék  eioir  la  Uie  trancbte.  AvaiilM  la  cnnla  dlipina  de  l'otEM  el  dr  la 
conpaflnle.  e<  NunnlDorrii  dcmcara  pHimininiuiqn't  et  qn'ilHntnn  ordre  da 
roi  qui  l'eienpli  in  iapplice,  1«  nale  de  la  teatenro  ayanl  eu  nn  efTel...,  0> 
ml  qii-  Monnlnorrii,  atanl  tiHe  *poi]«e,  #lail  lui  du  romie,  leqai  El  regiTder 
ri'  |ii|;<'inrnl   romnip  un  arir  it  Trn|;n»((.  .  {nul.  lie  fit  BittlHon.) 
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les  étaient  a|i|iu}écs  pnr  des  tribunaux  d'exception  a.ftna-  OMi><m«n»>i 
chis  de  la  loi  commune,  tels  que  la  cliambre  étoilée  ',  la  ,  "j,'^'™!;"  „ 
cour  de  haute  commission  ecdésiastiuue,  la  cour  du         *' 
nord  *  et  beaucoup  d'autres.  Une  foule  d'impfits  furent  ifzs-ie^o. 
ainsi  arbitrairement  rétablis  ou  créés  :  les  monopoles 


(Il  La  procAlH  île  c«ll<!  coir  «ttirnl  odim  et  Umoignciil  de  U  livIcDn 
liwMiH'*  (I  i*  U  btrhdî*  de  eni  qai  U  e««poMi«i(  «  twmi  â»  l'ttpril  Irti- 
labU  et  liniittMt  k  VevH  de  l'trtbeTCqve  Uud.  Il  «lil  «l«  iniradiil  cl 
fo^aé  k  II  cour  jiir  Williimi,  ^léque  de  Lincolo,  *iici«n  lord  girdo  da 
neiu  *l  Inari  da  roi  Jin|nei.  Nan-HuleDienI  Liad  ■upplinit  ion  li'tnifiilear 
par  Mi  iiilri|iici  cl  euil*  (siln  lui  l'april  du  rai,  il  le  perWcula  encan  dn» 
M  Kirails  tl  Ivi  impnlt  I  crime,  AenM  U  cbmlire  #lail«e,  d'iToir  »(■  mt- 
talnei  lallra  d'un  nanim«  Oibadililoii,  milLre  de  Ttcole  du  Weilmiiiiler, 
J*ni  laquelle*  un  Uud  Miil  dhign«  per  un  lobriquel  ni<>priuiil.  Il  ne  pirtU 
p»  qoc  WiMwmi  eût  jimiii  diiulgu6  im  lellrai  ;  nuit  on  Mulinl  que  le 
tunpie  recel  d'une  Uilre,  «mtninl  un  lllielle.  «Uil  un  délit  gnie.  Williimi. 
ei  (aai^enfc,  fui  rondurn^  k  piyer  cinq  mille  liirei  dPrling  lu  roi  el 
Iroii  mille  l'iim  xerliBii  k  l'irche'tquc,  k  ttre  «nipriisaai  pour  un  lempi 
indélrrrainf  el  k  tiire  une  Huinieiiun.  Ij  (tuUnce  d'OibadililuD  la  eondapi- 
na>l  k  payer  une  imende  plui  hiu,  k  li  pritiiinn  de  louf  ki  li^néDm,  ■  Mre 
enipilMant,  k  faiie  mamittinn,  iH  i*  plui.  k  rulerin  pilori  drianl  ion  troh, 
afce  laa  oreillat  doutrt  au  paleau.  Beaiitaup  d'aslra  aenlancat  (uranl  pi» 
«lieuui  encera  et  léniai||nen(  de  l'aipril  do  iempi,  il  nfBrt  d'en  ciler  «ae  : 
•  LeigblDn,  ihéolnfieii  Moueii,  lyanl  puUii)  un  lilirlle  amercoNlte  U  h\*- 
nrcbia  «piieopala,  fut  eDadinint,  far  \m  cbambra  Woiléa,  k  tire  puhliquemenl 
[oictlé  k  WMlmintler  el  mil  au  pilori,  k  aiair  un*  narine  fendae,  bm 
oreille  napte  e(  une  joue  llMrit  aire  nu  ter  cband,  k  fouffrir  le  Ditma  Irai- 
lemenl  de  l'aulre  eHiê  du  >iia(e,  la  temaine  auifanlt,  k  Chupiide,  tl  k  «Ire 
«Bpriioan«  pour  n  lie  k  la  Flolla.  a   Hallaoi,   Hùt.  amU. 

Cea  einnplra  dfoMiIrenl  aeMi  baui,  par  U  coaiparai»*  dawlla  époque  iree 
la  nbire,  queli  projrkionl  l'ail,  depuïi  dcui  litclo,  let  UKBun  publique*  en 
Earape,  el  on  (leurenil  dirBcilemeni  aujourd'buî,  nitme  an  Turquie,  une  li 
inade  diaproporlioB  anlra  I'oITchw  el  Iccliklinani. 

(S)  liati  nommfa  parta  qu'alla  lui  init<lu#e  par  Beori  VllI,  k  Tork. 
pouf  nuiMeair  l'ordre  dant  la  eomWt  d«  nord.  Sa  jaridiclion  t'éltndil,  toui 
Cbariis  i",  depuii  l'Iluuiber  jUKju'a  la  lronli«ra  d'EtoMe,  al  Wenlwortb  U 
prftida.  Il  en  f^rda  niCmi!  la  prtaidencr  nomiiale  durtai 
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repanirent  au  mépris  du  statut  qui  les  supprimait,  et  de- 
Tiurent  aussi  communs  qu'ils  l'avaient  été  sous  Jacques  ou 
80I1S  Elisabeth  <  :  la  vente  des  denrées  fut  abandonnée  par 
privilège  à  des  gens  de  cour  et  i  d'avides  traitants  :  les  fo- 
rêt» royales  aoiuirent  une  «xtension  démesurée,  les  titres 
de  la  plupart  des  possesseurs  d'anciens  domaines  de  la 
couronne  furent  remis  en  question  *  .  Les  plus  légers  dé- 
lits étaient  punis  d'énormes  amendes,  et  l'or  rachetait  les 
infractions  les  plus  graves  :  leroi  trafiquait  ainsi  des  désor- 
dres oimmedes  privilèges;  l'arbitraire,  en  un  mot,  s'éten- 
dait à  tout  comme  sur  tous;  le  projet  arrêté  de  Charles 
était  d'établir  le  pouvoir  absolu  dans  sa  plénitude,  et  en 
cela  il  pensait  user  d'un  droit  inhérent  à  son  autorité 
souveraine  héréditaire  et  à  sa  royale  prérogative  dont  il 
se  croyait  en  possession  de  droit  divin.  Telle  était  la  poli- 
tique hautement  soutenue  par  Wentworth  récemment 
créé  comte  de  Strafford,  indifférent  au  blâme  comme  à  la 
plainte,  impatient  des  obstacles  les  plus  légitimes,  se  glo> 
riSant  même  de  passer  hardiment  au  travers  '  et  de  les 
fouler  aux  pieds. 

Strafford  était  secondé  dans  cette  voie  funeste  par  le 
primat  Laud,  homme  d'une  piété  sincère,  d'une  rigidité 
de  mœurs  exemplaires,  mais  d'un  esprit  étroit,  opiniâtre, 
absolu,  qui  se  complaisait  dans  la  résistance  et  dans  la 
lutte,  repoussait  tout  contrôle,  multipliait  les  actes  arbi- 
traires, donnait  aiix  mesures,  même  légales,  l'apparence 

(1)  Billni,  Hid.  M>Ml. 

^1}  Aicunv  pretcripUon  de  pouriil  ètrd  InToquéi  conlre  II  droit  di  roij  qui 
danU  Mra  prouTl,  k  1»  ifril* ,  d'iprti  l'miquM*  d'uD  jury,  nuii  wu>  li 
dindWn  d'xn  iribvnil  Itin-ptrlitl.  |BilUm,  ubi  tupr*.) 

(B)  Il  *tii<  frit  pour  deiiu  ci  mol  ii|;iilEulir:  Tbohocgh,  loml  ■■  Irtvtri- 
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et  les  formes  de  la  tyrannie,  prompt  d'ailleurs  à  ressentir 
toute  blessure  taite  h  son  amour-propre,  mais  peu  sensible 
aux  souffirances  d'autrui  et  tràs-encliD  à  prendre  les  sug- 
gestions de  l'oi^eU  humain  pour  les  ardeurs  de  la  piété  '. 
Le  roi  et  le  primat,  tous  deux  également  absolus,  avaient 
l'un  de  l'autre  un  égal  besoin,  et  ils  s'entendirent  :  Laud, 
en  possession  de  la  confiance  de  Charles,  usa  de  l'extraor- 
dinaire faveur  dont  il  jouissait  près  de  lui  en  disposant  de 
quelques-unes  des  grandes  charges  de  l'Ëtat  ;  il  éleva,  au 
grand  étonnement  de  tous,  t'évéque  de  Londres  Juxon, 
l'une  de  ses  créatures,  au  poste  élevé  de  lord  trésorier  du 
royaume  ',  et  il  accrut  ainsi  l'envie  qu'on  bu  portail; 
mais  Charles  attendait  tout  de  son  dévouement,  il  ne 
trouvait  de  support  pour  ses  doctrines  sur  les  prérogatives 
indélébiles  inhérentes  à  la  couronne  par  lliérédtté,  ni 
dans  la  nation,  ni  dans  le  parlement,  ni  dans  une  armée 
penuanente  ;  il  chercha,  à  l'exemple  de  Jacques  I'  son 
père,  son  appui  dans  les  évëques  et  l'y  trouva.  Laud  fut, 
comme  l'avait  été  avant  lui  le  primat  Bancroft,  l'ardent 
défenseur  de  l'autorité  monarcbique  fondée  sur  le  droit 


(It  llMtuliT,  BUI^*  d'Àflilerfê  dip^  l'anéiumtiil  44  /taiHM  U . 

Lt  nncltn  da  Unil,  dit  M.  Hilbm.  ni  dfpiinl  itw  jui<ia  M  boona  (ui 
pir  lliy,  en  CM  tcnna  ;  ■  Haann*  uwi  Tlgilim,  d'un  aprit  tolil  ot  plulH 
iB<i>îel,  plm  imbilitai  dan)  Mi  «Dinprim  qu'htbîle  I  In  condHire;  d'an 
anditn  Inp  ni»  M  Irup  crad  pour  (on  éM  ;  innpibl*  opcndiut  da  U 
défniicr  par  luonna  ruM,  en  wrle  qa'il  (ngmcnlail  par  KU  innlinca  la 
baiaa  «{u'en  lai  portail  dajt.  Il  aiail  pan  da  licn  tulgiiraa  «1  priiéi,  a'élanl 
luilal  d'ataria,  Dt  d'inlcmptanea,  ni  d'iDcanlineoca  ;  an  un  didI,  ca  R>|iit 
pM  ■■  hoDnw  lOMi  m4cbaBlp«raonnatlain«Di,  qu'imprapra  ta  |aBTanMinaal 
d*l'AB|lalatTa.  •  (ifûl,  du  Imç  ftrlmHt.] 

(2)  Jaias  ncbaU  1c  uandila  da  ta  uaminalion  par  «na  prabild  t  loala 
tpraaia,  al  n  conduila,  dam  calla  inndaar  tant  «TÎéa,  Til  ai  cicnipta  da 
bltBcqae  le  lang  par  If  n  tut  ne  If  paartuiTÎI  janaii.  (Hillim,  Hul.  ca»tl.) 
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(liviu  (lu  nionartjue  indépendamment  de  rasscntinieot  de 
la  nation  et  du  parlement,  et  comme  Bancroft  aussi,  il. 
avait  compris  que  l'épiscopat  obtiendrait  de  la  couronne 
une  a&Bigtan(«  égale  à  celle  qu'il  lui  donnait. 

L.1  réforme  de  Henri  Vlll  avait  perlé  un  coup  fotal  à  la 
considération  des  évêques  en  ne  leur  laissant  qu'une  au- 
torité d'emprunt  émanée  du  trAne  :  Laud  s'indignait  de 
celte  condition  humble  et  dépendante  des  premiers  minis- 
tres de  l'Église  :  selon  lui  le  pouvoir  des  évêques  était 
d'origine  toute  divine  comme  celui  des  rois,  et  leur  per- 
sonne était  revêtue  d'un  caractère  fiptrituel,  ineffaçable  et 
transraissible,  comme  dans  la  hiérarchie  caUioIique,  par 
la  seule  imposition  des  mains.  Ces  docbines,  émises  et 
soutenues  sans  succès  sous  Elisabeth,  trouvèrent  plus  de 
faveur  auprès  de  Jacques  1"  et  de  son  flls,  et  le  clergé 
anglais  atteignit,  dans  les  premières  années  de  Charles  1", 
le  pliis  haut  point  de  puissance  et  d'indépendance  où  il 
fût  encore  parvenu  depuis  ta  réforme  :  il  avait  recouvré 
une  partie  considérable  de  ses  richesses;  les  universités 
professaient  ses  doctrines,  les  catholiques  ne  hii  causaient 
plus  d'alarmes,  le  roi  s'appuyait  sur  lui  et  favorisait  ses  pré 
tentions  à  un  pouvoir  d'origine  divine  comme  la  royauté 
même  ;  tout  tendait  à  lui  donner  confiance  dans  ses  forces, 
et  jamais  il  ne  fut  plus  disposé  à  entreprendre  et  à  empié- 
ter :  le  clergé  cependant  avait,  nous  l'avons  vu,  des  adver- 
saires formidables  par  l'énergie  des  convictions  et  par 
leur  nombre,  dans  cette  partie  de  la  nation  qui  ne  son- 
geait qu'à  pousser  plus  avant  la  réforme  incomplète  de 
Henri  VIII,  et  qui  savait  que  tout  ce  que  les  évêques  angli- 
cans gagneraient  en  indé)M'iidaiuv'  et  t'ii  pouxnir,  tourne- 
rai! à  «I  propre  ojiprcssioii. 
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Cette  double  tendance  des  esprits,  si  ditTôrentc  et  iri  re- 
marqiu^c,  remontait  aux  premiecs  temps  de  la  réfonne, 
ou  plutôt,  selon  l'expression  d'un  célèbre  écrivain  déJA 
cité,  «  Il  y  avait  eu  dès  l'origine  deux  réformes,  celle  du 
prince  et  celle  du  peuple  ;  l'une,  incertaine,  servile,  plus 
attachée  à  des  intérêts  temporels  qu'à  des  croynnces, 
alarmée  do  mourement  qui  l'avait  fait  nattre,  et  s'effor- 
çant  d'emprunter  au  catholicisme  tout  ce  qu'elle  en  pou- 
vait retenir  en  s'en  séparant  ;  l'autre,  S|M>ntanée,  ardente, 
m^risaot  les  considérations  mondaines,  acceptant  les 
conséquences  de  ses  principes,  vraie  révolution  morale 
entreprise  au  nom  et  avec  la  passion  de  la  foi.  Unies  quel- 
que temps  sous  la  reine  Marie  par  des  souffrances,  et  à 
l'avènement  d'Elisabeth  par  des  joies  communes,  les  deux 
réformes  ne  pouvaient  tarder  à  se  diviser  et  à  se  combat 
tre,  et  l'ordre  politique  se  trbuvait  nécessairement  engn(i;é 
dans  leurs  débats....  Le  roi,  comme  chef  de  l'Église,  avait 
succédé  au  peuple  ;  le  clergé  anglican,  héritier-  dq  clergé 
catholique,  n'agissait  plus  qu'au  nom  du  roi  :  partout 
dans  un  dogme,  une  cérémonie,  une  [)rière,  l'érection 
d'un  autel,  la  forme  d'un  surplis,  le  pouvoir  royal  était 
compromis  comme  celui  des  évêques,  et  le  gouvernement 
en  question,  comme  la  discipline  et  la  foi  ;  il  fallait,  en  un 
mot,  ou  que  la  réfonne  reculât  ou  qu'elle  portât  la  main 
sur  le  gouvernement,  car  lui  seul  t&iaait  obstacle  k  ses 
progrès'.  »  Les  croyances,  pour  se  manifester  librement 
avaient  besoin  des  droits  politiques,  et  lesintérêts  religieux 
[ureat  le  puissant  i-essort  qui  mit  tout  en  mouvement 
pour  ïi^  obtt^nir.  Il  iH;iit  difficili'  <ltr  li>  ttMuli'c  tiavaulago 

I.   liuiiul.  Ililt.  •Ulattiiml.ilÀlliltl. 
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»duiai*irtiian  ^^  de  préparer  une  réaction  plus  dangereuse  que  ne  le 
it  Liad.  g^  l'axchevéque  Laud  par  son  administration  violente  et 
t^nnique.  11  réveillait  d'une  part  les  inquiétudes  des 
anglicans,  en  montrant  plus  que  de  l'indulgence  aux 
catholiques  *  et  une  tendance  marquée  vers  un  retour  à 
une  foute  de  pratiques  de  leur  culte*.  D'autre  part,  il 
soulevait  le  ressentiment  de  tous  les  sectaires  en  essayant 
d'étouffer  violemment,  au  sein  de  l'Eglise,  toute  dissi- 
dence et -d'établir  dans  la  doctrine,  dans  la  discipline  et 
dans  le  culte,  une  stricte  uniformité.  Les  évêques  eurent 
plein  pouvoir,  et  la  cour  de  haute  commission,  dont  ils 
dictaient  les  arrêts,  devint  plus  artntraire  et  plus  oppres- 
sive. Toutes  les  cures  occupées  par  des  magistrats  non 
conformistes  leur  furent  retirées,  l'accès  des  chaires 
autour  desquelles  la  foule  se  pressait  pour  les  entendre 
leur  fut  interdit  :  la  persécution  les  atteignit  au  sein 


I.  Ln  (ilbuliqici  i»  r4ui»iii«ul  «o  roula  dini  U  cbipallt  d>  li  triicà 
SancrtMbiMiK  >t«c  boocaup  d'sileiililian,  el  d*  minUn  k  au«r  ua  lai- 
iltl*  «ilrta*.  t«H<l  ta  tauKni),  al  u  iaadci«od*vce  iir  «  p«iiil  dtpuai  sa 
qN'il  aurail  (ail  l'il  »'tM  ohii  qu'k  ud  jvila  tanlimcDl  it  to\tnnet.  [Hallan, 
Kilt,  eml.) 

La  WMnbt*  d«  c*lkoli[[UM  auiijvclian  {nnloana  daai  la  NÏia  pnnitna 
■Datât  du  rtgne  dm  rai  >'«1m,  dit-on,  dani  r'iBfX-atul  eamitt  HalwicBl,  k 
11,970.  Nril,  DIiI.  dM  Piritatm. 

S.  Toitn  1h  iDUoiiliDui  ria  l'ftolc  da  LtuJ  rorcDI  aulant  de  raUnn 
eil«TiaBr>  Tan  le  calla  romain.  I>f«  labiaux  furaul  raciii  dm  iaa  <|1iw>, 
lalabla  d a  communion  pril  la  nom  d  la  poiilion  d'un  anlcl.  U  Tèlamail  da 
prCImotBdanli  driiol  plut  ricba;  la  ^liaa  [«rtot  aoiucrfci  iTac  ma  pompa 
tlnaga  at  myalique.  Usa  dactrlnf  do  !■  pr4i«BM  rtetia  ^no  l'on  diilinfHail  k 
paina,  au  moifan  da  U  dafinilian,  da  eclli  do  KaDM,  4liiil  |4>értlenaDI 
(dnpUt.  Lapnliqncdo  la  nnlaaian  aBriculiirarairrtqueaiaaBIroaaBudfa, 
al  Ltad  aITtDU  la  p*T>*<>  dtclannl  pabliquannit  qaa,  diai  U  diilribalioB  dn 
héatteti,  la>  prtira  c«liblaim  laninil  proférai  m  prttrM  iMri*i.  (Hillam, 
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même  des  familles  oii  ils  s'étaient  réfugiée  et  avaient  été 

accueillis  60  qualité  de  gouverneurs  et  de  chapelains'. 
Un  grand  nombre  émigrèrent  et  leurs  troupeaux  tes  sui- 
virent. Les  chartes  qui  assuraient  aux  manufacturiers 
étrangers  établis  dans  le  pays  la  liberté  de  leur  culte, 
leur  furent  retirées  et.  ils  cherchèrent  un  autre  asile  *. 
Laud,  dans  son  ardeur  de  se  rapprocher,  extérieurement* 
du  moins,  des  formes  du  catholicisme,  altérait  jusqu'À  la  . 
liturgie  que  les  parlements  même  avaient  sanctionnée  ; 
les  évéques,  dans  leurs  cours,  empiétaient  sur  la  juridic- 
tion des  tribunaux  ordinaires,  ils  envahissaient  les  char- 
ges civiles  et  les  plus  hautes  fonctinns  de  l'Etat.  Tontes 
leurs  usurpations  étaient  faites  à  l'ombre  du  trône  qui 
les  sanctionnait,  et  en  donnant  ainsi,  à  l'imitation  du 
primat,  toute  carrière  à  leur  zèle  inquisîtorial  et  oppres 
seur,  ils  provoquèrent  une  irritation  d'abord  sourde  et 
bientôt  menaçante,  non-seulement  dans  le  bas  peuple, 
mais  dans  tous  les  rangs  de  la  noblesse  de  province  et 
de  la  haute  boun^isie  attachée  de  «sur  à  la  réforme. 
Quand  le  peuple  vit  ses  opinions  et  ses  rementiments 
partagés  par  une  multitude  d'hommes  mfluents  et  riches, 
sa  confiance  s'actrut  avec  ses  toreee,  et  une  révolution 
fut  imminente.  Déjà,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  il  s'était 
formé  de  petites  congrégations  de  brotvnùtes  et  d'indi- 
pendon/f,  à  qxii,  dans  la  suite,  on  appliqua,  comme 
k  ta  plupart  des  dissidents.  le  nom  général  de  purt- 
taitu  :  ils  reniaient  tout  gouvernement  général  de 
l'Eglise,  et  proclamaient  le  droit  de  chaque  congre 
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gation  de  tidèles  k  iv^ler  elle-mêmu  soit  culte  d'après 
des  principes  républicains.  Un  grand  nombre  de  ces 
seciaires,  se  voyant  en  butte  à  la  persécution,  vendaient 
leurs  Mens,  se  cotisaient  pour  acheter  un  petit  navire, 
des  instruments  de  labourage  et  des  provisions,  et  réunis 
aous  la  conduite  d'ua  ministre  de  leur  choix,  ils  allaient 
•ngoindre  leurs  frères  émigrés  avant  eux,  soit  en  Hol- 
lande, soit  dans  l'Amérique  septeotrionale,  où  ils  fon- 
dèrent ces  colonies  célèbres,  d'où  sortit  un  des  plus  puis- 
sants empires  de  l'univers.  L'émigration  fut  d'abord 
libre,  il  la  faveur  de  l'obscurité  des  premiers  émigrants, 
et  plusieurs  milliers  d'hommes  cherchèrent  au  delà  des 
mers  une  autre  patrie.  Mais  vers  l'année  1637,  des  citoyens 
appartenant  à  diverses  églises,  considérables  par  leur  nais- 
sance et  leur  fortune,  s'engagèrent  dans  ces  expéditions 
I'  lointaines,  et  de  grandes  richesses  sortirent  avec  eux  du 
payable  gouvernement  s'en  émut  et  l'émigration  fui  intei'' 
dite.  Huit  navires  prêts  à  partir,  furent  arrêtés  dans  la  Ta- 
mise, et  par  un  de  ces  mystérieux  décrets  de  la  Providence, 
où  les  honunes  reconnaissent  une  incompréhensible  fala 
lité,  l'un  de  ces  bâtiments  retenus  en  Angleterre  par  l'or- 
dre du  roi,  portait  Pym,  Hainpden  et  Cromweil  ■,  qui, 
tous  trws,  furent  plus  tard  lti.i  principaux  auteurs  de  sa 
chute. 

Les  obstacles  ap^iortées  à  l'émigration  rendirent  à 
l'intérieur  l'opposition  plus  formidable.  Déjà  les  persé- 
cutions souffertes  durant  plusieurs  règnes  par  les  dissi- 
dents avaient  porté  leurs  fruits  habituels,  en  développant 
parmi  eux  une  exaltation  redoutable,  accrue  encore  i«r 


b,G0O(^lc 


les  doctrines  nouvellee  et  (^preasives  que  le  clergé  an- 
glican ciierdiait  à  appuyer  de  l'autorité  des  livres  saints. 
En  invoquant,  contre  toute  raison^  le  témoigiu^  de 
l'Ancien  Testament  en  bveur  du  principe  de  l'obéis- 
sance passive  des  sujets  et  du  droit  divin  liérédilaire 
et  inaliénable  de  la  couronne,  les  évoques  provoquè- 
rent leurs  adversaires  à  chercher  aux  méones  sources 
des  arguments  victorieux  contre  de  semblables  doc- 
trines ',  et  à  l'appui  du  principe  de  la  résistance  aux 
pouvoirs  temporeds,  lorsque  ceux-ci  leur  paraissaient 
s'écarter  du  chemin  qu'ils  croyaient  tracé  aux  sociétés 
par  Dieu  lui-même.  Les  voix  des  pasùons  humaines., 
grosses  de  tempêtes,  se  mêlaient  en  eux  au  cri  de  la  con- 
science opprimée  :  leur  sombre  enthousiasme,  entretenu 
par  des  souffrances  cruelles,  légitimait  à  leurs  yeux  leurs 
propres  violences  et  les  portait  à  croire  qu'ils  vengeaient 
Dieu  en  vengeant  leurs  injures  personnelles.  L'Evangile 
n'aurait  fourni  aucun  aliment  à  cette  exaltation  raena- 
çante,  mais  ils  trouvaient  dans  l'Ancien  Testament  de  nom- 
breuses excitations  à  la  révolte  des  sujets  contre  les  rois 
prévaricateurs,  et  à  l'effusion  du  sang  des  impies.  Ces  im- 
pies, ces  méchants  étaient,  dans  leur  pensée,  ceux  qui  leur 
défendaient  de  rendre  ouvertement  à  Ueu  l'hommage 
qu'ils  croyaient  lui  être  le  plus  agréable,  et  la  plupart  se 
regardaient,  a  l'exemple  des  saints  de  la  première  al- 
liance, comme  les  instruments  véritables  suscités  par  le 
courroux  céleste.  De  là  un  penchant  naturel  à  préférer, 
comme  nourriture  spirituelle,  l'Ancien  Testament  au 
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Nouveau;  (te  là  aussi,  dans  leurs  mœurs,  un  rigorisme 
eitrème  qui  leur  gagnait  les  sympathies  de  la  foule,  qui 
tes  élevait  k  leurs  propres  yeux  au-dessus  de  leurs  adver- 
saires. Ainsi  grandit  et  se  développa  rapidement  un  parti 
puissant,  qui  tenait  aux  masses  par  des  ramiflcatkms 
profondes,  à  l'aide  d'une  phraséologie  à  leur  portée, 
d'un  ardent  enthousiasme  et  d'une  austérité  toiyours 
populaire.  Ces  hommes,  confondus  tous  sous  le  nom  de 
puritains,  quoique  appartenant  à  des  sectes  très -diverses, 
et  dont  une  partie  considérable  de  la  nation  emprunta 
son  caractère  et  ses  habitudes,  fuyaient  et  condamnaient 
comme  autant  de  pédiés,  les  passe-temps  joyeux,  les 
jouissances  du  luxe,  les  plaisirs  des  arts,  tout  ce  que  le 
monde  recherche  et  poursuit  avec  ardeur,  et  ils  adoptè- 
rent une  tenue  rigide,  un  costume  sombre  et  sévère  en 
barmonI,e  avec  leurs  principes  et  emblème  de  la  rigueur 
des  épreuves  auxquelles  ils  s'exposaient  pour  leur  foi. 
Vêtus  de  noir,  les  dievwix  à  peu  près  rasés,  la  tête  cou- 
verte d'un  diapeau  à  haute  forme  et  à  larges  bords, 
fuyant  les  lieux  de  divertissements  publics  et  les  entre- 
tiens proEanes  pour  prier  et  s'entretenir,  disaient-ils,  avec 
le  Seigneur;  donnant  enfin  l'exemple  de  l'observation 
sabbatique  la  plus  rigoureuse  du  dimanche,  ils  devmretit 
l'objet  des  respects  de  la  multitude,  qui  leur  décerna  le 
nom  de  $aint$  et  qui  partout  prit  parti  pour  les  opprimés 
contre  les  oppresseurs. 

A  l'opposition  de  ces  rigides  sectaires,  fondée  sur 
les  droits  sacrés  de  la  conscience,  se  Joignit  celle  des 
hommes  sans  principes,  qui,  sous  le  manteau  de  la 
religion  et  du  patriotisme,  ne  cberdiaienl  qu'à  s'affriin- 
chir  de  tout  frein,  en  élevant  leur  fortune  particulière 
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sur  la  ruine  publique.  Mais  de  ces  deux  classes  si 
diverses  et  obéissant  à  des  tendances  si  opposées, 
la  première  était  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  la 
plus  influente  et  celle  qui  rencontrait  le  plus  de  ' 
sympathie  au  sein  des  masses,  dcmt  les  convictions  reli- 
gieuses étaient  ardentes  et  profondes.  Celles-ci  virent  les 
intérêts  de  Dieu  même  engagés  dans  ta  querelle  des  op- 
[Mimés,  et  leur  ressentiment  fut  entretenu  par  une  mul 
titude  de  pamphlets'  et  de  libelles  avidement  lus  et  qui 
circulaient  avec  rapidité  de  main  en  main,  malgré  toute 
la  YÏgilanœ  des  autorités  pour  les  détruire.  Les  tribunaux  bi.,^„ 
sévirent  en  vain  contre  les  opprimés  avec  une  rigueur  ]■'■«»'*•. 
poussée  jusqu'à  la  barbarie.  L'histoire  cite,  parmi  les  vic- 
times, un  ttiéologien,  un  médecin  et  un  jurisconsulte  : 
Bastwick,  Burton  et  Prynne;  ce  dernier  avait  d^jà  été 
mutilé  une  première  fois  par  sentence  judiciaire.  Traduits 
ensemble  devant  la  chambre  éloilée,  comme  coupables 
d'écrits  sédiUeus,  tous  les  trois  furent  condamnés  à  une 
amende  ruineuse  (3,000  livres  sterling),  au  pilori,  à  la 
ferie  de  feurs  oreilles  et  à  une  prison  perpétuelle.  Ils  ha- 
ranguèrent le  peuple  sur  l'échefaud  et  ce  lieu  d'ignominie 
devint  pour  eux  un  champ  de  victoire.  Le  jour  de  l'exécu- 
tion (30  juin  1637),  une  foule  immense  se  pressait  sur  la 
place,  le  bourreau  voulut  l'écarter  :  «  Ne  les  r^wussez 
pas,  dit  BurtoD,  il  est  nécessaire  qu'ils  apprennent  à  souf- 
frir. »  Un  jeune  homme  pâlissait  en  le  regardant  :  «  Mon 
âls,  lui  dit  Burton,  pourquoi  es-tu  pâleT  Mon  cœur  ne  fai- 
blit pas,  et  si  j'avais  besoin  de  plus  de  force  Dieu  ne  m'en 
laisserait  pas  manquer.  »  La  foule  grossissait  à  chaque 
instant  plus  pressée  autour  des  condamnés.  Un  des  assis- 
tants donna  un  bouquet  à  Bastwick,  une  abeille  s'y  posa  : 
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s  Voyez,  dit  le  patient,  cette  pauvre  abeille,  elle  vient, 
sur  le  pilori  même,  sucer  le  miel  des  fleurs;  et  moi  donc, 
n'y  pourrai'je  aussi  goûter  le  miel  de  Jésus-Cbrist  ?  — 
Chrétiens,  dit  Prymie,  si  nous  aTlons  estimé  par-dessuS 
'  toute  cbose  notre  propre  liberté,  nous  ne  gérions  pas  ici; 
c'est  pour  votre  liberté  à  tous  que  nous  avons  mis  en 
danger  la  nôtre  :  gardez-la  bien,  je  vous  en  coi>}ure, 
tenez  ferme,  soyez  fidèles  à  Dieu  et  au  pays,  autrement 
TOUS  t(Hnberiez,  vous  et  vos  enfants,  dans  une  étemelle 
servitude  ■.  »  Une  acclamation  immense  répondit  à  ces 
belles  paroles.  On  vit  alors  qu'au  sein  d'un  peuple  ému 
par  des  griefs  profonds,  universels  et  surtout  légitimes, 
aucune  force  n'étouffe  le  cri  de  la  conscience  et  ne 
triomphe  d'une  conviction  religieuse  et  patriotique.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  on  en  eut  une  preuve  plus  frappante 
encore  dans  la  conduite  du  sectaire  Lillbume,  lié  à  une 
charrette  et  fouetté  par  le  bourreaa,  à  travers  les  rues 
de  Westminster.  11  ne  cessa  d'exhorter  la  multitude  in- 
dignée :  attaché  au  pilori,  il  pariait  encore  malgré  l'elTori 
des  bourreaux  pour  le  réduire  au  silence  :  un  b&illon  lui 
fermait  ta  bouche  ;  tirant  alors  des  pamphlets  de  sa 
poche,  il  les  jeta  à  la  foule  qui  se  les  disputa  et  qui  s'en 
nourrit  comme  d'une  manne  bienfaisante  et  céleste. 

Malgré  les  exoès  du  pouvoir  et  ses  violences  les  plus 
odieuses,  la  noblesse  hésitait  a  se  pr(nioncer  contre  l'ad- 
ministration. C'était  là  cependant  que  survivaient  avec  le 
plus  de  force  les  souvenirs  des  anciennes  libertés,  de  la 
grande  charte  et  des  droits  acquis  sous  lesPlanlageneis  au 
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prix  de  tant  de  sang;  nuis  là  aussi  se  conservaient  le  res- 
pect traditionnel  pour  le  sang  royal,  les  principes  d'obéis- 
sance et  la  vieille  loyauté  envers  la  personne  du  souve- 
rain. Dans  les  hautes  régioss  sociales  enfin,  l'amour  des 
libertés  légales  était  balancé,  chez  les  uns  par  les  habi- 
tudes d'un  dévouement  héréditaire,  chez  les  autres  par 
l'ambition,  et,  dans  presque  tous,  par  la  crainte  des  excès 
populaires  et  des  fléaux  que  déchaînent  sur  un  pays  les 
révolutions  et  les  guerres  dviles  :  ces  puissants  motifs  re- 
tenaient l'opposition  des  classes  supérieures  dans  de  pru- 
dentes limites,  et  pour  qu'elles  fussent  franchies,  il  fallait 
que  la  tyrannie  devint  intolérable  :  parven  ue  a  ce  point, 
sous  l'administration  de  StraffordetdeLaud,  elle  rencon- 
tra au  sein  de  ces  classes  mêmes  une  résistance  ferme, 
grave  et  courageuse,  dont  le  premier  et  le  plus  illustre 
interprète  fut  John  Hampden. 

L'occasion  ou  la  cause  de  cette  résistance  fut  une  nou- 
velle taxe  introduite  sans  l'aveu  du  parlement  par  la  cou- 
ronne. Toute  l'ambition  de  Charles,  stimulée  par  l'exem- 
ple des  grands  souverains  du  continent,  était  de  s'affran- 
chir désormais  de  la  nécessité  de  convoquer  les  députés 
de  la  nation  ;  mais  pour  réussir,  pour  airiver,  comme  les 
rois  d'Espagne  et  de  France,  à  donner  à  l'Angleterre  son 
tion  plaisir  ou  son  caprice  pour  règle  et  pour  loi  suprâme, 
il  avait  besoin  comme  eux  d'une  armée  permanente,  en 
état  de  comprimer  la  réstatance  et  de  soumettre  toutes  les 
volontés  à  la  sienne.  Obtenu-  et  soutenir  cette  armée,  tel 
était  le  principal  objet  des  espérances  du  roi  et  des  efforts 
constants  du  plus  puissant  instrument  de  ses  volontés,  du 
comte  de  Strafford.  Ils  comptaient  l'un  et  l'autre  mettre  à 
exécutitHi  ce  projet  au  moyen  de  la  taxe  si  célèbre  dans 
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H.vti*  l'hisloiresous  le  nom  de  Ship  moms  Tax,  taie  des  vais- 
ILhi  ^^i"')  ^^  V^^^  parler  plus  exactement,  taxe  et  argent  a» 
lieu  de  vimteaux,  et  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  dans 
le  royaume.  Un  jurisconsulte,  nommé  Foy,  avocat  gé- 
néral de  la  couronne,  découvrit,  dans  la  masse  des  vieux 
parchemins  déposés  à  la  Tour,  qu'à  une  époque  andenne 
les  ports  de  mer  et  les  comtés  maritimes  avaient  été 
quelquefois  appelés  à  fournir  des  vaisseaux  pour  le 
service  public,  et  qu'en  certains  cas  même,  de  sem- 
blables demandée  avaient  été  foites  à  des  villes  de  l'inté- 
rieur. En  conséquence,  un  premier  writ,  émané  du  con- 
seil du  roi  en  1S34,  fut  adressé  aux  magislratsde  Londres 
et  à  ceux  des  ports  de  mer.  Rappelant  les  déprédations 
naguère  commises  par  les  («raies,  et  donnant  à  pressen- 
tir les  duigers  imminents  d'une  guore  générale  sur  le 
continent,  le  conseil  leur  ei^oignaif  de  fournir  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  de  guei-re  dont  il  indiquait  le  ton- 
nage et  l'équipage,  les  autorisant  à  taxer,  pour  cet  ar 
mement,  tous  les  habitants  en  raison  de  leurs  moyens. 
Les  bourgeois  de  Londres  remontrèrrat  humblement 
qu'ils  se  croyaient  exempts  par  plusieurs  chartes  et  actes 
du  parlement  de  supporter  une  telle  chaîne.  Mais  le  con- 
seil leur  eqjwgnit  péremptoirement  la  soumission  :  tous 
les  murmures  des  habitants  des  ports  furent  étouffés,  et 
•  l'on  dit  qu'il  en  coûta  à  la  seule  cité  de  Londres  35,000  li- 
vides sterling'. 

Ce  fui  le  prélude  de  la  grave  résolution  que  prît  le  roi 
trois  ans  plus  tarti,  relativement  à  cette  taxe,  et  à  l'instl' 
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gaticMi  de  Fioch,  i^raBd  juge  des-plaids  communs.  Il  con- 
çut la  penaée  de  la  détourner  de  son  ot^et  et  de  li  rendre 
générale  en  étendant  à  tmit  le  royaume  les  writs  qui  en 
ordonnaient  le  paiement.  Cette  mesure  sans  précédent*  et 
qui  avait  pour  but  de  fournir  au  roi  l'argent  néceasaire, 
beaucoup  moins  pour  l'équipement  de  vaisseaux  que 
pour  l'entretien  d'une  armée,  rencontra  d'abord  une 
vive  opposition  ;  mais  le  roi  la  fit  appuyer  par  une  dé- 
claration ides  douie  Juges,  pistant  que  lorsque  tout  le 
royaume  était  en  danger,  le  roi  pouvait  ordonner  à  ces 
Bidets  de  toumir  autant  de  vaisseaux,  dliommes  et  de 
munitions  qu'il  lui  semblait  convenable  pour  la  défense 
du  pays.  Par  cette  déclaration  néanmoins,  les  juges  ne 
reconnaissaient  au  roi  ce  pouvoir  que  dans  le  cas  d'une 
guerre  avec  l'étranger.  Telle  n'était  pas  alws  la  situation 
de  l'Angleterre  ;  mais  la  crainte  surmonta  pr^que  par- 
tout la  résistance  :  la  nouvelle  taxe,  quoique  d'ailleurs 
illégale,  ne  paraissait  pas  très-lourde,  la  plupart  des  im- 
posés se  soumirent  et  l'acquittèrent,  mais  elle  fut  r^usée 
par  Jobn  Hampden,  gentilhomme  et  riche  propriétaire  du 
OHnté  de  Buckiogham. 

Attaché  sans  fanatisme  aux  vieilles  libertés  de  son  pays 
qu'il  avaitdéjàdéfenduesdansplusieursparlements  succès- 
sib  (1  ),  et  estimé  de  tous  pour  sa  raison  saine  et  pour  son 
caractère  ferme  et  droit,  Hampden  ne  voulut  point  encou- 
rager par  son  exemple  une  violation  si  complète  des  lois. 


1  k  r*gM  d*  {(«fan  I*',  n'iTtil  painl  prii  ma  ptrl  M- 
lÎTa  *ai  alhin>.  Ct  [>l  w ;■■<■■>  w  grtii*  pirii«  ptr  lei  tfforU  qd*  U  brarf 
im  Itmittti  waetam  ti  (nacUat  4Uel«nle,  aul|r<  l'afp«iriaa  ds  11  uw,  d 
^«t  «»w«  npréHaliMl  dt  n  ^Wf  qo'HiapdrB  tifgti  u  p*rtMiMil  m 
<  elS  tl  1 636. 
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Imposé  pour  sa  pari  à  la  modique  somme  de  20  sohellings 

dans  la  répartition  de  la  laie  des  vaisseaux,  il  en  coa- 

Kcf„,       testa  la  nécessité,  déclara  l'impôt  illégal  comme  établi 

d'Hiinpdcu    jjmg  ig  concours  d'un  parlement,  et  refusa  de  payer,  il 

et  KiB  prort»  "^  '     • 

ie36-46ST.  fut  pour  ce  fait  emprisonné  et  traduit  en  Jug:ement  Cette 
cause  âxa,  durant  six  mois,  l'attention  du  royaume.  La 
question  précise  était  de  savoir  si,  au  mépris  de  la  péti- 
tion des  droits  et  de  tous  les  autres  précédents,  le  monar- 
que avait  le  droit,  sur  sa  propre  allégation  d'un  danger 
public,  de  requérir  des  comtés  de  l'intérieur  la  fourniture 
de  vaisseaux  ou  une  somme  déterminée  en  numéraire  par 
voie  de  compensation,  pour  la  défense  du  royaume  '. 
Cinq  juges  sur  douze  osèrent  contester  à  la  couronne  un 
droit  si  exorbitan  t  et  jusque-là  inconnu ,  prononçant  ainsi 
contre  elle  dans  le  cas  spécial  d'Hampden,  quoiqu'ils  se  fus- 
sent soumis  d'abord  en  signant  avec  les  autres  une  décla- 
ration toute  différente  que  le  roi  leur  avait  précédemment 
demandée  sous  une  forme  plus  générale  ^.  Sept  juges  pro- 
noncèrent pour  le  roi  contre  l'accusé  ;  ils  formaient  lu 
m^orité,  Hampden  fut  condamné  par  leur  arrêt,  et  sa  seu- 

I.  Stui  Ëliitbdh,  l«t  camWi  d*  l'iiilérinr  dï  fgreDl  jimaii  luuni»  lu 
piicment  île  Mil*  liir,  Ion  oMnic  que  U  r>d«iilabt>  ATMad»  •pprocbiit  da 
lAIn  i' KBf\eian. 

Midiili),  Etioy  Btt  Lord  jV«j<aJ'i  mtmoTÙill  a[ Il ampiin, 
}.  llCDi  juB»  •urlaut  d'un  gnnd  itvolr  al  dunl  Ici  dfciiioiii  ittitnl  [on 
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grata..,  Ella  conjura  toB  Biari  de  ne  pai  aacriier  ii  contciencg  par  eiai>M 
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de  TÎoler  >on  dcioir.    (Wliiiclock). 
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tence  reteatit  dans  le  cœur  de  tous  les  Anglais.  Les  ji^es, 
dont  la  droiture  est  seule  capable  de  maintenir  les  lois  dans 
leur  vigueur,  se  couvtirent  d'infiunie,  dit  l'illustre  Claren- 
don  lui-même,  par  une  conduite  si  opposée  à  leur  engage- 
ment et  au  devoir  de  leur  charge.  Les  égarements  des  com- 
mîmes dans  le  parlement  suivant,  ^oute  le  même  auteur, 
ne  provinrent  que  du  mépris  des  lois,  et  ce  mépris  avait 
sa  source  dans  le  jugement  d'Hampden  '.  H  résultait  des 
maximes  des  avocats  de  la  cour,  que  l'autorité  du  roi 
n'aurait  d'autre  limite  que  celle  qu'il  voudrait  bien  lui- 
même  y  apporter,  et  l'on  s'indignait  de  voir  qu'un  (ffin- 
cipe  si  alarmant,  depuis  longtemps  en  faveur  dans  le 
clei^,  comme  parmi  les  courtisans,  fût  admis  maintenant 
dans  les  cours  de  justice.  lia  taxe  des  vaisseaux  renccm- 
tra  depuis  lors  une  beaucoup  plus  vive  opposition  qu'au- 
paravant et  fut  moins  payée  ;  l'émotion  fut  profonde, 
universelle  :  un  jugement  dont  il  était  permis  de  con- 
clure que  désormais  tons  les  biens  des  particuliers  seraient 
à  la  disposition  de  la  couronne,  faisait  tout  appréhender 
de  )a  part  de  ceux  qui  eu  étaient  les  auteurs  ',  et  cha- 
cun comprit  qu'il  n'avait  plus  ni  dans  les  lois  ni  dans 
leurs  organes  aucun  refuge  contre  la  tyrannie.  Le 
nom  d'Hampden  grandit  alors  subitement  dans  tout  le 
royaume  :  jusque-là,  dit  Clarendon,  il  avait  été  plu- 
tôt eu  estime  dans  sa  province  qu'en  grande  répu- 
tation dans  l'État;  mais  alors  tout  le  monde  parla  de  lui, 
et  chacun  demandait  qui  était  cet  homme  qui  osait,  à 
ses  propres  risques,  prendre  ainsi  en  main  la  cause  des 
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Ubaiéaet  de  la  fortune  publique  <.  Néanmoins  et  malgré 
tant  de  causes  d'une  irritation  légitime  et  profonde, 
toute  résistanœ  fut  alors  en  Angleterre  étouffée  ou 
prévenue,  et  cet  état  de  choses  aurait  pu  se  prolonger 
encore  si  un  soulèvement  provoqué  par  des  actes  insensés 
et  qui  eut  un  retentissement  sympathique  en  Angleterre 
n'eût  tout  à  coup  éclaté  en  Ecosse. . 

De  tous  les  royaumes  de  Charles,  l'Ecosse  était  celui  où 
la  plus  petite  étincellepourait  produire  le  plus  gruidteu. 
Oiarles  1",  en  J633,  avait  visité  ce  pays,  berceau  de  ses 
pères,  il  s'y  était  fait  couronner  en  grande  pcnnpe  et  avait 
tout  mis  en  œuvre  pour  détruire  les  restes  de  la  constitu- 
tku)  égalitaire  de  l'Église  presbytérienne  à  laquelle  le  ro) 
Jacques,  son  père,  avait  tait  déjà  des  modifications  profon- 
des en  lui  imposant  une  hiérarchie  ecclésiastique  et  des 
évéques.  Mais  ceux-ci  n'étaient  évéques  que  de  nom  ■  ; 
les  règlements  qu'ils  établissaient  étant  soumis  à  l'as- 
semblée presbyterienne  des  minlMres.  Charles  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  altérer  cet  état  de  dioees  et 
pour  étendre  la  juridiction  épiscopale.  D^à  même,  dans 
les  premiers  temps  de  son  règne,  il  avait  tenté  de  faire 
recouvrer  à  l'Église  d'Ecosse  les  dîmes  et  les  biais  ecclé- 
siastiquesv  mais  ce  projet  rencontra  beaucoup  d'obeta- 
clea  surtout  dans  la  noblesse  qui  en  possédait  la  plus 
grande  partie  et  il  fut  abandonné '.  Leroi,  durantscmsé- 


1 .  Bitf.  tt  l«  nlcfliaii. 

2.  Cl*n*d(iD,  mt. 

8  Bnrasl  ddiii  a  liitiA  k  ca  iBJal,  m  t\\uAnma  '<!■<*,  md  laUcau  miiimiiI 
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Iroidtaicapnfedu  rtgnr  de  rbirlai  I",  la  muiIc  da  Nllliliilile,  i]«î  dte  Ion 
pauail  pour  pipiiiF,  et  qui  k  dadan  Id  aa  aFTH  aprki  «loir  «pmM  la  nitot 
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jour  dans  le  royaume  de  ses  pères,  essaya  de  se  Eure  accor- 
der par  le  parlement  écossais,  sur  l'Église  natioDale  près- 
byténenne,  un  pouvoir  à  peu  près  semblable  à  celui  qu'il 
avait  sur  celle  d'Angleterre,  et  l'avis  de  cette  assemblée 
n'étant  pas  favorable  à  ses  prétentions,  on  t'accusa  d'avoir 
bit  falsifier  sa  décison  '.  [1  crut  flatter  l'amour-propro  des 
tiabitantg  de  la  capitale  en  fondant  à  Edimbourg  un  «ége 
épîsGOpal  *.  mais  ils  pensaient,  cmume  le  reste  de  la  na- 
tion, qu'il  yavait  déjà  trop  d'évéques  en  Ecosse,  et  il  ne  fit 
que  les  irriter  daTanlage;«iÛn,  pour  tirer  les  prélats  écos- 


im  Juc  Ji  BaclilDgliini.  tul  mro-ji  ta  Ënnie  km  pltiM  lulorilé  piiar  rvcou- 
irw  MMM  h»  nMJlali**!  à»  Ineni  d'Eglin,  tt  tne  l'orJn  d'uturcr  k  tmi 
mil  qui  U>  noullnical  da  boBM  iràM,  qii«  U  m  kar  »  imnil  frt  « 
qu'iti  ■■  icniaal  bien  lnil<t,  miit  qu'il  fnetimil  iiec  )•  derniltra  rifiuiu 
(■Mn  e«i  qni  na  ndlnicnl  p»  Itvndroili  k  u  diipotilian.  ArirriiAidt 
•ri  eavoyé,  l«t  fm%  la  ptat  ialérauét  k  t'offiita  k  et  qM  ■«•  d«ii  fit—l 
réfoqo^,  »  riDnirenl  k  Edimbourg,  al  coniinrsal  qui  InnqiNic  mnl*  d* 
Niibitdilc  In  tonToqucnil ,  li  lucuo  lulra  irganienl  m  pwiiiil  l'eligipr  ■ 
••  jM'ulM',  ih  lambmrcnl  rar  lai  M  tnr  ■(•■  pirli,  k  li  Ticills  aiinitra  ta»- 
niât,  •>  lu  fn^psamt  k  b  MIa.  PriiMnaa  m'a  npporM  qa'ua  d«  catHi- 
facan,  nsmint  BelbiTCD,  Jb  nag  in  Daaglai,  qui  Mail  •KBglt,  dil  aai  lu- 
Irea  da  le  placar  aaprèt  dt  quelque  ptriiiin  de  U  cour.  Oo  la  pli;*  prta  ■)■ 
caaU  da  Danttrin.  MbiTta  l'allachi  forleBcnl  k  lui  mat  la  lampi  que  dan 
l'wHHUtt,  al  lanfaa  aelai-d  daauuita  ce  que  eali  ligailiit,  il  rtponlh  ^'il 
»atl  1an(  de  pcar  de  lombar,  depuii  qu'il  eiail  dcTenu  iftagle,  qu'il  u*  poa- 
Tai(  l'aaiptcbcr  da  le  leair  de  loata  Mt  lartet  k  «ui  qui  te  Irouiiirnt  ••• 
tataÏM.  Il  irail  eapandaul,  dani  la  uni*  libre,  u*  poigaard  avae  teqad  il 
a'aaiail  pat  maaqad  de  trappar  D«*[ri*a  k  <i  praaiitra  aUra*.  Taai  oa«i 
qsa  ta  nar  Toalkil  dépoailler  Eraul  >i  banae  eonlaBanee,  al  lea  nprili  t't- 
(biaKkrairik  un  kl  paini  qaa  la  comte  de  Hilbitdila  ne  jagiant  pai  k  propM 
d«  BMlrar  tavMa  nt  inilradioai,  rapartil  paar  Laadra,  biea  eaaraiacu  àt 
l'impaiiibiliU  de  remplir  kl  atitHoa.  (Burael,  tiflerf  a^àtlMM'ÙMll 

< .  Buraei,  iiidtm. 

î.  L'tatqM  élu,  BBBiHi  Korbei,  Mail  un  bouiBa  iiiint  dani  lat  >DliqiHUt, 
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sais  de  leur  iusignifiance  et  les  relever  aux  yeux  du  peu- 
ple, il  en  rerétit  plusieurs  des  grandes  charges  de  l'État,  il 
nomma  l'archevêque  de  Saint  -  André  chancelio'  du 
royaume,  et  fit  quatre  ou  cinq  éTèques  membres  de  soa 
conseil  privé  et  de  la  chambre  des  lords,  mais  envoûtant 
hors  de  saison  les  rendre  plus  considérables,  il  les  rendit 
plus  odieux;  en  un  mot,  dans  toute  sa  conduite  à  cette 
époque,  il  montra  une  grande  ignorance  des  besoins  et 
de  l'esprit  du  pays  où  il  était  né,  mais  auquel  Jusqu'alors 
il  avait  vécu  œmpléleraent  étranger. 

Le  parlement  où  il  cherchait  son  appui  avait  en  Ecosse 
une  autorité  plus  apparente  que  réelle.  L'influence  su- 
prême dans  la  nation  appartenait  à  deux  classes  d'hom- 
mes irrités  et  mécontents,  les  nobles  et  les  prédicateurs. 
Les  premiers«taient  encore  animés  du  même  esprit  qui 
avait  armé  si  souvent  les  Douglas  con^  les  Sluarts,  tou- 
jours prêts  à  se  faire  justice  eux-mêmes  par  l'épée,  et  à 
porter  sur  leurs  rois  une  main  hardie.  Charles  avait  tout 
ensemble  excité  leurs  alarmes  par  ses  vaines  tentatives 
touchant  la  restitution  des  biens  d'église,  et  leur  jalousie 
en  conférant  aux  évêques  des  dignités  auxquelles  ils  aspi- 
raient tous  et  voyaient  seuls  pouvoir  prétendre;  les  se- 
conds, prêcheurs  ou  ministres,  avaient  hérité  des  opi- 
nions républicaines  et  du  génie  inflexible  de  Knox.  Nulle 
part  en  Europe  la  doctrine  sévère  et  la  rigide  discipline 
du  calvinisme  ne  s'étaient  mieux  établies  et  plus  profon- 
dément enracinées  qu'en  Ecosse  où  la  réforme  n'avait 
point,  comme  en  Angleterre,  pris  naissance  dans  la  vo- 
lonté du  prince  et  dans  la  servilité  de  la  cour.  Le  peuple 
y  était  attaché  comme  à  l'œuvre  de  ses  mains,  et  il  avait 
admis  pour  maxime  fondamentale  l'indépendance  spiri- 


b,GoO(^lc 


CHARLSS    I".  93 

tuelle  de  l'Église  :  il  tenait  essentiellement  aux  formes 
»mples  de  la  liturgie  et  détestait  comme  une  idolâtrie 
tout  ce  que  rËgliee  anglicaoe  aTait  retenu  du  catholi- 
cisme, dans  ses  rites,  dans  sa  hiérarchie  et  jusque  dans 
le  costume  de  ses  ministres. 

Trompé  par  le  succès  des  entreprises  de  son  père  contre  porj^iu  «lu 
l'organisation  extérieure  et  primitive  de  l'Eglise  presby-  ""^^ 
térjeane,  Charles  1"  voulut  imprudemment  modifler  le 
culte  de  cette  église.  II  chargea  quatre  éTéqueS  écossais 
de  rédiger  un  code  de  lois  ecclésiastiques  et  de  pré- 
parer une  liturgie  nouvelle  qui  pût  être  accueillie  par 
les  premiers  de  la  nation  auxquels,  dan»  l'opinion  du 
roi,  le  commun  peuple  obéirait'.  Les  nouveaux  canons 
et  la  liturgie  devaient  être  envoyés,  pour  être  examinés 
et  approuvés,  à  un  comité  de  trois  prélats  anglais,  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  les  évèquee  de  Londres  et  de 
Norwich.  L'assemblée  du  clergé  d'Ecosse  ne  fut  ni  con- 
sultée ni  appelée  à  participer  à  ces  actes  et  demeura 
entièrement  étrangère  à  la  rédaction  de  ces  canons,  dont 
plusieurs  étaient  entièrement  subversifs  des  principes  et 
des  usages  de  l'Eglise  presbytérienne  et  nationale.  11  y 
était  dit  que  le  roi  avait  un  pouvoir  illimité  semblable  à 
celui  des  rois  d'Israël,  et  une  entière  suprématie  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques  ;  qu'aucune  assemblée  ne 
pourrait  être  convoquée  que  par  son  autorité,  que 
le  clergé  ne  formerait  aucune  réunion  pariiculière  pour 
expliquer  l'Écriture  et  pour  délibérer  sur  les  affaires  de 
l'Eglise;  que  personne  ne  communierait  qu'à  genoux; 
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que  les  ecclésiastiques  ne  feraient  point  de  prières 
improvisées,  mais  seruent  tenus  de  suivre  les  foimes 
prescrites  par  la  liturgie.  La  suite  de  ces  canons  faisait 
mmtion  des  quatre-temps,  des  fonts  baptismaux,  des 
ornements  pour  les  tables  de  communion,  de  la  con- 
fession auriculaire,  choses  considérées  par  l'immense 
mf^orité  du  peuple  comme  autant  d'inventions  de  l'ante- 
duist.  Le  dernier  canon  portait  que  nul  ne  pourrait  ni 
recevMr  les  saints  ordres,  ni  prêcher,  ni  administrer  les 
sacrements,  qu'au  préalable  il  n'eût  souscrit  au  nou- 
veau code  '.  C'était,  en  un  mot,  le  renv^^ment  complet 
et  insensé  de  l'Eglise  établie  en  Ecosse  depuis  quatre- 
vingts  ans,  et  à  laquelle  le  cœur  de  toute  la  nation  était 
attaché.  Ces  canons  reçurent  l'approbation  du  roi  et 
furent  publiés  en  Ecosse  une  année  avant  la  rédaction 
de  la  nouvelle  liturgie,  dont  ils  prescrivaient  d'avance 
l'observation.  L'émotion  fut  profonde  et  générale,  mais 
d'abcHrd  prudemment  contenue.  L'exaltation  de  chacun 
augmentait  en  raison  même  des  efforts  qu'il  faisait  pour 
la  contenir;  mais  lorsque  cette  liturgie  fut  prête  et 
annoncée ,_  les  prédicateurs  appelèrent,  du  haut  de  la 
chaire,  la  malédiction  du  Ciet  sur  la  tète  de  ceux  qui 
s'efforçaient  de  bâillonner  l'esprit  de  Dieu  et  d'arracher 
le  Christ  de  son  trdae-,  en  livrant,  par  trahison,  l'Eglise 
au  magistrat  civil  *. 

Le  S3  juillet  1637,  jour  fixé  par  le  gouvernement  pour 
l'introduction  de  la  litui^e  nouvelle  dans  l'office  public, 
le  doyen  de  l'Eglise  d'Edimbourg  monta  en  chaire,  re- 


I.  Climdan.  BUt.  il»  (a  réMIiim. 
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vétu  du  surptis,  dans  l'éi^ise  cathédrale  de  Saint-Gilles,  sédiiiim 
CD  présence  de  l'évéque  et  de  plusieurs  membres  du  *  ^Îm^"'*' 
conseil  privé.  Il  avait  à  peine  ouvert  le  livre  et  com- 
mencé le  service,  qu'une  multitude  de  voix  couvrant  la 
uenne,  crièrent:  b  An  pape>  au  papet  à  l'antecbristt 
lapîdes-le  !  •  L'évéque  monta  en  chaire  pour  apaiser  la 
populace,  mais  à  sa  vue  le  tumulte  redoubla  :  une  vieille 
femme  lui  lança  un  tatwurel,  ce  fut  le  signal  d'une 
sédition*  furieuse.  Les  magistrats  dérobèrent  avec  peine 
l'év&que  à  la  rage  du  peuple  et  bientAt  la  révolte  passa 
de  l'intérieur  de  l'Eglise  au  dehors.  Les  prélats  furent 
outragés  et  attaqués  dans  les  rues,  les  magistrats  de  la 
ville  et  les  membres  du  ronseil  privé  eurent  un  siège  à 
soutenir  et  leur  vie  tat  en  péril.  L'insurrection  gagna 
les  comtés,  le  fanatisme  l'attisa,  et  toute  l'Ecosse  tut  en 
feu. 

Les  diverses  classes  de  ce  royaume  s'entendirent  pour 
repousser  les  innovations  introduites  dans  le  culte  par 
le  roi  et  les  évèques;  mie  multitude  de  pétitions  furent 
rédigées  dans  ce  but,  mais  le  roi  confirma  ce  qu'il  avait 
étaUi  et  St  défense  aus  pétitionnaires  de  s'assembler 
sous  peine  de  trahison.  Les  insurgés  bravèrent  la  déf«ise 
et  s'unirent  alors  par  un  pacte  solennel  qu'ils  rédigèrent 
sous  le  nom  de  covenanl  (acte  d'alliance).  Ce  pacte  con-  ibst. 
tenait,  outre,  une  profession  de  foi  selon  l'ancien  rite 
presbytérien,  le  rejet  des  nouveaux  canons  comme  de  la 
nouvelle  liturgie  et  un  serment  d'union  nationale  pour 
défendre  contre  tout  péril  le  souverain,  la  religion,  les 
lois  et  les  libertés  du  pays  '.  Le  covenant  fut  accueilli 

1.  Lm  raTMMaMirMVt>|»|«i«»l  k  n  rt«air   fan  U  détrau-  ia  roi,   ii 
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avec  d'universels  transporls  et  l'Ecosse  entière  se  œn- 
fédéra  sous  sa  loi  '. 

Le  roi,  sur|>ris  mais  non  découragé  par  cet  accord 
presque  unanime,  lenta  d'abord  de  Dégodw  et  eoToya 
dans  ce  but  à  Edimbourg  le  marquis  d'Hamilton,  l'un 
des  seigneurs  les  plus  influents  du  pajs ,  pour  traiter 
avec  tes  principaux  signataires  du  eovenant.  Ses  efforts 
échouèrent  :  un  synode  réuni  à  Edimbourg  condanma 
toutes  les  innovations  royales,  abolit  l'épiscopai  et  main  - 
tint  le  covenanl.  Charles  eut  alors  recours  à  la  force, 
il  leva  une  armée  à  laquelle  il  donna  pour  chefs  le 
comte  d'Arundel  et  sous  lui  le  comte  d'Esses  et  lord 
Holland,  et  la  dirigea  sur  l'Ecosse.  Ëssex,  avec  son  corps, 
s'avança  jusqu'à  Berwick  et  occupa  cette  place,  tandis 
que  le  roi  lui-même  se  rendait  à  York,  où  il  déploya 
une  magnificence  toute  royale,  mais  plus  de  pompe  que 
de  force  réelle, 
e  Les  covenaolaires'  avaient  aussi  levé  des  Iroupes  dont 
).  ils  confièrent  le  commandement  à  un  brave  officier 
écossais,  Alexandre  Lesley,  qui  avait  longtemps  guerroyé 
sur  le  continent  dans  les  armées  de  Gustave  Adolphe. 
Lesley  demanda  quatre  hommes  par  chaque  paroisse.  Les 
ministres  presbytériens  ajoutèrent  aux  demandes  du 
général  des  exhortations  écrites,  excitant  le  peuple  à 
s'argier  pour  obtenir  du  roi  une  paix  honorable  ou  pour 
combattre  les  prélats  et  les  papistes  d'Angleterre.  Ils 


u  pcTMBit*  M  it  WD  ■■loriU,  et  EU  otoiit  l«np>  pour  li  (-.inDliD  d<  la  M- 
ligîvn,  dtt  libtiKi  cl  dn  loii  du  rojiumr,  cliuu  (pii  limîliil  l'abéiiuaM,  M 
«n  Gcrliintciiltgllinuit  U  Mtollc.  (Liagird,  ati  nprd.) 

1.  L«  Bombro  ils  coitntnli irai  dii»   chtquc   cumlt  ndii  celui  d«  Inin 
■disrMÎTM  diiit  In  pioporlioni  ds  «Dl  *  ua.  liffM.    '' 
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menaçaient  df  la  malédiction  de  Méroz  Ions  ceux  qui 
ne  viendraient  pas  à  l'appel  du  Seigneur  et  convo- 
Huaienl  les  indifférents  aux  funérailles  des  saints  qu'ils 
abaDdonnaient  à  l'épée  des  idolâtres.  Ces  appels  furent 
entendus;  vingt  mille  hommes  accoururent  sous  les 
drapeaux  de  Lesley,  tous  remplis  d'enthousiasme  et  prêt» 
à  répandre  leur  sang  pour  le  Dieu  des  armées.  Les 
châteaux  forts  d'Edimbourg  et  de  Dumbarlon  furent  em  ■ 
portés  par  surprise.  Un  covenantaire,  le  comte  de  Mar, 
commandait  à  Stirling,  une  seule  forteresse  demeurait 
eo  Ecosse  au  pouvoir  du  roi.  Les  diefs  écossais,  dont  la 
cause  excitait  une  vive  sympathie  en  Angleterre  même. 
étaient  en  correspondance  avec  plusieurs  hommes  con- 
sidérables de  ce  royaume  ',  et  s'adressèrent  en  même 
temps  au  roi  de  France  dont  ils  sollicitèrent  l'appui. 
Instruit  de  la  marche  de  l'armée  anglaise,  Lesley  mit 
la  sienne  en  mouvement  et  se  dirigea  vers  la  frontière. 
Le  roi  s'en  rapprochait  alors  lui-même  ;  mais  après 
un  premier  engagement,  à  Kelso,  où  son  avant-garde, 
sous  lord  Holland,  battit  en  retraite  devant  l'ennemi. 
Charles  s'arrêta  découragé  à  Berwick,  effrayé  du  nombre 
et  de  l'ardeur  de  l'armée  écossaise  et  in(|uiei  des  dispo- 
sitions de  la  sienne  \  Sur  son  invitation,  des  commis- 
saires écossais  passèrent  dans  son  camp,  il  traita  direc- 


).  BcdouOnt  Bulsur  d«  tul  l«  d«rnli<>ii>,  Cbiiln  Jcniuida  .g,  „i|,ncu„ 
<]>■  l'HXonpigDilcDl  t  ïoil,  d*  prtlcT  un  tcrnienl  d'illégeinro,  p,r  |«,uel  il> 
.•opp«,r,i«l  >  .»ul.  .fdi.ion,  con,pir.li»«  „  ™v,„.,„  .„  ,ig„  „„,„  „ 
p^na.  rt  »  diEBil*,  r.,..c„|.il.  to«„rl.  du  voilo  dô  U  «liglou.  ||  J,, 
refoié,  k  u  grand*  larpriiï,  p«r  Itt  Isrdi  Orook  ri  S«y. 

2.  tVm*e  da  roi  ne  pnmH  lucun  inlifMl  ,é<  leui  k  U  c«uM  paar  l*qudl> 
dlo  <liU  niate;  cliitnn  v  cnigniil  d«  rcmporlar  ni»  .icUire  doul  l>  ritaUH 
tOléU  de  tUmei  propmthtinei.  (Linjird.) 
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temeDt  avec  eux,  accorda  quelques-unes  de  leurs  de- 
mandes et  conclut,  à  Berwick,  un  traité  de  pacification 
TniM  qui  ordonnait  le  licenciement  des  deux  années,  convo- 
'feto'  '  <]unit  le  parlement  d'Ecosse  pour  les  matières  civiles  et 
abandonnait  les  questions  religieuses  à  la  décision  du 
synode  ou  de  l'assemblée  ecclésiastiqite  {tresbytérienne. 
Cette  pacification  que  le  roi  s'empressa  de  conclure 
dans  la  crainte  d'être  forcé,  par  les  nécessités  de  la 
guerre ,  de  convoquer  un  parlaient  ' ,  n'était  qu'une 
Irève.  Les  zélés  covenantaires  y  virent  une  trahison , 
ceux  qui  l'avaient  faite  en  publièrent  une  apolt^e  où, 
disaient  ils,  les  véritables  conditions  du  traité,  verbale- 
ment consenties  par  le  roi,étaient  exprimées.  Charles  crut 
reconnaître  dans  celte  apologie  une  offense  et  la  fil  brûlN* 
par  le  bourreau.  Irrités  de  cette  conduiU; ,  qui  leur  parut 
un  insigne  manque  de  foi,  les  covenantaires  ne  licencièrent 
point  leurs  officiers,  ils  s'adressèrent  de  nouveau  au  roi  de 
France^,  et  reçurent  de  Richelieu  une  assi.<!tance  sérieuse 
et  de  grandes  promenés  ^.  Le  roi,  de  son  côté,  tenta  de 
négocier  avec  l'Esiugnc  et  redoubla  d'cfforis  pour  ac- 
croître ses  ressources.  Wentwortli,  créé  à  cette  époque 
comte  de  Stnifford,  continuait  de  conseiller  les  me- 


(.  Tulldul,  dilH   Hillim,  Il  i4r<l*bl(aH>«>luh.<iitral  InilldaBrrvrlck. 

2.  Uur  IcKn  Fui  iiilcrc«)>lta  t\  lomb*  lut  lUiîui  da  Chtrlx  1". 

3,  Liiinaril  k'nl  Irumpé  larv{ii'il  ■  iil  que  la  teianinMiraa  rcfiiicDI  (alM 
■(Hir*M«  dt  HitWliea,  iTiRl  li  piciiixii"»  d«  Brrvkk.  Clirtidan  dil  poti- 
liTratTBl  \t  CMiraIrs  '.  •  Lr  ntdiaal  de  fitcbalitu,  qui  n'ifiii  }■■■)■  er*  qat 
Il  itUitt  da  Aiigltit  fai  uni!  r«|itnlia*  iuIHhiiK  pxur  l'tBlrrpriM  tur  l'||< 
d<  n*,  lui  riTi  de  kroHMT  celle  vccurDu  pour  iaitrionipr*  un*  piii  qai  ii'Aiii 
pat  hfuralilt  ■  u*  iBtfBliuii  ...  Il  fMiruil  «at  cufïotnuirn  do  irnin  <l  éI« 
Hiiiailisni,  «1  Icgr  pnnil  if  Im  tuii  er  dini  luulM  laun  tulrsprii».  • 
irfMt    itU  UMIin,\.V.] 
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siiresles  plus  violentes.  Apprenant  que  le  parlement 
d'Ecosse  Youlaitdes  garanties  pour  la  liberté  des  élections 
et  des  débals  :  «  C'est  à  coups  de  fouet,  dît-il,  qu'il  faut 
bire  rentrer  dans  leur  bon  sens  ces  gens-là.  *  Déjà  la 
guerre  était  résolue  :  Wentworth  retourna  dans  son 
gouvernement  d'Irlande,  d'oïl  il  promit  de  ramener  au 
roi  une  armée.  Par  son  conseil  enfin,  et  pour  tyouter 
par  des  moyens  légaux  aux  ressources  du  trésor,  un 
paiianent  anglais  fut  convoqué  après  onze  années  d'in- 
terruption da  régime  parlementaire. 

Une  chambre  des  communes,  ferme  et  résolue  à  dé-  comnoiin 
fendre  ses  privilèges  et  à  maintenir  ceux  de  la  nation,''' *'™'^^"^" 
était  sortie  des  élections  (avril  1640)  '.  Charles  I"  y  fit  tout  '■<  <•«•>, 
d'abord  donner  lecture  de  la  lettre  interceptée  des  ctv- 
venantaires  écossais  au  roi  de  France  ;  mais  il  n'en 
obtint  pas  le  résultat  espéré,  elle  tut  écoutée  avec 
plus  d'indifférence  que  d'indignation.  Le  roi  ensuite 
annonça  la  gnerre  pour  laquelle  il  demanda  des  subsides. 
La  cbambre ,  où  l'opposition  était  dirigée  par  Pym , 
Hampden  et  Saint-John,  ne  refusa  point  son  concours, 
mais  elle  mit,  dans  l'ordre  de  ses  délibérations,  les  griefs 
avant  les  subsides.  La  cour  voulait  le  contraire  et  sur 
ce  point  le  débat  s'engagea.  Le  roi  otTrit  de  renon- 
cer à  la  taxe  des  vaisseaux,  si  le  parlement'  voulait  lui 
voter  douze  subsides  payables  en  trois  années.  C'était 
peu,  dirent  quelques  membres,  que  la  taxe  fût  abolie. 


gtnfnlnwiit  tilnit  qa«  ts  ptrlcntml  (l*îl  ■*»!  bi»  diipMé  poar 
ni  p«u  imit  ptr  lct|rif[i  nombri'oi  >lu  ptji  qaa  pauiiil  rci|>«Kr 
«  da  b*n  mm.  Hiii  te  coBpÉrttil  Ii  cumpuiilioa  si  li  conduilc  di 
b\tt  iTtc  etlln  do  pirltnirnl  (uinot,  on  mmaBillra  qut  II  ditTl- 
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il  fallait,  pour  te  |>rinciiie,  ({d'elle  fût  déclai'ée  illégale,  cl 
comme  ils  se  réoriaient  stir  l'énormité'des  subsides  de- 
mandés, sir  Henri  Vane,  que  le  dangereux  crédit  de  la 
reine  avait  récemment  élevé  au  poste  de  secrelaire  d'Etat, 
.  prit  la  parole  et  dit  qu'à  moins  d'admettre  le  message  royal 
tout  entier,  la  délibération  était  inutile,  le  roi  étant 
résolu  à  n'accepter  que  ce  qu'il  avait  demandé.  Ce  mot 
imprudent  irrita  les  communes  et  l'orageux  débat  fat 
ajourné  au  lendemain.  Ce  jour-là  le  roi,  mal  inspiré  ou 
mal  conseillé ,  prononça  la  dissolution  du  parlement, 
trois  semaines  seulement  après  l'avoir  réuni  et  il  ressaisit 
le  pouvoir  arbitraire. 

Cette  dissolution  soudaine  d'une  chambre  modérée 
dans  son  opposition  et  respectueuse  encore  pour  la 
couronne,  consterna  tous  les  amis  sincères  de  la  monar- 
cliie  '.  La  guerre  cependant  était  inévitable,  et  pour  la 
soutenir,  à  défaut  de  mesures  légales,  on  eut  recours 
aux  moyens  les  plus  violents,  le  joug  fut  resserré  et 
rendu  plus  i>csant  lorsque  déjà  son  poids  était  insuppor- 
table. Plusieurs  députes  furent  jetés  en  prison  pour  leur 
conduite  parlementaire.  On  exigea  la  taxe  des  vaisseaux 
avec  la  dernière  rigueur;  le  lord  maire  de  Londres  et 
son  conseil  furent  rendus,  avec  menace  d'emprisonne- 
ment, responsables  du  paiement.  Une  tentative  d'insur- 


I.  Quand  la  rai  tut  aieui  iiiTurmé  d«  bonnn  iBlralisBi  d 
fui  ton  irrJK  caalra  Vtaï  et  Jil  qu'il  iir  lui  iiill  jiniiii  di 
(■lr«  UB*  icmblibl*  dëdiralion....  Il  «niulli  \c  m^ma  jinir  *i 
pour  Hioir  l'il  ptnrnil,  «u  rLoytn  d'une  procIimiUon,  Tiir* 
iHiihlv  la  ni(mc  pitlunenl,  oiiii  uk  n'dlmnl  p»  poiiiblc , 
«loyeni  plus  sAn  pour  M  prfltDrcr  da  l'arf^t.  ^CUnndoa, 
Mlh».] 
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rection  fut  faite;  on  prit  quelques  ctiefs  et  la  torture  fut 
emiilojée  pour  arracher  de  leur  bouche  le  nom  de  leurs 
complices'.  Slrafford  obtint  du  parlement  d'Irlande, 
par  les  persécutions  autant  que  par  1^  menaces,  de  l'ar-  - 
gent  et  des  soldats  et  revint  ensuite  en  Angleterre.  La 
passion  continuait  à  étouffer  en  lui  la  prudence  comme 
la  crainte;  et  le  roi,  guidé  par  son  ministi'e,  s'abusait  sur 
ses  forces  et  sur  ses  dangers. 

Ceux-ci  grandissaient  tous  les  jours.  La  dissolution  du  P4.iit  tr  i. 
dernier  parlement  avait  causé  dans  Londres  et  dans  les  "'"'""- 
comtés  une  irritation  profonde.  Laud  assiégé  dans  son 
palais  par  les  apprentis  de  la  cité,  courut  risque  de  la  vie 
et  s'enfuit  à  White-Hall.  Des  bandes  forcenées  couraient 
les  rues  :  l'une  d'elles  pénétra  dans  l'église  de  Saint-Paul 
où  siégeait  lacour  de  haute  commission,  demandant  avec 
des  cris  furieux  l'abolition  de  cette  cour  et  de  répisco|>at. 
Déjà  se  montraient  les  signes  des  temps  si  somln^s  où  les 
citoyens  les  plus  clairvoyants  ne  voient  un  terme  possible 
à  une  tyrannie  qu'au  moyen  d'une  autre  tyrannie,  plus 
dure  encore' et  plus  détestable.  Les  enrôlements  pour  to 
roi  ne  s'opérèrent  dans  les  comtés  qu'avec  une  extrême 
difficulté;  ceux  qui  obéissaient  sans  résistance  étaient  en 
bulte  aux  outrages  de  la  multitude  :  quelques-uns  pris  de 
force,  se  mutilèrent,  d'autres  se  pendirent  pour  échapper 
aux  recruteurs.  La  plupart  de  ceux  qui  rejoignirent 
leurs  corps  y  apportèrent  l'esprit  de  haine  et  de  révolte 
plus  redoutable  à  leurs  chefs  qu'à  l'ennemi,  et  plusieurs 


1.  I.a  Inriurr,  qui  •liil  loujounélC  ilIqjaU  cd  ADQlcUrrr,  Fui  iiiOig^  ilan 
pnar  II  dernière  foii  t)»ii  le  rayium»  (mii  ICID).  (Hicauliy.  nitf.  d'Àngtc- 
Itrrt,  drp»i>  IVifondenl  de  Jirqift  II.)  * 
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officiers  soupçonnés  de  papisme  furent  tués  par  leurs 
soldats.  L'armée  réunie  pour  combattre  les  Écossais, 
partageait  presque  tout  entière  leurs  doctrines  politiques 
et  religieuses.  Campée  en  face  d'eux,  elle  voyait  écritssur 
les  dn^jteaux  du  coTenanl  des  mots  sacrés  pour  elle- 
même:  elle  entendait  au  lever  du  soleil  les  roulements 
du  tambour  annonçant  les  prières  et  les  chants  auxquels, 
eo  grande  partie,  elle  aurait  voulut  s'unir.  Straff(nvl  prit 
le  commandement  et  voulut  en  vain  disputer  aux  Écoesais 
le  passage  de  la  Tyne.  Vaincue  par  Leste;  dans  un  premier 
engagement,  l'armée  anglaise  battit  en  retraite  sur  Dur- 
bam  et  Newcastle,  etrecuiaut  toi^oure,  gagna  les  limites 
du  comté  d'Yctfk,  laissant  lés  deux  comtés  du  nord  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Là  fortuue  abandonnait  Strafford, 
toujours  superbe  et  lottjours  inflexible  quand  déjà  l'orbe 
menaçait  sa  télé  :  tout  lui  manquait  à  la  fois ,  l'argent  du 
pays,  l'obéissance  des  soldats  et  la  conftence  du  roi  qui 
commençait  à  redouter  l'énergie  de  ses  conseils.  De  toutes 
parts  le  peuple  s'agitait;  l'armée  désertait  en  masse;  les 
Écossais  étaient  regardés  jusque  dans  le  camp  royal  moins 
.  conune  des  ennmiiB  que  comme  des  frères,  et  au  vœu 
général  pour  la  paix  s'uniawit  celui  de  la  convocation  d'un 
parlement.  Le  roi  céda,  n'ayaal  plus  aucun  moyen  de  ré- 
sister. Il  avait  réuni  à  ¥ork  lui  conseil  des  pairs  du  royau- 
me ;  mais  œ  conseil  était  nns  force  ;  et  n'en  ayant  obtenu 
auoua  secours  efficace,  Cbarles  signa  les  articles  prélimi- 
naires de  la  p«ix  avec  l'Ecosse  à  Mppon,  et  consentit  à 
convoquer  un  pariement  nouveau.  Celui-ci  devait  s'ou- 
■  vrir  le  3  novembre  de  l'année  i  6W,  et  c'est  lui  qui  est  si 
'    fomeux  dans  l'histoire  sous  le  nom  du  u>ng  PARuaBrrr. 
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Le  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  enln  la  dissolution 
du  dernier  parlementât  la  convocation  du  nouveau  avaient 
apporta  un  funeste  changement  dans  les  dispositions  du 
peuple  à  l'égard  di/roi.  On  le  reconnut  par  l'esprit  dont 
parut  animée  la  nouvelle  diambre  des  communes,  qui 
annonça  tout  d'abord  l'intention  de  négocier  sur  un  pied 
d'égalité  avec  le  souverain.  On  sentait  que  la  nécessité 
seule  avait  pu  engager  Charles  à  convoquer  UD  parlement, 
on  n'attendait  plus  de  lui  l'exercice  modéré  d'un  pouvoir 

constitutionnel',  et  l'histoire  des  douze  dernières 

années  avait  trop  prouvé  que  de  nouvelles  garanties 
étaient  devenues  nécessaires  pour  le  maintien  des  an- 
dennes  libertés  et  des  privilèges  delà  nation.  La  nou- 
velle chambre,  comme  l'Église,  comme  le  rm  lui-même , 
se  croyait  souveraine.  Dans  ce  conflitde  prétentions  égale- 
ment absolues  et  si  opposées,  de  violents  orages  étaient 
inévitables  et  ne  tardèrent  pas  à  éclater; 

Tous  les  griefs  furent  d'abord  exposés,  les  actes  tyran- 


I.  U  ni.  P"  Il  '"•  ^B  TiiHwvi,  qa'il  1»*  «ulgH  No  Uir 
p^lllioBdd  droîU,  cl  pir  d'inlmprauirt  du  A«r>ul  JatlaMriM,  t 
Mipt<nn<r  q«i  I>Ïcb  qu'il  Tbl  cnuKlBncimi  k  u  nuiitrf,  il  mil 
■ilioa  IM  UihIi  àt  e*nûM«  qui  l'irTnattinit  taay-on  do  1'*! 
rnptclir  tnloù.  (Hullinl,  HUI.  M«4f.,  c.  iz.) 
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freniien  icirf  Diiiues,  Ics  monopoles,  la  taxe  des  vaisseaux,  les  arres- 
uarlcmcui.    tations  arbitraires,  les  usurpations  desévéques,  les  arrêts 
des  tribunaux  d'exception  furent  dénoncés  et  condamnés 
d'un  accord  presque  unanime.  Ou  vil  sur  tous  ces  points 
la  chambre  des  pairs,  où  l'opposition  était  conduite  par  le 
duc  de  Bedford  et  par  les  lords  Say,  Kîmbolton  et  Essex, 
agir  de  concert  avec  les  communes  :  on  pouvait  déjà  sans 
doute  entrevoir  dans  celles-ci  les  indices  de  divisions 
profondes  et  prochaines,  mais  à  cette  époque  de  l'existence 
du  long  parlement,  ceux  qui  dans  la  suite  se  montrèrent 
les  plus  zélés  défenseurs  de  la  prérogative  royale,  votaient 
de  concert  contre  les  abus  les  plus  criants  avec  les  hommes 
qui  passaient  pour  plus  particulièrement  dévoués  à  la  cause 
des  libertés  publiques.  Quiconque  avait  pris  [tart  auxactes 
du  despotisme  fut  flétri  du  nom  réprobateur  de  délinquant, 
et  désigné  comme  tel  à  la  justice  ou  plutôt  à  la  vengeance 
des  communes  in'itées  :  la  chambre  chassa  de  ses  rangs 
les  hommes  qui  avaient  eu  part  aux  privilèges  odieiu  des 
monopoles  ;  les  innovations  introduites  dans   le  culte 
furent  abolies,  les  prédicateurs  presbytériens  rentrèrent 
spontanément  en  possession  de  leurs  cures  et  de  leurs 
bénélices;  les  évoques  tremblants  laissaient  faire  :  le  roî 
consterné  gardait  ie  silence,  et  de  tous  côtés  déjà  s'ou- 
vraient les  turbulentes  assemblées  d'une  foule  de  sectes 
et  des  clubs  menaçants. 

L'homme  le  plus  en  danger,  celui  dont  les  actes 
servaient  de  prétexte  à  toutes  ces  innovations,  et  dont 
la  tête  se  trouvait  en  butte  à  tous  les  ressentiments, 
était  StratTord  -.  il  comprit  le  péril  ut  voulat  l'éloigner 
en  retournant  en  Irlande  :  —  «  Kestez,  lui  dit  Charles, 
j'ai  besoin  «le  vous  ici,    et  aussi  vrai  que  je  suis  roi 
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d'AngleteiTP,  ils  ne  tuucheroDt  pas  un  cbeveu  de  votre 
tète.  >  Strafford  se  résigna  et,  lottjours  audacieux,  il  réso-  ' 
lut  d'aller  au-devant  de  ses  accusaleure,  en  dénonçant 
lui-même  les  principaux  diefs  des  communes  comme 
coupables  de  complicité  avec  les  Écossais.  Instruits  de 
son  projet,  ses  ennemis  le  prévinrent;  les  communes, 
sur  la  motion  de  Pym,  accusèrent  le  comte  de  haute 
trahison,  et  Pym  lui-même  porta  sur-le-cliamp  l'accu- 
ution  à  la  chambre  des  lords  '.  Strafford  s'y  rendit 
{H'esque  en  même  temps  et  trouvant  la  porte  fermée,  il 
heurta  violemment,  força  le  passage  et  gagnait  sa  place 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  sortir.  Rappelé  bientôt  après,  et 
contraint  de  s'agenouiller  à  la  barre,  il  apprit  que  la 
cbamt»^  avait  admis  l'accusation  et  ordonné  son  empri- 
sonnement: il  fit  de  vains  eCTorts  pour  obte'nîr  la  parole  et 
tut  conduit  à  la  Tour.  Toute  sa  puissance  terrestre  s'était 
évanouie,  sa  grandeur  morale  allait  apparaître  et  l'in- 
flexible oi^dl  qui  trop  longtemps  avait  possédé  son  cœur, 
fit  place  à  une  résignation  chrétienne  et  à  une  constance 
magnanime.  Quelques  autres  memt»%8  de  la  dernière 
administration  furent  également  poursuivis.  Une  enquête 
tut  ouverte  contre  lord  Finch,  gaixile  du  grand  sceau,  prin- 
cipal auteur  de  la  taxe  des  vaisseaux,  et  contre  sir  François 
Windebank,  accusé  de  protéger  les  papistes  :  tous  deux  pri- 
ant la  fuite  et  se  réfugièrent  à  l'étranger.  L'archevêque 
Laud,  plus  odieux  encore  que  Strafford,  fut  comme  lui  dé- 
crété d'accusation  et  emprisonné.  Pvm,  Hampden,  Holtis 
et  Saint-John,  tous  précédemment  persécutés,  dirigeaient 


I.  Lard  Filàlind,  ul''trMir«d«Slnrr«ri),  •'•ppou  ml 
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les  communes,  et  celles-ci  prirent  en  main  le  gouverne- 
ment. La  chambre,  aân  de  rester  maltresse  de  la  situation, 
ne  Yote  que  de  trèt-faibles  subndes  qui  fdrent  repartis  et 
atoinietrés  par  ses  propres  commissaires  :  puis,  par  une 
déclaration  remarquable  et  qui  seule  anncHiçait  une  révo- 
lution accomplie  dans  les  idées  comme  duis  les  hits,  les 
communes,  donnant  le  nom  de  frères  aux  soldats  de 
l'armée  écossaise  qui  avaient  envahi  l'Angleterre,  leur 
votèrent  des  remerclmentg  et  des  subsides.  Elles  élar- 
girent en  même  temps  les  hommes  qui  avaient  souffert 
pour  des  opinions  hautement  manifestées  contre  l'Elise 
établie.  Prynne,  Burton,  Lillbume  et  d'autres  recou- 
vrèrent la  liberté  à  la  grande  joie  du  peuple  ^  à  la  con- 
sternation de  la  cour.  Leur  entrée  dans  Londres  tut  un 
-  triomphe.  Le  parlement  dédda  qu'à  l'avenir  toute  per- 
sonne mise  en  arrestation  pourrait  invoquer  le  privilège 
d'Jlabe(ueorpiu,,d'aprèa  lequel  la  cour  qui  auraitrendu 
le  uirif  pour  l'arrêter,  rendrait  aussi  dans  les  trois  jours , 
après  examen  sommaire  de  la  cause,  un  jugement  pour  re- 
l&eher  le  prisonnier,  le  délivrer  sous  caution  ou  le  retenir. 
La  chambre  haute,  lacour  de  haute  commission  ecclésias- 
tique, la  haute  cour  du  nord  ',  celle  du  conseil  du  pays  de 


I.  Ujdï  (dtnili  luilcuinilt  JcClinadon.)  ta  di  il  In  gui  Mmini  prfaidenliia 
rsBilé  ob  fui  d<«r«l«la  hid  pour  ('(boliliou  cl(r4i  coiirdu  nord,  lîDgr^DI  I  - 
latl,  |iri>idp«l  ibMlra  d«  U  lynniic  da  SInirard.  ]l  dAiont*  Mui  a'K 
l»rca  (et  gnndi  ibin  da  li  eonr  Hu  comta,  gnod  mirfcbtl,  qui  «udan- 
m)I  k  l'amaDda.  a  U  priun  al  t  d'tnonna  domD»i;a.  uni  t'ippuyar 
d'aiMaa  kti  ;  Hwrar  da  gniida  tbmt  ddil  il  eilt  qwalijiiM  ciampla*  ;  a  Un 
«ilDjm.  dil'  il,  Iniie  grouîkrenciit  pr  ai  bileliar  qii  nigaail  plai  qa* 
la  drail  de  puiaga  al  la  ncDatail.  an  lui  nnDlnil  lar  md  hibil  dai  traMirva 
rapr*Hnl»t  an  rygaa  ri  qai  Maiaol  ctII«  d'an  ooaila,  w  nwqiu  di'  Ui  al  da 
tan  i>ifaa.  S«r  cata  M«l,  1*  diOTn  «X  <•■#  k  I*  eear  da  grasd  martct»).  «prti 
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Galles  el  des  comtés  Umttropbes,  «t  tous  les  autres  tribu- 
naui  d'eiceptioa  furent  abolis  '.  D'autres  actes  mirent  An 
au  prîvJl^e  vexatoire  de  l'apinovIflioiinemeDt  de  la  cour, 
et  à  une  source  plus  abondante  d'oppression  et  de  plates, 
en  fixant  pour  toujours  les  limites  des  forêts  royales,  telles 
qu'elles  étaient  dans  la  vin^ième  année  du  roi  Jacqu^. 
Un  bUl  important  tut  voté  pour  la  oonvocation  de  parle-  vaw  pour  lu 
mente  triennaux  indissolubles  sans  la  volonté  des  '^'à^^|* 
cbamlM^  dans  les  cinquante  jours  qui  suivraient  leur 
réunion;  ce  lûll  assurait  auBsi-de  nouvelles  élections  et  la 
conTocaUoD  d'un  autre  partemeot  dans  l«8  trois  années 
après  la  dissolution  du  dernier.  Il  annonçait  toute  une 
réToIuiion,  et  le  roi  n'y  accéda  qu'avec  une  vive  répu- 
gnauce^Les  commissaires,  afH^avoir  déclaré  la  tue  des 
vaisseaux  iUégale,abolirentuneautrH  prérogative  fort  con- 
testée, celle  de  lever  arbitrairement  des  droits  de  douane 
sur  les  mardiandiies  ^;  et  dam  un  acte  qui  accordait  au  roi 

•M  loHgoB  tl  taÉlMtw  almiB,  il   Bl  dicUr*  cou|«blr  d'iiiiulw  al  di  diffi- 

Jtnnt  k  UH  imanda  «  jdé  cp  priwa  jutqu'*  ca  qu'H  ^l  ptjt  la  turd  oa 
M  mviiit  ■■  halcliir  dn  doinini|n  ri  mlértu  éDorum  qui  le  tuuèianl. 
(•«Moirct  d>  lofri  Clanadaa  ) 

I.  Ha  Ii«n4a  n^aoïc  *U>1  prÎT^.  t  eau*  «poqif,  6m  pritîl6|M  d«  droit 

t.  Ca  biJI,  conriJiïré  canine  anc  graade  ] 
aar  •!«  pMetdaalt.  Il  tiail  mtine  l'ua  da  «•  iiici<-n 
rt|BcdaBiari  III,  d'aptki  laH|iKU  Ir  pirIcDitnl  dan 

aai.  I)b  iLiiur  da  r^n*  d'Bdouird  III  pr«rcri»il  aniii  qua  la  pirlmapl  Im 
HMtaqut  dwigac  iiiBto  oi  pin  wniNil,  t'il  Mail  oéceMiirf.  Toai  la  ilalati 
tmim  par  la  lon|  pariamanl,  dan  aalla  praniMi*  ptriadt,  faur  la  ndrai- 
Miat  d«  |ri*[t,  a'tpporitnal  lacna  chtD|aniaBl  maMrHl  daD>  la  aoBili- 
laliui  Iclla  qu'alla  anil  «M  «[abli*  tuai  lai  nkBl*genat-.(HillaBi,atirapn.) 

S.  Elu  n  ao  ilaailt  dapuii  ^iira^ingit  lui,.  lana  ^'oD  p«l  allcfaer  aawa 
ftétéànl  m  ta  lariar.  {14.,  îèii.) 
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le  tonna^  et  le  poundage,  il  ftitformellement  déclaré  que 
c'était  un  ancien  droit  des  si^ets  du  royaume,  qu'aucun 
subside,  aucun  droit  de'  douane,  ne  fussent  im|M)sés  sur 
les  marchandises  importées  ou  exportées  par  les  sujets  ou 
les  étrangers  sans  l'aveu  du  parlement.  Ce  tut  là,  dit 
M.  Hallam,  le  dernier  statut  jugé  indispensable  pour 
ravir  à  la  couronne  la  faculté  d'établirdes  taxes  arbitraires 
et  il  peut  être  regardé  comme  le  complément  des  nom- 
breux privilèges  arrachés  à  Edouard  I"  et  à  Edouard  III  '. 
De  nombreux  partis  divisés  eux-mêmes  s'agitaient  au 
sein  des  commune;  :  le  parti  politique  dominant,  à  la 
tête  duquel  étaient  Pym,  HoIIis  et  Hampden,  voulait 
enlever  à  la  couronne  sa  prépondérance  trop  forte, 
et  transmettre  celle-ci  aux  communes  jusqu'à  la  destruc- 
tion des  abus  ;  il  ne  songeait  point  à  détruire  les  Itases 
de  l'ancien  gouvernement  de  l'Angleterre,  et  qui  consis- 
taient dons  l'autorité  supérieure  et  permanente  du  roi, 
vaguement  contenue  par  le  pouvoir  périodique  des  deux 
chambres.  Deirière  ce  parti  commençaient  à  se  montrei* 
des  hommes  ardents  et  fougueux,  sans  aucun  respect 
pour  les  formes  établies  et  légales;  les  principaux  d'entre 
ces  membres  étaient  Henri  Martyn  et  le  fameux  Olivier 
Gromwell  dont  les  étonnantes  destinées  étaient  encore 
voilées  à  tous  les  yeux.  Les  divisions  étaient  plus  nom- 
breuses et  plus  profondes  dans  le  parti  religieux.  La 
majorité  de  la  chambre,  effrayée  du  débordement  et  de  la 
turbulence  des  sectes,  voulait,  quoique  faiblement,  lu 
maintien  de  l'épiscopat  comme  mesure  d'ordre  et  de 
bonne    administration ,    sans  considérer    toutefois    les 

I.  Iil.,iiid. 
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ûvèques  comine  revêtus  d'un  caractère  indélébile  ou 
d'une  autorité  dont  l'origine  fût  de  droit  àmo.  Ce  parti 
était  balancé  par  celui  des  presbytériens  qui  voyant 
dans  le  régime  épiscopal  l'héritier  ou  te  précurseur  du 
papisme,  repoussaient  énergiqueineut  les  formes  exté- 
rieure et  la  liturgie,  et  réclamaient  jKiur  la  constitution 
républicaine  de  l'Église  le  droit  divin  que  les  évêques, 
à  leurs  yeux,  avaient  usurpé. 

Le  roi,  fermement  attaché  à  l'épiacopat,  se  rapprocha 
d'abord  du  parti  politique  qui  désirait  le  maintenir  :  il 
appela  dans  son  conseil  les  lords  Bedford^  Essex,  Warwick, 
Say,  Kimbolton,  et  des  avances  furent  faites  en  son  nom 
dans  les  communes  à  Pym,  à  Hampden  et  à  HoUis  :  ceux- 
ci  devaient  faire  partie  d'une  nouvelle  administration  *  : 
leur  collègue  Saint-John  fut  nommé  procureur  général  de 
la  couromie  :  la  présidence  du  conseil  entln,  avec  le  titre 
de  grand  trésorier,  tat  destinée  au  comte  de  Bedford.  Un 
complot  royaliste  dir^  par  la  reine  St  avorter  ce  projet. 
Un  grand  nombre  d'officiers  s'indignaient  des  droits  que 
s'arrogeaient  les  communes,  ils  parlaient  de  soulever 
l'armée,  de  l'amener  à  Londres  et  d'arracher  le  roi  à  une 
honteuse  servitude.  Instruite  de  leurs  dispositions,  la  reine 
Henriette  les  ât  venir  en  sa  présence,  les  combla  d'éloges, 
exalta  leur  courage  en  leur  montrant  le  sort  du  roi  et  du 
royaume  dans  leur  mains  :  ils  s'adjoignirent  un  homme 
d'un  nom  illustre,  Percy,  frère  du  comte  de  Northum- 
berland,  et  le  roi,  quoique  en  négociation  avec  les  chefs 
des  communes,  vit  en  secret  Percy,  et  apprit  de  lui  le  plan 


I.   Pyra  àttûl  «Ira  ehinciller  d«,  IVchiquUr,   HimpdcD  BOB«rnïiir  Ju 
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des  conjurés  ;  il  repoussa,  il  est  vrai,  le  dessein  violent 
d'amener  l'année  à  Londres  ;  mais  un  prq|et  de  pétition 
très-menaçant  pour  le  parlement  lui  fut  soumis.  Charles 
l'approuTs  et  le  signa.  Pyra  découvrit  le  complot  :  aim 
parti  reconnut  qu'il  n'avait  rien  h  espértrdes  dispositkais 
du  roi,  et  que  pour  assurer  le  maintien  des  réformes  néces- 
saires, il  était  temps  de  s'appuyer  sur  le  parti  presbjtérien 
dont  les  principes  étaient  Sxes  et  le  déronoaient  Msaré. 
Ils  s'unirent  donc,  et  résolus  d'edhijer  tout  d'abord  leurs 
adTersaires  par  un  grand  exemple,  ils  mirent  gtrafford  taa 
jugement;  son  procès  fut  le  premier  résultat  de  leur 
alliance. 
Btb,iaconit  StrafTord  était  poursoivi  par  la  haine  de  trois  royau- 
*  ^8»'[°"''  '"^  ■  *'*'  commissaires,  députés  par  l'Irlande  et  l'Ecosse , 
furent  réuois  aux  communra  d'Angleterre  pour  raccusn* 
devant  les  lords  judiciairement  rassemblés  pour  son  procès; 
où  les  évèques  s'abstinrent  de  paraîtra.  Il  lutta  eml 
p«Mlant  dii-sept  Jomvpour  savie  «Notre  U«ize  accusateurs 
qui  se  relevaient  tour  à  tour,  et,  comme  il  airive  trop  sou- 
vent dans  les  procès  politiques,  des  entraves  odieuses 
furent  apportées  i  la  défense.  Strafford,  maître  de  tùl- 
méme  ^ns  l'extrême  péril  plue  qu'il  ne  l'avait  été  souvent 
dans  la  prospérité,  se  défendit  avec  calme  et  dignité  :  il 
ne  put  nier  une  multittide  de  faits  empreints  de  vio- 
lence et  de  tjrannie,  mais  il  allégua  la  nécessité,  cita 
beaucoup  de  précédents  semblables  qui  n'avaient  point 
attiré  sur  leurs  auteurs  une  accusation  capitale,  soutint 
avec  raison  que  les  formes  observées  en  Angleteire  ne 
l'étaient  point  dans  un  pays  conquis  comme  l'Irlande,  et  il 

'I.  H*},  flii(.  d*  il»;  parUmtul. 
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flltous  ses  efToiia,  ens'appuyantBurleteitedeBlois,  pour 
I  nlever  aux  ftiiU  prouvés  le  caractère  de  haute.  tn^isoD. 
Peut-être  allait-il  l'emporter,  et  lea  communes  voyaient 
leur  i^nd  ennemi,  protégé  par  la  loi  et  par  son  énergie, 
sur  le  point  d'écbapper.  Un  coup  d'Etat  fut  résolu  :  elles 
formulèrent,  sur  la  proposition  d'Arthur  Haslerig,  un 
IhU  d'ttifaindar  ou  de  coUTiction,  qui  condamnait  StrafTord 
par  un  ilmple  acte  du  parlement,  et  par  mesure  poli- 
tique :  le  fait  capital  qui  servit  de  principal  prétexte  & 
cette  résolution  fut  le  conseil  donné  au  roi  par  Strafford 
d'employer  l'armée  dirtande  À  soumeltre  l'Angtetemi. 
Néanmoins,  et  pour  calmer  les  appréhensions  de  quelques 
pairs,  une  clause  célèbre  fut  introduite  dans  le  bill  A'at- 
taùtder,  portant  que  les  juges  de  StrafToi'd  ne  pourraient, 
en  raison  de  ce  biU,  r^farder  comme  trahison  que  ce 
qu'ils  auraient  conudéré  comme  tel  si  le  bill  n'eût  pmnt 
existé.  Le  procès  d'après  cette  clause  continiia  judiciaire- 
ment devant  les  pairs,  et  Strafford  résuma  sa  défense  :  il 
paria  très-longtemps  avec  une  grande  éloquence  ,  et  il 
tennina  ainsi  :  «  Mieux  \audrait,  Milords,  vivre  sans 
aucune  loi  sous  le  pouvoir  arlntraire  d'un  maître,  qu'en 
avoir  une  qui  inflige  des  chflliments  pour  des  faits  anté- 
rieurs à  sa  promulgation,  et  qui  nous  frappe  par  des  clauses 
forgées  contre  uous  au  moment  même  où  nous  sommes 
poursuivis.  Il  y  a  maintenant  beaucoup  d'années  que  les 
faits  de  trahison  ont  été  définis  dans  le  texte  de  nos  lois, 
n'éveillons  pas  en  fouillant  dans  des  statuts  plus  andens 
des  lions  endormis  et  oubliés  durant  des  siècles.  Ce  serait 
pour  moi  le  comble  de  l'affiiction  d'avoir  servi  par  mes 
péchés,  mais  non  par  ma  trahison,  à  introduire  un  pré- 
cédent si  fatal  aux  lois  et  aux  libertés  de  ma  patrie....  J'ai 
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Retenu  et  fa%u('^  vos  seigneuries  plus  lon^temits  que 
Je  ne  l'aurais  fait  si  ce  n'eût  été  dans  l'iatérêl  de  ces 
gages  chéris  qu'une  sainte,  maintenant  dans  le  del, 
m'a  laissés.»  Id  Strafford  montra  see  enfants,  et  ses  lar- 
mes suspendirent  ses  paroles.  «  Mylords,  reprit-il,  par- 
donnez à  ma  faiblesse  :  le  voulais  dire  quelque  chose  de 
plus,  maisjesaisque  jene  le  puis,  et  maintenant  je  rends 
■grâce  à  Dieu  d'avoir  été  par  sa  miséricorde  suffisamment 
instruit  de  la  vanité  des  grandeu  rs  passagères  de  ce  mcHide, 
comparées  à  l'importance  de  notre  existence  éternelle  : 
je  me  soumets,  Mylords,  librement  et  sans  réserve  à  votre 
jugement;  je  l'accepte  en  toute  humilité  et  d'un  cœur 
tranquille,  et  soit  que  vous  ordonniea  que  je  vive  cw  que 
je  meure,  je  me  reposerai  avec  espérance  et  gratitude 
dans  les  bras  du  souverain  auteur  de  mon  être. . .  » 

L'assemblée  était  émue,  les  juges  ébranlés  et  les 
accusateurs  eux-mêmes  incertains  et  inquiets.  Pym,  le 
plus  ardent  de  tous,  e^aya  de  parler  :  il  lui  à  la  hâte  une 
réponse  écrite  et  s'empressa  de  sortir  pour  presser  dans 
la  chambre  des  communes  la  seconde  lecture  du  bilt 
d'eUtainder  qui,  voté  par  elle,  fut  immédiatement  porté  à 
la  chambre  des  lords. 

Charles  au  désespoir  voulait  à  tout  prix  sanvcr  le  comte, 
et  de  nombreux  etTorts  furent  inutilement  tentés,  soit 
pour  fléchir  leschefe  des  communes,  soit  pour  leur  enle- 
ver leur  proie.  Leur  haincétait  implacable,  et  elles  mirent 
tout  en  œuvre  pour  intimider  les  lords  et  arracher  leur 
aveu  '.  Leurs  émissaires  excitaient  la  multitude,   une 


eut  cutnprrndre  rxcsQU  fureur 
H  ic  b  lai,  iv  procurrur  gfDfti 
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foule  d'hommes  arm^s  d'épées,  de  couteaux  et  de  bâtons 
entouraient  Westminster,  criant  justice!  justice  1  et  pro- 
férant des  menaces  :  les  membres  des  communes  qui 
avaient  combattu  le  bill  d'atlainder  furent  désignés  aux  fu- 
reurs populaires  comme  ilraffordiens,  traitraàleurpayt. 
Les  chaires  retentisBaient  d'imprécations  contre  StrafTord, 
on  prêchait,  on  priait  pour  son  supplice.  Le  roi  manda 
en  vain  les  deux  diambres  en  sa  présence,  reconnaissant 
les  foutes  du  comte  et  promettant  de  ne  plus  l'employer  à 
goa  service  :  il  déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  sa 
mort,  et  il  espéra  que  ses  ennemis  se  contenteraient  de  son 
exil,  mais  plus,  les  communes  voyaient  le  roi  s'efforçant 
de  le  sauver,  plus  elles  étaient  acharnées  à  sa  perte.  Pym 
appela  la  peur  en  aide  à  la  vengeance,  il  dénonça  un 
complot  de  la  cour  et  des  offlders  pour  soulever  l'année 
contre  le  parlement  ;  le  bruit  se  répandit  en  même  temps 
que  la  chambre  ét^t  minée  et  qu'elle  allait  sauter  :  un  cra- 
quement se  fit  entendre  :  «La  chambre  saute»,  s'écrièrent 
plusieurs  membres,  et  ils  s'élancèrent  hors  de  la  salle  où 
le  peuple  en  foule  se  prédpila.  Des  mesures  violentes 
furent  décrétées  sous  l'impression  d'une  terreur  avei^le  : 
on  arma  la  milice,  on  ferma  les  portes;  un  serment 
d'union  pour  la  défense  de  la  foi  protestante  et  des  libertés 
publiques  fut  décrété  par  les  deux  chambres  à  l'imitation 
du  covenant  écossais,  et  un  bill  d'une  importance  ex< 
trême,ct  (pi 'elles adoptèrent  l'une  etl'autre,  passa  presque 


r«pODM  i  «  qui  mil  Ut  tnceé  lar  i<t  preum  eii|«n  en  Tcrin  S»  li  loi  : 
t  Hom  iiou  d«  laii  pow  Ici  liïrret  el  poHr  Im  ddiui  parce  <]M  a  tanl  dn 
b^lft  fium,  iiiiii  on  d'i  janMÏi  pTiileiii]u(|ii'll  j  cOI  àt  k  irumMa  iftoaiinr 
Ici  rcnirJt  tt  lc>  l(Mip*<  >»>■'  "ii'iil  qa'on  ta  peut  troutar,  par»  <(■■  c»  wal 
du  bti»  ttiwxt.  (CUrenion,  HUI.  de  fa  nMUn.)  • 
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inaperçu  :  il  portait  que  le  parlement  actuel  ne  pourrait 
être  distoua  sans  Bon  pro^  aveu  *.  Les  juges  enfin  con- 
suites  par  les  pairs,  et  prononçant  sur  la  question  de  drott 
contre  fitraâord,  cédèrent  eui-mdioe«  à  l'entretnement 
"  général ,  ils  déclarèreDt  unanîmament  que  les  l^tts 
siraRord.  p^my^  constituaient  le  crime  de  haute  bahison  *  :  le 
InU  d'attaindtr  lut  en  conséquence  définitirnnent  adopté 
par  les  lords  ccrnime  par  les  ciHnmunes. 

La  eiguaturedu  roi  étadt  indiepensable  pour  donner  force 
de  loi  i  ce  bill  connue  à  tout  autre  acte  du  parlement,  et 
Charles,  &t  proie  à  la  plus  Tire  agitation,  avait  résolu  d'al- 
ler en  personne  présenter  aux  deux  chambres  une  pétttïoa 
pour  la  vie  de  aon  ministre  lorsque  la  reine,  de  tout  temps 
fumanie  de  Strafford,  vint  tourmenter  son  époux  de  tes 
terreurs,  parlant  de  fuir  etda  s'embarquer  pour  la  France 
s'il  persistait  dans  une  réustance'  Apiniftlre  et  dangereuse. 
Troublé  par  ses  larmes,  Chartes  convoqua  les  évéques  ; 
<  un  seul  d'entre  eux,  Juxon,  évéque  de  Londres,  l'exhorta 

à  prendra  conseil  de  sa  ronsdence,  les  autres  l'invitèrent 
À  n'écouter  que  la  raison  d'Ëtat,  en  sacrifiant  sa  con- 
9(^enœ  d'bouime  a  sa  conscience  de  roi.  Une  lettre  de 
Strafford  loi  fut  alors  remise  :  le  comte  suppliait  le  roi 
de  ne  prendre  en  considération  que  la  paix  publique,  et 
de  mettre  un  terme  à  une  vie  infortunée,  mais  non 
coupable.  «Mon  consentementencecijdisait-il,  vous  acquil- 

i.  Ladiiiabr*  d«i  \nii  loulul  t>B*iDaal,  quoiquam  ni«,  llniUrla  daréi 
disibillk  dm  iHntM.  IHillin,  «M  «•prw.) 

a.  lli  ripndinkt  qw  d'iprti  la«l  m  <[it  In  lorJa  anitdt  rc|tl<lé  eoDMa 
pMait,  Ib  «sbU  di  Hnltord  <lMl  pmibla  da  looln  In  EoudimnlioM  el 
ptÎMi  pn«eB«<w  fit  )■  loi  d*  kwta  InbiMn.  (/««nuMP  rfa  lorSi,  S  mil. 
—  HUt.ftrlm.) 
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lera  plus  qu'aucune  ohoseqiic  le  inonde  enHer  puisse  (tire. 
Je  pardonne  à  tous  avec  1(1  douceur  et  la  Joie  infinie  d'une 
ime  prête  à  prendre  son  vol;  il  n'y  apOintdecrim^à  frap- 
per qui  s'offre  soi-même  ;  accordez  seulement  à  mes  jeunes 
enfante  autant  de  bienvdilance  qu'en  méritera  leur  mal- 
heureux père  selon  qu1l  paraîtra  un  Jour  innocent  eu 
coupable,  v  Les  motifs  véritables  qdt  dictèrent  à  StratTord 
cette  lettre  toadiante  sont  encore  inconnus  :  quoi  qu'il  en 
soit,  des  ccHimiissaires  délégués  par  Charles  vinrent  le  len- 
demain annoncer  aux  chambres  que  le  bill  d'altcàndtr 
avait  obtenu  l'assentiment  du  roi  :  une  lettre  leur  fut  en 
même  temps  remise,  par  laquelle  Charles  se  bornait  à  de 
mander  un  sursis  de  peu  de  jours  '.  Lee  chambres  n'en 
tinrent  compte  et  fixèrent  l'exécution  au  jour  '  sui- 
vant. 

Iittormé  du  consentement  donné  par  Chartes  à  sa 
mort,  le  comte  parut  surpris,  et  levant  les  mains  au 
del,  il  répéta  ce  verset  de  l'Écriture  :  «  Me  mettez  point 
votre  confiance  dans  les  princes  ou  dans  les  enfants 
des  hommes,  car  il  n'y  a  point  en  eux  de  sâreté  *.  » 
PoÉB,  rappelant  tout  son  courage,  il  ne  swigea  plus  qu'à  g^  ...rik* 
mourir. 

|6tl. 

Il  sortit  à  pied,  précédant  tes  gardes  sans  trahir  aucune 
crnnte,  ni  dans  son  maintien,  ni  dans  ses  regards  :  il 
devait  passer  devant  la  prison  où  Laud  était  détffiiu,  et  lui 
avait  fait  demander  la  veille  sa  bénédiction  et  ses  prières: 
il  s'arrêta  sous  sa  fenêb«  et  répéta  sa  demande  :  l'arche- 

I.  U  tiitira  da  roi  aui  chinbrn  Tal  tcmiM  fu  \t  princ»  de  Gillti  tt 
Eniiuil  pir  c«  froid  fetl-ierifium  :  t  Sll  duii  mourir,  c*  unil  UM  chtriw 
Je  lui  Uiiigr  joiqii't  MBtdi.  •  (Sùl.  Parttm,] 

i.  Noiil*  CMtlilin  principtbiu  M  Hliii  bstaipin  quia  non  ttl  hIu   ia  iHh. 
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vèque  étendit  les  mains  pour  le  bénir,  mais  vaituni  par 
l'émotion  et  par  l'âge,  il  tomba  sans  connaissance. 
Strafford  monta  les  degrés  de  l'édiafoud,  se  mit  à  genoux 
et  pria  un  quart  d'heure  ;  se  relevant  ensuite  d'un  air 
calme  et  digne,  il  dit  qu'il  craignait  que  le  sang  innocent 
qui  allait  être  répandu  ne  fût  un  fâcheux  présage  pour 
la  réforme  projetée  dans  l'État;  puis,  après  avoir  pris 
congé  des  siens,  prié  de  nouveau  un  moment  et  pro- 
noncé quelques  |*aroles,  il  inclina  la  tète  sur  le  billot  et 
donna  le  signal  :  l'exécuteur  la  sépara  d'un  coup  et  la 
montra  au  peuple  en  criant  :  Dieu  sauve  le  roi! 

L'opinion  du  monde  est  em^re  partagée  sur  cet  bomine 
extraordinaire.  Cependant ,  sans  contester  ses  qualités 
réelles  et  puissantes ,  il  foui  reconnaître  que  peu 
d'bommes  ont  porté  plus  loin  l'amour  du  pouvoir,  la 
vengeance,  l'aveugle  estime  de  soi,  le  mépris  d'aulmi,  la 
violence  et  le  dédain  des  formes  de  la  jusUoe  '.  Ses  vices, 
il  est  ^rai,  furent  ennoblis  par  un  dévouement  sans  limi- 
tes à  ce  qu'il  considérait  comme  l'avantage  du  souverain, 
à  qui  son  flme  tout  entière  semblait  s'être  donnée  ;  mais, 
dans  une  contrée  où  les  ministres  ont  toujours  répoudn 
sur  leur  vie  des  fautes  où  ils  entraînent  les  princes, 
Strafford  mérita  son  destin.  Moins  que  personne  en  effet, 
il  ignorait  les  institutions  de  son  pajs,  les  privilèges  de 
ses  concitoyens,  et  nul  ne  les  avait  mieux  défendus 
avant  de  les  vouloir  détruire.  Il  fut  grand  malgré  ses 

I,  Il  iivii  rlil  |ia>  éU  lïuti,  A»  Clariiiduii,  li  daiit  In  comintiKtaiCBlt  il 
»iii  eu  quol4un  IntcrKi  ;  un  niélin|e  iv  iniudiic  forlDac  «unil  pa  mo- 
Uiti  va  lui  i'tmbidon  qui  lut  tt  praion  domimnlc,  ei  it  lui  appliqua  «i 
moi  de  Plalarqiw,  pailinl  de  Sylli  :  ■  Nul  ne  la  ivpMuii  k  rtire  du  bieu  ■ 
•M  iDilt  el  Ju  mil  1 1«>  ennemi'.   .  |Hi»(.  de  la  rébellkii.) 
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fautes,  et  l'espèce  âe  grandeur  qui  lui  fui  projjre  était 
empreinte  sur  ses  traits  sombres  et  sévères.  Ce  fut  celle 
d'un  esprit  énergique  et  superbe,  capable  des  plus 
grandes  choses,  mais  entraîné  dans  sa  pente,  facile  à 
s'abuser  et  cédant  à  la  passion  lorsqu'il  croyait  obéir  au 
dMTOr;  conquérant  enfin,  à  sa  dernière  heure  et  dans 
l'aTenir,  l'intérêt  sympathique,  l'admiration  même  des 
hommes  qui,  détournant  leurs  regards  de  ses  erreurs  et 
de  ses  Ttces,  n'ont  vu  en  lui  que  le  dévouement  du  sifjet, 
û  grandeur  de  ta  victime,  les  douleurs  du  père  et  la 
courageuse  résignation  du  chrétien.  Mais  si  on  ne  peut 
reiHDcher  sans  iiqustice  cette  solennelle  expiation  à  ceux 
qui  l'ont  voulue,  il  «st  permi»  d'être  sévère  pour  le 
prince  qui,  au  mépris  de  la  reconnaîssanoe  et  de  sa  pa- 
role Jurée,  souffiit  qu'elle  eât  son  cDurs  et  qui,  pouvant 
encore  y  mettre  «ràistacle,  y' adhéra.  Jamais  Henriette  de 
France  n'ex«^  sur  son  mari  une  influence  plus  fatale 
qu'à  cette  époque.  La  mort  de  Straflbrd  sera  l'éternel 
reproche  de  Charles  1",  et  le  châtiment  ne  se  fit  pas  at- 
tendre: le  malheureux  ^0),flQli^Ta^t  son  ministre,  s'était 
abandonné  lui-même.  Ses  ennemis  le  voyant  fléchir  sur 
an  point  bù  la  conscience  et  l'honneur  lui  comman- 
daitmt  d'être  inflexible,  ne  virent  pkis  rien  au-dessus  de 
leurs  forces  et  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  exi- 
gences. <3iarles  s'était  déciié  à  ses  propres  yeux,  et,  par 
ua  étrai^*  retour,  le  jour  même  où  il  consentit  au  sup 
{dke  de  son  plus  fidèle  seniteur,  il  décréta,  en  quelque 
sorte,  flt  sans  le  savoir,  sa  propre  déchéance.  Dans  son 
trouMe  ou  dans  son  effroi,  sa  sigoature  fut  obtenue 
ou  surprise  povee  le  bill  qui  déclarait  le  parlement 
actuel    indissoluble    tann    son  .propre   aveu.    Ce    bill 
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créait  souveraine,  à  côlé  du  monan^ue  ',  une  chtuo- 
hre  irritée,  d^uite  et  factieuse,  donnait  deux  têtes  à 
l'État  et  sai>ait  l'édifice  constitutionnel  par  ses  bases  :  11  fui 
un  premier  pas  hasardé  hors,  des  voies  traditionnelles  et 
légales,  et  conduisait  a  d'autres  mesures  également  vio- 
lentes et  incompatibles,  avec  le  mainUen  d'un  gouverae- 
ment  régulier. 
Le  roi,  de  plus  en  plus  alarmé  par  l'étal  gtoéral  des 
.  esprits  ep  Anglelore,  par  l'attitude  Hostile  des  communes 
et  par  leurs  exigences  toujours  croissantes,  tourna  ses 
regards  vers  son  pays  natal,  vers  l'Ecosse,  et  résolut  de 
visiter  çc  royaume.  11  partit  au  mois  d'août  (Uil  ),  mal^ 
les  efforts  des  communes  pour  le  retenir  et  a^réa  avoir 
nommé  le  coude  d'Ësaex  capitaine  général  dans  les  comtés 
au  s^d  de  la  Trent.  i^e  parlement'  anglais  s'aJourat 
IH^sque  aussitôt  et  nomma  un  comité  pour  le  représenter 
durant  la  vacance.  Charles,  en  Ecoaee,  h  montra  fiudiA 
et  prodigue  de  concessions  envers  le  parlement  et  l'Eglise 
i>ationale.  Il  asai^l  avec  une  bonne  grfae  apparente  aux 
offices  du  culte  presbytérien,  cherchant  à  gagner  par  soa 
assiduité  aux  prières  et  aux  sermons  le  cœur  du  peuple  et 
les  ministres  en  renom,  tandis  qu'il  s'efforçait  d'attirer  à 
lui  les  membres  influents  de  la  noblesse,  en  leur  prodi- 
guant des  chargea  et  des  honneurs.  Ses  manièrM,  covm* 
•on  langage,  parurent,  à  cette  époque,  avoir  subi  un 
changemâit  complet.  Il  surmonta  cette  flerlé  hautaine, 
cette  raideur  qui  lui  étaifnt  habituelles  dans  ses  rapports 
avec  ses  Ei^ets  et  qui  lui  en  aHénaienl  un  grand  nombre. 

I .   \in  uiïtnlirti  (ha  mniinuDU  larfiil  liuki   renilai  i«d<|>cadjiil>  ■  li  ti>h 
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Heurou  s'il  eût  pu  Tainere  auesi  le  penchant  ()Biigereux 
&  une  dîseimidatioD,  utile  pent-âtre  jusqu'à  un  «ertain 
point  dMs  M  BituatioD  difficile,  mai»  qu'il  portait  fort 
au  delà  des  limites  nécessaires  et  sans  ^  joindre  la  pru- 
dence qui,  seule,  auraitpu  lui  en  assurer  le  bénéfice.  Dans 
le  temps  même  où  on  1«  Toyait  empressé  de  plâtre  aux 
clastes  direraes  de  la  nation  écossaise,  le  bruit  se  répandit 
tout  à'  coup  qne  deux  des  membres  les  plus  influents  de  la 
n(d>lesse,  les  comtes  d'Hemilton  et  d'Argyle,  allaient  être 
arrêtés.  Ds  quittèrent  précipitamment  Edimbourg  et  sa 
retirèrent  dans  leurs  cUteaux.  On  apprit  aussi  que  parmi 
les  motih  qui  avaient  amené  le  roi  en  Ecosse,  était  celui 
d'y  trouver  des  preuves  concluantes  de  la  conspiration  des 
mécontents  anglais  avec  les  covenantaires  écossais,  et 
qu'Hamilton  et  Ai^le  ayant  trempé  plus  avant  que  les 
autres  dans  ces  négociations  secrètes,  se  trouyaient  spé- 
cialement désignés  à  la  vengeance  du  roi  '.  Le  parlement 
d'Ecosse  étoutTa  cette  fflcbeuse  affaire;  le -roi  lui-même, 
pour  éviter  un  éclat  dangereux,  cacha  son  ressentiment 
sous  des  marques  apparentes  de  faveur  :  il  conféra  le  titre 
de  duc  à  Hamilton,  Argyle  ut  créé  marquis  et  le  général 
Lesley,  qui  avait  commandé  contre  lui  l'armée  écossaise, 
fut  fait  comte  de  Leven. 
Le  comité  siégeant  à  Londres  fut  bientât  informé  de 


I,  CbirlM  mil  été  informé  pirUcaml*  dt  HoalniH,  j>di«  djTM<*D  ane- 
UDI,  mtii  qua  la  roi  mil  Miié  diui  lun  parli.  Suipact  lu  gautaraeaMDl  ca 
BiBMt,  MmMm  atiil  Mé  txrtli,  al  la  rai,  au  irrinat  t  Ediaritinug,  la  Irgmaw 
priiMi  mail  il  an  wrlilMCiMrmaal  al  cul  «n  ealMIits  loalvu  nm  Ch*rl*>, 
qai  Rçul  de  b  IiokIic  In  (nota*  déairëa.  S'il  fiul  mira  rtaiurfii;  1lafl~ 
MM  wraii  oAcTt  lu  roi  de  L*  dAuTaiiar  d'BtmUtDD  «1  d'Atfik.  (ffW.  <((  te 
wM..  1.  III.) 
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ceUe  conduite  double  du  roi,  de  cette  teiUaUve  avortée 
de  Tengeance;  l'effroi  panni  les  parletnentaires  fut  ^1 
à  l'indication  :  les  communes  se  réunireot;  préoccu- 
pées desdangers  de  la  râtuation  et  de  leurs  propres  périls, 
elles  requirent,  comme  indispensable  à  leur  sûreté,  une 
garde  que  le  cnnte  d'Esse!  leur  ût  donner.  Les  rapports 
s'enveaimaient  chaque  jour  entre  les  divers  partis  de  la 
chambre  :  le  sentiment  dtMuinant  était  une  dé&imce  et 
une  irritation  générale.  Un  changement  manifeste  s'était 
produit  dans  l'opinion  depuis  la  première  ouierture  du 
parlement.  Beaucoup  de  chefs  politiques,  zélés  pour  le 
maintien  des  réformes  accomplies,  mais  attadiés  aux 
formes  monarcliiques  de  la  constitution  et  à  l'Eglise 
établie,  s'unirent  plus  étroitement. qu'ils  ne  l'avaient 
encore  fait  avec  les  presbytériens,  qui  avaient  alors 
en  Angleterre  comme  en  Ecosse  une  influence  pres- 
que souveraine.  Ceux  ci,  préoccupés  avant  tout  des  in- 
térêts de  leur  Eglise,  s'empressèrent  de  s'allier  à  ceux 
pour  qui  l'intérêt  politique  était  le  principal  intérêt.  U 
fallut  leur  faire  de  larges  concessions  ;  leurs  exigences 
grandirent  avec  le  besoin  qu'on  avait  d'eux,  et  ils  se 
montrèrent  d'autant  plus  impérieux  et  ardents  qu'ils 
croyaient  la  cause  de  Dieu  mémo  intéressée  à  leur 
triomphe. 

Tels  étaient  la  situation  des  affaires  et  l'étal  général  des 
espril&en  novembre  1641,  au  moment  de  la  réunion  nou- 
velle du  parlement,  après  un  ajournement  de  trois  mois, 
lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  qu'une  sanglante  rtiiellioti 
venait  d'éclater  en  Irlande,  menaçant  d'une  destruction 
totale,  dans  cetlt  contrée  en  flammes,  la  religion  pro- 
lestante et  la  population  anglaise.  Le  i>ouvoir  royal  y 
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était  partout  désarmé,  îe  nouveau  lord  lieutenant  Lui- 
œsler  n'y  l'ésidait  pas  encore,  les  gamtRons  y  étaient  in- 
sufOsantes  et  disséminées.  Ce  moment  fut  clioisi  par  une 
partie  de  la  population  catholique,  à  demi  sauvai^e  et 
dont  la  passion  religieuse  avait  été  exaltée  jusqu'au  fa 
le;  le  sang  coula  de  toutes  parts,  d'innombrables 
accom|)agnés  de  circonstances  horribles , 
furent  commis.  Le  nom  du  roi  fut  mêlé  à  dessein,  par 
Phelim  O'Neal,  chef  de  l'insurrection,  à  ses  proclama- 
tions incendiaires,  comme  s'il  eût  été  complice  de  la 
révolte  *,  et  l'Angleterre  épouvantée  (loussa  des  cris  de 
fureur  et  de  v«igeanoe.  Le  roi  cependant  était  sincè- 
rement attaché  à  l'Eglise  anglicane,  on  l'accusait  à  tort 
de  favoriser  les  rebelles;  il  voyait  toutefois,  parmi  eux 
une  masse  d'hommes  dont  il  pouvait  un  jour  se  pro-  ■ 
mettre  l'assistance  contre  les  puritains  anglais,  et  il  crut 
assez  faire  contre  la  rébellion,  en  la  dénonçant  atj  parle- 
ment avec  une  réprobation  énergiquè~Ëi.0i  exhortant  les 
ommiunes  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la 
réprimer.  Mais,  dans  les  grandes  crises  politiques,  on 
de^*ient  suspect  aux  partis,  si  l'on  n'épouse  leur  \ms- 
»onjus<|u'aiix  dernières  limites.  L'indulgence  d'ailleurs  , 
que  le  roi  avait,  en  diverses  cinxinstances ,  montrée 
aux  catholiques,  les  sympathies  naturelles  de  la  reine 
pour  ceux  de  sa  religion  et  l'influence  presque  absolue 
qu'elle  exerçait  sur  son  époux,  le  besoin  enfin  qu'avait 
lu  roi  de  o-écr  des  ditficultcs  extérieures  au  parlement, 
)>pur  le  détourner  de  pousser  plus  avant  les  réformes  » 

r.M«llaU'NMlpr«ciil*Uiioirrctu  une  cfloiniiHian  <lu  mi.  VoyciKuib- 
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l'îulérieur,  tout  coQtiibuail  à.  persuader  aux  commuées 
que  le  but  de  Cbaiieu  était  de  défarnir  l'Angleterre  de 
troupes  et  d'engttRer  le  parlement  dans  une  guerre  coû- 
teuse, qui  le  mettrait  hors  d'état  de  rien  entreprendre 
contre  la  couronne  ■.  Il  en  résulta  que  les  efforts  réels 
pour  étouffer  la  révolte  ne  répondirent  pas  aux  pre- 
mières résolutions  des  communes,  et  qu'après  avoir  voté 
l'envoi  de  fonxs  considérables  contre  les  rebelles,  une 
feible  partie  seulement  de  cette  armée  parvint  à  sa  des- 
tination. 

_  L'inquiétude  des  esprits,  ta  déSance  et  l'irritation  des 
communes  se  manifestèrent,  dans  cette  circonstance,  par 
l'ardbur  qu'elles  mirent  à  exiger  l'exécution  des  lois 
cruelles  contre  les  catholiques  anglais  *  et  à  presser  la 
rédaction  d'une  remontrance  violante  touchant  les  an- 
ciens griefs  de  la  nation  et  les  abus  commis  depuis  quinze 
„  ans  et  déjà  réformés.  Cette  remoatranœ  était  inutile,  aux 
yeux  des  hommes  modérés  et  qui  n'auraient  voulu  que 
diminuer  la  distance  entre  le  roi  et  ses  adversaires.  Mais 
ceux-ci  voulaient  au  contraire  l'agrandir  :  leur  but  était 
d'irriter  les  débats,  de  rendre  le  roi  et  les  communes 
irréconciliables  et  d'arracher  ainsi  par  la  force,  à  leur 
souverain,desconc88sionsqHi  l'eussent  graduellement  dé- 

I.  CmI-u  qui  rnlciUK  qua  U  chtmbn  da  nioiannn  d«  mrcbiquB  brid* 
eu  Biain  e1  qu'elle  o'eBinyt  que  de  pMilt  lecou»  eu  Irlindi,  dm)  U  enini* 
uti  elle  ^lail  que  li  rébellien  de  «Ile  coDirfc  ne  ffll  un  pitge  que  le  roi  lui 
M*il  lendi,  pour  lui  faire  CDiiioniiier  Ire  Iroiipn  cl  l'iigeot  it  rAnjlelem. 
(Hapiil-TliDirH,  Hitt.  tiltjt.,  I.  XX.} 

I.  La  journiBi  du  perleniaiil,  k  celle  «poquf,  KaoîgnepI  de  U  Fumir  »« 
Uquclleln  communee  pounuiiiirnt  le*  olheliqDei  et  (urloDl  lee  prMnij  lup- 
pliiBl  le  nii  ik  nu  leur  «uurdcr  ni  ptcdan  ni  iiinii.  (/tHrwttm  ttt  cMNiii- 
aa  el  itt  tnrdt,  iénmbri  md.) 
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pouiUé  d'an  pouvoir  dont  l'usage  oe  leur  paraiaBait  plue 
conciliàble  avec  le  maintien  des  institutions  ou  leur 
pro|H%  sûreté.  Cette  remontrance  fameuse  était  toid  en- 
tière conçue  dans  ce  but,  présentant  une  récapitulation, 
trop  âdèle,  il  est  vrai,  mais  aussi  très-offensanle  pour  le 
roi,  (le  aes  anciens  torts  envers  son  peuple,  des  graves 
excès  commis  en  son  nom,  dei  maux  qui  en  étaient  ré- 
sultés et  une  longue  apologie  des  services  rendus  au  pays 
par  le  parlement'.  Elle  donna  lieu  à  un  violent  débat, 
dans  lequel  les  deux  partis  qui  tendaient  de  plus  en  plus 
à  se  dessiner  au  sein  des  communes,  comme  dans  la  t» 
tion,  essayèrent  leurs  .forces.  Soulenue  parPym,  Bamp- 
den,  Saint-John  et  Crom-well,  repoussée  d'autre  put  avec 
énergie  par  Hyde,  Colepepper,  Palmer  et  FalUand,  elle 
fut  adoptée  enfin  aprte  une  lutte  acharnée  de  plusieurs 
heures,  à  une  faible  m^orité  de  onze  voix  seulement  ", 
et  le  but  principal  de  ses  auteurs  étant  d'émouvoir  et  de 
soulever  le  pays,  Tmipression  et  la  publication  ite  la  re- 
montrance furent  ordonnées,  avant  même  qu'elle  eût  ét« 
^sentée  au  roi  =*. 

Charles  I"  revepait  al^rs  d'Ecowe  el  reçut  partout  sur 
son  passage  des  témoiguages  d'aftection  eA  de  dévmie- 

1.  Lw  HKVibrM  deh  dwMbnda  innniiiiiM  y  UuM  i*lstrlmnHrii«M, 
diialtiii  qu'ijini  »■!«  1t  ra\»iinii  géiniiiHl  luui  U  (Htidt  d'u  frud 
Mumbrs  de  diflie*ll«i  qui  lemLliienl  îniinciblM,  îli  la  ■•tiCBl  Joulw  lar- 
inaiiftet  fâT  UDB  grhf  DieniilleiiH  de  )■  Prutideiiee.  tCUr>«d«D  ,  Kit.  et 
Jarctel.,  I.  iii.t 

3.  Il  j  cvl  pour  l'iduplion  13»  luh  uiulrc  Ht. 

3.  l^nouBC  me  t'ib«iuil  tu  ultulul  U  ^l«e  d'iia  Itl  «cl*  et  4*liwr 
Oonvrll,  nni  tunnirii^ii  •  parillre,  dil  ■  Isrd  Fillilinij,  le  mir  m«ini,  q*a 
•i  II  nniniiiriiKc  edt  41C  n-jtiee,  il  mreil  Tiudu  U  IcnlioHW  loai  ur  liitn 
HifH'fU  Hraiinit>i>»i>reHi  «  inflleienB.  [ILlHntdo»,  tM.) 
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meiil.  I^s  |>artisans,  à  Londi'es  même,  lui  pré|Mirèi'eiit 
une  fête  dans  la  cilé  où  il  Ût  une  entrée  brillante  et  toute 
-  royale.  L'Iiarmonic  parut  ainsi,  durant  quelques  jours, 
rétablie  entre  lui  et  sou  peuple,  et  se  croyant  en  état 
d'imposer  à  ses  ennemis,  il  retira  leur  garde  aux  com- 
munes et  reçut,  en  souverain  justement  irrité,  leur 
remontrance,  lorsqu'elle  lui  fut  présentée  à  Hampton- 
court.  Il  rapprocha  en  même  temps  de  sa  jwrsonne,  à 
cette  époque,  trois  membres  influents  des  communes,  liés 
ensemble  d'une  étroite  amitié,  lord  Fatkland,  Edouard 
Hyde  et  sir  John  Colepepper,  qui  s'étaient ,  en  di- 
verses (àrconstances  précédentes,  élevés  avec  force  contre 
les  abus,  mais  qui  gardaient  aussi  dans  leur  ca'ur  le  culte 
de  ta  royauté,  et  voyaient  avec  effi'oi  la  constitution  mo- 
narchique du  pays  cumftromise  par  la  conduite  agressive 
et  violente  du  parlement.  Le  roi  voulut  leur  ouvrir 
son  conseil  :  Colcpep|)er,  esprit  sceptique,  mais  intelli- 
c»i(ptpi»r  gent,  souple  et  d'une  grande  habileté  dans  les  débats 
pArlemcntairee,  fut  nommé  cbancelier  de  l'échiquier'; 
lord  Falkland  fut  fait  secrélaire  d'Etat;  celui-ci  célèbi-e, 
dès  sa  jeunesse,  sous  le  nom  de  sir  Lucius  Caix-y,  reii- 
I  ^^j  fermait  une  raison  supérieure  et  un  oœur  magnanime, 
FiikitDii.  dans  un  eor|)S  chétif  et  disgracié  de  la  nature,  et  il  est 
de  ceux  qui  ont  bit  le  plus  d'honneur  à  l'humanité  \ 


1 ,  Sir  iulin  Colcpsppcr  rcprïsfniaîl  le  comtii  di:  Knnl  ou  ptrUincnl,  où  il  ta 
Gi  liienlU  mnirqucr.  Bardî,  initiiLïcui,  Tari  iiin|iilieul  rl'ivancer  >•  furniix;,  ît 
Miiil  tfta-bisn  l»ul  c»  qu'on  pcul  Ui(c  avtc  de  l'idivuc  e1  di  l>  oitiuiT',  latia 
nu  )iiuit  l'ibtiutr  ilaut  im  idIm  curruuifuo.  (Himalrti  Je  lurd  C<i- 
mtdDji.) 

2.  Liird  CUniidon  ■  dil  Je  Falklaurl  ;  .  QueU  quo  fussoil  l«  manUiji't  cl 
la  lalciili  <]u'il  isuail  ia  rMualioii  cl  iu  Iraiall,  îlt  «laitil  iurpau«i  par  Ict 
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PnrfoiKlément  ioËlniit,  paseionné  |>o))r  les  lettces  et  la 
ptijlosopbie,  il  avAit  fait  de  sa  belle  résidence  de  Great 
Tew,  près  d'Oxfonl,  le  reodeB-vous  des  esprits  les  plus 
disUng^ués  de  l'Angleterre,  lorsque  la  rétoluttoD  vint 
rarracliOT .  à  ses  studieux  loisirs  i.  Sincèrement  attaché 
aux  institutions  de  ^  son  pays,  lord  Falkland  épousa  la 
cause  nationale  lorsqu'il  vit  les  privilégies  de  la  nation 
méconnus  et  violés.  Témoin  plus  tard  des  eioès  popu- 
laires et  des  affronts  subis  par  la  couronne,  il  etnJirassa 
la  (fétense  de  la  royauté  et  revint  à  Charles  en  taéme 
temps  que  le  bon  droit.  Toutefois,  étranger  aux  affaires 
el  répugnant  aux  voies  tortueuses  de  la  politique,  il 
hésita  longtemps  à  occuper  la  grande  cliarge  que  le  roi 
lui  conférait  ;  son  âme  libre  el  Ûère  l'éloignaît  de  'la 
cour,  et  le  caractère  de  Charles  ne  lui  inspirait  ni  sym- 
pathie ni  confiance.  11  ne  se  disait  non  plus  aucune  illu- 
sion sur  les  dangers  de  la  lutte  ni  sur  son  issue  pro- 
bable ;  mais  plus  la  couronne  lui  paraissait  affaiblie,  plus 
elle  avait  besoin  de  conseil  et  d'appui;  l'honneur  fit  taire 
ses  répugnances  et  ses  craintes  et  il  marcha,  les  yeux 
ouverts,  victime  dévouée,  à  une  ruine  inévitable  *. 

[wEKiio»  de  ton  àint  el  ie  ■«  sunl^m  ;  u  booM  M  ion  irrabilik  tiiienl 
une  lella  tarte  et  un  li  grand  chirmï,  qii'iMii  oblignltnl  BUi  «gir'dt  cl  k  unn 
tôTii  de  («mpUinDca  lu  eiriclèrn  In  plm  d«n,  lei  plui  gnmicn  el  Ici  plut 
•piaiàlret.  Il  éUÎI  ndurelleatul  *i  ttrici  «biendeur  de  U  julien  cl  do  le 
•i*Hii>,  qu'il  Cul  luuJDan  Inaiceuible  t  la  lenlalign  mCnic  it  rioler  l'une  on 
l'.Btrf.  ..(lf^oi«,.) 

1.  Piriiii  cfoi  que  II  noble  hocpiialil»  de  lord  Fil  kl  end  r^uniiuil  comihïk 

fiO'Iolphiii,  lei  pntlei  Ben  Johnicn  el  Willer,  iei  dacleun  Mbrley.  Hamnnd, 
John  HtU  (I  Cbi1iinBvar:li.  (il^a«iru.; 

2.  Il  (Toui  k  inn  kmi  Edouerd  Hyde  que  l'henneur  ruI'Ugcaïl  k  iTiir  le 
rai,  luaii  qu'il  j  funil  m  p*U.  (Cbrsndon,  H»,) 
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Le  roi,  nous  l'avons  dit,  s'altacbn  également,  à  cette 
époque,  l'ami  de  sir  John  Colepepper  et  de  lord  Falkland, 
Edouard  Hyde,jeunejuri9C0DBuHe  d'un  grand  sens  et  d'un 
grand  cœur,  différent  des  deux  autres  par  le  caractère, 
mais  égal  au  premier  par  une  modestie  et  uû  désintéres- 
sement à  toute  épreuve,  et  qui  les  passait  tmis  deux, 
einon  en  dévouement,  du  moins  en  admiratiw  resiiee- 
tiieuie  pour  la  constitution  de  son  pays  et  de  l'Ej^ise, 
c(u'il  crojait  si  parfoite  qu'il  n'y  avait  rien  à  y  cbangw, 
et  en  affectioD  profonde  pour  la  personne  du  roi  en  qui 
il  voyait  le  meilleur  et  le  plus  fervent  chrétien  qu'il  y  eût 
■u  monde  '^  Ce  oetut  ni  l'ambition  ni  la  soif  des  richesses 
qui  le  portèrent  à  s'engager  au  sesrice  de  la  couronne  \ 
tl  n'écouta  en  cela,  comme  Palkland,  que  le  devoir,  et 
ne  voulut  même  accepter  à  cette  époque  aucune  diarge, 
se  bornant  à  faire  entendre  au  prince  la  vérité  en  l'aidant 
de  sa  plume  et  de  ses  conseils.  Le  voi  promit  de  les  écou- 
ter tous  trois,  de  ne  prendre  aucune  résolution  grave 
sans  les  avoir  consultés,  et  s'il  eût  été  en  cela  fidèle  à  sa 
promesse,  il  ae  fût  épargné  de  cruelles  disgrâces;  mais  U 
lesavait  vus  jadis  parmi  ses  adversaires,  et  quoique  dis- 
posé à  profiter  de  leurs  lumières  et  de  leur  dévouement, 
sa  confiance  en  eux  ne  fut  jamais  ni  ^ontanée  ni  ab- 
solue. 

Il  faisait  effort  cependant  pour  se  contenir,  pour 
dompter  l'orgueil  de  son  rang  suprême  en  r^rimant  la 
violence  de  son  caractère;  mais  cbaque  jour  quelque 

.1.  Cbi«ad«D,  tM. 

2.  il  l'ippliquit  frtqiMBUBUil  k  luî-m^nii  dm  parulM  d«  CicAvn  :  <  l( 
wii  nf  *a  nMwiil  di  cMle  lalla,  ot  I'hd  da  dtni  pirlii  ■  tU  Trop  hrlilt  ao 
criHM  •(  i'uttn  lr*|i  piuf  r*  «■  boalwar.  ■.  {IU4.) 
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Douvâlle  oflbnse  Btimulait  son  oourroinc,  touque  jour 
aiusi  le  zèle  bruyant  et  indiscipliné  d'une  Toule  de  gens 
qui  cherchaient  dans  la  guerre  une  occasion  de  fortune 
4eata)t  son  audace  :  les  passions  ardentes  et  déchaînées 
faisaient  descendre  le  débat  jusqu'aux  basses  régions  où 
rien  ne  se  décide  plus  par  la  raison,  par  le  droit  ou  par  ]k 
légalité,  mais  par  la  ton»  avei^le  et  brutale  ;  lescommunea 
eoÈB,  dirigées  par  des  hommes  violents,  ne  s'arrêtèrent 
pluB  sur  la  pente  dangereuse  où  elles  s'étaient  fatalement 
engagées.  Déjà  les  preabstériens  avaient  demandé  aux 
politiques,  comme  gage  de  leur  alliance,  le  sacrifice  de  Cii|«twM 
l'éfHBcopatxonsid^  comme  pouvoir  temporel  ou  l'exclu-  ta 
ston  des  évoques  du  parlement  et  des  fonctions  civiles  :  *"""■""■ 
c'était  délniiw  un  usage  révéré  qui  remontait  aux  pre- 
miers tempsde  l'introduction  du  clirietianisme  dans  l'Hep- 
tarcbie  Boglo-saionne ,  et  qui  avait  puissamment  contri-  ' 
bué  à  la  dvilisaU<Hi  chrétienne  du  pays  :  les  communes 
firent  plus  enaxe,  elle»  voulurent  enlever  au  roi  le  com- 
■landement  de  la  milice  et  le  réclamèrent  pour  elles-mê- 
mes. Tous  les  hommes  sensés  ou  qui  avaient  quelque  expé- 
ri«iGe  du  gouvernement,  reconnurent  dans  ce  projet  un 
attentat  contre  la  prérogative  la  plus  essentielle  de  la 
eonronne,  et  l'appui  que  les  communes  ne  trouvaient 
point  parmi  eux,  elles  le  cherchèrent  plus  bas,  dans  les 


Déjà  se  montraient  ouvertement  et  se  défiaient  au 
grand  jour  dans  tous  les  lieux  publics  les  deux  partis 
fameux  des  cavotters  et  des  télés  rondes.  Le  premier,  tout 
dévoué  au  roi,  ralliait  le  j^s  grand  nombre  des  gen- 
tildiomniea  dans  la  fomille  desquels  la  fidélité  est  héré- 
ditaire et  pour  qui   l'honnnur  et  la  loyauté  aont  utii^   i 
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religion;  il  était  gi-ossi  ilu  lous  ceux  qui  fondaient  leurs 
espérances  sur  les  faveurs  de  la  cour,  et  tirait  son  nom 
d'une  foule  de  soldats  de  fortune  et  d'officiers  réformés 
qui  grossissaient  ses  rangs.  Le  parti  des  partemeiitaires 
ou  létes-rmdesy  empruntait  le  Sien  de  ces  puritains,  rigo- 
ristes austères,  qui  affectaient  de  montrer  par  la  sévérité 
de  leur  costume  et  de  leur  coiffure  te  plus  profond  mépris 
pour  les  vanités  mondaines.  Le  iiea  de  la  sympathie  reli- 
gieuse unissait  ces  ardents  sectaires,  d'une  part  à  quel- 
ques-uns des  liommes  les  plus  estimables  du  royaume, 
et  .qui  étaient  L'tionneur  des  églises  auxquelles  ils  ap- 
partenaient, et  d'autre  part  à  une  grossière  multitude 
qui  confondait  l'horreur  du  papisme  et  une  haine 
sérieuse  pour  ce  qu'elle  appelait  l'idolâtrie  romaine 
avec  le  zèle  pour  Dieu  et  pour  sa  loi.  Tous  les  jours 
ces  deux  partis  animés  l'un  contre  l'autre,  se  provo- 
quaient et  se  poursuivaient  par  des  invectives  et  des 
menaces.  Une  foule  d'apprentis,  d'ouvriers  et  de  femmes 
en  se  rendant  de  la  cité  à  Westminster,  où  siégeait  le 
parlement,  poussaient,  devant  Whitehall,  résidence  du  rot, 
des  cris  furieux  contre  les  lords  et  les  évêques  :  souvent 
l'un  d'eux,  transformant  une  borne  en  tribune,  lisait  à 
la  multitude  les  noms  des  membres  pervers  des  communes 
et  ceux  des  lords  qu'ils  désignaient,  onnme  traîtres,  à  ses 
vengeances  :  ils  pénétraient  parfois  dans  le  palais  même, 
et  tandis  que  les  communes  réclamaient  une  garde  pour 
elles  mêmes,  la  foule  s'indignait  que  le  roi  en  eût  une  : 
elle  voulait,  disait-elle,  voir  le  roi  à  toute  heure  et  selon 
son  plaisir  :  des  rixes  b-équentes  s'engagèrent  entre  les 
deux  partis  :  le  sang  coula;  des  évêques  furent  attaqués 
dans  tes  rues,  et  la  reine  insultée  assiégea  le  roi  de  seç 
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légitimes  terreurs.  Les  évéques  néanmoins  s'aeeemblèrent  : 
douze  d'entre  eui  diri^  par  l'archevêque  d'York  ', 
protestèrent  par  écrit  contre  la  violence  qui  leur  était  p„(rti,(i,.i 
faite,  et  déclarèrent  nuls  les  bills  qui  seraient  adoptés  sans        ^" 
le  concours  âe  tous  les  membres  légitimes  et  nécessaires  • 

du  parlement.  La  protestation,  signée  par  eux  et  adoptée 
par  le  roi,  souleva  un  violent  orage  dans  tes  deux  diam- 
bn?  :  les  douie  évéques  accusés  de  trahison  furent 
envoyés  à  la  Tour  d<»nl  le  gouverneur,  nommé  par  le  roi, 
tut  changé  à  la  requête  impérieuse  des  communes.  Celles- 
ci  demandèrent  de  nouveau  une  garde,  et  Charles  la 
refusa  encore,  engageant  sa  parole  qu'il  veillerait  à  leur 
sûreté  :  elles  n'en  tinrent  compte  et  se  dirent  en  péril  : 
des  armes  furent  apportées  dans  leur  salle,  les  magistrats 
par  leur  ordre  armèrent  les  milices,  placèrent  des  gardes 
snr  divers  points,  et  la  cité  prit  l'aspect  d'une  place  de 
guerre. 

Le  roi  avait  coiuenti  à  la  réforme  des  abus  et  à  l'aboli- 
tion des  tribunaux  d'exception,  et  ne  s'était  opposé  ni  à  la 
condamnation  de  Straffcn^,  ni  à  l'arrestation  des  évèques, 
mais  voyant  que  chacune  de  ses  concessioys  était  suivie 
d'ex^ences  nouvelles  et  que  les  communes  attiraient  à 
tilea  toute  l'autorité  en  bravant  la  sienne,  il  fit  une  dé- 


1.  Ca  prtUi  Mît  lord  Willimi,  «neiM  ti^ua  il«  Uncaln,  rinprii«BB4  m 
Mal  da  rl(H.  C«  (ul  lai  qui  Im  In  Mnpalit  i»  roi  pour  le  porm  t  doa  - 
aer  Ma  coatMlcniMil  lu  bill  de  cesiiclioD  riadi  c«ln  Straffard  Clircndou 
Fiii  dt  lui  un  porlnii  peu  Ihllenr  :  ■  Le  roi,  di(-il,  riytnt  fiii  irchereijDe 
d'fork,  un  iawUDce  le  raodit  plui  edien  que  l'mheitqae  de  Culorberr 
u'iiiit  JiDuii  été.  Celle  haine  qoe  l'on  anil  conçue  pour  u  pcrtonne  cl 
pour  u  condaili,  Toi  le  pini  puifMnl  aslif  qui  porlt  le  rhimbn  da  coin- 
«Dori  t  leire  Twriair  le  bîll  pour  eulura  Itt  Aiéquet.  •  (0ief.  ie  tare- 
MNm.) 
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marche  hardie  mais  imprudente,  suggérée  par  la  colère  ', 
et  sans  tenir  compte  du  làiblè  état  de  ses  forces,  sans 
consulter  ni  ses  amis,  ni  son  conseil,  il  enToya  son  procu- 
reur, sir  Edouard  Herbert,  h  la  chambre  haute  pour 
accuser  en  son  nom  de  haute  trahison,  lord  Kimbolton 
et  cinq  membres  des  communes,  Hampden,  Pym,  Htdlis, 
Strode  et  Hasierig,  pour  avoir  tenté  de  détruire  la  loi 
fondamentale  du  royaume  en  ravissant  au  roi  son  pou- 
voir légal,  soulevé  contre  lui  le  peuple  et  l'armée,  en- 
gagé une  puissance  étrangère,  l'Ecosse,  à  envahir  le 
royaume,  excité  des  émeutes  séditieuses,  et  enfin  pro* 
voqué  la  guerre  contre  le  roi.  Un  message  des 
lords  informa  les  communes  :  celles-ci  votèrent  sur- 
le-champ  qu'un  tel  acte  violant  leurs  privilèges,  c'était 
un  devoir  pour  tous  de  s'y  opposer,  et  que  ceux  qui 
en  requerraient  l'exécution,  répondraient  de  leur  con- 
duite à  la  barre.  Un  héraut  d'armes  fut  introduit 
dans  la  chambre  et  somma  l'orateur  au  nom  du  roi  de 
lui  Uvi-er  les  dnq  membres  accusés  de  haute  trahison,  ils 
étaient  là,  mais  tous  demeuraient  immobiles  à  leur  place, 
et  l'orateur  enjoignit  au  héraut  de  sortir.  Les  ciHn- 
munes,  de  concert  avec  les  lords,  firent  lever  les  scellés 
apposes  par  l'autorité  royale  chez  les  membres  accusés,  et 
adressèrent  au  roi  de  nouveau  la  demande  d'une  garde. 
Je  répoudrai  demain,  dit  Charles,  et  les  communes 
s'^oumèrent  au  jour  suivant. 

Le  lendemain  la  chambre  était  dans  l'attente,  inquiète  et 
agitée  ;  tout  à  coupon  annonce  que  le  roi  approche,  es- 
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cortéd'eDTÎron  quatre  cents  liommes  en  armes,  gardes, 
étudiants  et  cavaliers,  et  qu'il  vient  en  personne  saisir  les  • 
accusés  :  ceui-d  se  retirent  et  sortent  à  la  hâte,  pressés  par  < 
leurs  collègues  :  déjà  le  roi  arrivait  et  sa  garde  montait  avec 
lui  lefl  escaliers  de  la  diambre.  Parvenu  à  la  porte,  il  défend 
aux  siens  de  le  mivre  sous  peine  de  m^rt,  et  il  entre  seul 
le  chapeau  à  la  main,  avec  le  comte  Palatin  son  neveu  : 
tous  les  membres  se  découvrent  et  se  lèvent.  Le  roi  em- 
prunte le  fouleil  de  l'orateur,  prcmièae  ses  regards  sur 
l'assranblée,  et  après  avoir  rappelé  l'ordre  donné  la  vàlle: 
—  *  Heasieurs ,  dit-il,  j'attendais  de  vous  l'obéissance  et 
non  un  messt^;  aucun  roi  n'a  été  plus  soigneux  que 
je  ne  le  suis  de  maintenir  vos  privilèges,  mais  il  n'y  a 
plus  de  privilèges  où  il  y  a  trahison  '  :  tant  que 
les  membres  accusés  siégeront  dans  cette  chambre,  je 
ne  puis  espérer  qu'elle  rentre  dans  le  droit  chemin; 
je  vous  déclare  que  je  veux  qu'ils  me  soient  livrés. 
MoDsi^ir  l'orateur,  où  sont-ils?  »  Le  président  Lentball, 
l4nnhant  à  genoux,  sui^lia  le  roi  de  lui  pardonnwson 
silence  :  «  Sire,  dit-il,  avec  le  bon  plaisir  de  Votre  Mîyesté, 
|e  n'ai  d'yeux  ici  pour  voir  ou  de  langue  pour  parler 
qu'autant  que  me  l'ordonne  la  chambre  dont  je  suis  le 
serviteur.  —  Il  suffit,  répondit  le  roi,  les  oiseaux  se  sont 
envolés,  mais  je  compte  que  vous  me  les  enverrez  aussitôt 
qu'ils  seront  de  retour.  Je  vous  donne  ma  parole  de  roi 
que  je  ne  médite  contre  eux  aucune  violence,  et  que  je  ne 
procéderai  h  leur  égard  que  par  des  voies  l^les;  et 
n'ayant  pu  accomplir  ce  qui  m'amenait  ici,  je  répète  que 
tout  ce  que  j'ai  fait  précédemment  pour  le  bien  de  mes 

I.  ClinndiiB,  Hitt.  <U  la  riMIim. 
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sttjels,  je  le  mainliendrai.  »  A  ces  mots  il  sortît,  et  sur 
son  passage,  de  plusieurs  cAtés  de  la  salle,  s'éteva  le  cri  : 
Privilège  !  privilège  ! 

Les  cinq  membres  menacés  s'étaient  retirés  dans  la  cité, 
où  le  peuple  .ameuté  s'arma  pour  les  défendre  :  le  roi 
vint  lejouF  suivait  et  sans  garde  les  réclamer  au  conseil 
commun  siégeant  à  GuildtiaU  :  la  foule  qu'il  traversait 
était  sombre  et  irritée;  le  mot  de  privilège  circulait  de 
bouche  en  boucbe,  et  d^à  le  cri  menaçant  :  à  vos  tentes 
hreiit  !  se  faisait  entendre  Mitour  de  lui.  Cbarles  n'oMtnl 
pas  du  conseil  plus  de  satisfaction- que  de  la  chambre,  et 
revint  triste  et  irrité  épancher  sa  douleur  dans  le  sein  de 
la  reine  a  Wbite-Hall. 

Cette  démardie  du  roi  ne  tut  point,  comme  l'ont  dit  ses 
ennemis,  un  attentat  ocHitre  les  lois  :  aucun  acte  légal  ne 
garantissait  encore  d'une  manière  absobie  l'inviolabilité 
de  la  chambre  des  communes ,  et  il  n'y  avait  pas  de 
privilège  pour  ses  membres  contre  l'accusation  de  haute 
trahison  '.  Mais  elle  fut  une  faute  grave,  et  »n  malliflur, 
car  elle  fut  tentée  sans  les  forces  indi^nsables'  pour  le 
succès,  elle  rendit  plus  étroite  l'alliance  des  communes 
et  de  la  cité,  irritant  ceux  qu'elle  avait  pour  but  de  sou- 
mettre et  doublant  leurs  exigences,  comme  il  arrive  con- 
stamment à  la  suite  de  toute  menace  non  suivie  d'^ist  *. 

La  profonde  irritation  des  communes  éclata  bientôt 
dans  te  rappMH  de  son  comité.  Celui-ci  rédigea  un  mani- 
feste d'une  extrême  violence  où  il  incriminait  amèrement 
lacon^uiteduroi  à  l'égard  des  cinq  membres,  dénonçant 


■i>rlb,  —  Jnutuui  ilct  Cami 
>,  Uittain  i'AnjMtm. 
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comme  uae  violation  de  [>rivilég«  toute  lenlative  d'arrêter 
un  membre  du  parlement,  sous  prétexte  d'ùa  ordre'  du 
roi,  sans  l'aveu  du  corps  auquel  il  appartenait^  et  comme 
ennemi  de  la  république,  quiconque  se  rendrait  coupable 
d'un  tel  acte.  Le  comité  déclarait  en  outre  fausse,  scan- 
daleuse et  contraire  à  la  loi  la  proclamation  royale  pour 
l'arreetalion  des  cinq  membres,  et  inviteit  ces  membres 
eux-mêmes  à  reprendre  leurs  sièges  auseia  da  parlement, 
tandis  que  ceux  qui  «vaient  donné  le  conseil  de  les  arrêter 
étaient  dévoués  à  la  vindicte  du  roi  et  de  la  nation. 

Ce  manifeste  incendiaire  fut  imprimé  et  répandu  à 
profusion  avant  même  d'avoir  été  soumis  à  l'approbation 
de  la  diambre.  Il  enflamma  les  passons  et  produisit  dans 
la  disposition  des  esprits  une  révolution  complète  :  la 
force  revint  à  ceux  qui  avaient  perdu  courage  en  perdant 
leur  crédit,  et,  leur  auterite  s'accrut  à  mesure  que  celle 
de  la  cour  diminuait  :  tout  ce  'qu'ils  avaient  dit  des  pré- 
teadus  complots  et  conspirations  contre  le  parlement  dont 
on  avait  ri  passait  alors  pour  véritable  :  les  boutiques 
dans  la  ville  turent  fermées  comme  si  l'ennemi  eût  été  aux 
portes,  et  le  peuple  était  dans'l'attente  sur  les  i^^ces  pu- 
bliques, porté  à  tout  croire  comme  à  tout  entreprendre  ■ . 
Le  conseil  de  la  ville  fut  changé  et  remotacé  par  des  hoB)- 
mes  ardents  et  grossiers,  tirés  des  derniers  rangs  du  peu- 
ple, ek  non-seuleioent  on  rappela  les  cinq  membres 
accusés,  la  ville  leur  prépara  une  rentrée  triomphale , 
3(dennité  injurieuse  pour  le  roi  qui,  afin  d'éviter  d'en 
ébe  témoin,  changea  de  résidence  et  abandonna  White- 
Hall  ponr-Hamptoncourt. 

I.  dveod»,  iUt.  di  U  rUelUo»,  lie.  l\. 
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Ce  jour-là,  31  janvier,  la  milice  de  Londres  prît  les 
armes  sous  les  -ordres  du  capitaine  Skippon,  brave  officier 
de  fortune,  mais  que  son  zèle  presbytérien  plus  que  ses 
services  recommandait  aux  meneurs  du  parti ,  et  qui 
fut  fait  m^or  général.  Les  mariniers,  d'accord  avec  la 
milice,  déployaient  dans  leurs  barques,  sur  la  Tamise, 
un  appareil  de  fête  et  de  guerre.  Les  cinq  membres  se 
rendirent  en  grande  pompe  de  la  cité  à  Westminster, 
escortés  du  conseil  de  la  ville,  d'un  corps  de  milice  et  de 
mariniers  et  d'une  foule  immense,  criant  :  point  d'évé- 
ques,  point  de  lords  papistes  !  poussant  des  clameurs  me- 
naçantes en  passant-  devant  le  palais  désert  de  Wbite- 
Hall,  et  demandant  insolemment  qu'étaient  devenus  le 
roi  avec  stis  cavaliers  et  de  quel  câté  ils  s'en  étaient 
allés'. 

La  cliambre  dès  communes,  après  avoir  réintégré 
les  cinq  membres  dans  leurs  places,  nmdit  grâce  aux 
sbériffs  de  Londres  {lar  la  bouche  de  son  président  Lin- 
thal,  pour  le  soin  qu'ils  avaient  pris  des  privilèges  du 
parlement.  Elle  appela  dans  son  sein  et  remercia  égale- 
ment les  chefs  de  la  milice,  les  patrons  des  barques  et  les 
bourgeois  de  Londres.  La  jeunesse  du  comté  de  Bucking- 
ham  s'élait  levée  au  bruit  de  l'accusation  portée  contre 
Hami>den,  représentant  du  comté;  une  troupe  nombreuse 
était  accourue  en  armes  pour  le  protéger,  oITrant  au  par- 
lement son  assistance  contre  se»  ennemis,  demandant  aux 
commujieg  que  les  évêques  fussent  exclus  de  la  chambre 
haute  et  que  les  méchants  conseillers,  les  Ackams  de  la 
république,  fussent  livrés  aux  mains  de  la  justice;  autre- 
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ment,  dûueat-iU,  la  pais  n'est  plus  possible  en  Israël. 
Une  députatioo  de  cette  troupe  fut  introduite  dans  les 
deux  chambres  et  publiquement  remeraée.  De  là,  elle 
se  rendît  audacieusement  à  Hamploncourt,  où  elle  Ht 
entendre  au  roi  d'amères  récriminations  et  des  remon- 
trances insultantes.  «  On  peut,  dit  Clarendon,  marquer 
ce  jour-là  comme  l'époque  et  l'origine  des  guerres  dviles 
d'Angleterre,  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  ayant  été  bâti 
sur  ces  fondements'.» 

Le  parlement  reprit  le  bîll  touchant  l'exclusion  des 
évéques  de  la  chambre  haute  et  celui  qui  reurait  le  com- 
mandement  de  la  milice  au  roi  pour  le  livrer  aux  com- 
munes. Charles,  cédant  aux  instances  et  aux  larmes  de 
la  reine  '',  souscriTit  au  premier  (U  février  1 642)  malgré 
l'avis  de  Hyde,  qui  voyait  le  boulevard  intérieur  de  l'An- 
gleterre dans  l'organisation  politique-  de  l'Église  et  de 
l'État.  Le  roi  se  flattait  qu'en  retenant  dans  ses  mains 
le  pouvoir  de  l'épée,  il  regagnerait  un  jour  tout  le 
temin  perdu  ;  mais  les  mêmes  motifs  qui  le  portaient  à 
le  conserver  à  tout  prix,  portaient  les  communes  à  s'en 
emparer,  et  son  consentement,  toudiantle  tult  relatif  aux 
évêques,  rendit  ses  adversaires  plus  ardents  à  arracher 
aussi  son  aveu  pour  le  bill  twichant  la  milke  '.  Les 


3.  U  ttiat,  qui  TuuUit  torlir  in  ruy^umc,  isniOM  ptr  U  cniBie  d'tl 
■rrtite  ilaiii  l'ïiAculion  île  md  projcl,  ne  dimiii  luruu  iiltcba  t  u3  iiiip 
lnnilii    luprei  du   roi   qu'elli   H    l'eM    iiuciié   ■    ci!d«r.    (i.liiïii<)u",   M 

3.  Ili  (uiiiii  li  loin  it  te  liouirr  Miïktiilt  de  celle  loucaiius,  qu'il)  u 
dountrcDl    lUBiediilrinriil     qu'un     rcclienbenil    qurli     perBdei    cmiieill' 
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moyens  les  plus  violMite  furent  mis  en  œuvre  dans  ce 
but  :  le  procureur  géuéral,  qui  avait  cédigt^  l'acte  d'ar- 
restatitoi  des  cinq  membres,  fut  mis  en  accusation  par 
■les  communes  derant  les  lords;  des  pétitions  revêtues 
de  plusieurs  milliers  de  a^fnatures  et  destinées  à  entre- 
tenir l'agitation,  furent  adressées  au  parlement  par  toutes 
les  classes  de  la  nation  '  et  des  divers  points  du  royaume. 
La  populace,  enfin,  embrigadée  sous  de  grossiers  me- 
neurs, poursuivait  de  ses  brutales  attaques  quiconque  es- 
sayait de  résister  à  l'entraînement  général.  La  reine,  in- 
sultée et  menacée,  prit  l'épouvante  et  s'embarqua  pour  la 
France;  le  roi  lui-même  quitta  Londres  pour  se  rendre  dans 
le  comté  d'York,  où-il  comptait  de  nombreux  partisans. 
Pym  était  dans  la  capitale  plus  maître  que  lui  et  profes- 
sait hautement  une  doctrine  barbare,  à  l'usage  de  tous 
ceux  qi^  tlattentles  masses  :  «  Le  peuple,  disait-il,  ne 
devait  plus  être  gêné  dans  l'expression  de  ses  vœux.  » 
Cette  maxime  sauvage  fut  aussi  proclamée  sur  le  conti- 
nent un  siècle  et  demi  plus  tard  et  y  fut  le  prélude  ou  le 
signal  des  plus  effroyables  bouleversements.  L'Angleterre 
était  néanmoins  comme  en  suspens,  elle  hésitait  (et  ce  fuit 
la  caractérisa  toujours)  à  se  précipiter  dans  des  innova- 
tions aventureuses.  Les  mois  de  droit,  d'ordre  légal, 
d'andennes  coutumes  étaient  encore  respectés.  Les  deux 
partis  sentaient  le  besoin  de  rendre  leurs  actes  légitimes, 
non  selon  la  raison,  mais  selon  la  toi  ou  les  usages  an- 
ciennement établis,  et  des  deux  parts  on  contiauait  à  invo- 

I  ■  Il  j  ««il  dn  pMitioni  dn  ip  pria  lit,  d«  pauirm  (rliicni,  in  i>orii«r>  du 
LNilm,  dtn  tcmmw  mtnin  accouranot  itk  leur  piiilign  t  Wnlminiler  d 
turcHi  biringuéciiwrPyra.  (/oarHb   af  Ikt  IToMt  of  aimmaiti.  —  Ptrttm. 
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querrautorilé  des  précédents.  Lord  Falkland,à  cette  épo-  Ecr>i>diii<ir.i 
que,  cootribua  beaucoup  par  ses  écrits  à  mettre  au  jour  ''*'^'*''^' 
les  excès  et  les  Tkes  des  actes  du  parlement  ;  il  arracha 
le  masque  de  leurs  auteurs,  et  si  quelqu'un  pouvait  réus- 
àr  encore  à  cette  époque,  par  la  réunion  si  rare  du  talent, 
d'une  conadenoe  droite  et  d'une  haute  raison,  à  ramener 
l'opinion  au  roi,  c'était  lord  Palkland.  La  cbambrft  des 
communes  lui  détendit  d'écrire,  mit  ses  pam{4ilets  à  l'in- 
dex et  les  fit  brûler.  Elle  en  répatidit  d'autres  àprofuuon, 
où  elle  incriminait  toute  la  conduite  du  roi,  réduisait  à 
rien  son  pouvoir,  donnait  une  attribution,  fausse  et  sub- 
vertive  de  la  constitution  au  serment  de  son  sacre;  attrir 
buaut  ainsi  aux  communes  Ipus  les  pouvoirs  '. 

Le  roi,  accompagné  d'une  nombreuse  troupe  de-ses  ca- 
valiers, était  à  York,  où  sa  présence  attira  un  imposant 
concours  d'hommes  dévoués  à  sa  cause  ;  la  confiance  lui 
revint,  il  r^rit  avec  elle  le  ton  d'un  souverain  et,  au 
grand  déplaisir  du  parlement,  il  se  dcHina  une  garde. 
Tous  les  gentilshommes  du  comté*  furent' convoqués  par 
lui  dans  -  la  vaste  plaine  de  Heywortbmoor,  près  York. 
Us  aixcurucent  en. foule  quoique  divisés  d'opinitm,  et 
avec  eux  vint  une  grande  multitude  de  mercenaires  et 
de  fermiers  qui,  pour  la  plupart,  gardaient  une  attitude 
froide  ou  hostile,  et  au  lieu  des  acclamations  univereelles 
qu'il  espérait,  Charles  entendit.un  grand  nombre  de  voix 


I .  La  roi^ifwr  la  Mnnonl  de  idb  ncre,  a»il  proniii  d«  intiDitiiir  in  Ini* 
«I  In  uMana  que  le  peuple  ■'«laleul  donaén  {quat  râl^W  llesirit].  lu 
perlamenl  préleDcbil  que  pir  le  niu)  tUgeril  II  bHiil  enlCDJn  uon  l'ilM 
^otmia,  D»ii  M  dmMra,  m  (Avilira,  el  qi'in  coDi^iience,  (e  patlenu-ul 
rrpiVMn^l  U  peuple,  le  roi  n'iiait  peinl  le  dreil  de  rejeter  aucun  bilT  qui 
lui  Kiiît  prAn'Ult  pir  le  pirlemeut.   liiuibnorlh,  m),    v.) 
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former  des  vcmix  ardente  pour  le  maintien  de  la  paii  et 
pour  l'accord  du  roi  avec  son  parlement  '.  Cet  accord  de- 
venait chaque  jour  plus  diracile  À  rétablir  :  le  roi  voyant 
la  guerre  inévitable  et  reconnaissant  la  nécessité  de  s'as- 
surer des  ressources  pour  la  soutenir,  se  dirigea  sur  la 
place  de  Hull,  dont  l'arsenal  renfermait  en  abondance 
des  munitions  et  des  armes.  Hais  le  parlement  avait  déjà 
envoyé,  pour  y  commander,  un  offîcier  dévoué  à  sa  cause, 
nr  John  Hotham.  Celui-ci  refusa  d'ouvrir  au  roi,  et  tom- 
bant à  genoux  sur  le  rempart  même  de  la  place,  il  le 
supplia  de  ne  pas  lui  commander  ce  qu'il  ne  pourrait 
foire  sans  manquer  à  son  serment.  Le  roi  déclara  traître 
sir  Jobn  Hotham,  dont  le  parlement  loua  la  conduite  ^: 
c'était  déjà  une  dédaration  de  guerre.  Chules,  courroucé, 
était  retourné  à  York ,  où  il  fit  de  nouveau  appel  à  tous 
ses  partisans  dont  un  grand  nombre  accoururent  se  ran- 
ger autour  de  lui  :  a  Le  malheur,  dit  Hume,  montra  le  ca- 
ractère du  roi  sous  le  plus  noble  jour.  Ses  défauts  avaient- 
en  grande  partie  causé  ses  disgrâces,  il  se  relevait  par  ses 
vertus,  et  son  génie  grandit  au  niveau  de  ses  périls  ^. 
Quelques  pairs  répondirent  à  son  appel  et  vinrent  le  join- 
dre à  York  et  avec  eus  le  garde  du  grand  sceau,  lord  Lit- 
tleton,  et  un  certain  nombre  de  membres  des  communes. 
Le  parlement,  de  son  côté,  fit  appel  au  patriotisme  des 
citoyens  et  à  leur  dévouement  et  invoqua  les  vieilles 


■tr  Thomit  FtirFii,  jauuri   lii 

du  (omit  d'V»ik. 
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institutions  du  royaume  qu'il  violait  en  prétendant  les 
défendre.  Des  deux  parts,  on  leva  des  troupes  au  moyen 
de  souscriptions  et  de  dons  volontaires.  La  reine,  alors  en 
Hollande,  rendit  les  joyaux  de  la  couronne  pour  acheter 
des  armes  et  des  munitions  qu'elle  envoya  au  r«,  tandis 
que  les  femmes  de  la  cité  vendaient  leurs  b^oux  pour 
grossir  le  trésor  du  parlement.  Celui-ci,  avant  de  tirer 
l'épée,  voulut  r^eter  sur.  le  roi  tout  l'odieux  des  pre- 
mières hostilités;  il  lui  adressa  de  nombreuses  pétîtiom 
et  essaya  d'arracher  de  lui  des  concessions  nouvelles. 
Deux  reproches  directement  contraires  furent,  à  cet 
égard,  adressés  au  roi  de  la  part  de  ses  partisans  et  de 
ses  adversaires  :  il  était  tombé  dans  la  situation  malheu- 
reuse où  il  se  trouvait,  dirent  les  premiers,  pour  avoir 
bit  trop  de  concessions  ;  mais  après  l'administration 
tyrannique  de  Strafford  et  de  Laud,  s'il  n'eût  fait  aucune 
concession,  il  aurait  eu  tout  le  monde  contre  lui'.  Ou 
lui  reprocha  d'autre  part  d'avoir  déserté  la  cause  coosti- 
lutioniieJle,  en  quittant  Londres  et  de  ne  pas  s'être  rendu 
à  l'invitation  plusieurs  fois  réitérée  du  parlement,  en 
'rentrant  dans  sa  capitale.  Mais  il  n'aurait  pu  le  faire 
sans  s'avilir,  et  il  n'y  eût  trouvé  de  la  sécurité  pour 
sa  personne  qu'à  des  conditions  déshonorantes.  Dans  la 
dernière  requête  ou  sommation  que  le  roi  reçut  à  York, 
le  parlement  lui  demandait,  outre  plusieurs  choses  qui 
furent  reconnues  plus  tard  comme  l'indispensable  con- 
dition du  gouvernement  parlementaire,  des  concesaons 
nombreuses  entièrement  subversives  de  l'autorité  mo- 

I.  Celle  iïiiMii|iiii  t  ïM  riilc  itcc  jutlatr  pir  r<««qu»  Baruel.     Ilitl,    dt 
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Eiifracu  nardiique  h  11  revendiquait  le  droit  d'intervention  dans 
pirlcineai.  ies  loariagee  de  la  famille  royale,  dans  la  création  d«a 
paire,  dani  les  nomfaiations  des  juftes  et  principaux  offl-' 
ciere  civils  comme  dans  l'exercice  du  droit  de  grâce,  il 
entendait  dicter  la  réforme  de  la  liturgie  et  du  gouver- 
nement ecclésiastique,  il  prétendait  enûa  nommer  les 
dids  de  l'armée  et  disposer  des  forteresaes.  A  la  let^ure 
de  ces  propositions,  le  roi  frémit  d'indignation  et  de 
népouHi  colère  et  répondit  ;  o  Si  j'accondais  ces  demandes  oa 
pourrait  encore  se  tenir  debout  et  la  t£te  nue  en  ma  pré- 
sence, on  baiserait  ûocore  ma  main,  le  titre  de  majesté 
continuerait  à  m'êt(e  doooé  et  l'autorité  du  roi,  men- 
tionnée, par  tes'deux  cllaInb^ea.^  pourrait  encore  être 
rappdée  dans  la  formule  de  vos  actes;  la  masse  et  l'épée 
seraient  enoure  portées  devant  moi,  la  couronna, et. le 
sceptre  brflleraient  à  mes  ^eux,  mais  ces  rameaux  stériles 
d'un  tronc  d^à  mort.  De  fleuriraient  eux-mêmes  pas  long- 
tempe,  je  n'aurais  du  pouvoir  que  les  vains  dehws,  je  ne 
serais  qu'une  image,  qu'un  fontôme  de  roi.  b  La  guerre 
et  toutes  ses  chances  parurent  à  Charles  et  à  ses  caa: 
■eillers  prétérables  à  une  paix  si  ignominieuse,  et  il  en- 
appela  aux  armes,  v  On  lui  avait  enlevé,  dit-il,  ses  places, 
fortes,  ses  vaisseaux,  ses  armes,  son  argent;  mais  il  lui 
restait  une  bonne  cause  et  les  cœurs  de  ses  loyaux  si^ets, 
par  lesquels,  avec  la  gcâce  de  Dieu,  il  saurait  reconquérir 
le  reste;,  et,  récapitulant  tous  les  actes  de  rébellion  eom- 
'  mis  contre  lui  par  les  deux  chambres,  il  déclara  celles-ci 
coupables^  et'  défendit  de  leur  obéir.  Le  roi  publia  en 


^   1.  Hillim,  Uûi.  fOMf.,  t.  IX. 
S.  Tbc  ]ùp|i  lulboriiy  >ig>illcil  by  boih  houMi. 
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même  lemps  uae  proclamation,  par  laqudle  il  éteignait 
à  tous  ceux  qfà  portaient  ou  qui  voudraient  porter  les 
armes,  d«  se  rmdre  auprès  de  sa  personne,  h  Notting- 
ham,  le  4  septembre  sutrant,  auquel  jour  il  lèverait  son 
étendard,  sous  lequel  tous  ses  loyatu  sttjets  étaient  tenus 
de  se  ranger  '. 

Réunissant  ensuite  quelques  Torces,  le  roi  s'avança  vers    n  .,|„„ 
le  sud  et,  lejour  marqué  parla  proclamation",  l'étendard  «o»*^"^' 
rojal  fol  arboré,  à  Noltingham,  sur  les  six  heures  du  N«iiii>|i<«n 
matin .  a  L'air  était  alors  agité  par  une  affteuse  tonpéte  et      t  u). 
il  n'y  eut  pas  d'autres  cérémonies,  dit  le  grand  historien 
de  la  guerre  civile,  que  le  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes. Ceux  qui  ajoutaient  foi  aux  présages,  en  remar- 
quèrent quelques-uns  qui  n'annonçaient  rira  de  boD.  Le 
nn  n'avait  pas  encore  un  seul  riment  d'infanterie  de 
troupes  réglées,  de  sorte  que  les  milices,  autant  que  les 
sh^fb  en  avaient  pu  réunir ,  composaient  toutes  ses 
fOTces  pour  la  garde  de  sa  personne  et  de  son  étendard. 
Peu  de  monde  se  venait  ranger  à  son  obéissance  sur  sa 
proclamation  :  les  armes  et  les  munitions  n'étaient  point 
encore  arrivées  d'York  ■:  on  remarquait  enfin  une  pro- 
Tonde  tristesse  répandue  dans  toute  la  rille.  L'étendard  fut 
renversé  par  la  violence  du  vent  et  ne  put  être  remis  en 
place  qu'un  ou  deux  jours  après,  lorsque  la  tempête  se 
calma.  Telle  était  la  triste  condition  du  roi  quand  l'éten- 
dard de  guerre  fut  levé*.  » 

I.CItnlilap,  ir^MÎrH,  1.   V. 
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ITemi^rc  pértude  de  la  pifjnlire  guerre  riitli'. 


c<i<i(M«niig«  A"  début  de  la  guerre  civile  les  vieilles  institutions  du 
géntnia.  pg^g  avaient  cessé  d'être  une  fiction,  une  lettre  morte, 
les  abus  avaient  disparu,  les  cours  illé^les,  la  chambre 
étoilée,  la  haute  commission  ecclésiastique,  le  conseil 
d'York,  n'existaient  plus.*  Parmi  les  principaux  instru- 
ments de  ta  tyrannie  royale,  les  uns  expiaient  leur  longue 
oppression  par  la  prison,  d'autres  par  l'exil,  et  le  plus 
coupable  avait  porté  sa  tête  sur  l'échafaud.  I^ns  ce 
nouvel  état  de  dioses,  le  parti  le  plus  juste,  le  seul  qui 
nous  paraisse  conciliable  avec  le  respect  des  institutions 
nationales,  était  celui  du  roi,  à  qui  le  parlement  imposait 
des  conditions  incompatibles  avec  ses  devoirs  comme  avec 
sa  dignité.  Mais,  au  milieu  des  grandes  crises  et  dans  le 
feu  des  passions  politiques  exaltées  par  la  lutte,  il  est 
souvent  difficile  de  distinguer  où  inclinent  le  droit  et  la 
raison,  et  les  arguments  plausibles  ne  manquaient  pas 
aux  défenseurs  du  parlement.  II  n'y  avait,  disaient-ils, 
aucun  fond  à  faire  sur  la  parole  ou  sur  le  caractère  de 
.  Charles  I";  il  n'avait  rien  cédé,  rien  promis  qui  ne  lui 
eût  été  arraché  par  la- force,  et  on  l'avait  vu  révoquer  ses 
concessions  ou  ses  promesses  chaqiit^  fois  qu'il  avait  cru 
)H)Uvnir  le  faire  avec  impunité.  Us  nr  disconvenaient  |ias 
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que  priver  le  roi  du  commaadement  de  la  milice,  c'était 
lui  enlever  la  plus  royale  de  aes  attributions,  mais  au 
pwDt  où  le  mal  était  parvenu,  ils  pensaient  que  le  seul 
moyen  de  conserver  le  monarque  au  sommet  du  gouver- 
nement légal,  était  de  lui  ravir  t'espcùr  de  le  renverser, 
en  distinguant  et  en  séparant  en  lui  le  titre  royal  et  la 
puissance;  temps  malheureux  où  le  droit  était  presque 
également  en  péril  des  deux  parts,  où  les  privilèges  les 
plus  légitimes  des  citoyens  paraissaient  ne  pouvnr  être 
maintenus  qu'en  dépouillant  le  trône  de  ses  prérc^lives 
nécessaires,  et  où  il  semblait  presque  imposable  que  te 
prince  fût  véritablement  roi  sans  que  la  nation  fût  esclave. 
Cette  appréhension  se  rencontrait  partout,  quoique  à  des 
degrés  très-différents,  et  n'était  pas  étrangère,  sous  l'élen- 
dard  royal ,  à  la  grande  âme  de  Falkland  :  c'est  elle  qui 
assombrissait  son  front -et  déchirait  son  cœur  loyal  et 
patriotique;  c'est  elle  aussi  qui  retenait  et  armait,  dans 
les  rangs  opposés,  un  Pym,  un  Hollis,  un  Bampden. 

La  force  des  deux  partis,  au  début  de  la  guerre,  était 
à  peu  près  égale.  Les  récents  affronts  que  le  roi  avait  < 
subis  éveillèrent,  dit  M.  Hallam,  la  sympathie  d'une  , 
aristocratie  généreuse,  accoutumée  à  respecter  les  lois 
établies^  à  aimer  la  monarchie,  à  cause  même  de  son 
titre  consacré  par  le  temps,  à  l'égal  de  ses  propres 
libertés;  pleine  d'aversion  pour  le  caractère  sauvage  et 
sombre  des  zélés  puritains,  et  non  moins  ennemie  des 
démagogues  qui  déjà  menaçaient  de  ruiner  tout  l'édifice 
hiérardiique  de  la  société  aDglaise  ■,  les  trois  quarts  de 
la  noblesse  du  royaume  se  rangèrent  autour  du  roi  ainsi 

|.  Hitl.  roMl.  i'itg. 
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qit'un  grand  nombce  d'hommes  api>ai1enant  aux  classes 
SUpérieureâ  de  la  boui^eoisie,  attirés  sous  le  même 
drapeau  par  dévouement,  soit  pour  le  monarque,  soit 
pour  l'Église  établie.  C'était  surtout  par  un  sentiment 
d'honneur  et  de  loyauté>  qu'une  foule  de  gentilshommes 
avaient  pris  parti  pour  la  cause  royale*.  Ils  étaient  tous 
accoutumés  au  maniement  des  chevaux  et  des  armes,  la 
plupart  fougueux  et  braves/ mais  indisciplinés  et  inca- 
pables de  persévérance  et  sachant  mieux  vaincre  que 
profiter  de  la  victoire.  Avec  eux  faisait  cause  commune 
tout  le  corps  des  caflioliques  menacés  par  les  presbyté- 
riens qui,  en  reprochaot  amèrement  au  roi  son  indul- 
gence pour  les  papistes,  donnaient  siifisamment  à  en- 
tmdre  le  sort  qu'eût  présagé  à  ceux-ci  leur  triomphe.  La 
mt^eure  partie  de  l'armée  du  parlement  était  formée  de 
la  petite  bourgeoisie  des  campagnes,  des  marchands,  des 
négociaots  des  viUes  et  d«  leurs  apprentis;  c'étaient 
eux  qui  avaient  le  plus  souffert  du  régime  arbitraire 
de  Charles,  des  monopoles  et  des  taxes  illégales  ;  c'est 
parmi  eux  aussi  que  se  rencontraient  les  plus  ardents 
adversaires  de  l'épiscopat,  les  hommes  pour  qui  le  pre- 
mier intérêt  comme  le  premier  bien  était  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  Les  presbytériens  formaient  alors  la  grande 
masse  du  parti  parlementaire,  mais  déjà  apparaissaient 


1.  Il  y  iTiil  panni  tn  rsyaliitct  do  hommct  qui  délaUisDl  •< 
la  guam,  i»m  Ii  canTÎciion  qu'cllï  6liU  «ntnpriH  «n  hienr  it  l'épiMopil  ; 
(I  ;  In  aiiil  d'iutra  qui,  illicbte  de  coear  lui  prÎDcipn  dtrsndiu  )Mr  l«  ptr- 
ItiacBl,  o'^liienl  rttaDui  prbi  dv  ni  qui  par  un  moliC  d'buDniiir.  (LingtH, 
Bitl.  i'ÀUfUltm.)  Di  ca  Dombrc,  «nient  lord  Spencer  (u)  >t  «r  Ednard 
Virnty,  purle  «endard  du  mi  (t). 

(■)  ■.>■.  dt  SfilitT.  — (*)CI»aB4«,H«ii'H. 
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«lerrière  eux  des  hommes  moins  goiivirnables  et  itlus 
hardis  flans  leurs  croyances- comme  dans  leurs  actes,  et 
qui,  sans  s'attacher  à  aucune  Église  nationale,  ne  recon- 
naissaient ,  dans  l'interprétation  des  Écritures  comme 
dans  la  pratique  du  culte,  d'autre  guide  que  leur  inspira- 
tion indiTiduellc.  Ils  se  donnaient  eux-mêmes  le  nom 
à'indéptndanti.  Un  intérêt  commun  les  rapprochait  alors 
des  presbytériens,  et,  d'alliés  temporaires,  ils  devin- 
rent, avec  le  temps,  ardents  adversaires  et  persécuteurs 
implacables.  Les  deux  partis  comptaient  dans  leurs  rangs 
quelques-uns  des  noms  les  plus  honorables  de  l'aristo- 
cratie :  du  côté  du  rw  s'étaient  rangés,  entre  autres 
personnages  éminents  par  le  caractère  et  par  la  nais- 
sance, les  lords  Falkland,  Capell,  Lindsay,  Soiithampton, 
Bristol,  Seymour  et  son  frère,  le  marquis  d'Hereford,  qui 
tous  et  jusqu'à  la  Sn  lui  demeurèrent  fidèles  ;  dans 
les  rangs  dos  parlementaires  on  distinguait  les  comtes 
d'Essex,  de  Pembroke,  de  Warwick,  de  HoUand,  de  Man- 
chester, etc.,  etc.  Tous  avaient  fait  partie  du  conseil  du 
roi  depuis  les  premiers  troubles,  et  la  plupart  crurent 
travailler  plus  efflcacement  pour  le  rétablissement  de  la 
paix,  en  demeurant  à  Londres  atec  les  autres  lords  du 
parti  du  parlement. 

On  vit  alors  se  produire  en  Angleterre,  au  milieu  du 
fléau  des  guerres  civiles,  ce  que  peuvent  enfanter  de  plus 
héroïque  trois  des  plus  puissants  mobiles  des  actions 
humaines  :  la  religion,  l'htHineur  et  la  liberté.  Il  y  avait 
cependant  aussi  dans  les  deux  camps,  et  dès  le  début  de 
U  guerre,  un  grand  mélange  de  bien  et  de  mal,  de 
bonnes  et  de  mauvaises  passions.  Une  multitude  de 
soldats  d'aventure  et  d'hommes  de  plaish-  combattaient 
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dans  les  rangs  du  parti  royal  avec  ceux  (]iit'  rhonneiir 
y  retenait  el  le  discréditaient  en  se  livrant  à  tous  les 
excès  du  désordre  et  d'une  liberté  sans  frein.  L'orgueil 
et  l'intempérance  du  zèle  religieux,  souvent  aussi  l'hypo- 
crisie, étaient  les  vices  qui  se  rencontraient  le  plus  fré- 
quemmeni  dans  les  rangs  opposés;  toutefois,  une  piété 
ardente  et  sérieuse  était  là  le  caractère  dbminanl,  comme 
l'honneur  et  la  fidélité  dans  le  camp  des  cavaliers,  el 
tous  les  contemporains  sont  d'accord  pour  reconnaître 
que  l'influence  des  ministres  du  culte  et  l'austérité  des 
mœurs  puritaines  donnaient  à  l'armée  presbytérienne 
une  altitude  sévère  et  en  bannissaient  la  dissolution  et 
la  licence  '. 

Les  chefs  des  deux  armées,  lord  Lindsay  et  le  comte 
d'Ëssex,  avaient  acquis  de  la  réputation  dans  les  guerres 
du  continent,  mais  l'autorité  de  lord  Lindsay,  comman- 
dant l'armée  du  roi,  fut  méconnue  el  balancée  par  celle 
du  prince  Rupert,  neveu  de  Charles  I",  et  qui,  avec  son 
frère  Uauriœ ,  était  venu  combattre  pour  sa  cauK  *. 
Rupert,  homme  violent,  sans  éducation  et  de  peu  de  ju- 
gement, commandait  la  cavalerie.  11  avait  obtenu  du  roi 
le  privilège  de  n'obéir  qu'à  lui  seul,  et  il  compromit,  en 
toute  occasion,  par  sa  fougue  inconsidérée,  par  ses  mœurs 
brutales  et  ses  violences,  les  avantages  qu'il  obtmait  par 
son  activité  et  sa  bravoure.  Le  comte  d'Esses,  que  des 
blessures  faites  à  son  amour-propre  avaient  jeté,  s'il  faut 
en  croire  Clarendon,  dans  les  rangs  opposés  au  roi,  n'était 
pas  non  plus,  malgré  son  nom  et  son  expérience  mili- 


I(  Otint  Cil  de  IVIïïKm  imIiIiu  FrMl«r'it  V.  (cuiltc  A 


b,Goo(^lc 


taire,  le  chef  le  plus  capable  de  taure  triompher  son  parU  *. 
Naturellement  drconspect  et  temporiaatear,  il  était  en 
outre  retenu  par  la  crainte  de  remporter  une  victoire 
trop  décisive,  qui  eût  grandi  tes  prétentions  des  parle- 
mentaires ardents,  en  exaltant  leur  confiance,  et  eût 
rendu  plus  ditScile  toute  paix,  tout  compromis  prochain 
entre  le  parlement  et  le  roi.  Les  ctmséquences  de  cet  état 
de  choses  se  Ûreot  sentir  dans  les  premières  opérations 
militaires  qui  furent  conduites  avec  incertitude  et  len- 
teur, et  dont  le  résultat  n'eut  rien  de  décisif. 

L'armée  royale,  faible  encore  à  Nottingham,  s'accrut 
rapidement  et  le  roi  se  vît  bientôt  à  la  Ule  de  douze  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  se  dirigea  sur  Londres  où  il 
jeta  la  terreur.  Le  parlement  redoubla  d'efforts,  il  appela 
aux  armes  toutes  les  milices  de  la  cité  et  des  ccuntés 
voisins,  fit  tendre  des  chaînes  dans  les  rues,  élever  des 

I.  ClircnJun  ■  lrM<  ci  psrlnil  nmirqubU  du  ccinia  d'Euci,  gto«nl  cD 
dtef  itt  pirlemcDttira.  a  tin  Ji^hut  Je  jugcniani,  dil-il,  un  peu  de  Tinïlé  tl 
bnnotBp  d'oif  Ddl  (ont  luUnL  npibici  de  prAcIpiin-  un  boniBM  rlini  In  plui 
ÏDJartM  tt  la  plut   liDlsoln  guliepriioi,  que  l'ainbhlDn   h  piui  itmtniMa  el 

U  pta^iBuliibl* Ptrunns  o'aul  itMi  de  ponioir  nr  lui  pair  la  dtlouraw 

dalaidéliWqa'ildenilau  rai,  Unlqu'ilenil  bicDcuniiiUrten  quoi  eouiitle  11 
Inblion.  Hii)  Il  loiiella  dulindiin  d'ill^geinee  cl  d*  l'autoriM  di  roi  deilai» 
et  bon  le  p*rleaiepl,  Ui  dodmIIh  notioiii  laudieiil  l'iIK^nnu  tliienl  trop 
ditBcila  pour  lai;  alla  lui  tmbtrnMtrenl  l'opril  ellui  flrenl  ibanilaniipr  »n 
propre  JBeaDie ni  pour  luina  «lui  de*  aulrn,  qu'il  ennil  élra  meilleur  que  le 
tin,  U  eoKOUTir  cootma  loi  k  UDobonDeSn,  Le  lilrad'eicvllann  QiIttiL  uk- 
■ité,  il  il  eapAnil  daienir  legénénldtDilademchtnbratdu  pertemeul  eomue 
il  l'tlail  en  canpagH  k  le  leta  d«  l'amit*  :  il  cnil  qu'il  Knil  iMÙ  eipnbla  de 
dirifa'  leun  oonieili  et  i*  rtlrtner  lean  {wuio»,  q«  de  comnuiiiltr  lenn 
iraapee,  el  que,  pM  ea  mojcD,  il  dnitadriil  la  aoutniuar  at  atu  le  dealrae- 
lenr  da  nn  el  da  rajnne.  Svr  aua  coaEiiMi  â  Bul  taaitx,  il  ta  jilt  dtnt 
ealM  awrongauaot  il  sa  reKoalTatl  que  dai  rodiert  el  diateDeilf,  etofe  il  ne 
lui  Janui*  iHei  benreui  pour  dtconrrir   un  bon  port  iBn  de  l'j  MMre  «  cuu- 

«Ti.  (IIM.  i*  fa  itMliM,  I.  ti.) 
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fortificationa,  ouvrir  des  Irauchées;  de  nouvelles  contri- 
butions furent  imposées  et  les  habitants  furent  conviés 
k  concourir  aux  travaux,  de  leur  personne  et  de  leur 
bourse  '.  La  première  rencontre  sérieuse  entre  les  deux 
armées  eut  lieu,  le  S, novembre,  dans  le  comté  de 
Warwick,  à  Kejnton,  au  pied  du  coteau  d'Edgebill.  La 
cavalerie  du  parlement  y  lut  Complètement  rompue  par 
le  prince  Rupert,  mais  celui-ci  perdit  tout  le  fruit  de  ce 
premier  succès,  en  se  laissant  entraîner  par  la  poursuite 
à  deux  milles  .du  champ  de  bataille.  Arrêté  par  le  régi- 
ment de  Hampden,  il  trouva  au  retour  l'infanterie  royale 
en  déroutt^,  le  général  en  chef,  Lindsay,  blessé  griè- 
vement et  fait  prisonnier^,  le  roi  lui-même  en  péril.  Sa 


1 .  Lf  lutlemeni  ordaniMi  qu'où  dfcnuvtll  ri  i^u'nn  mil  m  priion  «ui  qui 
tê  rarnMninil  aui  charg»  impDifn.  Ctl  ordr*  lot  fiésDM  lor  |ilu(i«an  p*r- 
•raiiM.  (nî>l.  Parlimtnl.) 

C«  (M,  dil  Whitrlock»,  «aa  cboH  mcnrillcuK  ijtM  de  Toir  combien  de 
[namn,  d'enfuli  M  i|icll«  uonibmiM  rouit  de  (fui  k  oiiripl  k  l'ouTngi  ponr 
(TCiutr  cl  Innipoivr  I*  Itrn  comme  il  le  TalUil,  pour  lei  iiouicIIm  rorliCca- 
lion>.  {Vèmtirii.) 

1  U  nrarl  dt  L'aJuir  ^'  •wmptnMtk  celle  de  Di^iid  ;  il  lui  font,  dit 
Clirrudiiii,  diiii  le  villige  le  plui  proche-,  le  comie  d'Eiut  lui  eniaj»,  ver* 
minuil,  qaelquec^nitien  ptivr  1<  luir  de  u  pirl  et  Inî  Uin  da  orTree  de  kt- 
•iee,  cl  il  ttali  liil-mtiiie  l'iiilcDiii'n  de  le  liiiler.  lli  le  1rmii>rt.'Bl  de»  amf 
ibelife  iHMnuu,  lur  tin  peu  de  )i*illo  l'I  Ixîgué  ritus  lou  uon,  uni  aïoirenuie 
refN  l'uuiiliute  d'iucnn  ckirurglen.  Il  leur  dil,  nrrc  bi'iucnup  de  Feu  deui  Ir 
ccfard,  qu'il  i!liil  lorl  ttiif^t  ir.  foir  leiil  de  goiililtbanim«i,'  daui  (|ueli]u«- 

«ui  <!ltirni  toe  aucieni  amit,  cngiBi'i  dant  une  itbellinn  ti  heMeuic Il  lc« 

4>ri(  de  diru  tu  conle  d'E>M>  qu'il  dei'il  aller  ft  jMcr  eui  picdi  du  roi  pour 
Iki  dvinander  pardon,  uui  peiiic  de  noir  u  nitmoire  odieuv  t  loui  le  peuple 
d'Angleterre.  U  coRlinua  de  parler  tinti  aire  Itiil  de  lortr,  qu'ili  u/  rvlirtrrul 
tout  l'un  aprta  l'iulre  «I  enipMhèrcnl  la  vifile  qu'Eiiei  criirl  dewaia  de  lui 
Taira.  Xe  lonie  lui  eninja  la  plut  babile*  cbirurgiet»  de  l'iruite;  Hiiii  t 
réueerture  de  pei  plate*  el  aianl  le  jaur,  Linduy  «pira  par  It  icule  perle  dr 
•ou  ui>||.  (Ilirl.  de  la  nMItam,) 
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l>r»seiico  l'établit  1  e(|uilibre,  inais  bientôt  l'obscurité  et 
l'extrême  fatigue  séparèrent  les  combattants.  Les  deux  ar 
mées  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  s'attri- 
buant  l'une  et  l'autre  la  victoire;  néanmoins  l'avantage 
réel  (ut  pour  le  parlementqui  réussit  à  arrêter  le  roi  quel- 
ques Jours,  en  sauvant  la  capitale  d'une  surprise. 

Essex  résista  le  lendemain  à  Uampden  et  aux  autres 
chefs  parlementaires  qui  désiraient  engager  ifne  seconde 
bataille  et  il  gagna  Warwick,  où  il  établit  son  quartier, 
général.  Le  roi  fixa  le  sien  à  Oxford,  la  seule  grande  ville 
voisine  de  Londres,  qui  lui  fût  restée  âdèle.  Peu  de  jours 
après  la  bataille  d'Edgehill,  une  seconde  rencmtre  eut 
lieu,  à  sept  milles  seulement  de  la  capitale,  à  Brentford  ; 
les  régiments  de  Uollis,  de  Uampden  et  de  lord  Brocbc 
supportèrent  seuls  tout  l'effort  du  combat  et  furent  forcés 
de  se  replier.  Le  roi  occupa  Brentford  et  n'alla  pas  plus 
avant.  La  terreur  cependant  régnait  dans  Londres;  on 
répandait  sur  le  roi  et  ses  cavaliers  les  bruits  lesplus 
sinistres  :  ils  venaient,  disait-on,  altérés  de  vengeance, 
mettre  la  ville  au  pillage  et  assouvir  leur  fureur  sur 
leurs  ennemis.  Plusieurs  milliers  d'hommes  des  milices 
de  Londres  s'enrôlèrent  dans  l'armée  parlementaire, 
sous  les  ordres  du  m^or  général  Skippon,  et  deux  jours 
après  le  combat  de  Brentford,  Essex  comptait  dans  la 
plaine  de  Tumham-green,  à  un  mille  de  l'armée  du  roi, 
vingt-quatre  mille  hommes  sous  ses  drapeaux.  Cependant, 
avec  des  forces  si  supérieures,  il  hésita  encore  à  attaqua^ 
l'armée  royale.  Charles  manquait  de  munitions,  il  battit 
en  retraite,  sans  être  inquiété,  sur  Reading  et  de  là  sur 
Oxford,  ou  il  prit  se?  quartiers  d'hiver.  La  ville  cependant 
et  tout  le  royaume  étaient  divises  en  factions;  les  imc» 
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indfaatent  &  la  paix,  les  autres,  mub  l'influence  plus 
directe  du  parlement,  respiraient  la  guerre.  La  plupart 
des  comtés,  dans  toute  l'Angleterre,  se  formèrent  en  coa- 
édérations,  sollidtant  et  recevant  du  parlement  ou  du 
roi  des  commissions  pour'  leurs  chefe,  avec  pouvoir  de 
lever  des  troupes  et  d'imposer  des  taxes  pour  les  besoins 
de  leur  cause.  La  plus  puissante  de  ces  confédérations 
était  celle  des  scqtt  comtés  voisins  de  Londres;  ils  avaient 
PM  milieu  d'eux  et  pour  foyer  d'excitation  la  capitale 
et  ils  s'étaient  réunis  sous  l'influence  et  par  les  soins 
de  H&mpden.  La  force  des  deux  partis  était  à  peu  près 
^ale  dans  le  royaume.  Au  centre  H  à  l'est,  la  majorité 
de  la  population  était  pour  le  parlement,  tandis  que  le 
parti  du  roi  prévalait  au  nord,  i  l'ouest,  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles  et  les  comtés  limitrophes,  et  au  sud- 
ouest,  dans  la  ComouaiUe,  où  l'industrie  était  moins 
active  et  la  haute  noblesse  plus  puissante.  Quelques 
comtés  essayèrent  de  oHiserver  la  neutralité,  mais  ils 
n'en  eurent  pas  le  pouvoir,  et  sévèrement  traités  par  le 
roi  et  par  le  parlement,  ils  furent  contraints  à  prendre 
parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  et  la  guerre  devint  ainsi 
générale  sur  tous  les  points,  quoiqu'elle  se  fit  sans  cet 
adiarnement,  trop  souvent  inséparable  des  discordes  ci- 
viles, et  que  toute  relation  ne  fût  pas  détruite  entre  les 
hommes  engagés  dans  les  partis  contraires  '. 

Au  début  de  l'année  1643,  la  guerre  prit  tout  à  coup 
une  (ace  nouvelle.  La  reine  était  arrivée  de  Hollande  en 
Angleterre  avec  un  renfort  d'ofBciers,  de  soldats,  d'armes 
et  de  munitions  dç  toute  sorte  qu'elle  avait  obtenu  à 

I.  Coiijl,  Bùf.icla  »'Mf>fia»  d'Jifleffrn. 
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grand'peine  par  l'inOuence  du  statboudre.  EUe  afail 
réussi  à  échapper  sur  mer  h  l'active  poursuite  de  l'amiral 
Batten,  et  elle  aborda  heureusement  sur  la  c6te  du 
comté  d'Yorli,  à  Burlington.  L'amiral  la  suivit-daas 
cette  rade,  il  Qt  battre  à  coups  de  canon  la  maison  où  die 
était  l<^ée,  sur  le  port,  et  d'où  elle  s'enfuit  pour  se 
réfugier  dans  la  campagne  '.  Le  comte  de  Newcastle 
accourut  à  sa  rencontre,  il  revint  avec  elle  à  York,  et  la 
présence  de  la  reine  au  milieu  de  son  armée,  avec  le 
secours  qu'elle  amenait  du  continent,  releva,  dans  le 
nord,  les  espérances  des  royalistes  '. 

Le  parlement  alarmé  reprit  les  négociations  et  cinq  de 
ses  membres  les  plus  influents  se  rendirent,  comme  par- 
lementaires, à  Oxford,  où  résidait  le  roi.  Mais,  pour  les 
deui  partis,  négocier  c'était  gagner  du  temps  et  se  pré- 
parer à  de  pins  grands  efibrls  pour  être  en  état  d'impoeer 
d'humiliantes  conditions  à  ses  adversaires,  sans  se  sou- 
mettre a  aucune  concession  sérieuse.  Les  commissaires 
dn  parlement  dcanandèrent  de  nouveau,  en  son  nom,  le 
commandement  de  la  milice  ;  le  roi  voulait,  de  son  côté, 
que  le  parlement  quittât  Londres  et  ne  se  réunit  qu'à 
vingt  milles  au  moins  de  cette  résidence.  Le  parlement 
rappela  ses  commissaires,  et,  des  deux  parts,  les  hostilités 
furent  reprises. 

Le  roi  avait  des  intelligences  dans  la  cité  où  le  poète    , 
Waller  ourdit  un  complot  pour  la  livrer  dans  ses  mains. 

I .  CUrtndtu,  BM.  it  ta  réttUion,  l.  VI. 

3.  Lu  ctlhaliqHt*  tlaieol  •«sarui  dini  \t  nord  tgui  Im  ilrtpfiut  da  lard 
Newaallc,  tl  poM  iltcriirr  ttut  tint»  dant  l'upinioD  itt  mtutr,  lo)  parlema*. 
laira  ancsWrrnl  di  lui  donner  lu  nom  d'armea  d«  la  rcina  cl  éa  papitiH. 
(darsodan,  Md.) 
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Les  conjurés  Turent  trahis,  quelques-uns  subirent  la 
mort;  Waller  dénonça  ses  complices  et  obtint  la  vie  pour 
prix  de  sa  lâcheté  '.  Les  parlementaires  cependant  avaient 
rouvert  la  campagne  ;  Essex  assiégea  Readin^ç  qui  se 
rendit  et  il  s'arrêta  encore,  malgré  Hampden  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  son  armée.  William  Waller,  l'un  des 
meilleurs  généraux  du  parlement,  battit  les  royalistes  au 
sud  et  à  l'ouest,  en  diverses  rencontres,  et  leur  enleva  plu  - 
sieurs  villes,  tandis  que.  dans  le  nord,  lord  Fairfax  el  sir 
Hiomas  Fairfox  son  fils,  tenaient  en  échec  lord  Newcastle 
par  une  suite  de  manœuvres  hardies  et  brillantes. 

Les  deux  diambres  à  Londres,  quoique  agissant:  de 
eoncerl,  étaient  animées  d'un  esprit  différent  :  les  lords 
inclinaient  à  la  paix  ;  dans  les  communes,  au  contraire, 
dominaient  les  résolutions  belliqueuses  et  violentes,  et 
une  accusation  de  trahison  fut  intentée  contre  la  reine 
et  présentée  par  Pym  à  la  chambre  haute,  où  cette  mo- 
tion s'arrêta.  Les  communes  s'emparèrent  des  attributs 
extérieurs  de  la  souveraineté,  en  votant  la  confection 
d'uu  nouveau  grand  sceau  pour  remplacer  le  sceau 
royal  ',  et  les  lords  ayant  refusé  de  participer  à  cette 

\ .  Hmy,  Hiil.  4a  l«nf  ftrltmft,  \.  m   eu. 

i  Lnrd  Lrillclan,  girdu^da  unnil  kmh,  hviiI  empune  le  UMU  ro^il  >ii  ic 
tendinl  loiitH  du  roi.  C*llc  cirtuDiMiics  •irttail  11  mircbc  r^ulitri  Ju  gou- 
•«[UcmrHl  ïitcalir  M  riJmiiiîiiralinii  dt  li  jutliti',  du»  la  iciwrl  ilu  parlc- 
inr«'.  Pat, lin  «ii)>lai  ■■«  pminii  Mre  diiiiat,  {>*■  un  écrit  cip«ili«  |>iiur  tt'itr 
Alimiii  nnnlirt  detCOTnniilnri,  [■•  une  «oHiiiiiniDii  compld^  p-iQr  Icnir  In 
■tiito,  >■■>•  riiirlii|<iuMlilr  tririiuliif  de  rippinilimi  dugniiil  •ce.u.  On  Muril 
«Il  injuii  dci  liuiiiaiii  i|ui  *»i(iil  Ici*  dn  troiM*  (I  liiré  balillle  •«  nii. 
rtnUrnM^  pour  uiif  irmblililr  •liniuli*  loiiic  de  torins.  Moii  le  |iiiiri  icmii, 
au>  jnii  dw  t^iiln  Bnotuii,  a  uiir  vrlt  ic  i«rlM  iiiiiléticuse  ri  pu'  pour 
^paiiliirc  di  l'*Dlacili>  MHiicrainc  l'ii  un  [ilni  baui  dpgi«i|iic  U  pnuiiiKV  lutine 
du  rai.(lkliaiii,llùr.  rviiifif.  rfMii^l,-!.,  r.  \.) 
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mesure,  ellts  {lassèreiit  outre  et  décidèreol  que  le  nou- 
veau sceau  porterait  sur  une  face  les  armes  d'Angleterre 
el  d'Irlande,  el  de  l'autre,  la  représentation  de  la  diambre 
des  cwnmunes  ea  séance  à  Westminster,^  sans  qu'aucune 
mention  y  fût  faite  des  liwds.  Les  deux  chambres  étaient 
partagées  entre  les  soins  de  la  guerre  et  les  débats  tJiéo- 
logiques;  les  presbytériens  y  dominaient  alors  et  une 
réfonne  leur  avait  été  promise,  dans  l'Ëglise  d'Angle- 
terre, ainsi  que  la  convocation  d'une  assemblée  de  tliéo- 
logiens  pour  cet  objet.  Le  parlement  désigna  les  ecclé< 
siastiques  qui  devaient  en  faire  partie  et  auxquds  il 
adjoignit  un  certain  nombre  de  ses  membres.  Les  cliiun- 
.bres  d'ailleurs  demeurèrent  arbitres  des  questions  qui 
devaient  être  soumises  à  cette  assemblée. 

L'échec  que  le  parti  du  roi  avait  subi  vers  le  milieu       Si^^m 
de  l'année  1643,  par  la  découverte  et  l'avortement  du      rvjtUi. 
complot  de  la  cité,  fut  plus  que  balancé  par  le  sua'ès  de      m,j, 
ses  armes  sur  presque  tous  les  points.  Pairfax  fut  battu 
dans  le  nord,  à  Asherton-moor.  Lord  Willougby  se  vit 
impuissant  à  protéger  à  l'est  les  comtés  ligués  qui  cou- 
vraient la  capitale  et  le  parlement;  sir  William  Waller 
enQn  perdit  deux  batailles,  à  l'ouest,  contre  les  paysans 
de  la  Comouaille,  et  son  armée  se  débanda.  Un  grand 
nombre  de  places  importantes,  Dorchester,  Weyinoulli, 
Bridgewater,  Balb ,  se  rendirent  au  roi  ou  furent  em- 
portées d'assaut.  Mais,  de  tous  ces  revers,  celui  que  la 
perte  d'un  grand  homme  rendit  le  plus  funeste  aux  par- 
lementaires, fut  leur  défaite  par  le  prince  Rupcrt  et  sa 
cavalerie,  près  d'Oxford,  dans  les  plaines  de  Chalgrave  où      '^J''"' 
périt  Hampden.  Jamais,  en  aucune  rencontre,  il  n'avait    ciwlinTe. 
déployé  plus  de  bravoure  et  d'ar(i\ilc.  Le  premier,  il  re- 
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connut  que  les  lignes  d'Essex  allaient  être  forcées  sur 
uD  front  Eaiblement  défendu  et  il  donna  l'alarme.  Le 
régiment  d'infanterie  dont  il  était  colonel  ne  pouvant 
marcher  assez  ^pidemenf,  Hampden  rassembla  un  corps 
considérable  de  cavalerie  et  courut  à  sa  tête  au-devant 
de  l'enoemi  et  de  sa  destinée.  Il  fut  presque  aussitôt 
aUeint  à  l'épaule  de  deux  balles  qui  brisèrent  l'os  et 
demeurèrent  dans  la  blessure.  Sa  troupe  perdit  courage 
et  se  dispersa,  laissant  le  passage  libre  au  prince,  qui 
franchit  les  lignes  d'Essex  et  rqoignit  l'armée  royale  à 
Oxford. 

Barapdea,  la  tête  inclinée,  les  deux  bras  étendus  sur  le 
cou  de  son  cheval,  s'éloigna  à  pas  lents  du  champ  de. 
bataille.  Il  se  trouvait  alors  près  du  toit  qu'avait  habité 
sa,femme  dans  sa  jeunesse  et  d'où  il  l'avait  tirée  pour  la 
conduire  sous  le  sien;  on  dit  qu'il  fit  un  effort  pour  y 
mourir,  mais  l'ennemi  était  dans  cette  direction,  Hamp- 
den tourna  bride  et,  en  arrivant  à  Thane,  il  tomba  de 
cheval  évanoui.  Les  chirurgiens  sondèrent  sa  plaie  et  ne 
donnèrent  aucune  espérance;  ses  douleurs  étaient  extré-' 
mes,  mais  il  endura  tout  avec  une  fermeté  et  une  rési- 
gnation admirables.  Sa  première  pensée  fut  pour  son 
pays,  et  il  écrivit  à  Londres  pour  recommander  un  re 
doublement  d'activité  dans  les  opérations  militaires  et  la 
concentration  des  forces  du  parlement.  Puis  se  recueil- 
lant, dans  sa  dernière  agonie,  «  Jésus,  a'écria-t-il,  reçois 
mon  àmel  0  Dieu,  sauve  mon  paysl...  Pardonne  à  ....  ■» 
Il  ne  put  achever;  ce  furent  ses  dernières  paroles  et 
avec  elles  il  exhala  sa  grande  âme.  Toute  l'armée  du 
parlement  fut  comme  frappée  au  cœur  par  la  mort 
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de  Uampden  '  et  le  roi  qui,  À  la  itremière  nouTelle  de  sa 
blessure,  avait  <^ert  de  lui  euvoyer  son  propre  chinu*- 
gien,  le  voyant  mort,  crut  avoir  gagné  une  grande  vic- 
toire. L'un  de  ses  plus  illustres  adversaires  a  dit  de  lui 
que  88  réputation  d'honneur  était  générale,  que  le  bien 
public  dir^eait  toutes  ses  affections,  i  ce  point  qn'il  n'y 
avut  ni  cottupUod  ni  intérêt  [Huliculier  capable  de  l'en 
détourner*.  «  Il  avait,  ajoute  le  même  auteur,  un  grand 
fonds  de  sagesse  et  de  prudence,  était  fort  sobre  et  sou- 
verainement maître  de  ses  passions,  ce  qui  lui  donnait 
un  grand  avantage  sur  autrui;  actif,  vigilant,  infatigable 
au  travail,  son  courage  était  à  la  hauteur  de  ses  plus 
belles  qualités;  oui  enfin  ne  sut  gouverner  si  absolument 
req>rit  du  peuple,  et  sa  mort  ne  fut  pas  moins  avan- 
tageuse à  un  parti  que  ftineste  à  l'autre  '.  »  Son  nom , 
malgré  l'erreur  qui,  vers  la  fin,  l'entraîna  trop  avant,  est 
justement  vénéré  en  Angleterre  comme  dans  tous  les  pays 
où  le  culte  de  la  légalité  est  encore  en  honneur,  car,  le 
premier,  il  donna  le  signal  de  la  résistance  à  un  système 
de  tyrannie  qui  menaçait  de  renverser  toutes  les  lois  du 


.  t.  la  eoHlcrntlïOB  àa  ptrli  fiil  mui  granJc  qua  li  IouId  l'innét  iiiU  é\é 
déUlt  •!  uAWh  m  pitca.  (ClmudoD,  But.  ie  té  r<M.) 

2.  CUreadoa,  itid. 

i.  ClimdoD  ■  dil  tneora  dt  lUmpd»  :  •  Il  «Uil,  dmt  li  diBcui(ion,  d'une 
■»J*nilwB  H  d'mlB  doBcnr  iilnardisiiim  *t  y  i)^rttil  an*  H  gnada  appa- 
KBca  i*  leiniÎMian  cl  dt  dfGinre  da  lui-mcmf,  qa'on  «dl  dil  qn'il  n'iiait 
ascga  afii  partOBBel,  mail  ■«ilencul  na  gund  dtiir  do  l'inilrui»,  al  crpcu' 
danl  il  iiiltnvjetil  d'am  maDitra'ii  inbllle  tt  laiiit  (i  bl«  l'arl  d'inainuer 
Mi  obJwtioBt,  qu'il  coaiinnBiqBail  m  propra  opinioai  k  ccsi  laïqutl*  il 
paniiMildonindn-nnHil.  (_Hiil.  ielartM.] 

Noai  diroDf,  pour  contlirc,  qu'n  UimpHcn  commB  an  un  conlVBponiii, 
1«  calaicl  HutcLiauB,  M  IrMiail  T<»ic  l'iaBcxibla  (anitli  noralc  dn  pn- 
rilaiat  an  in  pirliil.tt  aux  <lt>||inin  maiiicrci  dn  tuarliiiaF. 
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royaume.  Il  sacrifia  à  ce  grand  objet  les  biens  les  {tlus 
précieux,  après  le  témoignage  d'une  bonne  conscience, 
une  grande  fortune  et  les  douceurs  d'une  eiistence  pai- 
sible et  honorée,  et  il  rallia,  par  son  exempte,  à  sou 
(Hirtî,  durant  la  première  période  dt^s  troubles  civiU, 
tout  ce  que  l'Angleterre  possédait  de  plus  noble,  de  plus 
glorieux  et  de  plus  illustre.  Plus  tard ,  il  est  vrai ,  il 
dépassa  les  justes  bornes,  en  se  joignant  à  ceux  qui  ini- 
l«)saient  au  roi  des  conditions  qu'il  ne  pouvait  accepter 
et  en  s'armant  contre  lui  pour  1'^  contraindre.  Mais  il 
fallait  choisir  entre  les  deux  partis,  et  nous  avons  n> 
ronnu  combien  le  choix  était  difficile.  Si  Hampden  enfin 
ne  comprit  pas  le  danger  des  égarements  auxquels  son 
propre  parti  serait  entraîné  par  la  victoire,  c'est  peut- 
être  qu'il  se  sentait  assez  de  force  pour  le  conjurer;  en 
Hampden  enfin  et  en  lui  seul,  a  dit  de  nos  jours  un  écri- 
vain célèbre,  se  trouvaient  réunis  la  valeur  et  l'énergie  de 
Cromwell,  le  dîsceniement  et  l'éloquence  de  Vane,  lliu- 
manité  et  la  modération  de  Manchester,  la  rigide  inté- 
grité de  Haie,  l'ardent  patriotisme  de  Sidoey.  D'autres 
pouvaient  conquérir,  il  n'eât  été  donné  qu'à  lui  de  récon- 
cilier après  le  triomphe  ;  et  quand,  plus  tard,  à  la  sombre 
tyrannie  de  Charles  et  de  Laud,  eurent  succédé  le  terrible 
conflit  des  sectes  et  des  factions,  les  déplorables  rivalités  de 
l'ambition  et  les  fureurs  de  la  vengeance,  l'Angletarre, 
chercha  en  vain,  dans  les  vainqueurs  du  jour,  ce  calme 
admirable,  cet  empire  sur  soi-même,  ce  bon  sens,  celte 
parfaite  droiture  d'intention  qui  distinguait  Hampden  et 
qu'on  chercherait  en  vain,  Washington  seul  excepté,  dans 
tout  autre  personnage  de  l'histoire  '.  » 

I.   Mauuli)  ou  |gi<l  iNuBOni^.  Utmnritli  o[  Haityén 
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La  reine  avait  rfïjoint  le  roi  à  Oxford,  lui  amenant  de 
l'artillerie,  des  munitions  et  des  soldats.  Bristol,  la  se- 
conde ville  du  royaume,  avait  succombé,  enlevée  par  le 
prince  Rupert  oii  livrée  par  son  gouverneur,  Nathaniel 
de  Fiennes.  .La  place  de  Hull,  qui  d'abord  avait  arrêté 
Charles,  semblait  prëte^  par  le  concours  ou  la  trahison 
de  son  gouverneur,  Hotham,  à  tomber  dans  ses  maies  :  la 
fortune  enfin  se  déclarait,  sur  tous  les  points,  pour  les 


Le  roi  renouvela  ses  propositions  de  paix  en  les  mo- 
difiant, mais  en  même  temps,  exalté  par  le  succès,  il 
ne  sut  point  profiter  de  l'effroi  qu'il  inspirait  à  ses  adver- 
saires, pour  aplanir  les  obstacIeH  à  une  pacification,  et  N.igncwiton. 
il  fit  défense  de  reconnaître  plus  longtemps  aux  deux 
chambres  siégeant  à  Londres  le  jiom  de  parlement.  La 
mésintelligence  régnait  toujours  entre  elles  ;  la  ville     tmtmn 
même  était  divisée  :  les  citoyens  riches  désiraient  la  paix  ;     u,"'nt. 
les  classes  inférieures,  soutenues  par  le  lord  maire,  Pen- 
nington,  et  par  le  conseil  de  la  cité,  respiraient  la  guerre. 
Les  lords,  peu  nombreux  et  irrités  des  récentes  usurpa- 
tions des  communes,  acceptèrent  les  propositions  du  roi  ; 
mais  les  communes  se  divisèrent  en  deux  parts  presque 
égales  et  finirent,  sous  la  pression  d'une  émeute  formi 
dable,  que  dirigeait  l'alderman  Aikins,  par  en  décider  le 
r^et.  On  assure  même  que  la  fraude  fut  employée  pour 
obtenir  ce  vole  ou  jwur  le  proclamer  '.  Plusieui-s  pairs, 
mécontents  et  indignés,  y  virent  un  prétexte  suffisant         / 
pour  motiver  l'abandon  qu'ils  firent  de  la  cause  parle- 
mentaire. Les  délibérations  n'étaient  pas  libres,  dirent- 
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ils,  el  ils  ne  voulaient  plus  participer  aux  actes  d'un  par- 
lement asservi.  Le  premier  de  tous,  par  sa  naissance  et 
son  grand  nom,  lord  Nortbumberland,  se  relira  dans  ses 
terres.  Les  lords  Holland,  Bedford  et  Clare  se  rendirent 
auprès  du  roi,  à  Oxford,  où  ils  ne  reçiu^nt  qu'un  accueil 
froid  et  dédaigneux  ' .  Le  vote  des  communes,  lorsqu'il^t 
«onou  dans  la  cité,  y  occasionna  de  nouveaux  soulève- 
ments d'une  tendance  tout  opposée  à  l'émeute  de  la 
veille.  Plusieurs  milliers  de  femmes  tinrent  le  parlement 
asiùégé,  demandant  la  paix  avec  des  cris  désespérés.  Il 
fallut  les  repousser  par  la  force  et  le  sang  coula  ^.  Le  parti 
de  la  guerre  l'emportait;  celle-ci  prit  un  caractère  nou- 
veau et  fut  poussée  avec  vigueur  :  les  fortifications  de  , 
Londres  furent  continuées;  on  autorisa,  dans  les  comtés, 
la  presse  des  artilleurs  et  des  soldats  et  l'on  envoya  aux 
armées  de  nombreux  renforts.  Essex,  quoique  mécontent 
et  toi^ours  indécis,  demeura  fidèle  au  parlement;  mais 
Holham,  gouverneur  de  HuU,  justement  suspect  aux 
communes,  fut  arrêté  par  leur  ordre  el  enfermé  avec  son 
fils  à  la  Tour;  et  des  commissaires,  à  la  tête  desquels 
était  Henri  Vane,  partirent  pour  l'Ecosse  afin  d'y  ménager 
une  étroite  alliance  entre  les  covenentaires  et  le  parle- 
ment. 


I.  On  poil  ■»Hiin  pr  caitt  bal*,  dît  H.  BtIUm,  k  ^mI  pai>l  It  ni 

moquil  do  ju^menl.  let  tn'ti  lordt  u  linat  cnlonrti  k  Oiford  il*  UbI  it 
mtprii,  qn'ili  ne  pnrent  iDuETrir  l'ignominit  de  Inr  poiiiion,  «I,  na  boul  i* 
Iniii  mob,  ili  MoiirekNal  >u  parlanem.  (Hit.  touUlul.,  t.  Tll.) 

1.  Lu  ■alteilliili  anitiiirciil  un*  oiBUiladi  de  r«nini«t  du  ntf  \t  pi» 
bit  el  L<  plni  inràmc,  pour  ttoir  deiiiii  It  |»r1e  do  Jbui  cbiaibm  criur 
lumullucutOHat  :  la  paix  i  Itmt  prix!  Il  lallul  umf  de  Tialmcs  paur  répri- 
mar  tu  lumullc,  cl  larr  troii  W  qMIra  Itmintl  cl  an  tmprinnurr  nn  plui 
gnnd  oeiabra.  (Dtillic,  Ullrt*.)  , 
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Cvlui-ci  fut  sauvé  |iar  la  mésmlelligence  survenue 
entre  It:  roi  et  lord  Newcastle,  commandant  de  ses  forces 
dans  le  nord.  Charles,  impatient,  voulait  marcher  sur 
Londres  et  ft^pper  un  coup  décisif;  mais  Newcastle  a8«é> 
geait  Uull  et,  jalons  de  son  indépendance,  il  désobéit  et  ^'^i» 
refusa  de  rejoindre  l'armée  du  roi  avant  que  cette  place  gIocbict. 
eût  succombé.  Trop  faible  alors  pour  investir  la  capitale  f^"^-_ 
ou  pour  la  forcer,  le  roi  marcha  vers  l'ouest,  où  l'impor- 
tante ville  de  Glocester  tenait  encore  pour  le  parlement. 
It  résolut  de  s'en  emparer,  afin  d'ouvrir  à  son  armée  de 
libres  communications  avec  la  Comouaille  et  le  pays  de 
Galles,  soulevés  presque  tout  entier  pour  sa  cause.  La 
place  fut  investie  et  le  parlement  aurait  ni  tomber  avec 
elle  son  dernier  boulevard  à  l'ouest.  Il  ût,  pour  la  se- 
courir, les  plus  grands  efforts,  et  le  comte  d'Eaaex,  à  la 
léte  de  quatorze  mille  hommes,  sortit  de  Londres  pour 
rencontrer  l'armée  royale  et  délivrer  Glocester. 

Les  habitants  de  cette  ville  rivalisèrent  de  persévérance 
et  de  courage  avec  sa  faible  garnison  '  ;  ils  incendièrent 


(Dkeotvmciii  wEDmuii  un  ciioyani  m  i 
•oldilt,    lUit  «Btui  ni  cet  lumu,  ■■  moÏDi  fuii  t'iugilien  iIidi  Ii  bsube 
d'honno  en  truiM  coDirt  U  roi  :  >  Noni,  t»btbiU*l(,  migiilnli,  utBdcn, 
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fîtix-mémea  k-s  faubourgs  afln  de  ne  nen  laisser  en  prise 
hors  des  murailles,  et  résistèrenl  vingt-six  jours  Â  toufi 
les  efforts  des  assiégeaDts.  Le  vingt-septième  jour,  Essex, 
\fwfe  avec  son  arméti,  parut  tout  à  coup  à  quelques  milles  du 
"  "'*'■  camp  du  roi.  Le  prioce  Rupert  tenta  de  l'arrêter,  mais 
sans  succès.  Charles  leva  le  siège,  et  l'armée  du  parlement 
biiiii*  fut  reçue  avec  transport  dans  la  place  délivrée.  Essex  en 
Nawbîirv  sortit  après  l'avoir  ravitaillée  et  reprit  le  chemin  de 
Londres  où  le  roi  l'avait  déjà  devancé  et  lui  fermait  le 
passage  à  Newbury..Là  fut  livrée,  le  10  septembre  1<>44, 
une  sanglante  bataille  ■  où  les  pertes,  quant  au  nombre, 
furent  presque  égales  ;  mais  Essex  parvint  à  forcer  le 
passage  et  à  se  remettre  en  communication  avec  la  ca- 
pitale, d'où  il  tirait  toutes  ses  forces.  Le  roi  perdit  une 
vingtaine  d'officiers  de  marque,  entre  autres  lord  Sun- 
derland,  jeune  homme  de  grande  espérance,  emporté  par 
un  boulet,  à  vingt-trois  ans,  au  début  de  la  bataille; 
lord  Caemarvon,  cité  comme  un  modèle  dans  l'obéissance 
aussi  bien  que  dans  le  commandement,  habile  à  diriger 
comme  à  entraîner,  et  non  moins  remarquable  par  son 
zèle  pour  la  discipline  et  la  justice  que  pour  sa  rare  va-  , 
leur;  lord  Falkland  enfin,  l'honneur  de  son  époque  |>ar' 
le  rare  assemblage  en  sa  personne  des  dons  les  plus 
divers.  Depuis  le  commencement  de  cette  fatale  guerre,  - 
dit  Clarendon,  la  galté,  la  vivacité  naturelle  de  Falkland 

nalra  iiMiiwBt  »l  ill«|te*ii» ,  imiir  l'uHgc  ■♦*  u  iiu|»l«  ri  île  M  rojale  fotittitt 
•t,  m  cnH>4i|iEciK«.  imiii  mm)  rcftardom  coiimif  iliiiiliiiiitiii  nbligft  k  nbrir  (ui 
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furent  comme  vmiées  et  firent  place  à  l'abattement.  Celui 
qu'on  avait  vu  jusque-là  soi^^neux  de  sa  tenue  comme  de 
ses  manières,  d'un  commerce  si  doux  et  si  affable,  devint 
tout  à  coup  réservé,  d'un  abord  difficile,  négligent  de  sa 
personne  ;  il  portait  sur  son  pâle  visage  l'empreinte  d'une 
mélancolie  profonde  et  paraissait  comme  insouciant  de 
toute  chose.  Mais,  à  la  plus  légère  ouverture  pour  la  paix, 
il  se  réveillait,  montrant  pour  celle-ci  un  empressement, 
une  activité  extraordinaire.  Souvent,  assis  au  milieu  des 
siens,  après  un  long  silence,  on  l'entendait  prononcer  ces 
mots,  entremêlés  de  gémissements  el  de  profonds  sou- 
pirs :  la  paix,  ta  ptùx,  et  il  était  aisé  de  comprendre  que 
les  fureurs  de  la  guerre  et  le  spectacle  des  déchirements 
et  de  la  désolation  du  royaume  lui  ôtaient  le  sommeil  et 
ne  tarderaient  pas  à  briser  son  cœur  '.  Son  ardent  désir 
de  la  paix  n'dtait  rien  à  son  courage  qui,  malgré  la  cberge 
dont  il  était  revêtu  près  du  roi,  l'entraînait  loi^ours  au 
plus  fort  de  la  mêlée  '.  Le  malin  de  la  bataille  de  New- 
bury  il  fut  plus  gai  que  de  coutume  et  se  porta  où  le 
péril  semblait  devoir  être  le  plus  grand.  Il  choisit  son 
poste  au  premier  rang  du  régiment  de  Biron  qui  mar- 

<.  BUI.  il  lé  rJMW»,  l.vii. 
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pour  II  pii  ua  pruieMJI  puiDl  de  baueiia  d'tcnc,  ni  d'aticun'  ctainle  dn 
hHifdi  da  I*  ittrn.  (Itid.) 

m.  -  1» 


b,Goo(^lc 


ItiS  LIVRE  V.  LHAPITRK  II. 

cbait  à  l'euueini  doot  tes  Urailleim  bordaient  la  baie 
des  deux  côtés  de  la  route.  Un  coup  de  feu  l'atteigait 
au  tus-ventre,  il  tomba  de  cfaeval  et  son  oirpe  ae  fut 
trouvé  que  le  leodemain.  U  succomba  jeune  ^  et  comme 
Hampden,  dans  la  première  période  de  la  guerre  civile, 
emportant  l'un  et  l'autre  dans  la  toinl>e  leur  gloire  en- 
tière et  pure  :  figures  sereines  et  héroïques  comme  il 
en  apparatt  surtout  au  début  des  tempêtes  politiques  ou 
reli^euses,  avant  que  le  triomphe  des  violents,  le 
déchaînement  de  l'égoîsme  et  des  passions  grossières 
aieut  tari  ou  corrompu  la  source  des  dévouements  gé- 
néreux ;  leur  exemple,  mieux  qu'aucune  parole  hu- 
maine, instruisit  la  postérité  à  honorer  en  eux  cha- 
cune des  deux  grandes  causes  pour  lesquelles  leurs  no- 
bles âmes  s'étaient  dévouées  et  leur  sang  si  pur  avait  été 
répandu. 

La  délivrance  de  Glocester fut,  avec  raison,  con»dérée  par 
le  parlement  à  l'égal  d'une  grande  victoire  et  elle  rétablit 
l'équilibre  entre  les  deux  partis.  La  nouvelle  en  parvînt 
à  Londres  en  même  temps  que  celte  d'un  traité  d'alliance 
conclu  à  Edimbourg,  au  nom  du  parlement,  avec  l'Ecosse. 
Les  précédentes  victoires  du  roi,  en  frappant  de  terreur 
les  deux  chambres,  les  avaient  déterminées  à  demander 
aux  Écossais  une  puissante  assistance,  à  laquelle  ceux-ci 
mettaient  pour  condition  l'union  et  l'uniformité  des 
Églises  des  deux  nations.  Ces  prétentions  des  presbyté- 
riens d'Ecosse  rencontraient  de  fortes  répugnances  dans 
le  parlement,  où  le  presbytérauisme,  quoique  dominant, 
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comitlah  des  adversaires  nombreux  et  redoutables.  La 
nécessité  politique  l'emporta  :  les  commissaires  anglais, 
à  la  tête  desquels  était  sir  Henri  Vane,'  souscrivirent  à  •' 
un  traité  ou  covenant,  dont  la  principale  condition  consis- 
tait en  un  serment  imposé  à  toute  personne  dans  les 
deux  royaumes,  et  par  lequel  chacun  s'obligeait  à  main- 
tenir, selon  son  pouvoir,  l'Église  d'Ecosse  dans  sa  pureté; 
à  réformer  celle  d'Angleterre,  conformément  à  la  parole 
de  Dieu  et  à  la  pratique  des  meilleures  Églises  réformées; 
à  s'efforcer  d'établir  l'uniformité  du  culte  dans  toute  la 
Grande-Bretagne  et  à  en  extirper  le  papisme,  la  prélaturc, 
l'hérésie  et  le  schisme.  Le  traité  conclu  stipulait  l'envoi 
de  vingt  mille  Ecossais  en  Angleterre,  à  la  solde  de  ce 
royaume;  il  tut  confirmé  par  les  deux  chambres,  et  sou 
premier  résultat,  prévu  de  tous,  fut  de  donner  aux  pres- 
bytérieDS  un  ascendant  presque  absolu  sur  la  marche 
des  affaires,  en  religion  comme  en  politique.  Us  en 
usèrent  mal,  selon  l'usée  des  partis  qui,  après  avoir, 
dès  l'origine,  frandii  les  bornes,  passent  ensuite  presque 
subitement  de  l'oppression  à  la  victoire,  et  de  la  victoire 
à  son  abus.  Quatre  théologiens  d'Ecosse  furent  admis 
dans  l'assemblée  des  théologiens  de  Londres  et  prépa- 
rèrent an  plan  de  gouvernement  ecclésiastique  uniforme 
pour  les  deux  nations,  et,  par  suite  des  résolutions 
de  cette  ass^oblée,  deux  mille  ministres  environ  fu- 
rent expulsés  sans  ménagement  de  leurs  cures  par 
.  les  cwnités  d'eoquéte  de  chaque  province.  On  en  pour- 
suivit une  foule  d'autres,  comme  suspects  d'opinions 
iodép^idantes  ou  favorables  à  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique et  à  l'ancienne  discipline.  On  défendit  de  rouvrir 
-les  théâtres  fermés  depuis  le  commenramcnt  de    la 
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guerre;  l'inlffltlictidn  fut  étendue  à  tous  les  divertis- 
sements  et  jeux  populaires  usités  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête  dans  tout  le  royaume  '.  Quiconque,  dans  la 
cité,  refusa  le  serment  fut  déclaré. incapable  d'être  élu 
membre  du  conseil  commun  et  de  concourir  même  aux 
élections.  Les  violents  du  parti  ne  s'arrêtèrent  ni  devant 
l'âge,  ni  devant  le  malheur  :  l'archevêque  Laud,  oublié 
trois  ans  ddng  sa  prison,  fut  tout  à  coup  décrété  d'accu- 
sation capitale  par  les  communes  et  traduit  devant  les 
'  pairs,  pour  crime  de  fanatisme  par  des  fanatiques.  On 
vit,  en  même  temps,  se  mai^ifésler  les  causes  de  faiblesse 
et  de  dissolution  que  le  parti  presbytérien  portait  en  lui- 
même.  Le»  hommes  politiques,  partisan»  des  anciennes 
institutions  et  qui  s'étaient  crus  obligés  à  se  joindre  aux 
presbytériens  pour  les  ' défendre,  conimençaient  à  s'in- 
digner de  subir  leur  joug  et  à  ^'inquiéter  de  l'impulsion 
démocratique  imprimée  par  eux  aux  esprits.  Plusieurs, 
distingués  par  leur  rang  et  par  leur  influence,  s'éloi- 
gnèrent, les  uns  pour  vivre  dans  la  retraite,  les  autres 
|>our  se  rendre  auprès  du  roi,  et  il  est  hors  de  doute 
qu'un  beaucoup  plus  grand  nombre  aurait  nijoinl  la 
cour  à  Oxford,  s'ils  n'eussent  été  retenus  par  le  sou^eni^ 
de  l'accueil  injurieux  fait  antérieurement  à  lord  Holland 
et  aux  premier^  déserteurs  du  parlement. 

Outre  l'éloignement  d'une  partie  nombreuse  des  deux 
chambres,  zélée  pour  les  institutions  et  les  Ubertés 
légales,  mais  en  même  temps  amie  de  l'ancienne  forme 
monarchique  et  d'un  «spiscopat  modéré,  restreint  à  l'ad- 
ministration des  affaires  ecclésiastiques,  les  presbytériens 
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étaient  menacés  d'une  seconde  scission  plus  redoutable. 
Derrière  eux,  nous  l'avons  dit,  s'a^ptaient  des  sectain<3  ar- 
deots  et  opiniâtres,  les  Brownistei,  et  les  ïndiptndmUs  plus 
irrités  encore  que  les  épiscopaux  du  joug  que  le  parti  (ires- 
bytérien  Taisait  peser  sur  eux.  Toute  congrégation  de  fl-  nfî^'^^Si 
dèles ,  disaient-ils,  qui  se  réunissent  librement,  en  vertu  .  ,^. 
de  leur  Toi  commune,  |)our  adorer  ensemble  le  Seigneur, 
est  une  Ëglise  véritable  sur  laquelle  aucune  autre  Église 
n'a  aucun  droit  d'autOntéetqui  possède  ellf-hiémea'lui  de 
choisir  ses  ministres,  de  régler  sou  culte  et  de  se  donner 
des  lois.  Ces  principes  étaient  contraires  à  l'établissement 
ecclésiastique  des  presbytériens,  et  ceux  -  d  ,  jiar  leur 
tyrannie,  soulevèrent  à  la  fois  contre  eux  les  politiques 
qui  demandaient  un  gouvernement  civil  indépendant  de 
l'autorité  religieuse,  les  enthousiastes  qui  ne  voulaient 
d'aucun  clei^,  prétendant  que  l'autorité  légitime,  en 
matière  de  foi,  résidait  dans  les  fidèles  et  non  dans  Ks 
prêtres,  que  le  Seigneur  inspire  ses  saints  et  se  révèle 
toujours  à  ceux  qui  le  cherchent  ;  les  libertins  enfin, 
fatigués  du  Joug  qu'ils  portaient  ou  de  leur  hypocrisie,  et 
aspirant  à  l'établissement  d'un  régime  qui  les  soumit  à 
une  contrainte  extérieure  moins  sévère. 

Parmi  tous  ces  hommes  si  étrangers  les  uns  aux  autres 
par  leur  caractère  commun,  par  leur  esprit,  et  qu'une 
seule  passion  réunissait  contre  le  parti  dominant,  les 
plus  audacieux,  comme  les  plus  puissants,  étaieut  ceux 
qui  formaient  le  grand  parti  des  itidèpmdimtB,  dont  les 
plus  enthousiastes  se  donnaient  enti-e  eux  mutuellement 
le  nom  de  saints.  Parmi  eux  se  distinguaient  le  colonel 
Uuschinson ,  dont  la  veuve  nous  a  retracé  les  nobles 
traits,  et  son  parent  Henri  Ireton,  appelé  à  de  hautes 
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destinées.  Mais  déjà  le  plus  fameux,  le  plus  illustre  de 
tous,  Olivier  Cromwell,  avait  paru  sur  la  scène  politique 
et  s'était  annoncé  avec  un  grand  éclat  sur  les  champs  de 
bataille.  D'une  famille  bODOrable.inaiB  obscure,  Cromwell 
était  entré  lard  dans  la  vie  publique  après  une  jeunesse 
ora(i;euse.  Doué  de  talents  divers,  gwnier  redoutable  et 
profond  politique,  habile  à  prendre  tous  les  rdles  et  peu 
scrupuleux  sur  le  cbou  des  moyens,  fodle  d'ailleurs  aux 
éraofioas  et  aux  entraînements  sans  jfunais  s'écarter  du 
but,  possédante  un  degré  rare  un  caractère  complexe  oii 
le  calcul  se  combinait  avec  l'enthousiasme,  il  gagnait, 
par  la  seule  Jipparence  d'un  entraînement  sympathique, 
ceux  qu'il  dominait  par  sa  raison  supérieure.  Obscur  dans 
son  langage  mystique  et  comme  enveloppé  de  nuages, 
le  jour  se  faisait  pour  lui  tout  à  coup  au  moment  décisif; 
son  génie  s'éveillait  avec  l'occasion,  il  grandissait  dans 
les  périls,  et  la  fortune  lui  fut  toi^joufs  propice.  Tel 
était  Olivier  Cromwell,  qui  apporta  au  renversement  de 
Charles  1"  et  de  l'Église  d'Angleterre,  et  plus  tard  du 
gouvernement  presbytérien,  l'ardeur  et  la  puissance  que 
donnent  aux  enthousiastes  conMue  aux  ambitieux  une 
conviction  forte  et  la  certitude  qu'ils  combatlent  et  vain- 
cront pour  eux-mêmes. 

C'était  l'alliance  avec  les  Écossais  qui  avait  affermi  et 
exalté  les  presbytériens  d'Angleterre  :  le  roi  en  fut  épou- 
vanté; il  essaya  en  vain  d'y  mettre  obstacle  en  faisant 
aux  Écossais  des  prMnesses  trop  magnifiques  pour  qu'elles 
fussent  jamais  accomplies  '  ;  mais  dans  le  temps  même 

I.  La  rui  mil  tul°ri(«  U  duc  d-BimilIflT.  k  airrir,  n  nn  nom,  lui 
ÉcoluU,  liTtnoioi  I  lear  pt^i  in  NarlbaBilxrliDd,  da  CDobcrlind  (I  da 
WHtmorltDd  el  l>  Inndtlion  du  li^  du  gnyittncmrnl  'k  Ncwdillc.  Il  pro- 
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où  il  négociait  avec  le  parlement  d'Edimbourg ,  celui-ci 
déeouTrit,  par  l'arrestation  d'un  des  plus  secrets  agents 
du  rtà  en  Irlande ,  un  projet  de  traité  entre  Charles  et 
les  Irlandais  rebelles  et  catholiques.  Cette  découverte 
bâta  la  condUBÎon  du  traité  entre  le  parlentent  anglais 
et  l'EcosGe.  Le  roi,  contraint  par  la  nécessité,  suivait  alors 
un  plan  nouveau,  à  l'effet  de  s'assurer  le  concours  en  An- 
fj^etwre  de  l'armée  envoyée  en  Irlande  pour  combattre 
et  punir  l'inuirrection.  Le  comte  d'Orraond ,  officier  de 
mérite  et  d'une  loyauté  éprouvée ,  commandait  cette 
armée,  avec  laquelle  il  avait  remporté  plusieurs  vie-  oriuii 
toires  sur  les  rebelles.  Ceux-ci  s'étaient  oi^nisés  et  s'é-  urm 
taient  unis,  à  l'exranple  des  covenastaires  écossais,  par  'f^\^, 
im  sèment  mutuel ,  s'engageant  à  proléger  contre  les 
envahisseurs,  qu^  qu'ils  tussent ,  les  libertés  du  culte 
catholique,  les  droits  du  souvonio,  les  immunités  et 
libertés  légitimes  du  royaume  dirlande.  L'encommuni- 
cation  était  primoncée  contre  les  catholiques  qui  aban- 
donneraient la:  cause  et  contre  ceux  qui  abuseraient  de 
la  guerre  pour  commettre  des  meurtres  et  des  brigan- 
dages. Un  synode  de  prélats  et  de  prêtres  donna  l'im- 
pulsion à  ce  mouvement  national  et  religieux  ■,  et  dicta 
la  fcttmule  du  serment  prescrit  à  tous.  Un  conseil  su- 
préma  de  vingt-quatre  membres  fut  nommé  sous  la  prési- 
dence de  lord  Mountgaret,  et  tint  ses  séances  à  KUIienny. 
Ce  conseil  correspondait  avec  Rome  comme  avec  toulm 

■aUMl  a  eiln  qu  l<  priiiK  d«  G>U«  litiilnH  caniliBnifii<  u  oour  m 
Ec*<ii,  que  l«i-ntmc  TiiiLn*1l  ce  piji  loui  la  Iroîi  aiii  •!  qut  U  li«n  dn 
tliir|tt  àt  H  miluD  '.enil  donn^  k  dci  grniilthoninia  ««a«ii.  (Bb'uI, 
Hiil.lUmaiiUmpt.) 

i.  Lioprd,  Hiil.  d'Ànçhlrru. 
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les  cours  catholiques  qui  soutenaienl  l'insurrection  par 
des  envoie  d'argent,  d'ftrmes  et  de  munitioas,  et  entrete- 
naient à  Kilkenny  des  émissaires  '.  Le  comte  d'Ormond, 
vainqueur  des  insurgés  en  deux  batailles,  reçut  du  roi 
l'ordre  de  négocier  une  trêve  avec  cette  assemblée.  Le 
désir  de  Charles  était  légitime,  et  lorsque  ses  adversaires 
se  liguaient  contre  lui  avec  ses  sujets  d'Ecosse  et  les 
appelaient  en  armes  au  cœur  de  son  royaume,  la  passion 
politique  ou  religieuse  |wuvait  seule  lui  foire  un  crime 
de  s'assurer  le  concours  de  l'année  anglaise  d'Mande; 
et  de  gs^er  à  sa  cause  la  sympathie  des  Irlandais  eux- 
mêmes  el  des  catholiques.  Une  trêve  d'une  année  tut 
conclue  en  septembre  1i)43  avec  le  conseil  de  Kilkeony, 
et  dix  régiments  de  l'armée  d'Irlande  reçurent  l'ordre 
de  rentrer  en  Angleterre  pour  y  renforcer  l'armée  royale; 
un  traité  secret  fut  en  même  temps  signé  par  le  célèbre 
Montrose ,  à  l'efTet  d'assurer  le  transport  d'un  corps 
nombreux  d'indigènes  dlrlande  en  Ecosse.  Charles  ce- 
pendant n'obtint  pas  de  l'armée  d'Irlande  le  secours  qu'il 
en  espérait.  Cinq  régiments  débarqués  les  premiers  sur 
la  côte  de  Flint,  après  s'être  avancés  sans  résistance,  sous 
le  commandement  de  Biron ,  jusqu'à  Nantwicb,  dont  ils 
flrent  le  siège,  furent  rencontrés  devant  cette  place  par 
sir  Thomas  Pairfax  :  attaqués  tout  à  la  fois  par  lui  et 
par  la  garnison,  ils  se  défendirent  vaillamment,  mais 
furent  éci'asi's;  une  partie  déposa  les  armes,  le  reste  fut 
mis  en  déroule  :  le  colonel  Monk,  si  fameux  plus  tard, 
demeura  au  nombre  des  prisouni<:rs  et  fut  eiift^rmé  à  la 
Tour, 

r.  Cl>r.nd<>n.  Hiil   it  la  réhtllh». 
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Le  roi  eut  recours,  vers  cette  époque,  à  une  importante 
mesure  pour  annuler,  s'il  était  possible,  l'iofluence  des 
deux  chambres  siégeant  à  Londres.  Il  avait  reconnu  la 
puissance  qu'exerçait  sur  les  esprits  le  nom  magique  du 
pariement,  et  surmontant  sa  répuimance  pour  ces  as- 
semblées, il  résolut  d'opposer  au  parlement  mutilé, 
siégeant  à  Londres,  un  parlement  véritable  dont  la  |>er- 
sonne  du  souverain  ferait  partie.  Tous  les  pairs  et  mem- 
bres des  communes,  déserteurs  de  Westminster,  furent, 
en  conséquence,  convoqués  à  Oxford  où  le  roi  résidait. 
Un  grand  nombre  répondirent  à  son  appel  :  qnarante-dnq 
lords  et  cent  dix-huit  députés  des  communes  assistèrent  à 
Oiford  à  l'ouverture  de  cette  assemblée  nouvelle  ',  et  le 
roi  crut  pouvoir  opposer  avec  succès  les  actes  du  parle- 
ment d'Oxford  à  ceux  du  parlement  de  Westminster  11  se 
trompait  :  l'opiuJOB  des  parlementaires,  dans  le  royaume, 
était  beaucoup  moins  attachée  aux  membres  du  parle- 
ment qu'aux  principes  qu'ils  représentaient  et,  à  ce  titre, 
l'assemblée  de  Westminster  était  toujours,  à  leurs  yeux, 
le  seul  et  véritable  parlement.  Celui  d'Oxford  tentit  toute 
sa  faiblesse  et  A'accoiiiplitaucQn  acte  politique  de  quelque 
importance.  Le  po»,  en  le  convoquant,  avait  rendu  plus 
profonde  la  séparation  entre  lui  et  les  chambres  qui  né* 
geaient  à  Londres.  N'obtenant  de'  cette  assemblée  aucun 
autre  secours  que  le  vote  de  quelques'  taxes  et  emprunts 
mal  perçus  %  il  l'E^ouma  indéfiniment,  et  y  ouverte  le 


i.  finMcoup  it  pain  c(  ila  dépai«>  Att  Muiiiiiipn  du  pirti  rla  r 
■hwDlt  pour  i]ii«r  «>  uiiui  i  l'HUitiiyrs  du  inrlLiiitiil  d'Oitoid,  tiu; 

(FarlUm.  HUlor.) 
■i.  Pxrliai.  Rùfnr,  ~  Hûl.  4tlartMlioa. 
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fférnertft^i.eUeceBsad'exisltirau  mois  d'avril  suivant, 
à  la  fn^nde  satiofaction  de  la  cour,  de  la  reine  et  surtout 
du  roi  qui  l'avait  instituée  '. 

Le  parlement  de  Londres  faisait,  à  cette  époque,  les  plus 
énergiques  eVorts  pour  s'assurer  U  victoire  et,  dans  le 
but  de  rendre  ses  actes  fin»  ^«mpls  et  plus  secrets,  il 
conoenlra.tous  ses  pouvoirs  dans  un  conseil  composé  de 
sept  lords»  de  quatorze  membres  des  commune»'  et.  de 
qnatre  comraissaires  écossais.  Ce  consdl,  sous  le  ncon  de 
comité  des  doux  royaumes^  dirigeables  opérations  mi- 
litaires ei  les  relatMns  entre  les  deux  peuples  unis  de  la 
(Wnde-Bretagne  et  leur»  rapports  avec  L'étranger.  Une 
force  tonte  nouvelle  fut  ainsi  communiquée  en  m£me 
temps  que  l'unité  d'aotktu  aux  années  du  parlement. 
Cdlte-ci,  outre  l'armée  d^Ëcosse  qui  venait  de  frandiir  la 
h-ontièresous  les  ordres  de  Lesley,  comte  de  Leven,  étalait 
au  nombre  de  quatre,  commandées  par,  Essex,  Waller, 
Fairfax  et  Manchester.  Cromwell<  n'avait  encore  que  le 
rang  de  lioiteoant  général,  maisil-avait  déjà  une  part 
dans  la  direcliou  des  opérations  militaires  et  il  avait  ré- 
pandu seu  âme  dans  o^le  de  sefi  soldats  dont  il  fit  des 
hommes  nouveaux.  11  avait  vu,  avec  plus  de  chagrin  que 
de  surpriK,  au  commencement  de  la  gueire,  la  cavalerie 
parlementaire  formée  presque  toute  d'anciens  domes- 
tiques, valets  de  ferme,  gardons  de  cabaret  et  gens  de 


I.  DtR>>i  eormpon  lance  ■>»  Il  rti»t.  *prti  l'ijnHrKcmenl  du  pirlrmcnl 
d'Oibrd.  )«  roi  iViprimetînii  :  •  Ji  ■*  ni>  euin,  d'i-il,  iéVnit  dacc  ■*■ 
piin  da  nulioat  Itchti  tl  •Adilinitu  dr  ce  ptrlenicot  mtiit  qae  j'iiaïi  ici, 
■ÎBti  qua  Hh  princ'i|iiiii  iiiicun  de  laul  ctli,  •  (13*  Itllrt  dà  lueomtfOM- 
itnet  imnitliht*  nim,  priit  ivtt  (Talf rn  fiiat  à  U  taliilh  ér  Ntttf  *t 
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même  s(tfte,  toujours  battue  par  celle  du  roi,  composée 
de  gentilsbommes  dévoués,  remplis  d'honneur  et  de 
courage.  Cromwell  résolut  d'obvier  à  ce  désavantage  par 
un  nouveau  choix  des  booimes  sous  ses  ordres,  dont  il 
doubla  la  valeur  morale  par  ses  exhortations  entliou- 
siajites.  a  Je  lèverai  des  homines,  avait-il  dit  un  jour  à 
Bampden,  qui  auront  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux  ^i,fuZ 
et  qui  apporteront  quelque  conscienœ  à  ce  qu'ils  Tefont.  »  ****  J^*^" 
Il  parcourut  les  comtés  de-l'est,  recrutant  des  jeunes  gens  <^»«*li' 
de  condition  aisée,  tous  engagés  dans  la  guerre  par  zèle 
religieux  et  pldns  de  confiance  dans  leur  chef;  astr^nts 
à  la  discipline  la  plus  sévère,  tenus  de  soigner  eux-mêmes 
leurs  clievaux  eC  leurs  armes,  vivant  et  demeurant  en 
plein  air,  passant  enfin  sans  relâche  des  manœuvres  de 
guerre  aux  exercices  de  piété ,  ils  unissaient  la  ferme 
précision  du  soldat  à  l'ardeur  du  fonatisme  religieux  '. 
Cromwell  ouvrit  la  campagne  à  la  tète  de  quatorze  esca- 
drons de  ^-emblables  volontaires,  formant  un  corps  d'en- 
viron mille  hommes  résolu  s,  ardents  et  jntlexibles. 

Le»  déhuts.de  la  nouvelle  campagne  furent  alarmants     ^J'Jïljj'* 
pour  la  cause  royale.  Essex,  renforcé  par  huit  mille    ***  ■""'<• 
hommes  des  milices  de  Londres,  et  Watler,  récemment 
vainqueur  de  lord  Hopion  à  Aldersdale  (8  avril),  mar-       "**' 
diaient  de  concert  pour  enfermer  le  roi  dans  Oxford.  Les 
ËcosB^s,  d'autre  part,  avaient  franchi  la  frontière,  com- 
binant leurs  mouvements  avec  ceux  de  Fairfax  et  de  Man- 
chester, aQn  d'envelopper  Newcastlc  et  son  armée  dans 
leur  position  sur  les  bords  de  la  Tyne.  Ainsi  menacé  de 
pluueurs  côtés,  Newcastle,  trop  foihie  contre  trois,  et  ' 
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séparé  du  prinœ  Rupert,  engngé  avec  sa  cavalerie  dans  le 
comté  de  Lancastre,  se  replia  sur  York  où  il  concentra 
ses  forces.  Le  roi,  cerné  dans  Oxford,  ne  pouvait  attendre 
aucun  secours  efficace  de  ses  armées  de  l'ouest  ou  du 
nord,  battues  ou  tenues  en  échec  par  un  ennemi  supé- 
rieur. L'efTroi  de  la  reine,  enceinte  et  près  d'accoucher, 
ajoutait  au\  anuétés  cruelles  de  son  royal  époux,  enfermé 
avec  elle  dans  une  ville  menacée  d'un  siège  et  déjà  presque 
investie  de  toutes  parts;  elle,  voulut  fuir,  et  ni  les  repré- 
sentations du  conseil,  ni  les  instances  du  roi  ne  purent 
surmonter  ses  terreurs.  Elle  quitta  furtivement  Oxford 
avec  quelques  serviteurs  et  se  réfugia  dans  l'ouest,  à 
Exeter,  où  elle  accoucha  d'une  fille.  Ouinze  jours  plus 
tard  elle  fit  voile  pour  la  France,  et  le  roi  ne  la  revit  plus. 

Charles  cependant,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
critiques ,  déploya  tout  à  coup  une  rare  habileté.  Il 
trompa  les  deux  généraux  ennemis ,  Essex  et  Waller. 
Ceux-ci  apprirent,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
que  le  roi,  passant  entre  eux  avec  une  partie  de  son  ' 
armée,  leur  avait  échappe.  Le  siège  d'Oxfo.d  fut  aussitôt 
abandonné. .  La  mésintelligence  régnait  entre  les  deux 
chefs  qui  l'avaient  entrepris.  Essex,  s'appuyant  de  son 
titre  de  commandant  en  chef,  donna  l'ordi-e  à  Waller  de 
poursuivre  le  roi  et  le  contraignit  à  lui  obéir,  tandis  qu'il 
se  dirigeait  lui  même  au  sud -ouest,  sur  Exeter,  pour 
maintenir  cette  partie  du  royaume  sous  l'autorité  du  par- 
lement. 

Le  uÀ  avait  gagné  Worcesler,  ville  fidèle  à  sa  cause  et 
où  il  s'arrêta.  Sachant  Waller  attaché  à  sa  poursuite,  il  re- 
broussa brusquement  chemin  vers  Oxford,  à  l'insu  de 
l'ennemi,  rentra  dans  cette  place  dix-sept  jours  après 
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l'avoir  quittée  et  en  sortit  de  nouveau ,  avec  toute  son 
armée,  pour  prendre  rofTensive  dans  les  comtés  ligués 
de  l'est.  Waller,  à  cette  nouvelle,  retint  lui-même  en 
arrière  pour  couvrir  Londres  et  rencontra  l'armée 
royale  dans  le  Buckingliamshire,  sur  les  rives  du 
Charwell.  Là  s'engagea  une  action  sanglante  où  Charles 
triompha,  et,  après  avoir  abattu  Waller,  il  marcha  vers 
l'ouest  h  la  poursuite  dlissex.  Mais  dans  le  temps  où, 
par  son  courage  et  ses  talents,  il  rappelait  la  victoire 
au  sud  sous  ses  drapeaux,  elle  échappait  au  nord,  et  sans 
retour,  à  ses  lieutenants.  Le  marquis  de  Newcastle,  dans 
sa  marche  sur  York  où  il  s'était  renfermé,  avait  été 
suivi  de  près  par  les  Écossais.  Ceux-ci  furent  rejoints  par 
sir  Thomas  Pairfax  et  par  lord  Manchester  dont  les 
armées  réunies  à  la  leur  firent  le  siège  de  la  ville.  Les 
forces  des  assiégeants  étaient  ainsi  d'environ  vingt-quatre 
raille  hommes,  et  l'importante  ville  d'York,  seconde  place 
du  royaume  et  clef  des  comtés  du  nord,  défendue  par 
une  garnison  très-inférieure,  se  trouvait  dans  un  pressant 
.danger.  Le  roi,  si  le  siège  traînait  en  longueur  et  retenait 
longtemps,  dans  le  nord,  les  ai-mées  comhinées,  pouvait 
au  sud  rétablir  sa  fortune,  battre  Esseï  comme  il  avait 
battu  Waller,  marcher  ensuite  sur  Londres  qu'aucune 
armée  ne  couvrait  plus  et  s'en  emparer.  Si,  au  contraire, 
la  ville  d'York  succombait  sous  l'elTort  des  armées 
liguées,  Charles  comprit  qu'elles  fondraiept  toutes  en- 
semble sur  lui  et  que  l'événetnent  serait  décisif  poi»  la 
guerre  et  pour  sa  couronne.  La  cause  royale  était  alors 
dans  un  état  prospère  au  nord  ouest  :  le  prince  Rupert 
tenait  avec  succès  la  campagne  sur  les  frontières  du  pays 
de  Galles,  dans  les  comtés  de  Shrop,  de  Chester  et  de 
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LaDcastre,  dtMit  presque  toutes  les  villt»  étaient  tombées 
dans  ses  mains  victorieuses  ou  lui  ouvraient  leurs  |)or(es. 
Le  roi  l'arrêta  au  milieu  de  ses  succès  et 'lui  enjoi^pit  de 
mwcher  en  toute  liAle  sur  York  et  de  ne  rien  négliger 
pour  délivrer  la  ville  et  battre  les  assiégeants.  Rupert 
<^it  :  il  courut  au  secours  d'York,  rallia  en  chemin  un 
gros  corps  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  sir  Lucas  Go- 
riog,  et  parut  tout  à  coup,  avec  son  année,  sous  les  murs 
de  la  ville  où  il  pénétra  aui  yeui  même  des  assiégeants. 
Ceux-ci,  surpris  et  troublés  à  son  approche  inattendue, 
avaient  abandonné  une  partie  de  leurs  travaux;  la  més- 
intelligeuce  régnait  entre  eux,  la  disette  se  faisait  sentir, 
et  pour  subsister,  il  leur  eût  fallu  se  disperser  et  s'éloi- 
gner. AfTaiblis  par  le  besoin,  la  fatigue  et  les  maladies, 
décimés  et  séparés,  ils  auraient  offert  une  victoire  aisée 
à  un  ennemi  qui  aurait  su  la  préparer  et  l'attendre  ;  telle 
était  l'opinion  de  lord  Newcastle.  Hais  Ruperi,  toMJours 
impétueux  et  jaloux  du  commandement,  perdit  tout  par 
$a  précipitation  et,  sans  même  s'être  concerté  avec  New- 
castle, il  sortit  de  la  ville  à  la  tête  des  troupes,  résolu  à 
livrer  bataille. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  d'York,  dans  la 
plaine  du.  Marston  (Marston  moor),  qui  d<»ina  son  nom 
à  cette  sanglante  journée.  Vingt-quatre  mille  hommes  • 
environ  étaient  en  présence  des  deux  parts  et  s'obser- 
vèrent deux  heures  en  silence.  Le  signal  fut  enfin  dcmué, 
l'aile  droite  de  l'armée  royale,  sous  le  prince  Rupert,  en- 
fonça la  gauche  des  parlementaires  et  s'égara,  comme  de 
coutume,  à  la  poursuite  des  vaincus;  l'infanterie  du  roi 
'rompait  en  même  temps.,  sur  plusieurs  points,  la  ligne  dts 
confédérés,  dont  les  trois  généraux,  Lesley,  Manchester 
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et  Fairfex,  jugeant  la  bataille  perdue,  prirent  la  fuite. 
Cromwell  ût  changer  la  fortune  :  it  tailla  eu  pièces  un 
coq»  d'élite  commandé  par  Newcastle  ',  il  fondit  ensuite 
sur  l'infanterie  royale,  la  surpnt  dans  l'i^Teese  d'un 
premier  succès  et  la  mit  en  fuite  à  son  tour.  Rupert  et  sa 
cavalerie  reparurent  alors  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
épuisés  de  faligiic,  ils  soutinreul  mal  le  choc  de  Cromwell 
et  de  ses  fameux  escadrons,  justement  surnommée  Iran 
ride  (cdtes  de  fer)  :  a  Nous  les  chargeâmes  et  tes  mtmes 
en  déroute,  dît  Cromwell,  et  Dieu  permit  qu'ils  fussent 
conttie  du  chaume  sous  nos  épées  ".  d 

L'armée  du  roi  perdit  ce  jour-là  plus  de  trois  mille 
hommes  tués  par  l'ennemi  et  quinze  cents  faits  prison- 
niers ;  ses  drapeaux  en  grand  nombre  et  toute  son  artil- 
lerie tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  découn^;e- 
ment,  qui  suivit  la  débite,  fut  plus  fatal  encore  aui 
vaincus.  Rupert  retourna  dans  l'ouest  a\ec  les  débris  de 
l'armée;  Newcastle  s'embarqua  pour  te  continent,  et  la 
ville  dTork,  abandonnée  à  elle-même,  capitula  et  ouvrit 
tes  portes.  Le  désastre  de  Harston  moor  fut  irréparable, 
malgré  qudques  succès  éclatants  et  postérieurs  des  roya- 
listes. Cette  journée,  si  funeste  à  leur  cause,  et  qui  marque 
pour  l'histoire  le  plus  haut  point  de  la  puissance  des 
presbytériens  dans  le  parlement,  fut  en  même  temps  le 
prélude  et  l'une  des  causes  de  leur  chute ,  par  l'im- 
portance toute  nouvelle  qu'elle  donna  à"Gromwftll,  chef 
des  indépendants,  qui  grandissait  chaque  jour  pour  la 
ruine  commune  des  presbytériens  et  des  royalistes, 

I.  C«il€  tnmfB  U'buinniH  i'ii'Ut  avaii  cié  ruruiér  par  lurd  Mcifmllfi    il» 
liniinl  ii  leur  cmlniM  t>ariici.lirr  le  miiiwiii  de  wllw  Uatdm. 
H.  CimiHïU  *■  calvHcl  Ualiva  — CvIKi^.  Carlfla,  1«llr«  VIII. 
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Suite  el  fin  du  la  première  guerre  civile. 


la  fortune,  après  le  grand  dô^astre  de  Marston  nioor, 
gardait  encore  à  Cliarles  1  '  quelques  faveurs  éclatantes 
et  dernières.  Il  continuait  à  suivre  dans  l'ouesl  le  comte 
d'Esâex  avec  une  armée  nombreuse  et  exaltée  par  sa  vic- 
toire récente  sur  sir  William  Watler.  Essex  s'avança  Jus- 
qu'auprès d'Exeter,  et,  se  voyant  poursuivi  par  des  forces 
su|iérieures  aux  siennes,  il  s'engagea  imprudemment, 
)>our  y  échapper,  dans  les  défilés  de  la  Cornouaille,  où' 
bientôt  l'armée  royale  le  cerna  de  toutes  parts  ■.  En  vain 
il  appela  à  son  aide  ses  collègues  mécontents  et  jaloux  : 
aucun  d'eux  ne  répondit  à  son  appel;  menacé  d'un  acca- 
blant revers,  en  butte  à  Londres  aux  accusaUons  des 
siens,  et  sollicité  par  le  roi  et  par  ses  généraux,  il  repoussa 
noblement  des  ofl^  séduisantes,  refusant  de  trahir  ceux 
(lui  avaient  mis  en  lui  leur  confiauce  et  auxqiiels  il  avait 
engagé  sa  parole.  Sa  cavalerie,  à  la  faveur  d'une  nuit 
sombre  et  d'un  épais  brouillard,  franchit  inaperçue  les 
lignes  de  l'armée  royale^;  mais  tout  le  reste,  sous  le 
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commandement  du  m^jor  -  général  Skippon ,  capitula  ; 
l'artillerie  livra  ses  canons,  au  nombre  de  trente-six;  six  ^ 
mille  hommes  d'inlaaterie  abandonnèrent  au  roi  leurs 
munitions  et  leurs  armes.  Essex ,  de  sa  personne,  avait 
déjà  gagné  Plymouth,  où  il  confessa  son  désastre,  sans 
dierdier  à  d^iser  la  vérité  ou  à  l'atténuer  :  i  C'est  le 
plus  rude  coup,  dit-il,  qu'ait  Jamais  reçu  notre  parti  '  ;  » 
et  il  demanda  des  juges,  he  parlement  rendit  hommage 
à  sa  fidélité,  et  écrivit  au  comte  une  lettre  où  il  lui  té- 
moignait la  plus  haute  estime  et  lui  annonçait  qu'il  allait 
prendre  d'énergiques  mesures  pour  conjurer  les  funestes 
suites  de  ce  grand  échec,  dont  il  ne  parut  se  souvenir 
qu'on  mettant  Essex  lui-même  en  état  de  le  réparer. 

Vers  le  même  temps,  un  homme  héroïque  et  tout  dé- 
voué au  roi,  le  marquis  de  Hontrose,  commençait  en 
Ecosse  l'étonnante  série  de  ses  succès  glorieux,  et  ae  ré- 
vélait par  des  victoires.  Entraîné  d'abord  par  la  déroule 
de  Harston-moor,  il  jiassa  déguisé,  suivi  de  deux  com- 
pagnons seulement,  la  frontière  du  nord,  et  se  retira 
en  Ecosse.  Il  y  attendit  l'arrivée  d'un  corps  de  -catho- 
liques irlandais  engagé  secrètement  et  à  l'insu  du  conate 
d'Ormond,  au  service  du  roi,  par  ses  agents  le  comte 
d'Anlrim  ^  et  lord  Glamorgan.  Montrose  se  cachait  durant 

t    Rnliranb. 

3  L«  CDiili  d'ADlrim,  bomn*  lain  cl  argacillmi  ■  l'sicfei  cl  J'un  IrH- 
ri'ibl*  ftaia,  niil  épouié  la  Tcaïc  du  duc  de  Bu>'kin|biin,  pca  d'ann^n  Ipn 
U  ■art  d*  ce  hiori.  Ln  gnnda  bicna  de  u  r«iim«  lui  pcruiircnl  d«  viirt 
d'abord  ■  la  cour  »m:  quslqiu-  itUi  tl  beaucoup  de  iéyeutt.  Hait,  ircaLlt  de 
dette*  par  Mtd*b*«cbnal  un  libcrllni|a,  il  fol  ean i rai pl  de  quitter  Irro^iuma 
«1  de  le  retirer  lur  ton  bits  ta  IiliDde,  aitc  m  r*a>iur,  qui  lui  icquiLdc  U 
rfpnlalÏBn  par  u  gniiJa  turluiiï,  par  M  Daiiunoc  illHilrc  M  par  Ma  inpril. 
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le  jour  et  courait  la  nuit  dans  les  montagues,  recrutaut 
des  partisans  et  des  soldats  parmi  les  dans  du  nord  dont 
les  chefo  étaient  demeurés  fidèles  au  roi,  le  plus  grand 
nombre  par  un  principe  d'honneur  et' de  loyauté,  d'autres 
par  l'espoir  d'une  solde  et  du  butin,  et  aussi  par  aversion 
pour  la  rigidité  extrême  du  clergé  presbytérien  auquel  ils 
préféraient  l'épiscopat,  si  odieux  aux  barons  du  sud  et  de 
l'ouest  de  l'Ecosse.  La  convention  des  États,  siégoant  à 
Edimbourg,  était  alors  faiblement  en  garde  contre  ce 
péril.  Les  montagnards  n'y  inspiraient  pas  assez  de  crainte, 
ils  étaient  jugés,  d'après  des  calculs  que  le  temps  avait 
Fendus  fort  erronés. 
■  H  Dans  les  anciens  temps  de  l'Ecosse,  lorsque  les  basses 
terres  étaient  habitées  par  des  hommes  aussi  braves  et 
mieux  armés  et  disciplinés  que  les  m<Hitagnards,  ceux-ci, 
quoique  toujours  alertes  et  infatigables,  comme  troupes 
légères,  dans  leurs  excursions  déprédatrices,  avaient  été 
généralement  défaits  par  la  cavalerie  féodale  des  basses 
terres,  complètement  armée  et  bien  montée,  et  qui,  dans 
plusieurs  occasions,  quoique  intérieure  en  nombre,  ;les 
avait  repoussés  et  vaincus.  Abusés  par  ces  souvenirs,  les 
gouverneurs  de  l'Ecosse  considéraient,  au  début  de  la 
guerre  civile ,  comme  peu  redoutable  une  armée  de  mon- 
tagnards. Ils  oubliaient  qu'un  demi-siècle  d'une  paix  non 
interrompue  avaitreadu  l'habitant  des  basses  terres  moins 
propre  à  la  guerre  que  le  faigblander  ou  montagnard,  et 
que  celui-ci  toujours  en  marche,  Eamilier  avec  l'usage  des 
armes,  et  pour  qui  le  combat  était  un  plaisir,  était  devenu 
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très-supérieur  au  paysan  des  basses  terres,  arraché  aux 
paisibles  Iravauxdesafenne  elpréparé  par  quelqurâ  jours 
d'exercice  seulement  à  la  lutte  des  champs  de  bataille. 
D'autre  part,  les  bourgeois  des  villes,  jadis  redoutable  élé- 
meot  dans  la  composition  des  armées  écossaises,  étaient 
moins  propres  eocore  à  te  guerre  que  tes  gens  de  la  cam- 
pagne, n'ayant  pas  plus  d'babitude  des  dangers  ou  d'a- 
dresse au  maniement  des  armes  et  étant  d'ailleurs  beau- 
coup plus  qu'eux  incapables  de  supporter  les  travaux  et 
les  fatigues.  Celte  différence,  si  essentielle  entre  les  habi- 
tants des  basses  terres  et  les  montagnards,  dans  les  temps 
modernes,  n'avait  point  encore  attiré  l'attention  au  milieu 
du  dix -septième  siècle,  die  fut  révélée  par  Montrose 
et  amena  d'abord  une  réaction  redoutable  '.  » 

Douze  cents  auxiliaires  irlandais,  attendus  impatiem- 
ment par  ce  héros  *aventureux,  dét>arquèrent  enfin  dans 
les  hautes  terres  de  l'ouest,  échappant  à  l'active  surreil 
lance  du  comte  d'Argyle,  chef  puissant  du  clan  des  Camp- 
belles  et  général  des  forces  du  covenant  dans  les  comtés 
dn  nord.  Les  Irlandais  s'avancèrent  en  désordre,  pillant, 
ravageant  tout  sur  leur  passage  et  demandant  le  chef  qui 
leur  était  promis.  Tout  à  coup,  à  l'entrée  du  comté  d'A- 
thol,  Hontrose,  en  costume  de  montagnard  et  suivi  d'un  < 
seul  homme,  apparaît  au  milieu  d'eux  et  est  proclamt^ 
leur  général.  A  cette  nouvelle,  les  clans  des  hautes  ten-es 
accoururent,  il  les  mène  au  combat  et,  en  quinze  jours. 
il  avait  gagné  deux  batailles,  occupé  Pertfa,  pris  Aberdeen 
d'assaut ,  et  semé  la  terreur  jusqu'aux  portes  d'Edim- 
bourg. Charles,  au  bruit  de  ses  succès,  se  flatte  que  Ir 

t.  Willcr  iMutll,  aitl.  d'Eeoiu. 
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désastre  de  Marsion-tnoor  est  réparé  et  se  fvépu-e  i 
marcher  sur  Londres  :  mais  le  parlement  redouble  d'et* 
Torts  :  les  armées  réunies  de  ses  généraux,  Manchester  et 
Waller,  rencontrent  l'armée  royale  à  Newbury,  ou  se 
livre  une  seconde  bataille  disputée  avec  acharnement  et 
dont  runi({ue  résultat  fut  d'arrêter  le  roi.  U  rentra  dans 
Oxford  sans  être  inquiété  dans  sa  retraite,  malgré  l'im- 
pétueuse ardeur  de  Cromwell,  qui  sollicita  et  ne  put 
obtenir  de  son  supérieur,  Manchester,  Tordre  de  pour- 
suivre et  de  vaincre. 

La  guerre  était  poussée  avec  ^p  de  lenteur  au  gré  des 
indépendants,  qui  déjà  reconnaissaient  Cromwell  pour 
leur  dief.  Ils  commençaient  à  dominer  dans  l'armée,  au 
grand  etTroi  du  parlement,  où  les  presbytériens  avaient 
encore  la  suprême  influence.  Ceux-ci  avaient  compris 
qu'il  y  aurait  plus  d'avantage  et  de-  sûreté  pour  eux  à 
traiter  avec  le  roi,  qu'à  laisser  les  hommes  les  plus 
redoutables  à  leur  Eglise  grandir  par  la  victoire,  et  ils 
ouvrirent  avec  le  roi  de  nouvelles  conférences  pour  la 
paix.  Mais  tandis  qu'ils  préparaient  la  paix,  les  indépen- 
dants entretenaient  la  guerre.  Cromwell,  lieutenant 
général  et  membre  des  comnmnes,  accusa  ouvertement 
dans  cette  chambre,  lord  Manchester,  son  supérieur, 
'  d'avoir  lire  la  guerre  en  longueur  depuis  la  prise  d'York 
et  manigué  à  dessein  les  occasions  d'écraser  l'ennemi, 
comme  s'il  jugeait  les  affaires  du  roi  en  trop  mauvais 
état  et  celles  du  parlement  trop  florissantes  '.  Quelques 
jours  plus  tard,  après  avoir  trac^  devant  les  communes 

(t)  Cariait.  CnrnmM'i  Utitn  «ai  Spatkti.  —  HiicUtler  rtpiadii  diai 
l(  cbmlm  d«i  liirJi,  en  omuhrI  Cromrttll  irinMlordiiullan.  (Iti4.  ri  tani 
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un  tableau  lamentable  du  royaume,  en  proie  à  l'aiiarcbit: 
et  à  la  guerre  civile,  et  tenu  des  propos  insultants  et 
amers  pour  l'aristocratie  et  les  lords,  il  déclara  qu'il  im- 
portait à  la  réputation  des  représenlante  qu'on  ne  pût  dire 
qu'ils  continuaient  la  guerre  pour  gagner  des  grades  et 
des  richesses  et  pour  gp,  perpétuer  dans  leurs  honneurs  : 
«Nous  avons  tous  le  cœur  trop  anglais,  dit-il,  pour 
bésiler  à  sacrifier  au  bien  public  liotre  intérêt  person- 
nel et  pour  nous  offenser  de  ce  que  décidera  le  par- 
lement. —  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  Unir  tant  de  maux, 
dit  une  voix  ',  c'est  que  cliacun  de  nous  renonce  à  soi- 
même;  je  propose  qu'aucun  membre  de  l'une  ou  l'autre 
chambre  ne  puisse,  durant  cette  guerre,  posséder  ou 
exercer  ni  cliai^  civile  ni  o)mmandement  militaire.  » 
Cette  proposition  tendait  à  enlever  le  pouvoir  exécutif 
dans  l'administration'  et  dans  l'armée  aux  chefe  pres- 
bytériens, qui  en  étaient  en  possession  et  qui  avaient 
un  siège  au  parlement.  Ils  comprirent  le  péril  lorsque 
déjà  il  n'était  plus  tânps  de  le  détourner.  La  proposition 
nouvelle  flattait  trop  les  instincts  populaires  pour  qu'il 
fût  possible  aux  chefs  presbytériens  de  s'y  opposer,  sans 
être  accusés  d'ambition  ou  d'égoïsme  :  îk  essayèrent  en 
vain  de  regagner  leur  ascendant  sur  la  multitude,  eu  sa- 
crifiant aux  passions,  selon  l'usage  dans  le  paroxysme  des 
mses  politiques,  quelques  victimes  humaines.  Les  deux 
HoUiam  père  et  flls  et  sir  Aieiandre  Carew,  condamnés 
tous  trois  pour  trahison,  périrent  sur  l'échafaud  *  où  fut 
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aussi  traîné  l'arcbevéque  Laud,  frappé  d'un  bUl  d'at- 
laiDder  par  les  deux  chambres,  au  mépris  de  toutes  les 
lois  et  de  la  justice,  et  immolé  à  quatre-vingts  ans  par  la 
haine  religieuse  et  l'implacable  Tengeance  de  ceux  qu'il 
avait  lui-même  cmellement  persécutés  ■ .  Laud  avait  sou- 
vent manifesté,  dans  sa  longue  vie,  l'appréhension  ou 
l'hfflreur  d'une  mort  violente;  cependant  toutes  ses  ter- 
reurs se  dissipèrent  à  la  vue  de  l'écbafaud.  Les  malheurs 
du  roi,  la  désolation  du  royaume,,  le  spectacle  douloureux 
de  tant  de  scènes  criminelles  et  sanglantes,  une  longue 
captivité  enfin  et  la  ruine  complète  de  son  œuvre  et  de 
ses  espérances,  l'avaient  entièrement  détaché  de  la  vie. 
a  Personne,  disait-il,  n'a  un  plus  vif  désir  de  me  con- 


il«inago(iqne  ti  h  biulliiiK  i»  l'aprit  de  Mcti^  rtthihud  ne  mai'HniK  qa'un 
nambrc  Irh-rntrtinl  il«  Titlinn  iDHMiM>,  Itm  I*  rtiolnlio»  d«  dîi'Mpliia* 
liëcle  tn  Anglclcrrc.  Lu  il««i  Holbim  cl  itr  Aleundrt  C«mt  miiDl,  mIoh  let 
lali  du  II  gDcne,  ntfrilé  l«ur  lorl  m  tiu^iiil  de  limr  la  plic«t  conDéci  k 
Irur  fitrée,  Tom  «■(  qat  pMrcnl,  t  ttUt  «inqna,  |>ir  \t  ffii't  du  lioarma 
fimii  pnute  d'uut  pitié  airmiiliirt.  Ln  dernitrM  furoUi  <1|  juiit  HolliiDi, 
Irlla  quMIn  non*  uni  élé  inuiniitH  pir  Rurhiiorlh,  lonl  dignci  d'allenliD». 
On  mil  qu'il  yi  iUn>  U  p«iité<  da  «•lui  qui  l«proHi>ii^  quelque  ehi»a  àt  irta- 
lupdrinir  b|ii  pNsnupalwiiidt  l'tmbilinu  irrrMIratt  de  l'argutil  bimaln,  H 
larequ'on  wnge  que  cet  diaputiliuna  d'eipril  tLaitnl  duirintnlPt  a  cMla  ipoquf, 

celui  d'uaa  autre  grande  rïioludon  plut  r««n(e. 

1.  L'honime  It  plu)  Mhantf  a  puanuiTia  l'arebei^M  (ul  Prynna,  Ticlimt 
lui-nénie  île  la  ptn'culiaii  Laud  aiail  giaQdtuiriii  niériU  d'ilra  puni  pour 
ahu>  lynniiique  de  pAuioir,  irnii  (on  eifculiun,  dam  un  tge  irbaxncé , 
•■r  le  mulDdrv  prfleile  de  nteeuiM  polilîque,  ni  un  eiemple  de  i^raiinie 
b<t«c(Hip  naiut  euuMble  qu'aneun  de  icui  qu'an  *  allégoti  otBln  lai.  |Hal- 
Um,  Ht».  tMUlil.  t'Ânf  tl.) 
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gédier  de  ce  monde  que  Je  n'en  ai  de  le  quitter.  »  Conduit 
au  supplice,  il  eut  à  lutter  jusque  sur  l'échafaud  contre 
les  obsessions  des  théologiens  de  l'Eglise  presbytérienne 
et  s'en  délivra  en  po^nt  la  tête  sur  le  bloc.  Elle  fut 
^parée  au  premier  coup  et  il  regagna,  aux  yeux  de  la 
postérité,  par  sa  pieuse  résignation  dans  le  malheur  et 
par  sa  mort  sanglante,  l'intérêt  et  les  sympathies  qu'il 
avait  mérité  de  perdre  dans  l'exerdce  dangereux  d'un 
pouvoir  sans  bornes. 

Le  jour  même  de  sa  mort,  la  IHurgie  de  l'Eglise  aogU- 
cane,  dont  il  avait  si  tyranniquement  imposé  l'observa- 
tion à  tous  et  que  le  parlement  avait  juaque-là  tolérée, 
fut  abolie,  et  les  deux  chambres  prescrivirent  pour  le 
culte  l'adoption  d'un  livre  nouveau,  rédigé  par  les  théo- 
logiens de  l'Eglise  presbytérienne. 

Les  discussions  religieuses  continuaient  à  se  mêler,  dans 
les  diarobres,  aux  grands  débats  politiques  et  les  aSliires 
d'Etat  les  plus  pressantes  étaient  alors  fréquemment  sus- 
pendues par  des  controverses  touchant  les  dogmes  ou  la 
discipline  ecclésiastique,  et  relatives  surtout  à  l'admission 
des  ignorants  et  des  pécheurs  à  la  communion.  Des  jeûnes 
étaient  ordonnés  dans  toutes  les  occasions  solennelles  : 
les  deux  chambres  alors  étaient  convoquées  à  West- 
minster pour  entendre  les  prédicateurs  en  renom.  Ceux- 
ci,  choisis  toujours  parmi  les  plus  ardents  ou  les  plus 
exaltés,  stimulaient,  par  leur  éloquence  passionnée,  le 
zèle  de  leurs  auditeurs,  et  des  journées  entières  étaient 
ain^  iiartagées  entre  la  prédication,  le  chant  des  psaumes 
et  la  prière  '. 

I.   Cet  DMB|i*liiiR>,  dam  le  l(n||i|«   du  |imii|i9,  '1ii»I   nuniœ'n  1«  nfnl- 
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Quoique  les  presbytériens  fussent  encore  en  majorité 
dans  les  cliambres,  les  indépendants  croissaient  toi^ours 
en  force  au  sein  du  parlement,  où  déjà  quelquefois  ils 
balançaient  les  suffrages.  Ils  l'emportèrent  dans  le  vote 
de  l'ordonnance  du  renoncement  à  soi-même  qui,  ac- 
ceptée par  les  communes,  fut  portée  ensuite  à  la  cham- 
bre haute  où  elle  fut  rejetée  d'abord,  après  de  longs  et 
orageux  débats.  Les  presbytériens  néanmoins  sentaient  le 
pouvoir  leur  échapper  :  ils  avaient  hâte  de  terminer  une 
guerre  qui,  soutenue  et  vivifiée  par  l'enthousiasme  reli- 
gieux, assurait  dans  les  camps  et  sur  les  champs  de  ba- 
taille la  supériorité  du  parti  indépendant,  plus  exalté, 
plus  ardent,  plus  fanatique  qu'eux-mêmes,  et  déjà  ils- 
avaient  fait  au  roi  de  nouvelles  ouvertures  pour  la  paix. 
Charles  fit  de  son  côté  un  grand  effort  :  il  surmonta  son 
aversion  pour  les  chambres  siégeant  à  Londres,  consentit 
à  les  reconnaître  pour  un  parlement  véritable  '  et,  les 
conférences  pour  la  paix,  indiquées  à  Uibridge,  furent 
'    ouvertes  le  Î4  janvier  164H  *. 


tDi«.  Li  CiHT<ipa«d<N«  de  BiilliF,  I.  II,  cviliwit,  k  c*  aujcl, 
I»  délaiU  Ici  plut  rarinii  il  l(i  plui  ctnclériiliqDs  ils  mmiii  du  lempp. 

I.  si  j'iTiii  (U,  <crii(U-il  k  la  rtina,  Ksleinml  deui  penoonn  de  mon 
■tii,  i«  n'iunit  januii  ctilC.  [Ullri  du  3  jiDricr  1649.) 

3.  Ln  canimimirn  dn  mi  lui  coaltrtuwt  d'Cibri.tgc  «IiîfdI  :  la  duc  d« 
Ricfamond,  1(  marquit  de  Htrlford,  Ici  tanUM  ds  SaulLamploii,  d«  Kingiloa 
■I  ds  Cliiib«*lir-,  In  lardt  Cap«i,  Scyuiiwr,  BiUod  cl  Culrprpper;  le  prmicr 
trertliire  d'Elal,  Micnlia;  air  Eduuard  lt]dr,  chtucclitr  da  l'Eclii()uier;  air 
Edoutrd  L*up,  air  OtUndo  Bridurman,  air  1  liamia  Cardintr,  lubn  Aaiiburkhim, 
8n[(rui  Paliuer,  U  doclrnr  Slemrl  d  leur  luilc.  Le  parlemcol  d'A*(lclctrc 
«Ttil  rniDj^,  |oul  le  r^réiCDln'k  UiWiJga,  Ici  «inil«  de  NorlbuoiberlaBd, 
de  PcmbroW,  Je  Siliabury  el  de  Doibigb',  lord  WaiDOiiD,  iloUii,  William 
PierpuHl,  Oliiier  Saiiil-jubp.  ^tbilelotW,  kibn  Crnr,  Ednunl  PrideiDi  el  lir 
Hnii  Vtne  le  jcnt.  Le  ptrlenenl  d'Ecntc  axil  eutayd  luui  qiwli]iMi  ntra- 
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l«s  principaux  points  à  débattre  étaient,  conune  tou- 
jours, la  répression  de  la  rébellion  en  Mande,  l'épiscopat 
et  la  milice.  Le  roi ,  cédant  aux  instances  d'un  de  ses  plus 
fidèles  seniteurs,  le  comte  de  Southampton,  se  montrait 
enclin  à  d'importantes  concessions  et  déjà  il  avait  con- 
senti à  ce  que  la  moitié  des  cbefs  de  la  milice  fussent, 
pour  quelques  années^  à  la  nomination  des  chambres  ', 
lorsque  tout  à  coup  il  retira  les  concessions  attendues  et 
promises.  Une  lettre  de  Montrose,  parvenue  au  roi  a\ec 
une  célérité  inouïe,  lui  annonçait  une  nouvelle  et  grande 
victoire  remportée  sur  les  covenantaires  et  sur  le  comte 
d'AT^leen  personne.  Celui-ci,  plus  estimé  pour  ses  talents 
dans  l'intrigue  et  la  politique  que  par  sa  valeur  sur  les 
champs  de  bataille  ',  après  avoir  inutilement  poursuivi 
Montrose,  avait  été  inopinément  surpris  par  lui,  sur  ses 
propres  domaines,  dans  un  lieu  réputé  inexpugnable.  Un 
combat  terrible,  dont  Argjte  demeura  spectateur,  s'enga- 
gea dans  les  défilés  d'Inverlocby  et  les  Campbells  y  furent 
complètement  défaits.  Montrose  s'empressa  d'annoncer  au 
roi  sa  victoire  :  il  le  suppliait  en  même  temps  de  rompre 


br«',  pirnii  Inqueli  fifunienl  Ir  mirquii  d'Ar^ylCi  le  coml»  it  Lowrltn  ,  >ir 
ChirW  EnkiiK  *l  lleundra  HCDd.-non.  (ClinDil.iB,  Bill,  i*  U  T«M(tH.) 
T(«  la  tmjéi  in  pulcmcnl  d'Anglderra,  dil,  k  «Ils  ocmion,  H.  Gniiul, 
wiihailiicnl  II  ptii,  karnitt  tir  Henri  Vint,  Olifîer  Siiil-luba  el  l*ridavi , 
qui  forraiîpnl  d'iuirn  dnicini.  {Bitl.  il  la  n'vofmrJM  tinjlà.,  I.  il.) 

A,  Cb*ri*<  1"  prupm  qn*  l«  tuma  miliUlra  d«  l'Eltl  duaiiunucot, 
daniil  mil  «hbMi,  hhii  U  dimlioD  de  >ingl  omiaiitiiim  soninitt  d'uB 
«inimaB  irc^rd  par  Is  ptrltment  et  |»r  loi,  ou  mailié  i»t  lui  H  mollit  pir  1* 
pcrlnMDl.  A  l'ïipinlioi  da  Irsii  innfn,  il  ioiiiliil  pour  qae  te  coin- 
nudimnl  Hprtme  d*  i>  nilieo  lui  fai  midn.  (Daiid  Hume,  r^ftt  ia 
Ikarbs  /".) 

3.  CliKoduq,  «I  ncODlml  !■  raplan  dri  cunr^iicn  d'Dibrid|<r,  ne  pvU 
piiiBI  àt  crIM  l(«ir«  d*  HaBIruic,  qui  ni  cilnile  dci  Jlt«utm  de  WrlKoôd. 
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des  négociations  dont  l'unique  résultat,  selon  lui,  serait 
d'enhardir  la  rébellion.  «  Il  était  en  bon  chemin,  disait- 
il,  pour  faire  rentrer  toute  l'Ecosse  dans  l'obéissance  et 
espérait  être  bientôt  en  état  de  marcher  au  secours  du 
roi  avec  son  armée  '.  »  ^ 

Cette  lettre  de  Montrose  rendit  au  roi  toutes  ses  esjié- 
rances  et  il  ne  sonj^ea  plus  qu'à  recorït|uérir  par  la  guerre 
ce  que  la  rébelhon  lui  avait  enlevé.  La  rupture  des  oon- 
férences  dUxbridge  qui  consterna  les  presbytériens  fut 
apprise  avec  joie  des  indépendants  qui  les  avaient  vues 
s'ouvrir  à  regret.  Leur  force  s'en  accrut  et  ils  en  usèrent 
pour  solliciter  impérieusement  des  lords  le  vote  de  l'orr 
donnance  du  renoncement  à  soi-même.  Peu  de  jours 
auparavant,  ils  avaient  obtenu  un  avantage  décisif  en 
faisant  accepter  pour  les  deux  chambres  uue  importante 
mesure  touchant  la  complète  réoi^nisation  de  l'armée  ; 
celle-ci,  fractionnée  jusqu'alors  en  plusieurs  corps  placés 
90UB  les  ordres  de  divers  généraux,  presque  égaux  en 
RéargaiiiMiiun  jjj|.g  ^lal  d'accord  entre  eux  et  manœuvrant  séparément, 
avait  agi  sans  la  force  et  l'unité  qui  dériventd'une  impul- 
sion unique.  Cromwell  et  les  indépendants  résolurent 
avec  raison  de  changer  un  ordre  de  choses  si  vicieux,  et 
dans  le  projet  nouveau  soutenu  par  eux  d'un  accord' 
unanime,  une  seule  armée  forte  de  S1,000  hommes  devait 
obéir  à  un  seul  général  autorisé  à  nommer  tous  les 

I .  L*  MiMc  d'Actjl*  ■•■il  ilo»  \t  priacipal  gouTanMintDl  an  ECmh,  «I 
qnoiqa'il  t%\  u>«  d'idroM  «l  d<  (liitimiilMl«a  pour  Iiirt  rtawir  ua  gnDd 
ilMiriB,  •!  qu*  (t*  innili  bic«i  lai  ■uuruual  bnuca«p  d'aDiorilé  daot  lg 
rajaumr.  il  a'éuil  pouniDl  pu  propra  poor  la  guarre  tl  n'iriil  p»  la  HfNilt- 
(ion  d'avoir  plui  i*  rounge  qua  n'n  uni  orilimircintiil  la  homnw  San  •< 
iBi^tBlt,  quiiid  ili  na  Iroanul  |iar»ana  qii  laiir  réiiilc.  {Clirrndon,  Nid, 
ttUUMUn».) 
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officiers,  sauf  l'approbation  du  parlement.  Ge  fi^néral, 
déjà  célèbre  par  sa  bravoure,  sa  probité,  ses  talents  et  ses 
succès,  était  sir  Tliomas  FairTas.  Il  possédait  naturelle- 
ment l'art  si  difâdle,  possédé  aussi  par  Cromwell,  de  com- 
muniquer aux  soldats  sa  confiance  et  son  enthousiasme  ; , 
mais  sa  loyauté  guerrière  se  refusa  toi^ours  aux  tortueu- 
ses pratiques  de  l'ambition  :  une  piété  profonde,  une  âdé- 
lité  scrupuleuse  à  la  cause  qu'il  avait  juré  de  servir, 
une  modeste  simplicité  de  langage  et  de  manières  unie  à 
un  courage  à  toute  épreuve  et  à  une  inébranlable  fer- 
meté, firent  de  Fairfas,  malfcré  ses  erreurs  ou  ses  illu- 
sions, un  des  hommes  éminents  et  justement  renommés 
dans  une  époque  plus  féconde  peut-être  qu'aucune  autre 
en  nobles  caractères  ' .  Membre  modéré  de  l'Église  pres- 
bytérienne, mais  en  même  tem'ps  soutenu  par  Cromwell, 
qui  se  porta  son  garant  auprès  des  siens,  le  jugeant  trop 
pur  et  trop  honnête  pour  redouter  en  lui  un  rival  dan- 
gereux, Fairfas  fut  accepté  par  tous  et  nommé  au  «un- 
mandement  suprême  de  l'armée.  Essex  conserva  quelques 
jours  encore  son  commandement  sans  aucun  pouvoir 
effectif  et  se  démit  bientôt  volontairement.  Les  comtes  de 
Manchester  et  de  Denbigb  suivirent  son  exemple  et  recu- 
rent en  remerclments  des  deux  chambres  et  en  brillantes  t,"" 
promesseslarécompenseetleprixdeleurssacrifices'.Leur  ''"J^"*»" 
démission  ainsi  donnée  levait  l'unique  obstacle  apparent  à  ^laDunn»! 
l'ordonnance  du  renoncement  à  soi-mémedont  l'adoption    toi-Bitme. 
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ru  t  réclamée  avec  une  insistance  toujours  |>lus  vive  et  volée 
enfio  par  les  lords  sans  modification  sérieuse.  L'ordon- 
nance portait  que  les  membres  du  parlement  résigne- 
raient leurs  commandements  dans  l'armée  ;  mais  peu  de 
temps  après  œ  vote,  une  exœption  fut  (aile  en  faveur  de 
Cromwell  et  de  quelques  autres  chefs  qui  furent  avec 
lui  continués  dans  leurs  emplois  ',  et  l'on  reconnut  ouver- 
tement alors  combien  était  juste  cette  opinion  d'un  con- 
temporain qui  interprétait  l'ordonnance  dite  du  renonce- 
ment  à  soi-même  par  l'art  ou  le  secret  d'arriver  à  $eifiiu 
pertmmtllei  *.  Quoi  qu'il  en  aoit,  cette  ordonnance  et  celle 
qui  réorganisait  l'armée  firent  passer  le  pouvoir  des 
presbytériens  aux  indépendants,  et  donna  aux  opérations 
de  la  guerre  une  Impulsion  nouvelle  et  bientôt  irrésisti- 
ble *.  L'armée  du  parlement  à  cette  époque  présentait, 
entre  toutes  celles  de  l'Europe,  le  plus  singulier  spec- 
tacle. La  plupart  des  régiments  n'avaient  pas  de  chape- 
lains :  les  officiers  remplissaient  les  devoirs  spirituels 
qu'ils  unissaient  à  ceux  de  leur  charge.  Us  partageaient 
leurs  loisirs,  dans  l'intervalle  des  combats,  entre  les  ser- 
mons, les  exhortations  et  la  prière,  et  ils  y  apportaient 
une  émulation  égale  à  celle  qui  soutenait  l'honneur  de 
leur  profession  sur  les  champs  de  bataille.  Ils  improvi- 
saient  de  pieuses  harangues  dans  leur  enthousiamie 

4.  SirWilMtnBrarMoB,  lirTfaDOiii  MiddUton  el  ilr  laha  Prica  rurratCOR- 
liaaft  d'ibiird  pour  qnannli  îoun  dioi  \ttn  l'ADiniiadaniealt.  (Wbiwioclw.) 

3.  StlfentUrreBtilliif.  |id.| 

3.  La  PKQCun  du  ptrlrmtiil,  dll  lord  Clarrndvn,  linrtKl'iinù  k  («at  d< 
Ican  dciKioi,  n  u  dtlimnl  dt  «ui  qni  nVliicnl  p«  dn  Icnn  «I  en  Ritaiiit 
CroaiKdl  dtni  le  coDinuDdcmCRl.  Crlni-ei,  ni  nom  dc^Fiiriu,  diipOM  da 
l'iimfr,  oli  il  ■■  nil  q««  do  vlÈàtn  donl  il  «liil  Ftr  cl  M  rcndil  la  B«lln 
■bwUda  (outtt  InalTtim  d<  U  gwrr*.  (OliKaditn,  Viil.  tf<  Uribr^li«t.^ 
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extatique  et  preoaieiit  le  tranepoi-t  qui,  à  leuF  grande 
surprise,  les  rendait  éloquents,  pour  les  illuminations  du 
Saint-Esprit  Partout  où  ils  établissaient  leurs  quartiers, 
ils  chassaient  les  prédicateurs  de  leurs  chaires  et  usur- 
paient leur  place,  préchant  l'auditoire  avec  l'autorité  que 
leur  donnaient  la  force  qui  était  en  leurs  mains,  leurs 
exploits  et  tous  les  signes  apparents  de  la  plus  grande 
feryeur.  Les  simples  soldats  aux  heures  du  repos  parcou- 
raient les  Saintes  Écritures,  causaient  entre  eux  dévote- 
ment, s'exhortaient  mutuellement  aux  progrès  spirituels 
et  à  la  persévérance  dans  la  voie  du  salut.  Marchaient-ils 
au  œmbat,  toute  la  plaine  retentissait  du  chant  des 
hymnes  et  des  psaumes  entremêlés  aux  sons  de  la  musi- 
que guerrière  :  chacun  oubliait  le  péril  en  vue  de  la  cou- 
ronne de  gloire  qu'il  espérait  conquérir  dans  une  cause 
si  sainte;  ils  considéraient  les  blessures  comme  méritoi- 
res, la  mort  comme  un  martyre;  le  tumulte  et  les  dan- 
gers, au  lieu  de  calmer  et  de  dissiper  leurs  pieuses 
visions,  les  rendaient  plus  vivantes  et  doublaient  leur 
force  '.  C'est  ainsi  surtout  que  le  parlement  se  créa  des 
sympathies  et  des  liens  puissants  dans  les  classes  infé- 
rieures, tandis  que,  par  opposition  au  rigorisme  puritain, 
l'impiété,  ta  licence  des  armées  royales  allaient  toiyours 
otnssant;  quelques-uns  de  leurs  principaux  chefs.  Go- 
ring,  Wilmot,  sir  Richard  Granville,  et  par  dessus  tous 
le  prince  Rupert,  hommes  sans  principes  et  sans  mœurs, 
donnaient  l'exemple  d'une  immoralité  révoltante.  Haï 
payés  par  le  roi,  ils  suppléaient  à  une  solde  régulière  par 
la  rapine  et  le  pillage.  Les  gens  de  la  campagne  surtout, 

I .  n.  H«nic   Hi-I,  rf'J*;r«l. .  rc'f»  et  Ckërlt  1". 
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sans  [>rotection  contre  eux,  avaient  tout  à  souffrir  de 
leurs  violenœs  et  de  leur  brutalité.  Aussi,  dans  beaucoup 
d'endroits,  rendus  indifférents  pour  la  cause  du  roi  et 
pour  celle  du  parlement  par  l'excès  même  de  leur  mi- 
sère, ils  se  formèrent;  par  la  nécessité  d'une  commune 
défense,  en  associations  redoutables  à  tous  les  gens  de 
guerre,  et  en  particulier  à  ceux  des  années  royales,  dont 
ils  avaient  le  plus  à  se  plaindre.  A  l'approche  des  soldats, 
ils  se  rassemblaient  en  nombreuses  bandes  armées  de 
faux  et  de  massues  (clubs),  d'où  leur  vint  le  nom  de 
Cbibmen,  et  tomtiant  sur  eux  à  l'improviste,  ils  massa- 
craient les  détachements  isolés  et  rendaient  à  leurs  op- 
presseurs barbaries  pour  barbaries. 

Les  forces  des  deux  armées  étaient,  à  cette  époque,  à 
I>eu  près  égales  et,  durant  deux  mois,  les  opérations  se  ' 
bornèrent,  dans  tout  le  territoire  occupé  par  elles,  à  des 
marches  et  contre-marches,  à  des  sièges  entrepris  ou 
levés  et  à  la  prise  de  quelques  places  secondaires.  Le 
roi,  au  commencement  de  mai ,  était  sorti  d'Oxford  et 
avait  rejoint  l'armée  sous  les  ordres  du  prince  Rupert, 
avec  l'intention  de  débloquer  Chester,  ville  im|)ortante, 
qui  maintenait  ouverte  sa  conununication  avec  l'Irlande, 
et  de  marcher  ensuite  à  la  rencontre  de  l'armée  écossaise. 
Celle-ci,  alarmée  par  les  victoires  de  Montrose,  avait  déjà 
commencé  vers  la  frontière  un  mouvement  rctrt^rade 
et,  avant  l'arrivée  du  roi,  Chester  fut  débloqué.  Charle», 
h  cette  nouvelle,  susjtendit  lui-même  sa  marche  vers 
l'ouest,  et,  après  avoir  emporté  d'assaut  la  ville  de 
Leicesler,  livrée  à  la  fureur  des  soldats',  il  revint  sur 

I.  Qitcnàvu.  Hul.  it  la  reMhnu 
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OxtoFd  investi  en  son  absence,  par  Pairfas  et  par  Crom- 
well.  Tous  deux,  au  bruit  de  l'appproche  du  roi,  se  pur- 
tèrent  ui-devant  de  lui.  La  rencontre  eut  lieu  près  de 
Northamplon,  sur  le  plateau  de  Naseby,  où  le  sort  de 
Charles  I"  fui  irrévocablemrait  fixé. 

Les  deux  années  étaient  à  peu  près  égales  :  elles 
comptaient  chacune  environ  >ingt  mille  hommes.  Le 
corps  de  bataille,  dans  l'armée  royale,  était  conduit  par 
le  roi  CD  personne;  l'aile  droite  avait  pour  dieb  les 
princes  Rupcrt  et  Maurice,  l'aile  gauche  obéissait  à  sir 
Marmaduke  Langdale.  Au  centre  de  l'année  parlemen- 
taire commandait  Pairfax  et  sous  lui  le  major  général 
Skippon  ;  l'aile  droite  était  conduite  par  Cromwell  el  la 
gauche  par  son  gendre  Ireton.  A  la  tête  de  la  réserve, 
étaient  les  colonels  Pride,  Hammond  et  Rainsboraugh. 
Dans  les  lignes  des  deux  armées,  l'espace  entre  les  dif- 
férents corps  était  rempli  par  des  canons.  Le  roi  donna 
pour  mot  d'ordre  à  la  sienne,  ta  reine  Marie;  le  mot 
d'ordre  et  de  ralliement  donné  par  Fairfax  fut  Dieu  est 
notre  forée  {God  our  strength).  Le  prince  Rupert  engagea 
l'action  et  chargea  avec  sa  vivacité  et  sa  bonne  fortime 
'habituelles  :  Ireton  combattit  vaillamment,  mais  il  reçut 
deux  blessures,  fut  t&\i  prisonnier  et  sa  troupe  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroula.  Rupert  la  poursuivit  jusqu'aux 
bagages,  où  un  feu  de  mousqueterie  bi^  nourri  l'arrêta. 
Le  roi,  qui,  dans  cette  journée,  se  montra  tout  à  la  fois 
soldat  et  général,  attaqua  vigoureusement  au  centre  l'in- 
'fonleriedes  parlementaires,  tandis  que  sa  droite  était 

I.   On    IsToil  liniiur  «n  Tieuiplan  Irn-furicui  dtUlxItlltcdtNiHby, 
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chargée  et  mise  en  fuite  par  Cromwell  qui,  après  une 
poursuite  prudente  et  rapide,  rerint  tomber  avec  ses  for- 
midables escadrons  sur  rinfanterie  royale.  Celle-d  luttait 
avec  courage,  et  Fairfax  redoublant  d'efforts  pour  l'acca- 
bler, se  surpassait  lui-même;  Bon  casque  tomba  dans  la 
mêlée  :  Charles  Doyiey,  chef  de  sa  garde,  lui  oflHt  le  sien  ; 
Fairfai  le  refusa  ',  et,  tête  nue,  exposé  à  tous  les  coups,  il 
fondit  de  nouveau  sur  l'infanteriedu  roi  mise  en  désordre 
par  Cromwell  et  dont  un  seul  corps,  assailli  plusieurs  fois 
avec  fureur,  se  maintenait  ferme  et  inébraDlable.  Faiiiftx 
commanda  une  dranière  charge,  ordonnant  à  Doyley  de 
l'attaquer  de  front  tandis  qu'il  tomberait  lui-même  sur 
ses  derrières.  Cette  double  attaque  réussit  :  la  troupe 
héroïque  succomba;  Fairfax  tua  le  porte-ensëigoe  de  sa 
main  et  saisit  le  drapeau  qu'il  remit  à  un  soldat;  et  ayant 
su  que  celui-ci  se  vantait  d'avoir  pris  lui-même  ce 
trophée  :  e  Qu'il  garde  cet  honneur,  dit  Fairfax,  j'en  ai 
assez  gagné  aujourd'hui.  » 

Témoin  de  son  désastre,  Charles,  au  désespoir,  voulut 
charger  à  la  tête  de  ses  gardes  qui  formaient  la  réserve; 
mais  il  fut  mal  compris  et  entraîné  dans  la  déroute  de 
ceux  qui  l'entouraient*.  Cependant,  voyant  revenir  le 
prince  Rupert  avec  sa  cavalerie,  Charles  arrêta  et  rallia 
son  escorte,  ordonnant  et  suppliant  tour  à  tour  avec  l'é- 

1.  Wbiltlocke. 

3.  S»  majeiK,  dil  Clirtndaa,  éliiliur  l>  poïnl  it(  tlitrger  l'iDneni,  qund 
la  nniM  it  Cirncvrorlb,  «cnuii  dem  li  QJllil*  u'Uiil  p»  inipccit,  mit  la 
■*in  wr  II  brilla  da  cLenl  du  roi  «L  lu'r  dil  :  •  VmIci  iwi  enrir  h  valra 
morlT  >  El  aiant  qua  la  roi    comprit  M   qu'il   Touliil  dira,  il  loara*  Ml 

chcnl,  ce  qui  fil  courir  in  taux  bruil  d>n>  It  IroBpe Sur  quoi,  1*  cita- 

Itrit  tonnu  brido,  H  duiiUDl  de  IVpcran  aui  chaTi»,  dtwBnHfaBti  oinili* 
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nergie  que  donne  une  dernière  et  unique  espérance.  Deux 
tois  il  g'élança,  criant  :  u  Encore  une  charge  !  suive-,ï-moi  ; 
et  nous  serons  vainqueurs,  s  Aucun  corps  ne  le  suivit;  il 
foUut  fuir  alors,  et  le  roi  prit,  avec  deux  mille  chevaux,  la 
route  de  Leicester,  d'où  il  se  dirigea  dans  le  pays  de  Galles. 
La  bataille  avait  duré  trois  heures  :  le  roi  perdit  cinq  mille 
hommes  tués  ou  faits  prisonniers  :  sou  artillerie ,' ses 
munitions ,  cent  drapeajii  et  son  propre  étendard ,  ses 
bagages  et  tous  ses  papiers  tombèrent,  œ  jour-là,  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Cromwell  écrivit  le  soir  inéme  au 
parlement  pour  rendre  compte  de  cette  grande  MCtoire  : 
■  C'est  la  main  de  Dieu  qui  a  tout  fait,  dit-il,  à  lui  seul 
en  appartient  la  gloire  et  nul  ne  saurait  entrer  en  |tar 
tage  avec  lui  •.  » 

La  cause  royale  ne  se  releva  point  du  désastre  de 
Naseby,  et  la  prise  des  papiers  du  roi,  contenant,  entre 
autres  documents,  sa  correspondance  secrète  avec  la    i**^""'''» 
reine,  lui  fut  plus  fatale  encore  dans  l'opinion  que  la  •urrupaDdincc 
pwte  d'une  bataille.  Fairfax  les  respecta;  Cromwell,  irMUrnR*. 
moins  scrupuleux,  en  fil   faire  une  lecture  publique 
devant  un  immense  concours  de  peuple.  Le  roi,  dans  ses 
lettres,  promettait  de  ne  prendre  aucune  décision  impor- 
tante sans  l'aveu  de  la  reine,  et  se  disait  résolu  à  retirer, 
lorsqu'il  en  aurait  le  pouvoir,  la  plupart  des  concessions 
.  arrachées  à  sa  faiblesse.  Elles  montrèrent  à  quel  point  il 
subissait  l'intlueace  de  sa  royale  compagne  et  firent  voir 
aussi  sans  doute  combien  il  est  difficile,  surtout  dans  un 
prince  déjà  porté  à  la  dissimulation,  de  concilier  le  main- 
tien des  institutions  nationales  et  des  libertés  publiques, 
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avec  les  doctrines  du  droit  divin  et  inaliénable  des  cou- 
ronnes. On  oublie  trop  cependant  que  ces  lettres  furent 
écrites  dans  une  effusion  intime,  sous  l'impression  des  ou- 
trages faits  à  la  royauté,  que  plusieurs  des  concessions  ac- 
cordées par  Charles,  étaient  incompatibles  avec  la  dignité 
de  sa  couronne,  et  qu'au  milieu  des  périls  sans  nombre 
dont  il  était  environné,  il  eût  été  absurde  d'exiger  de  lui 
ime  conformité  parfaite  entre  ses  paroles  ou  ses  actes  exlé- 
rieurs  et  ses  vœux  secrets.  Ses  ennemis  enfin  ne  publiè- 
rent que  la  partie  de  cette  correspondance  qui  était  de 
nature  à  compromellre  davantage  ce  malheureux  prince, 
et  »ipprimèrent  tout  ce  qui  aurait  pu  justifier  sa  con-  _ 
dutte  ou  attirer  l'intérêt  sur  sa  |)ersonne. 

la  défaite  de  Naseby  avait  été  désastreuse,  surtout  par 
son  effet  moral  parmi  les  royalistes,  dont  elle  abattit  les 
espérances.  Les  revers  depuis  lors  se  succédèrent  rapi- 
dement :  FairTax  reprit  Leiccsler,  et  fit  lever  le  siège  de 
Taunton,  dont  la  défense  par  les  parlementaires  est  comp 
tée  parmi  les  grands  faits  d'armes  de  cette  époque  ;  il 
battit  ensuite  lord  Goring  à  Lamport ,  et  vint  assiéger  la 
forte  place  de  Bridgewater,  défendue  par  une  très-nom- 
bretise  garnison.  Le  roi  se  retirait  vers  l'ouest  :  il  s'était 
replié  successivement  de  Leicester  à  Lichfield,  puis  à  Here- 
ford  qu'il  quitta  bientôt  pour  Aber^veney ,  principale 
ville  du  comté  de  Monmoutli ,  d'où  il  gagna  le  château 
de  Haglan,  résidence  du  marquis  de  Worcester,  père 
de  lord  Glamorgan,  et  le  plus  puissant  des  Si'igneurs 
catholiques  dans  le  pays  de  Galles.  Les  efforts  du  roi  ten- 
daient à  lui  assurer  la  possession  durable  de  l'importante 


b,GoO(^lc 


CHarus  I".  19S 

ville  de  Bristol,  oii  le  i>rinve  Rupert  s'était  jeté  aiirès  sa 
déEaile  à  Naseby.  Le  roi  n'avait  yAus  d'armée  en  état  de 
tenir  la  campagne  contre  les  troupes  réunies  de  Pairfax 
et  de  Oomwell  ;  mais  il  avait  en  plusieurs  endroits  dans 
l'ouest  des  forces  disséminées  encore  assez  considérables  : 
s'il  fût  resté  maître  de  Bristol ,  il  aurait  pu ,  en  les  réu- 
nissant, se  rendre  de  nouveau  redoutable  à  ses  ennemis, 
et  son  plan  était  de  rejoindre  son  neveu  dans  cette  place. 
Mais  le  bruit  des  rapides  succès  de  Pairfax  abattait  le 
coeur  des  royalistes  les  plus  dévoués  et  les  plus  intré 
pides,et  déjà  éclatait  de  toutes  parts  cette  iiritation  pro- 
fonde, source  de  récriminations,  de  reproches  mutuels, 
de  désunion  et  d'incertitude,  tristes  avant-coureurs  de 
la  ruine  totale  des  causes  que  la  fortune  abandonne.  Les 
brutales  violences  du  prince  Ruperi  lui  avaient  fait  de 
nombreux  ennemis  à  la  cour  :  ceux-ci  redoutaient  qu'à 
Bristol  où  il  commandait,  il  ne  prît  trop  d'empire  sur 
le  roi  :  Rupert,  d'autre  i>art,  semblait  peu  empressé  de  le 
recevoir  dans  cette  place  ■.  Charles  était  ainsi  parta^^é 
entre  des  avis  contraires  ;  déjà  cependant  il  avait  donné 
des  ordres  à'  ses  généraux,  sir  Ricliard  Gerrard  et  Uamia- 
duke  Lanijdale,  pour  le  passage  de  la  Saveme,  et  les  vais- 
seaux étaient  prêts  poUr  transporter  sa  cavalerie  à  l'autre 
bwd.  Le  roi  lui-même  s'était  rendu  à  Cbepstow  pour  sur- 
veiller l'embarquement  de  la  cavalerie,  quand  tout  à 
coup  il  changea  de  projet,  et,  au  lieu  de  franchir  le 
fleuve  pour  entrer  à  Bristol ,  il  se  rapprocha  de  la  mer 
et  longea  la  rive  droite  de  la  Savernejusqu'au  château  de 
Cardiff,  où  il  s'an'èla.  Là  il  apprit  coup  sur  coup  de 

I.  cUiTndD*.  JM. 


b,Googlc 


19«  LtVBB  V.   CBAPITIIB  II. 

nouveaux  succès  de  l'armée  du  parlement  et  de  l'aiTTiée 
d'Ecosse  :  celle-ci  avait  pris  Carliste,  s'était  delà  dirigée 
à  l'ouest,  et  se  disposait  à  investir  Hereford.  Brïdgewater, 
d'autre  part ,  réputée  imprenable ,  s'était  rendue  à  Pair- 
lax  avec  les  trois  mille  honunes  de  sa  garnison.  Sa  capi- 
tulation imprévue  fut  imputée  à  la  trahison  et  ^outa 
parmi  les  partisans  du  roi  au  découragement  presque 
général.  Les  gentilboinmes  jusque-là  l«s  plus  ardents  à 
tirer  l'épée  pour  sa  cause,  nourrissaient  maintenant  le 
désir  d'une  paix  honorable,  quand  déjà  le  triste  état  de 
ses  affaires  l'avait  rendue  presque  impossible ,  et  ils 
conspiraient  avec  les  principanx  offlcira^  de  l'armée  pour 
contraindre  le  roi  à  négocier  contre  toute  espérance.  La 
contagion  gagna  le  prince  Rupert  lui-même,  habituelle- 
ment si  présomptueux  et  si  intrépide,  et  dans  une  lettre 
qui  fut  mise  sous  les  yeux  du  roi,  il  l'exhortait  à  céder  à 
la  fortune. 

Le  roi  lui  fit  cette  réponse  : 
■  Mon  Neveu, 

»  Si  j'avais  à  défendre  toute  autre  cause  que  celle  de 
ma  religion,  de  ma  couronne  et  de  mes  amis,  j'adhérerais 
avec  empressement  à  votre  conseil ,  et  J'avoun,  qu'à  ne 
considérer  ma  situation  que  des  yeiix  d'un  soldat  ou  d'un 
politique,  ma  ruine  est  probable, -mais  parlant  à  un 
chrétien,  je  dirai  que  Dieu  ne  permettait  point  que  cette  ré- 
bellion prospère  et  que  sa  cause  périsse,  et,  quelque  châ- 
timent qu'il  lui  plaise  de  m'intliger,  il  ne  m'est  point  per- 
mis de  m'en  plaindre,  bien  moins  encore  d'abandonner 
sa  querelle.  Je  penévérerai  donc,  s'il  m'en  fait  la  grâce, 
qutn  qu'il  m'en  puisse  coûter,  étant  tenu  par  desmotifs  de 
conscience  et  d'honneur  à  rester  ferme  pour  sa  cause,  à 


b,GoO(^lc 


(»AILKS  I*.  19T 

ne  point  faire  tort  à  mes  successeurs,  ni  abandonner  mes 
amis.  Je  ne  puis  guère,  il  est  vrai ,  espérer  d'autre  fa- 
veur de  la  fortune  qu'une  mort  hoooniWe;  mais  j'ai  la 
Terme  espérance  que  Dieu,  quelque  jour,  vengera  sa  que- 
relle; et  pourtant,  j'avertis  mes  amis,  que  celui  qui  de- 
meurera près  de  moi,  doit  s'attendre  et  se  résoudre  à 
mourir  pour  une  bonne  cause,  ou,  ce  qui  est  plus  fâ- 
cheux, à  vivre  aussi  misérable,  en  la  défendant,  que  le 
permettra  l'audace  de  ces  rebelles  insolents,  d  Le  roi  se 
disait  ensuite  résolu  à  ne  faire  aucune  concession  plus 
forte  que  celles  qu'il  avait  faites  à  Usbridge  ;  il  terminait 
en  exhortant  le  prince  à  ne  point  décourager  ses  parti- 
sans en  se  montrant  disposé  à  traiter,  et  à  élever  ses  pa- 
roles a  la  hauteur  de  son  courage  ' . 

L'armée  écossaise  approchait,  combinant  ses  mouve- 
ments avec  celle  de  Pairfax  et  de  Cromwell,  pour  enve- 
lopper le  roi.  Déjà  Hereford  était  assiégé  :  Charles  passa 
inaperçu  entre  les  quartiers  ennemis  et  se  dirigea  vera  le 
nord,  appelant  encore  une  fois  à  lui  ses  cavaliers  Qdèles. 
Un  grand  nombre  accoururent  sous  son  étmdard,  mais, 
serré  de  près  par  toute  la  cavalerie  écossaise,  détachée 
de  l'armée  qui  assiégeait  Hereford,  le  roi  ne  put  ou 
n'osa  continuer  sa  marche  vers  la  frontière,  et,  reve- 
nant au  sud,  il  rentra,  à  la  fin  d'août,  avec  quinze 
cent»  chevaux  dans  Oxford.  Il  y  apprit  presque  en  même 
tomps  une  nouvelle  et  grande  victoire  de  Montrose,  en  vi«*i™ 
Ecosse.  Ce  chef  héroïque  avait  quitté  les  hautes  terres, 
théfitre  de  ses  exploits  étonnants  comme  de  ses  ravages, 
et  où  il  avait  exercé  sur  ses  ennemis  de  terribles  ven- 
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(teancfs.  Il  s'était  avancé  dans  la  plaine  jusqu'à  Kifisitii. 
Là  il  rencontra,  le  t3  août,  l'armée  covenantaire  sous 
les  ordres  du  général  BailUer  :  il  l'attaqua  avec  sa  vigueur 
et  sa  promptitude  habituelles,  ordonnant  à  ses  monta- 
gnards do  se  dépouiller  jusqu'à  la  chemise,  en  signe  de 
leur  résolution  de  combattre  à  outrance.  Son  arant- 
garde  culbuta  celle  de  l'ennemi  ainai  que  deux  régiments 
de  cavalerie  envoyés  pour  la  soutenir.  Montrose  reconnut 
le  moment  décisif  et  chargea  avec  toute  son  armée.  Le 
cri  horrible  des  montagnards,  leur  figure  sauvage,  la 
rapidité  extraordinaire  avec  laquelle  ils  s'avançaient 
presqutt  nus  en  brandissant  leurs  lai^^  claymores  exci 
tèrent  une  terreur  panique  dans  l'armée  du  covenant, 
qui  se  dispersa,  presque  sans  avoir  combattu.  Montrose 
la  poursuivit  avec  fureur  à  une  grande  distance  du 
champ  de  bataille.  Quatre  ou  cint)  mille  hommes  pé- 
rirent, dans  celte  journée,  du  côté  des  vaincus.  Les  forces 
du  covenanl  furent  entièrement  détruites;  Edimboui^ 
ouvrit  ses  portes  au  vainqueur  et  Montrose  se  vit  un 
moment  le  maître  de  l'Ecosse  '. 

A  celte  nouvelle  inespérée,  Charles  reprit  confLince  el  se 
mil  en  chemin  pour  combattre  l'armée  écossaise,  engagée 
dans  le  pays  de  Galles  el  pour  la  contraindre  à  lever  le  siège 
d'Hereford.  A  son  approche  le  siège  fut  levé,  les  Ecossais 
se  replièrent  vers  la  frontière  du  nord,  déjà  franchie 
par  leur  général,  David  Lesley,  qui  marchait  avec  sa 
cavalerie  au  secours  des  covenantaires.  Le  roi  se  disposait 
à  les  suivre  dans  leur  retraite  en  Ecosse,  où  l'appelait 
'  Montrose,  quand,  tout  à  coup,    il  apprit  que  Rupert, 
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gé  dans  Bristol  par  Pairfux  et  Cromwell,  avait  rendu     ^ ,. . 
«tte  |)Uce  sans  même  attendre  un  premier  assaut.  La        <■" 
perte  d'une  TîUe  si  importante  ruinait  dans  l'ouest  tuutes  p.r  iVVrim» 
les  espérances  de  Chiirles;  une  seule  clianee  de  salut  lui      '"p*^- 
restait  :  c'était  de  rejoindre  le  vaillant  et  victorieux  Mnnt-       i  Mi- 
rose  en  Ecosse,  et  il  se  dirigea,  dans  ce  but,  vers  le  nord, 
avec  le  reste  de  ses  forces;  mais  il  Tut  battu,  |>rès  de 
Cbester,  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles,  par  un 
corps  parlementaire,  sous  les  ordres  du  nutjor  général 
Poyntz,  qui  lui  ferma  le  chemin  de  l'Ecosse  oii  déjà  s'était 
évanouie  sa  dernière  chance  de  salut  avec  la  fortune  de  . 
Montrose.  Les  hommes  des  Highlaiids,  selon  leur  cou- 
tume après  une  victoire,  a'*"aient  quitté  le  camp  du 
vainqueur  à  Kyisith  pour  rentrer  dans  les  montagnes 
et  mettre  leur  butin  en  sûreté.  Montrose,  surpris  le 
i  3  septembre,  à  Philliphaugh,  dans  la  forêt  d'Ettrick,  par   ^i  MonimM 
David  Lesley,  n'eut  à  opposer  qu'une  faible  troupe  et  sa  p(,iiriôh»«ii 
valeur  personnelle  aux  efforts  de  l'ennemi  et  fut  éa'asé. 
Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  sa  grande  victoire, 
et  déjà  le  conquérant  de  l'Ecosse  n'était  plus  qu'un  fu- 
gitif et  un  proscrit. 

Les  revers  se  succédèrent  alors  rapidement  jusqu'à  la 
ruine  totale  du  parti  royaliste  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 
Quinze  places  se  rendirent  successivement,  dans  l'espace 
de  cinq  mois,  aux  Ecossais  ou  à  Fairfax.  Le  roi,  après 
avoir  confié  à  tord  Digby  la  majeure  partie  de  sa  ca- 
valerie, se  déroba,  par  une  marche  rapide,  à  l'ennemi, 
gagna  Newark  avec-  cinq  cents  chevaux,  et  rentra  déses- 
péré dans  Oxford.  Digby  lui-même  éprouva  une  défaite  ■ 
complète  à  Sherbum  ;  toute  sa  cavalerie  fut  dispersée  ou 
détruite. 
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La  guerre,  par  sa  durée,  avait  pris  un  caractère 
ODUTeau  et  plus  sanguinaire;  la  répétition  continuelle 
des  scènes  de  violence,  de  ravage  et  de  meurtre,  en 
multipliant  les  motifs  de  ressentimeDl  et  de  vengeance, 
avait  familiarisé  les  esprits  avec  des  actes  barbares  dont, 
,  au  début  des  hostilités ,  ils  auraient  eu  horreur.  Les 
Irlandais  surtout  étaient  traités  avec  une  cruauté  impi- 
toyable. Défense  fut  faite  d'accorder  aucun  quartier  à 
ceux  d'entre  eux  qui  seraient  pris  les  armes  à  la  main  ; 
on  les  jetait  à  la  mor  par  centaines  liés  ensemble,  ou 
on  les  fusillait  en  masse.  Les  royalistes  s'étaient  aussi 
souillés  de  semblables  barbaries  :  le  prince  Rupert,  entre 
autres,  laissait  presque  en  tous  lieux  d'affreuses  traces  de 
son  passage ,  et  une  multitude  de  prisonniers  turent 
fusillés  ou  pendus  par  ses  ordres.  Le  roi  n'avait  plus 
alors  que  deux  corps  de  troiipes  peu  nombreux,  tous 
deux  dans  l'ouest,  où  commandait  encore  ie  prince  de 
Galles,  à  qui  déjà  plusieurs  lettres  de  son  père  avaient 
ordonné  de  se  rendre  sur  le  continent'.  L'un  de  ces 
corps,  dans  la  Comouaille,  obéissait  à  lord  Hopton;  lord 
Astley  commandait  l'autre  sur  les  frontières  du  pays  de 
Galles.  Le  premier,  atteint  par  Fairfax,  battu  par  lui  en 
plusieurs  rencontres  et  acculé  à  la  mer ,  capitula  ;  le 
second,  fcri  de  trois  mille  bommes,  tenta  un  suprême  et 
dernier  eflori  pour  rejoindre  le  roi,  mais  il  fut  vaincu  et 
dispersé,  à  Stowe,  par  le  colonel  Morgan  et  sir  William 
Brereton.  Lord  Astley  fut  fait  prisonnier  :  les  cheveux 
blancs  du  vieux  guerrier,  son  courage  et  ses  souffiranoes 
touchèrent  les  vainqueurs.  Ils  lui  apportèrent  pour  siège 

I.  CliKHJaD,  niil  4i  u  TîMIioa. 
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un  tambour,  il  s'assit  :  ■  Messieurs,  dit-il  aux  ofAcien 
du  parlement  qui  l'entouraient,  vous  avez  adieré  Totre 
ceuTre,  amusez-vous  maintenant,  à  moins  que  tous  ne 
préfériez  vous  quereller  enfa^  vous  ' .  » 
.  La  division  de  ses  ennemis  était  le  dernier  espoir  de 
Ourles.  Ce  malheureux  prince  était  à  Oxford,  en  proie 
à  la  détresse  et  à  de  poignantes  douleurs,  soit  qu'il 
écoutât  les  murmures  ou  les  reproches  des  hommes  qui 
lui  rendaient  des  services  dont  il  était  hors  d'état  de 
leur  payer  le  prix  ;  soit  qu'il  songeât  au  dévouement 
généreux  de  ses  fidèles  serviteurs,  compromis  pour  sa 
cause,  sans  qu'il  eût  désormais  aucun  espoir  de  les  ré- 
compenser. Il  courba  sa  Qerté,  dans  leur  intérêt  plus  que 
dans  le  sien  propre,  jusqu'à  essayer  de  traiter  encore 
avec  le  parlement  exalté  par  ses  récentes  victoires  et  il 
vit  tous  ses  efforts  rejetés.  De  nouvelles  élections  avaient 
eu  lieu  et  les  communes,  renforcées  par  cent  trente 
membres,  parmi  lesquels  on  distinguait  Pairfax,  Ireton, 
Ludlow,  Blake,  Sidney,  Huschinson,  Pleetwod,  se  mon- 
traient chaque  jour  plus  exigeantes  et  plus  rigoureuses 
à  l'égard  des  royalistes.  Pour  comble  de  disgrâce,  on 
découvrit  une  nouvelle  négociation  du  roi  avec  le  comité  i' 
dirigeant  de  l'insurrection  irlandaise.  Cette  négociation  in  It 
s'était  laite  à  l'insu  du  oiarquis  d'Ormond,  lord  député 
d^rlande,  et  par  l'entremise  de  lord  Herbert,  comte  de 
Glamorgan,  fils  aîné  du  marquis  de  Worcester,  zélé  ca- 

I.  Ruthwnnb.  —  Camïnia  lir  Aill«T,  kl*  balailU  d'Edgdiill,  Bl  k  biato 
'  nh  Mil!  ca«rl(  (I  bclla  pri««  :  •  Sfigotur,  dil-il,  td»  htr  ^M»  Mcke  j'ii 
I  noiplir  ■Hji'srd'hni  :  «'il  Di'irrii*  de  *■»■  oiiblitT.  Tom,  S*i|aMr,  m 
n'onblin  pti.  •  Puii  h  luunKal  jtn  ttt  wldtti  T  •  Alloni,  «itino,  dit-il. 
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tholique  et  conûdent  du  roi,  dont  quelques  papiers  im- 
portauts  furent  saisis  et  mis  sous  les  yeux  des  com- 
munes '.  Cette  découverte  redoubla  leur  animosité  contre 
l'ioforluné  prince  et  lui  fut  imputée  à  crime.  L'Irlande, 
cependant,  était  son  unique  ressource  :  le  roi  en  alteadait 
dix  mille  hommes  et  ne  pouvait  espérer  des  Irlandais 
une  assistance  efficace  et  durable,  qu'en  leur  faisant  des 
concessions  indispensables,  surtout  pour  l'exercice  de  leur 
culte.  Les -dangers  du  roi  devenaient  chaque  jour  plus 
pressants.  Chester,  Hereford,  Exeter,  avaient  succombé 
tour  à  tour.  Le  prince  de  Galles,  refoulé  vers  la  mer  avec 
tes  derniers  débris  de  ses  forces,  s'était  embarqué  pour 
les- lies  Scilly,  d'où,  après  un  rapide  séjour,  il  avait 
ga^é  Jersey.  Fatrfax  approchait  d'Oxford  avec  son  ar- 
mée, et  déjà  les  troupes  parlementaires  investissaient  la 
ville.  Charles,  dans  cette  extrémité,  croyait  du  moins 
son  flls  en  France  et  en  sùrelé  près  de  la  reine;  il  puisait, 
dans  cette  |iensée,  résignalion  et  courage,  ne  considérant 
point  la  cause  de  la  royauté  comme  totalement  perdue 
en  Angleterre ,  si  l'héritier  de  la  couronne  échappait 
à  ses  ennemis  et  demeiu-ait  Qdèle  aux  doctrines  dans 
lesquelles  il  avait  été  nourri.  Il  lui  écrivit  d'Oxford 
(32  mars),  en  lui  rcconimiindaot  la  persévérance  dans  sa 
foi  religieuse,  la  fidélité  à  l'honneur  et  à  la  monarchie. 
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pour  les<|Uf  Is  ils  avaient  tous  deux  combattu,  et  l'obéis- 
sance à  sa  mère  <  ;  puis  se  voyant  déjà  enveloppé  de 
toutes  parts,  et  recorniaissaot  l'impossibilité  de  prolouger 
la  résistance,  il  offrit  à  ses  ennemis  l'oubli  du  passé  et 
se  montra  prêt  à  revenir  à  Londres,  pour  reprendre, 
dans  sa  résidence  de  Wbiteliall,  sa  place  accoutumée. 

A  cette  nouv^e  inattendue,  une  rumeur  commune 
réunit  contre  lui  les  politiques,  les  presbytériens  et  les 
indépendants  :  des  mesures  violentes  furent  aussîtâl  vo- 
lées pour  rendre  ma  retour  impossible  ;  tes  papistes  et 
tous  les  hommes  qui  avaient  pris  les  armes  contre  le  par- 
lement Turent  éloignés  de  Londres  ;  on  institua  une  cour 
martiale  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  la  peine 
de  mort  fut  prononcée  contre  quiconque  entretiendrait 
des  relations  avec  le  roi  ou  le  recevrait  dans  sa  maison. 
Une  seule  retraite  s'oflhiît  à  Charles,  te  camp  des  Ëcos- 


t.  Cdlclrliretruuo  k  princt  J«  Gill»  •  lirwy  el  non  en  Frtucf  cl  «Me  le 
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cvDfue  en  «M  trrmm  :  •  Ch*rl«T,  Mckei  qa*  Toln  l'idur,  oï  Tsat  ttn  hort  d< 
Il  piiiiuna  dn  rtbella,  (en,  a*ec  li  prnniiiiou  dt  [Km,  un  n»  iBrcW  o«  bm 
riinf  urliiiM.  Si  to«i  dcmcniri  iMt  ■  min  rtlicion,  k  l'ubtitMim  q«B 
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cbirio  1"  sais,  et  il  résolut  de  s'y  réfugier  :  dans  la  nuit  du  27  avril, 
di»  u'^np  il  sortit  d'Oxtord  déguisé,  accompagné  seulement  de  son 
j^*".  valet  de  chambre  Ashburnham,  et  d'un  guide;  et  peu  de 
jours  après,  Charles  fut  introduit  par  le  ministre  de 
France,  Montreuil,  au  quartier  général  des  Écossais  à 
Kelham.  Il  fut  reçu  avec  honneur  par  le  général  Lesley, 
comte  de  Leven  ;  mais  des  précautions  minutieuses  pour 
s'assurer  de  sa  personne,  se  dérobèrent  sous  les  iniut(ue8 
d'un  respect  apparent  :  on  lui  parlait  comme  à  un  roi, 
et  il  était  prisonnier  '. 

Le  roi,  à  la  requête  des  Écossais,  maîtres  de  sa  per- 
sMine,  donna  des  ordres  pour  la  reddition  de  Newarli,  - 
d'Oxford  et  des  autres  places  en  son  pouvoir,  dont  la  ré- 
sistance était  devenue  inutile.  Le  parlement  oBht  aux 
garnisons  royales  des  conditions  honorables  que  Fairfex 
•       ol>serva  religieusement,  adoucissant  aux  vaincus,  par  ses 
égards  pour  l'infortune,  l'amertume  de  la  défaite.  Le 
marquis  d'Ormond  reçut'du  roi  des  ordres  sonblables, 
et  rendit  au  parlement  Dublin  el  les  autres  places 
fortes  en  Irlande.  Montrose  lui-même,  après  une  longue 
série  d'aventures,  posa  les  àrmes,el  se  retira  à  l'étranger. 
Ainsi  fut  terminée  dans  les  trois  royaumes  la  première 
guerre  dvile,  après  qaaire  années  d'une  lutte  acharnée. 
L'armée  écossaise  prétendait  disposer  seule  du  roi,  et 
da  it  pnmitn  rcdoutant  1^  exigcnces  de  l'armée  du  parlement,  elle 
id«rr*  cm  t.  j^^^  ^^  camp,  sc  rapprocha  de  sa  propre  frontière  et 
i6to.       prit  ses  quartiers  à  Newcaslle.  Là,  aux  mains  de  ses  en- 
nemis, le  roi  fit  preuve  d'une  grande  constance  et  d'une 

I.   LvfMrinl  na  lui  deiaiidiil  jimiit  1«  nsl  d'ariln,  «I  D«  wulTnit  [ut  que 
nnilaD,  itid.) 


b,Goo(^lc 


toucbaottirésigaatiou.  Beaucoup  d'efforts  furent  buts  pour 
le  gagnera  I9  politique  et  à  la  religion  des  presbytériens  ; 
il  les  repoussa  avec  noblesse  et  fermeté,  se  monb-ant  ré- 
solu à  défendre  l'épiscopat,  à  vivre  et  à  mourir  dans 
l'Église  anglicane  ' .  Les  nouvelles  propositions  du  p^le- 
mentde  Londres,  peu  différentes  de  celles  qu'il  avait  faite» 
à  Uxbridge,  furent  portées  au  roi  à  NewcasUe.  La  reine, 
l'ambassadeur  de  France,  les  plus  intimes  amis  du  roi 
insistaient  avec  force  pour  qu'il  acceptât  les  claiises  re- 
latives à  l'établissement  religieux,  et  pour  qu'il  aban- 
donnât le  gouvernement  épiscopal  de  l'Ëgiîse,  dans  l'es^ 
poir  que  ce  grand  sacrifice  rendrait  les  presbytériens  plus 
faciles  toudiant  les  autres  points.  Maie  c'était  celui-ci  sur- 
tout que  Charles,  par  motif  d'honneur  et  de  conscience, 
était  résolu  à  maintenir.  Il  fallait  qu'il  se  résignât  à 
être  roi  presbytérien  ou  qu'il  cessât  d'être  roi;  et  il  sa- 
crifia sa  couronne  :  il  s'exposa  enSn  à  toute  l'indignation 
et  aux  amers  reproches  de  la  reine,  en  offrant  de  céder 
plutôt  sur  l'article  de  la  milice  que  sur  celui  de  la  reli- 
gion S  et,  pressé  par  elle  et  par  ses  conseillers,  il  retira 


-1  La  roi  M  Iromptil  étraigcmeal  Itriqu'il  crui  qua  ti  perunne  icnil  ucrfa 
pour  Im  Ëc«w«i),  l'iL  nfiiuil  J«  uatcrir*  k  1>iir  éiiblluïmMt  rrligiMi  :  <  En 
i>  limai  k  dn  homain  luiiï  apiplllrn  (|iif  lai  ittu  leur  croyinot,  le  roi,  dit 
U.  HilUm,  donM  an*  doutiIIs  [inui*  da  nlM  iilaiion  qui  lui  il  inii^Dir 
(ju'annia  gooTnacmeDl  na  pouiiil  l'établir  uui  wn  coacoan,  li  msini  <|iia 
«lia  coBdaile  na  piniiu  plulM  l'iCTal  d'una  da  cm  rtaolaliom  ailrama,  dam 
laqudln  la  hommn  la  prtcipiianl  k  l'aTinlun,  cnupruaunl  ana  dcraièra 
uftnatt  k  l'inctrliiuda  mema  du  rtwllal,  ionqaa  la  calcul  ■■  la«r  prtiamla 
pli»  ancBiia  chanca  Uionbli.  [Hltl.  aulil.  tA*il.,  c.  t.) 

Bailli*  oa  pauiail  cnita  qaa  la  rai  aan|aÉI  k  >a  rtrugiar  dam  t'amfa  toat- 
niaa-  ■  U  ■'janriil  Ik,  dil-il,'kiiiMa  MMun  puur  lui,  k  moi  m  qu'il  MioaUl 
•dopiai  la  witMBl.  ■  {M(ni  il  Oulti',  <dI.  ii.) 

3.  BcBrialla  fcrîtti  pltiirun  toii  au  rai  d'ga  loi  iHipèriaai  cl  dur,  dMi- 
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ses  concessions  |>reniières.  Le  parlement  alors  ne  pouvant 
ni  gugncr  le  roi  ni  le  soumettre,  résolut  de  se  saisir  à 
tout  prix  de  sa  personne,  et  en  même  temps  d'éloi^er 
l'armée  écossaise,  dont  le  séjour  en  Angleterre  devenait 
san^bjet,  depuis  l'anéantissement  des  forces  royales, 
et  qui  lui  semblait  trop  redoutable  aussi  longtemps 
qu'elle  aurait  le  roi  en  sa  possession.  Des  arrérages 
ronsidérables  étaient  dus  à  cette  armée,  elle  réclamait 
700,000  livres  sterling,  le  parlement  de  Londres  en 
oOVit  400,000  à  condition  que  Charles  lui  serait  livré, 
et  le  parlement  d'Ecosse,  influencé  par  l'assemblée  gé- 
nérale de  l'Église,  accéda  à  ce  marché  honteux.  Les  mi- 
nistres presbytériens  offensés  d'une  résistance  blessante 
pour  leur  amour-propre,  et  qu'ils  traitaient  d'obstination 
et  d'endurcissement  criminel,  n'épargnaient  à  leur  mal- 
heureux prince  ni  les  reproches  ni  les  outrages  ;  mais  le 
peuple  commençait  à  s'émouvoir  en  sa  faveur,  et  compa- 
tissait à  son  sort.  Un  ministre  écossais,  prêchant  devant 
lui  à  Newcastle,  après  l'avoir  durement  a|)ostrophé,  ayant 
indiqué  pour  le  chant  à  l'assemblée  le  psaume  SI,  com- 
mençant par  ces  mots  :  «  Tyran,  pourquoi  t'enoncueilUr 
et  te  glorifier  dans  tes  iniquités?...»  Charles,  se  levant 
tout  à  coup,  entonna,  au  lieu  de  ce  chant,  le  psaume  36  : 
K  Aie  pitié  de  moi,  Seigneur,  car  mes  ennemis  me  foulent 
aux  pieds...  »  Tout  le  {>euplc  se  joignit  à  lui  d'un  élan 

rui  i|ii'ellc  m  iii*llriil  jimiii  la  pîtdt  «n  AagUlurrt  lUHi  luuglciu)»  iiu'il  y 
■urtii  un  ptrUniial.  Icriiiyn  ei  Coloptppet  Mt  oubuIIIbi,  prireal  tui-Biéaia 
d«u  iMin  Isilra  an  M  i»  JicllMuii.  U  nii  MOgHil  k  fuir  el  k  ibdiqMT  n 
Tiitaiir  du  piiiicc  de  UiIIh  ;  U  niât  h  aiouin  Iuk  app«<<  t  nt  it»i  prajMi. 
(Vgyn,  lur  l<>ui  «>  |>uinU,  Ici  («pirride  lord  LlireBdun,  |>«|.  375-113,  eilM 
p.rM.H.Il.m.) 
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spcmtané  et  unanime.  Mais  ces  démonstrations  furent 
impuissantefi,  et  d^à  les  commissaires  anglais  chaînés  de 
remettre  à  l'armée  le  premier  paiement  de  la  somme 
promise,  et  de  recevoir  en  échange  te  roi  prisonnier, 
étaient  dans  le  camp  écossais. 

Charles,  leur  fut  li\Té  :  il  partit  sous  l'escorte  d'un  ré-  ' 
giment  de  cavalerie,  fut  reçu  à  Northampton  par  Fairfoi, 
avec  le  respect  extérieur  dû  à  son  rang.  Le  parlement  le 
fit  immédiatnnent  transférer  au  château  d'Holmby  et 
ordonna  que  l'année  serait  licenciée,  à  l'eKception  des 
régiments  indispensables  pour  réduire  l'Irlande.  Pairfax 
fut  continué  dans  son  commandement,  mais  aucun  otû- 
cier  d'un  grade  supérieur  à  celui  de  colonel,  ne  devait 
ètreconsei'vé'sous  ses  ordres,  ni  aucun  membre  du  par- 
lement maintenu  activement  à  l'armée  dans  sa  diarge. 
En  décrétant  ces  prudentes  mesures,  les  presbytériens, 
encore  en  majorité  dans  le  |tarlement  et  très-influents 
dans  la  cité,  montrèrent  beaucoup  moins  leur  force  réelle 
que  leurs  justes  appréhensions.  Ayant  échoué  dans  leurs 
efforts  pour  se  concilier  l'esprit  du  roi,  ou  se  le  soumet- 
tre, ils  sentaient  que  les  indé|)endants,  leurs  adversaires, 
tout-puissants  dans  l'armée,  pouvaient,  en  s'emparani  de 
la  personne  royale,  conquérir  à  leur  tour  l'avantage 
qu'ils  possédaient  maintenant,  et  ils  n'avaient  à  leur  op- 
poser aucun  frein  suffisant  et  légal  après  s'être  élevés 
eux-mêmes,  vis  à-vis  la  couronne,  contre  la  constitution 
et  les  lois'. 

i .  lie  conlt  d'ËiKi  miHiruL  •  ce  U  ép^iquc.  Il  ii'^tiit  [Hiiiii  prrda  wu  lu- 
dtaiDa  pupakriM  tt  (((il  beiMciMip  cuulribu*  ■  cunMrrfr  quclqui  rMlc  i'talo- 
riié  •  la  chambre  itf  fin.  E>prii  iluai  «I  moJA'f,  il  d^tirail  iiMtiTflnmil  la 
pati,  «I  Mt-ui<>rl,  Jaiit  «(  cim>i»iaiiui'>,  Tul  un«  ctU'iiiilr  pulilii|Ur. 


b,Goo(^lc 


UVBE  V.  UIAPITHE  II. 


CapUtilé  du  roi  jiuqu'i  la  Manide  guom  ci«iU. 


Cromwell,  voyant  la  guerre  finie,  avait  repris  sa  place  au 
parlement,  sans  rien  perdre  de  son  influence  à  l'armée 
qu'il  continuait  à  diriger  secrètement.  Les  chefs  militaires 
Ireton  et  Lambert,  Harrison,  Hammond,  Pride  tit  Rains- 
borougfa,'  les  deux  premiers  mtyors-généraux,  les  autres 
colonels,  étaient  tous  partisans  zélés  de  Cromwell,  ses  com- 
plices ou  ses  instruments  :  ils  romentèrent  l'esprit  de  résis- 
tance dansl'armée,  exhortant  sous  main  les  soldats  à  s'op- 
poser au  licenciement  partiel  hautement  projeté*,à  refuser 
le  service  d'Irlande  et  à  ne  point  se  laisser  désunir,  tan- 
dis^ que  Cromwell,  à  Londres,  déplorait  hautement  le 
mécontentement  des  soldats  et  protestait  de  son  dévoue- 
ment. Tous  les  jours  des  adresses  impérieuses  arrivaient 
des  différents  corps  au  parlement.  L'armée ,  d'ailleurs, 
n'avait  pas  reçu  ses  arrérages,  et  ses  plaintes,  sur  ce 
point,  étaient  fondées  ;  mais  en  se  concertant  pour 
les  réclamer,  elle  s'érigea  en  pouvoir  rival  et  se 
donna  à  elle-même  un  gouveniement.  Deux  conseils, 

t.  U  ptrlemat  iMintl  m  touitnti  wui  la  irnei  qa*  futUru  miUi 
hoMiHi,  doit  111  mill*  d«  uninit,  lii  milli  d'indoltrie  d  d«ai  nill*  dra- 
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r<im(iosés,  l'un  d'oiTiders  ■  .  l'autre  d'agitateurs  ou 
agents  des  soldats,  élus  et  rétribués  par  eui,  discutaient 
toutes  les  mesures  et  dictaient  les  résolutions.  Ils  justi- 
fiaient leati  conduite  en  suivant,  disaient-ils,  les  votes 
où  les  poussait  VEtprit  consulté  par  eux  dans  le  for  in- 
téiieur.  Se  considérant  eux-mêmes  conune  saints,  comme 
instruments  bénis  de  la  déli^Tance  d'Israël,  ils  se 
croyaient  toiyours  l'objet  des  prédilections  particu- 
lières de  la  Uvinité  :  leurs  ennemis  étaient  à  leurs  yeiu 
ceui  de  Dieu  même,  et  leur  conscience  était  inté- 
ressée au  maintien  de  leurs  droits  et  au  triomphe 
de  leurs  prétentions,  quelque  illégiltmes,  quelque  intolé- 
rables qu'elles  pussent  être. 

Justement  inquiets  de  semblables  manifestations,  les 
chefs  presbytériens  voulurent  presser  le  licenciement  de 
l'armée,  et  ils  la  mirent  en  rébellion  ouverte.  Les  régi- 
ments marchaient  sans  ordre,  et  enseignes  déployées, 
dans  le  but  de  se  rapprocher  les  uns  des  autres  ;  ils  chas- 
saient leurs  ofliciers,  pillaient  les  caisses,  menaçaient  de 
s'avancer,  sur  Londres,  et  la  voix  de  Pairfax,  leur  général,  ' 
n'était  plus  écoulée.  Une  grande  force  cependant  restait 
to^jou^s  aux  mains  des  presbytériens  et  du  parlement, 
dont  les  commissaires  dis[K>saienl  de  la  personne  du  roi, 
leur  prisonnier  à  Hoimby.  Ils  pouvaient  encore,  en  trai- 
tant avec  lui  et  le  ramenant  i  Wbite-Hall,  rallier  autour 
de  sa  personne  des  masses  considérables  et  tenir  tète  aux 
régiments  insurgés  :  les  agitateurs  résolurent  d'enlever  au 


I .  Ln  orficiire,  urtîi  la  plupirl  do  niigi  inhriein  d«  U  lucitM  al  mm  ' 
tunii»  re>uar«f  (lertonHll*,  u'*T»i(Rt  m  penptciiir,  •'<■•  Miinil  liMitita, 
i|ii'«M  «inicOM  otiMore  M  miMvblr-.  (BauM,  M  topnr.)  Vo<rti  iwii  ■(•rajci 
\m  aiMioirM  iI'HdIIîi. 
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parti  ppe§bytérieii  cette  ressource  dernière  el  iiuissanle. 
Le  .t  Juin,  yen  mjouit,  un  corps  de  cavaterie  arriva  sous 
les  murs  du  châte&u  de  Holmby,  résidence  du  roi,  ot 
voulut  être  introduit.  Les  commissaires  ayant  fait  de- 
ihandcr  le  nom  du  chef  :  o  Tous  commandent,  n  bit  la  ré- 
ponse ;  cependant  un  tiomme  s'avança  :  k  Je  m'appelle 
Joyce,  dit-il,  cornette  dans  les  gardes  du  général,  j'ai  à 
parler  au  roi.  —  De  quelle  part?  —  De  la  mienne.  ■>  La 
garnison  eut  l'ordre  de  tftire  feu  sur  celle  troupe  -inso- 
lente, mais  déjà  les  arrivants  avaient  fraternisé  avec  les 
défenseurs  de  ta  place  :  les  herses  tombaient,  les  soldats 
s'embrassaient,  et  en  quelques  instants  Joyce  fut  maître 
(lu  château  '.  Le  roi  était  couché,  Joyce  voulut  le  voir,  et 
forçant  les  olmtacles,  il  s'avança,  le  pistolet  k  la  main, 
jusqu'au  seuil  de  la-  chambre  où  Charles  reposait.  Ré- 
veillé par  le  bruit  et  informé  de  son  arrivée,  Charles 
RiiiHiiMDi  refusa  de  le  voir  jusqu'au  matin  ',  et  s'étant  levé  de 
piri'iniKc.  meilleure  heure  que  de  coutume,  il  ât  introduire  le  cor 
letT.  nette.  Joyce  entra  et  signifia  au  roi  l'ordre  qu'il  avait  de 
l'emmener.  «  Où  sont  vos  instructions?  demanda  le  mo- 
narque. —  Les  voilà.  Sire,  répondit  Joyce,  en  lui  mon-: 
trant  sa  troupe  rangée  en  bataille  dans  la  cour  du  châ- 
teau. —  Elles  sont  écrites,  dit  le  roi,  en  caractères  lisi- 
bles, n  et  ayant  obtenu  la  promesse  qu'il  serait  traité 


1.  C/nai  ia  chUtta  N'«iircnl  pt>  |>1uldl  apprii  igua  cent  i<t  rlcdin»  Miiol 
Uurt  caniinilH  ri  leirainil  dini  la  Tntmc  trméc,  qu'ili  oubliircnl  bicD  lile 
Iturt  irrnienli,  nnvrltriit  laulei  Ir'i  parin  et  Loulci  In  lurriïrn  (Viwuirti 
d'Unlwrt.) 

2.  1^  rfcit  d'Herbfrl,  taial  Ja  cbisibr*  du  roi,  ditCtrc,  en  ciUt  tirconiUiKC, 
lie  11  i^upirl  dn  iNlrct  rtâl»  :  udbi  I'itoui  prétiii  comint  «linl  celui  •I'ud 
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avec  égard  et  respect,  U  consentit  à  periir  et  fut  conduit 
au  quartier  général  de  l'armée  à  Nawmariiet. 

Instruit  de  son  enlèvenient,  Pairfas  en  témoigna  un 
trouble  et  un  chagrin  eitrémm.  Cromwell,  averti  par 
Joyce,  accourut  à  Londres  et  justifia  cette  mesure  qu'il 
avait  provoquée  comnte  l'unique  moyen  de  maintmir 
l'umée  indépendante  en  face  du  parlement.  Fairfax  en- 
voya au-devanl  du  roi  deui  régiments  auxquels  H 
donna  l'ordre  de  le  reconduire  à  Hfdmby;  mais  Cbarles 
s'y  reruea,  et  lorsque  Fairfex,  paraissant  devant  lui  avec 
tous  les  signes  apparents  du  respect  et  du  regret,  se  fut 
excusé  d'avoir  aucune  part  à  son  enlèvement...  «  Je  n'en 
croirai  rien,  dit  le  roi,  si  vous  ne  foîtes  pendre  Joyce  à 
l'instant,  a  Pairfax  annonça  l'intention  de  btiduire  l'au- 
dacieux cornette  devant  un  conseil  de  guerre,  mais  l'effet 
n'ayant  point  suivi  la  menace,  a  Monsieur,  dit  le  rot  au 
général,  en  se' séparant  de  lui,  Je  suis  id  aussi  puissant 
que  vous  ■.  »  Charles  demeura  à  Newmarket  sous  la  garde 
du  colonel  Whalley,  Fairfiax  retourna  au  quartier  général 
de  l'armée,  et  Cromwell  alla  reprendre  son  siège  i  West- 
minster, où  l'enlèvonent  du  roi  avait  jeté  l'étonnement 
et  la  terreur.  La  lettre  par  laquelle  Joyce  en  avait  donné 
avis  à  Gromvrell  fut  Connue,  et  cette  découverte  souleva  a«(uuUod 
contre  celui-ci  un  violent  orage.  Des  témoins  furent  pro-  dthata 
duits  qui  attestèrent  que  Gromvïeil  méditait  d'agir  contre  ^*  Crowwtll. 
le  parlement  et  d'employer  la  force  pour  le  soumettre  <•  p 
et  pour  l'épurer.  A  cette  attaque  imprévue,  Cromwell  se 

1 .  La  ottcH»,  dil  Kiirtii,  rcndiienl  ioulilci  loui  In  eCTarti  que  je  li  pour 
obleair  que  loyec  [ai  chiite,  wil  pir  la  eninla  d»  l'iBiuboriliDilioB  dci  ivIdtUa 
Mil  ptuUil  qu'iW  ipprouTautnl  tccrtlcmcBl  n  qui  i'fliil  hil.  (tf^nru  d< 
Fiirht.) 
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lèTe,  tombe  à  genoux,  fond  en  larmes,  se  répand  en 
pieuses  inTocations  et  en  ferventes  prières,  proteste  de 
sa  fidélité  à  la  chambre,  appelle  sur  sa  télé,  s'il  en  im- 
pose, toutes  les  malédictions  célestes;  puis  se  rele- 
vant, il  parle  pendant  deux  heures  avec  une  véhémence 
Inouïe,  avec  une  abondance  intarissable ,  parlant  de 
toute  chose  et  surtout  de  lui-inëme,  et  affirmant  avec 
serment  que,  sauf  quelques  hommes  qui  se  tournaient 
Ters  la  terre  d'Egypte,  toute  l'armée,  officiers  et  soldats, 
était  dévouée  au  parlement.  Son  triomphe  fut  complet; 
mais  il  eut  soin  de  ne  pas  se  reposer  sur  sa  yictoire  :  il 
quitta  Londres  secrètement  le  soir  même,  et  se  rendit  à 
l'armée,  où  il  inspira  toutes  les  résolutions  des  agita- 
teurs '. 

Un  rendez-vous  général  fut  donné  à  tous  les  corps  à 
Rovston,  près  de  Cambridge,  sur  les  bruyères  de  Tri 
ploe.  Là  furent  rassemblés  vingt  et  un  'mille  hommes, 
la  plus  belle  armée,  dit  Whitelocke,  qui  ait  jamais  été 
revêtue  de  fer.  Des  commissaires  nommés  par  le  parle- 
ment pour  ccHmnuniquer  aux  soldats  ses  deniers  votes 
et  pour  entendre  leurs  griefs,  passèrentavecle  général  de- 
vant le  front  de  chaque  régiment,  et  partout,  sur  leur 
passage,  les  soldats  criaient  :  Justice  1  Justice!  Une  péti- 
tion fut  produite  des  habitants  d'Esses  et  adressée  au 
général.  On  y  exprimait  le  vœu  que  l'armée  ne  fût  pas 
licenciée,  la  République  ayant  des  ennemis  nombreux 
qui  n'attendaient  que  cette  occasion  poiu*  détruire  le  bas 
peuple  d'Angleteire  ^.  Dans  une  lettre  célèbre  écrite  du 
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même  emlroit  au  lord  maire  et  au  conseil  de  la  cité  de 
Lofldres,  et  sipiée  de  tous  les  principaux  ijiefe,  l'ar- 
mée annonçait  son  approche  en  termes  obscurs  et  ambi- 
gus, dans  le  but  non  de  renverser  le  gouvernement  civil 
ou  celui  de  l'Église  établie,  mais  pour  revendiquer  les 
prén^tives,  libertés  et  privilèges  des  citoyens,  auxquels 
elle  n'entendait  point  renoncer  '.  Puis  elle  avança  jus- 
qu'à Saint-Albans,  et  passant  tout  à  coup  de  la  plainte  k 
la  menace,  elle  traita  d'égal  à  égal  avec  le  parlranent, 
dénonçant  aux  communes  comme  ennemis  de  l'armée 
et  fauteurs  de  tous  les  troubles,  onze  de  leurs  membre», 
et  les  requérant  de  suspendre  leurs  pouvoirs  et  de  les  tra- 
duire en  accusation  '. 

Les  communes  et  les  presbytériens  ainsi  menacés,  mi- 
rent tout  en  œuvre  pour  rallier  la  multitude  ^  ranimer 
en  leur  faveur  le  ^le  de  la  cité.  De  nombreuses  conces- 
sions furent  foitea  aux  exigences  populaires  :  les  tftles 
religieuses,  dont  la  suppression  était  demandée  par  tes 
apprentis  de  la  cité,  furent  abolies  et  remplacées  par 
des  jours  de  récréation  publique  >  on  adopta  d'autres 
mesures  contre  l'ambition  ou  l'avidité  des  membres 
de  la  chambre,  le  cumul  des  emplois  leur  fut  inter- 
dit, les  profils  sur  les  séquestres  défendus,  et  leurs  ter*- 
res,  soumises  à  la  loi  commune  pour  le  paiement  de  leurs 
dettes.  Hais  le  temps  des  concessions  était  passé,  et  le 
parti  pred>ytérien  en  reconnaissant  ses  fautes^  ne  pouvait 


1.  CuljlaMlTihMMtalMlreèUDaiwtll  ual  :iid  yntroantci  1 
rtliotncn,  u  phrutelogu  tbcBdinl*  tt  khkcdI  «mbrotiillM. 

2.  L«  praMiu  itt  anu  «Mil  Dntîl  Hollii,  l'iia  iu  plu  ftrtMU  ■ 
ta  «BN  parlWMMUira.  —  l)a  ca  joar,  dil  HilUm,  4tt*  l>  eSmI*  da 
■ralniil  II  AiflBlirn.  \UUI.eHul.  i'Ânglti.,  c.  l.j 
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pluséclia^^r  à  la  nécessité  de  les  eKpter.  En  vain  les 
chambres  votèrent  qup  l'armée  serait  sommée  de  s'éloi- 
gner, lorsqu'elle  aurait  remis  le  roi  à  leurs  commissaires, 
et  que  8a  Majesté  serait  invitée  k  revenir  à  Richmond, 
BOUS  la  f(arde  du  parlement;  l'armée  de  Fairfax  avan- 
çait tm^ours,  d^nandant  la  solde  arriérée  «t  l'éloigne- 
ment  des  onze  mentlM'es  qu'elle  dénonçait  i  ceux-<n  ooti- 
Jurèrent  l'orage  par  une  rethiite  vDlbntaire  :  les  chambres 
accordèrent  à  l'armée  se»  demandes,  et  votèrent  que  la 
résidence  du  roi  ne  serait  pas  plus  voisine  de  Londt^ 
que  le  quartier  général  ;  l'armée  s'arrêta  et  nomma  des 
siiuiiion  commiMBires  pour  traiter  avec  le  pariement  des  affaires 
Nfwnlir'kei.  ^"  Tûyaume.  La  situation  de  Charles  I",  jusque-là  neutre 
entre  les  uartis  victoHeux,  devenait  meilleure  :  tous  sen- 
tuient  la  force  qu'ils  puiseraftint  dans  raisentiment  volon- 
taire du  roi  à  leurs  actes,  et  les  eheb  de  l'armée,  presque 
*  touB  indé)>éndants,  s'efforçaient  de  le  gogtier  a  leur  po- 
litique '  ;  CroinWell  lui-métne  se  rapprodiait  de  lui  : 
Charles  était  de  nonv^in  traité  en  roi,  et  ayant  exprimé 
le  voeu  de  revoir-  &d  fUlc  tit  ses  deux  plus  jeuitee  âls, 
tombés  au  pouvoir  du  parlement  après  la  reddition 
d'Oxford)  Fairfax  y  consentit»  et  une  «ntrevue  touchante 
entro  le  |)ère  et  les  enfaitts  «ut  lieu  à  Haiden-Head,  au 
milieu  d'un  peuple  immense  qui  9smn\  de  vet^ure  et  de 
fleurs  tes  chemins  oii  ils  devaient  passa*.  Las  offlciera  et 
les  soldats  s'associèrent  ce  jour-là  aux  démonstrations 
populaires  en  sa  faveur,  les  uns  |>ar  un  intérêt  vérita- 
ble, les  autres  par  i»)cul  et  par  politique. 


1 .  U  r*i  i».iu»t  k  Nn.m.rkrl  de  ^utlq.. 

•  h\^\i.  < 

■llH<.tBti(r.del'lrm«,' 

«m  pi  qo'i 

jrtniatrM,) 
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Des  propositions  moins  dures  que  celles  du  p&rlement 
furent  adressées  à  Cbarles  par  l'arinée  '  ;  ceUe-ci*  indiffé- ,, 
rente  aux  formes  du  gouvernement  spirituel  de  l'Église, 
établissait  de  fait  la  liberté  religieuse  en  refusant  au 
clergé  tout  pouvoir  civil  ou  eoèrcitif,  sans  exiger  l'abc 
lition  de  l'épiscopat  ;  elle  enlevait  au  roi,  pour  dix  ans,  le 
commandement  de  la  milice  et  la  disposition  des  grandes 
charges  et  déclarait  tout  cavalier  inhabile  à  siéger  dans 
le  prochain  parlemeiit,  mais  elle  ne  frappait  les  roya- 
listes ni  par  d'énormes  amendes,  ni  par  l'interdiction 
légale.  Toutefois  dans  ces  demandes  étaient  comprises 
des  réformes  nouvelles,  la  destruction  de  plusieurs  pri- 
villes  utiles  ou  abusifs,  le  changement  de  la  procédure 
civile,  et  l'introduction,  dans  l'ordre  civil  et  les  lois,  de 
quelques  principes  d'égalité  jusque-là  inconnus '. 

diarles,  informé  des  dispositions  nouvelles  manifestées 
en  sa  .faveur  par  la  cité  de  Londres,  rempli  d'ailleurs, 
comme  toujours,  d'un  espoir  dangereux  dans  les  divisions 
de  ses  ennemis  et  trop  confiant  dans  la  pensée  que  ni  les 
uns  ni  les  antres  ne  pouvaient  rien  sans  lui  ^^  rejeta,  avec 


I .  L'irmtB  n'^tail  p*i  rncora  niillrtuc  ■bwliie  k  et  point  qu'elle  erai  pou- 
Tsir  Impttitr  uB«  fornie  ie  goaTtrncmeiiI  ea  déuccarJ  itm  lu  ■ncieniiN  lolt 
MtM|ir(j<ig<tnnâa*iilapMpla.  On  poamii  démoirir,  dioiln  pnpoiilioai 
qn'dlcBt  ■■  roi,  ijurlquo  cboM  d«  Mllg  tnidiuce  qui  n'irai I  jimi il  pim  dint 
«Itn  du  ptrlcnidil.  (HtlUm,  %ti  niprâ.) 

3,  L'anBM  danildlit  qM  UchimfarailoGDnmaiiei  fAI  rafannMparl'akiD- 
liiinn  >Im  pttîl)  bmirgl  it  par  l'iugmealatioD  du  nanbn  d»  iDrmbiM  d«i 
comléi,  de  maniare  k  fiire,  luimi  i|Da  poiiible,  de  le  cbimLre  dei  coinniuart 
an*  tpit  reprbenlilioa  de  loui  te  payi.  [li.,  ibii.) 

i.  Lia  a>ariiM«Bwati  ataaaioini  ne  lui  nanquaienl  pai  :  •  Sire,  lui  iii  un 
joar  bruiquenaul  Inlan,  tdui  prêUudci  rafli  porler  (cbilre  cnira  la  peilauieul 
al  Ron>,  t'ai  anui  qui  vouloni  tlreaibilrei  enire  lauiclle  pirl'meul.  {Ber- 
keley, Mém«i,4,.) 
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un  imprudent  dédain,  les  demandes  de  l'armée,  et,  cii 
même  temps,  un  seulèvement  formidable,  en  bveur  de 
la  anse  royale,  éclata  dans  la  cité.  Des  groupes  nom- 
breux de  bourgeois,  d'offiders  réformés,  de  mariaiers 
et  d'apprentis  assiégeaient  Wesiminsler,  engeanl  la  ren- 
\iée  des  onze  membres  et  dictant  les  résolutions  les  plus 
hostiles  aui  cheb  des  indépendants  et  à  l'armée.  La  porte 
des  communes  fut  enfoncée,  une  troupe  Furieuse  pénétra 
dans  la  chambre  où  l'orateur  fut  retenu  de  force  sur  son 
fauteuil  et  contraint  de  mettre  aux  voix  le  rappel  du  roi, 
(|ui  fut  voté  d'un  accord  unanime;  une  seule  voix  pro- 
lesta, c'était  celle  du  républicain  Liidlow.  Les  membres 
du  parti  indépendant  s'étaient  abstenus  de  siéger.  Le  len- 
demain ils  quittèrent  Londres,  et  vinrent,  conduits  par  les 
deux  présidents,  lord  Manchester  et  l'orateur  Lentball, 
échappés ,  disaient  -  ils ,  aux  fureurs  de  la  populace , 
cherclier  au  quartier  général  de  Fairf&x  refuge  et  pro- 
tection. Cette  faible  minorité  des  lords  et  des  conmiunes 
fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  l'armée  marcha  sur 
Londres,  où  Fairfa\  entra  en  vainqueur  avec  ses  vieux 
régiments,  posa  partout  des  postes  militaires,  réintégra 
dans  la  chambre  les  membres  fugitifs  et  fit  voter  par  les 
lords  el  les  communes  la  nullité  de  toute  décision  prise 
en  leur  absence.  Ainsi  ce  parlement  semblait  n'avoir 
perpétué  sa  puissance  que  pour  prolonger  son  ignominie, 
et  tour  à  tour  asservi  par  la  multitude  et  par  l'armée,  il 
n'était  plus  qu'un  instrument  docile  et  décrié  sous  ta 
main  du  parti  victcH*ieux. 

Avec  l'armée  ti-iomphaient  les  indépendants,  ou  les 
hommes  qui,  se  croyant 'en  communication  directe  avec 
le  Seigneur,  ivjcUiirut,  dans  le  ciillc,  t  aiitoiité  des  lui- 
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Distrts  de  la  religion.  Ënttiousiastes  fougucui,  ils  appar- 
tenaient, commt:  on  i'a  vu,  à  des  sectes  diverses,  et  l'au- 
dace de  la  plupart  d'entre  eux  était  sans  boraes  ccMnmc 
leur  ignorance  :  dans  les  tribunaux,  ils  contestaient  le 
pouvoir  de  juger,  qu'ils  disaient  usurpé  ;  dans  les  églises, 
ils  s'élançaient  souvent  vers  la  chaire,  dont  ils  arra- 
chaient le  prédicateur  et  prêchaient  eux-mêmes,  souvent 
balHles  a  donner  à  leurs  extases  un  tour  favorable  à  leun 
passions.  Les  vœux  d'un  grand  nombre  allaient  au  delà  tipr-jri 
d'une  révoluticn  politique  ;  ils  aspiraient  à  accomplir  une  ind^,.i„ 
révolution  sociale,  mais  ils  n'étaient  d'accord  ni  sur  les 
moyens  ni  sur  le  but  ;  les  uns  demandaient  la  siytpres- 
sion  du  toutes  les  autorités  établies,  d'autres  invo- 
quaient la  souveraineté  de  la  raison  individuelle,  plusieurs 
voulaient  l'égalité  des  droits  et  des  biens;  de  là,  le  ncnn 
de  nivelewi,  qu'ils  repoussaient  comme  une  injure,  leur 
fut  donné  :  il  n'y  avait  entre  eux  qu'une  seule  croyance 
religieuse  commune,  la  foi  en  une  communication  in- 
time et  directe  avec  le  Seigneur;  qu'un  seul  lien  politi- 
que, la  haine  de  la  monarchie  et  la  préférence  donnée 
,  à  la  forme  républicaine.  Les  hommes  le  plus  en  crédit 
(tanni  eux,  quoique  très-supérieurs  au  vulgaire  par  leurs 
talents  ou  par  leurs  qualités  morales,  étaient  Vane, 
Ludiow,  Henri  Martyn,  Scott,  Hutchinson  :  ceux-ci  avaient 
longtemps  déguisé  leurs  principes  républicaùis,  mais  lors- 
qu'ils virent  l'armée  maltresse  du  roi,  de  la  capitale  et  du 
parlement,  ils  ne  s'imposèrent  plusaucune  réserve,  ils  par- 
lèrent hautement.de  remplacer  le  gouvememeiit  royal  et 
parlementaire  par  celui  d'une  assemblée  uniquedéléguée 
dn  peuple,  en  qui  seul  résidait  la  souveraineté.  Cromwell 
avait  paru  longtemps  faire  avec  eiix  cause  comnmne . 
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et  il  s'était  habilement  servi  d'eux  pour  s'élever  dans 
l'armée  aux  premiers  rangs;  mais  il  avait  compris  qu'il 
serait  impossible  de  rien  fonder  de  stable  et  de  fort  sur 
des  doctrines  subversives  de  tout  ordre  politique  et  so- 
cial; son  génie  dominateur  et  organisateur  répugnait  à 
l'anarchie  ;  il  ne  se  séparait  point  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes,  mais  il  redoutait  le  triomphe  de  leurs 
principes;  il  préfémit  à  une  république  sans  racines  et 
battue  de  tous  les  vents ,  l'ancienne  forme  de  gouver- 
nement. La  place  à  laquelle  il  lui  était  {>ermis  d'adirer 
auprèsd'un  monarque  rétabli  ou  maintenu  par  son  assis- 
tance, était  encore  assez  belle  pour  son  ambition,  et,  sans 
rompre  avec  son  propre  parti ,  il  se  rapprocha  du  roi  et 
fuiiiiqus  entretint  avec  lui  des  relations  étroites  et  assidues. 
cromwdi.  Charles  était  alors,  avec  l'aveu  des  généraux,  rentre 
dans  sa  résidence  d'Hampton-Gourt,  où  il  se  voyait 
servi  avec  pom))e,  et  où  ses  conseillers  et  ses  plus  intimes 
amis,  les  lords  RichmcHid ,  Gapel ,  Southampton  et  Or- 
m<Hld  lui-même,  le  chetdee  royalistes  d'Irlande,  avaient 
un  libre  accès  auprès  de  lui.  Ménagé  et  courtisé  à  la 
fois  par  les  diefs  de  l'armée  et  du  parlement,  au  grand 
scandale  des  indépendants  enthousiastes,  il  se  Oattait 
encor»  d'être  seul  u-bitre  entre  les  partis  et  de  remontu- 
sur  son  trône,  par  l'octroi  de  faveurs  individuelles  plutôt 
que  par  des  concessions  publiques.  Ireton  et  C^omwell 
él^ent  les  hommes  dont  l'appui  lui  semblait  le  plus  pré- 
cieux i  il  fit  offrir  au  premiiu-  le  gouvernement  de  l'Irlande, 
au  Second  le  commandement  général  des  f(Ht»s  de  terra 
et  de  me»,  le  titre  de  comte  d'Ëssex  et  la  Jarretière  :  il  ob- 
tint ,  par  ce  moyen ,  que  de  nmjvcUes  négociations  fus- 
sent ouvertes  avec  le' parlement,  et  dans  le  même  temps. 
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les  presbytériens  écoesais  lui  promireiil  l'appui  d'une  ar- 
mée s'il  accédait  à  léun  [«"opoeitions  el  consentait  à  s'unir 
à  eux  et  aux  (nvabytériens  d'Angleterre  contre  l'armce  do 
.  Fairbx  et  la  roptioil  àei  indépendants.  Déjà  ceitendant  les 
relations  des  généraux  arec  le  roi  n'étaient  plus  un  secret  ; 
les  enttiDUMaste»,  les  républicains,  les  niveleurs  se  répan- 
daient en  plaintes  amères  contre  Oromwell ,  Crïaht  h  la 
trahison;  son  crédit  était  ébranlé,  el  pour  balancer  à 
tes  yeui  la  domination  ou  la  perte  de  son  influetLQe  sur 
iM  rtsas,  il  ne  fallait  rien  moitis  qu'une  confiance  en- 
tiers daits  la  sincérité  des  promesObs  rOjalee.  Une 
(lé(»uTerte  aum  fatals  qu'inattendue  cbflngea  soudain 
ces  dispositions  et  porta  le  coup  décisif  à  la  fortune  de 
Charles.  Une  lettre  cousue  daoe  une  selle»  udi-essée  pur 
la  roi  à  la  reine-,  et  contenant  ses  véritablce  inten- 
tioiM,  fut,  dit-ot),  saisie  pet  GrMnwdl;  le  roi  s'j  mon- 
Uwt  disposé  à  conclure  un  airangemeat  avec  les  pres- 
bytériens d'Ëcosee  plutôt  qu'avec  Itis  cbeb  de  l'armée 
qili  le  paient  ota  leur  pouvoir  et  menaçait  ceux-ci  de 
toute  sa  colère  ' . 
QatlB  lettre  fatale  vhangea  Crottiwell  en  ennemi  impla- 


{.«So»  HM  tnquîÉlailc.  iliuil-il,  lar  lu  c«uc«wioDi  quiji  paît  Ini  fUn, 
M  f  <*Dd  l(  leai{ii  tn  rciiu,  au  lieu  J'uat  jtrrtlièrc  dt  >oit,  jt  uunî  bi«a 
l«  lOBiiiniDdcr  i'aat  cnttit  it  cbiuiro.  • 

Bumt  cl  II  plApin  tih  (lirterimi  fiVanbla  a«k  Bluam  oai  aii  t'ctb- 
lanca  ia  callo  lallii,  iniérée  dini  la  BÛtar^toaiMa  il  nppsrlte  loul  «nliin 
par  M.  Caiut,  daiH  hi  EclairciutmthH  kulotiqtti  k  la  luils  d«  Méauiirti 
da  Dtlielcj.  H.  Ibllim  du  pluiifuri  prcuTH  k  l'ippui,  dini  ■■  diiurlalioD  à 
ca  •■1*1.  illut,  contlil,,  t.  \.)  Il  rdulls  de  en  dlven  ICmaiguign,  qua  li 
«ans  Imra  ii'nl  pii  paul-élrc  lulGwmufnl  lulliCDlIqBr,  «n  ot  UMrail  nier 
«fcadinl  qa*  ion  coiiltDi  na  toi  4  pcv  prki  conForma  a  (eiul  da  la  turrci|Hiu- 
dann  qua  le  roi  cnlretcntil  arec  la  raine  el  m  amli.  (Voyei  auiti  Cttlit 
Onavwf,  I.  Il,  f.  Vi.) 
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cable,  et  dès  lors  H  ne  songea  plus  qu'à  reconquérir,  dans 
l'esprit  des  soldats  et  des  enthousiastes,  par  une  violence 
calculée  à  l'égard  du  roi,  tout  te  terrain  qu'il  avait  perda 
par  des  procédés  respectueux  et  des  égards  imprudents'. 
Tout  changea  autour  du  monarque,  ses  gardes  furent 
doublés,  on  ne  permit  plus  à  ses  amis  de  l'approcher,. 
et  le  bruit  de  projets  sinistres  arriva  jusqu'à  lui.  En 
mémo  temps,  l'agitation  de  l'année  croissait  toi^ours, 
les  soldats  se  soulevant  contre  leurs  officiers,  publiaient' 
des  pamphlets,  adressaient  aux  chambres  des  pétitions" 
et  menaçaient  d'enlever  le  roi  à  leurs  chefo  comme 
ceux-ci  l'avaient  enlevé  aux  commissaires  du  par- 
lement. 

iuri,i       Charles  dans  celte  extrémité  eut  recours  à  la  fuite; 

vtitht  *P™*  ****'^  hésité  entre  l'Ecosse  et  JMsey,  il  se  décida 
pour  l'île  de  Wight  et  dans  la  nuit  du  11  novembre,  il 
soriit  avec  un  seul  domestique  par  une  porte  dérobée, 
gagna  la  forêt  voisine  où  il  rejoignit  deux  compagnons 
fidèles,  Asbbumham,  et  sir  John  Berkley,  et  mutant  à 
tort  son  espérance  dans  le  gouverneur  Hammond,  neveu 
d'un  de  ses  chapelains,  il  débarqua  dans  l'Ile,  et  fut  con- 
duit au  ch&leau  de  Carisbrook,  où  il  trouva  mcùns  un  asile 
qu'une  prison  '. 

La  fuite  du  roi  accrut  encore  la  fermentation  déjà 
excessive  dans  l'armée  :  un  pamphlet,  intitulé  Accord  du 

I.  AihbmrDhani  pinll,  diDiccltt  eirconilmc*,  aïoir  <l(  k  lun  Hrap^OBBC- 
ât  inbiwD.  lldécouinl,  il  ctt  rral,  lU  cnlonel  Hammond  la  rrlnils  du  roi, 
ataal  da  t'iln  laniamniaal  iHOrt  da  lo  iulenlioni  ;  maîa  la  oonduile  niw» 
■cidIjIf,  en  <*ci,  dcrnir  t(r«  allribu**  t  l'impradence  piui  qn'a  la  perfidie. 
Hume  deueure  dam  le  doute  k  ni  épti  i  le  roi,  dil-ît,  ne  pcvnil  prandrv 
un  parli  plui  dangeieui  pour  Ini-uitoie,  ui  plui  agréable  po«r  Cramirfll  tt 
puur  tuuf  IB  eiineinh.  [Sègue  de  Chérit*  1".) 
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fteuple,  ci  contenant  tout  liu  ))lati  de  gouYemcmeal  ré- 
publicain, adressé  à  la  nation  entière  au  nom  de  seize 
r^iments,  avait  été  condamné  par  les  deux  cliambres 
comme  un  attentat  aux  lois  du  royaume.  Ce  manifeste 
servit  de  ralliement  aux  soldats  iosurttés.  Deux  régiments 
rebelles,  ceux  de  Harrison  (cavalerie)  et  de  Robert-Lil- 
bame  (infont^ie)  accoururent,  sans  y  être  mandés,  à 
Ware,  dans  le  comté  dUereford,  où  Pairfex  et  Cnmiwell 
avaient  convoqué  les  régiments  paisibles  et  seunus.  Les  d>ut  I'j 
soldats  de  Lîlbume  avaient  chassé  la  plupart  de  leurs  |^, 
otBcia^  au-dessus  du  grade  de  lieutenant,  et  portaient 
attaché  à  leur  bonnet  un  exemplaire  de  l'accord  dupeu- 
ple,  avec  cette  inscription  :  liberté  ds  l'angletkbhe  , 
DBOrrs,  DES  SOLDATS.  Les  plaines  retentissaient  de  leurs 
«Rameurs,  et  Lilburne  lui-mâme  parcourait  les  rangs 
à  cheval,  encourageant  les  plus  mutins.  A  la  vue  de 
Fairfax  et  de  Cromwell  qui  s'avançaient  vers  eux,  les 
cavaliers  d'Barrison  rentrèrent  dans  le  devoir  :  le  corps 
de  Ulburne  demeurait  seul  en  proie  à  l'agitation  la  plus 
violente.  Cromwell  ordonne  aux  soldats  d'enlever  de  leurs 
bonnets  l'ilceorddupcup/e,' ils  refusent,  Cromwell  entre 
daus  les  rangs,  désigne  et  fait  arrëft?  .  quatorze  des 
plus  mutins;  un  conseil  de  guerre  se  réunit,  trois  des 
coupables  sont  condamnés  à  mort  :  a  Que  le  sort  prononce 
entre  vous,  n  leur  dit  Cromwell,  et  le  sort  tombe  sur  im 
des  plus  fougueux  i^tateurs,  qui  est  fusillé  sur  la' place. 
Un  profond  silence  suit  cette  exécution  :  Cromwell  fait 
emmener  les  [uisonniers;  les  soldats  rentrent  dans  leurs' 
cantonnements,  et  l'ordre  parait  rétabli. 

Hais  il  ne  s'abusait  point  sur  ta  victoire  :  mieux  que 
tout  autre  il  était  capable  de  comprendre  la  force  irrésis- 
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tible  du  fanatisme  religieux  au  service  des  passions 
grossières;  il  se  savait  d'ailleurs  redouté,  surveillé 
par  tous,  et  en  butte  à  l'inimitié  de  presque  tous  les 
partis.  Les  principaux  meneurs  des  régiments,  une 
foule  de  simples  officiers,  de  sous-officiers  et  de  soldats 
vinrent  déclarer  à  Cromwell  et  à  son  gendre  Ireton 
qu'ils  étaient  résolue  k  se  déf&ira  du  roi  et  à  établir 
une  république,  qu'ils  entratneraient  dans  leur  parti 
les  deux  tiers  de  l'armée,  que  rien  ne  les  détourne- 
rait de  leurs  desseins  et  qu'ils  perdraient  tout  plutôt  que 
de  se  laisser  dompter.  Cromwell  comprit  qu'après  avoir 
rétabli  pour  quelque  temps  la  discipline  dans  l'armée, 
il  ne  pouvait  la  gouverner  qu'en  adoptant  ouvertement 
ses  intérêts,  ses  passions  et  ses  vœux,  et  qu'il  n'avait  au- 
cune autre  force  à  opposer  à  ses  ennemis  que  relie  des 
régiments  habitués  à  vaincre  sous  ses  ordres;  il  se  rap- 
procha donc  secrètement  dca  agitateurs,  il  reconnut  avec 
eux  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  du  roi,  11  avoua 
que  la  gl<rire  du  monde  l'avait  un  moment  ébloui,  qu'il 
n'avait  pas  eu  dieœmer  l'œuvre  du  Seigneur,  et  qu'il 
avait  eu  tort  de  ne  point  se  confier  uniquement  à  ses 
saints  ;  il  s'en  humilia  profondément  devant  eux  et 
réclama  le  secours  de  leurs  prières  pour  obtenir  du  Ciel 
son  pardon  ;  il  eut  soin  en  même  temps  de  foire  pro- 
pager ses  déclarations  et  ses  aveux  par  des  prédicateurs 
fougueux  et  populaires,  et  entre  autres  par  un  fanatique 
nommé  Hu^  Peters,  qu'il  prit  pour  chapelain  et  dont 
le  texte  habituel  était  le  suivant,  extrait  des  psaumes  : 
'I  Les  saints  seront  couverts  de  gloire  et  ils  auront 
dans  leurs  mains  des  épées  h  deux  tranchants  pour  ac- 
complir la  vengeance  du  Seigneur  sur  les  nations,  pour 
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mettre  leurs  rtÙBà  la  chaîne  et  leui-e  nobles  dans  les  fers, 
exécutant  alnei  les  jugements  An  Très-Haut  :  telle  est  la 
gloire  réservée  à  ces  sainte  '.  »  Cromwetl,  par  ces  manœu- 
^Tes,  recouvra  tout  son  crédit  sur  ses  sotdRts  et  Be  vil  de 
nouveau  h  la  tête  d'tin  parti  nombreux  et  puissant  qui  le 
redoutait  sans  pou'toir  ni  méconnaître  son  génie  ni  s'en 
passer. 

Cbarlefi  i  Carisbrook  était  alors  tout  k  la  fois  sollicité 
par  les  lords  écossais  et  par  les  commissaires  du  parle- 
ment. Il  négocia  avec  les  premiei's,  s'engagcant  à  confir 
mer  pour  trois  ans  en  Angleterre  !e  régime  presbytérien 
sans  être  tenu  de  s'y  conformer  lui-même.  La  constitu- 
tiondi!  l'Église  di;Tatt  ensuite  être  réglée  définitivement 
«le  concert  avec  les  deux  chambres.  Le  traité  promettait 
l'interrention  d'une  armée  écossaise  pour  rétablir  le  roi 
sur  son  trône  :  il  fut  convenu  que  les  cavaliers  repren- 
draient les  armes  dans  tout  le  royaume.  qu'Ormond  se 
remettrait  en  Irlande  à  la  tête  du  parti  royaliste,  que  le 
■  roi  enfin  s'évaderait  de  l'île  de  Wight  et  gagnerait  Ber- 
wick  ou  toute  autre  place  des  frontières  d'Ecosse.  Les 
conditions  des  Écossais  étaient  infiniment  plus  accepta- 
bles que  celles  qui  furent  en  même  temps  présentées  a» 
roi  par  les  commissaires  du  parlement  de  Londres.  Ceux-  pro|H»ii 
ci  étaient  porteurs  de  quatre  projets  de  biUs  ou  proposi-  ™,i„n, 
tions  destructives  de  l'autorité  royale,  et  destinées  à  servir 
Me  préliminaires  à  un  nouveau  traité.  La  première  de  ces 
propositions  impliquait  un  abandon  absolu  au  parlement 
du  droit  de  commander  la  milice  et  de  lever  des  taxes 
pour  la  sÙTi'té  du  royaume  ;  par  la  seconde,  Ctiarles  était 


b,Googlc 


'Ù'ii  LIVRE    V.    t:UAI>ITHK  II. 

tenu  de  révoquer  toutes  ses  proclamations' contraires  an 
parlement,  et  de  déclarer  que  celui-d  s'était  justement 
armé  contre  lui-même;  par  la  troisième,  il  devait  annu- 
ler toutes  les  patentes  de  pairies  et  les  autres  actes  royaux 
signés  de  lui  depuis  que  le  grand  sceau  avait  été  enlevé 
de  Londres,  et  renoncer  en  outre  à  créer  de  nouveaux 
pairs  sans  l'aveu  du  parlement;  par  la  quatrième  enfin, 
le  roi  aurait  accordé  aux  chambres  le  droit  perpétuel  de 
s'ajourner  et  de  se  réunir  où  bon  leur  semblerait  '.  Char- 
les ne  voulut  pmnt  traiter  sur  de  3einblid>Ies  bases.  Son 
refus,  secrètement  désiré  du  parti  républicain,  souleva 
sur  les  bancs  des  communes  une  violente  tempête  :  Ire- 
ton  déclara  que  le  roi  refusait  ainsi  protection  et  sîtreté  à 
son  peuple;  Cromwel  appuya  Iretpu,  et  sous  leur  in- 
fluence, les  C4»nmune9  et  les  lords  déclarèrent  qu'on  ne 
s'adresserait  plus  au  rd,  qu'on  ne  recevrait  plus  de  lui 
aucun  message,  que  nul  ne  pourrait  désormais  corres- 
pondre avec  lui,  et  que  quiconque  enfreindrait  cette 
défense  serait  coupable  de  trahison.  Les  communes  joignv- 
Tent  à  cet  acte  une  déclaration  plus  violente  encore,  où 
elles  donnaient  cours  contre  Charles  à  des  bruits  affreux, 
lui  imputant  l'abandon  perflde  de  la  Rochelle,  les  massa- 
cres d'Irlande,  la  mori  même  de  son  père  ;  flétrissant  ainsi 
son  caractère  potir  attenter  plus  tard  à  sa  personne,  et  ou- 
vrant les  voies  au  meurtre  par  les  plus  noires  calomnies. 
Tout  changea  en  même  temps- d'aspect  autour  du  roi; 
la  garde  du  château  de  CarisbnxA  fut  doublée,  les  portes 
se  fermèrent,  l'entrée  en  fut  interdite  à  tout  étranger,  et 

I  Celle  decnitre  condilion  él>it  rn  (ppimica  p«ii  impodinle,  mail  (Ile  fui 
inpmfc  (wr  In  ind^pradiDii,  illu  que  te  parlemeol  pAI  lov|ein  m  r^niiir  m 
dri  lÛHii  lA  demniimil  l'arai^e.  |H«ine,  Tignedt  Ttarfri  1".) 
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la  plupart  des  serviteurs  du  roi  iM'isoaoier  reçurent 
l'ordre  d'en  sortir.  Gbaiies,  de  ce  moment,  fut  de  fait 
détrôné,  et  toute  la  constitution  du  royaume  fut  ren- 

VMïéc  '. 


Seronde  en^-rre  rivllr.  —  Pmrtii  et  mort  île  Oiari«*  1". 


La  dernière  et  violente  résolution  que  le  parlement 
avait  prise  fut  un  si^al  pour  l'insurrection  des  cavaliers 
dans  tout  le  royaume.  L'Angleterre  n'était  préparée  ni  • 
par  ses  traditions  ni  par  ses  moeurs  au  gouv^-nement 
républicain  :  celui-ci,  objet  des  vœux  d'une  faible  et  ar* 
dente  minorité,  était  repoussé  par  la  masse  de  la  nation, 
et  aux  cavaliers  s'unirent  tous  ceux  qui  considéraient 
l'autorité  d'un  roi  comme  aussi  fondamentale  et  indis- 
pensable en  Angleterre  que  celle  d'un  parlement.  Dans  i'»«nwi«« 
l'ouest  et  dans  le  nord,  autour  de  la  capitale  et  à  Lon-  la  p*ri«Mi. 
dres  même  éclatèrent  des  soulèvements  formidables.  Les 
apprentis  et  les  bourgeois  de  la  cité  s'emparèrent  des 
principaux  postes  et  tinrent  quelque  temps  la  garniscHi 


1.  Duc  pmiTB,  dit  M.  HiIUri,  qu'on  >•  prapauil  alon  it  wf^mv  U 
royauK,  o'eil  qu'os  lubililiu,  k  nll*  «p«|ii>,  tat  la  liil*  i»  U  nariaa,  k 
cMia  cipmiinn  :  mImmb*  dt  Sa  IMjnti,  alta-ei  ;  F«u««u  tm  târUm*»), 
(\'oyat  WhilelHke,  KimniTU,  191 .) 

2.  l'iadiqu  ioî  l'annM  qui,  diDi  nolra  manitra  (clsalla  da  <hkt  \f»m- 
naa  iItIi).  M<  cvllaotmaurul  la  roi.  L'inn^a  apgUiia  awtmaaçut  alon  U 
31  niin. 
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en  échec  :  des  colliBions  san^antet  eurent  lieu  dans  1» 
plupart  des  grandes  villes  enke  les  citoyens  et  les  troupes 
'  du  parlement  :  les  hommes  de  Kent,  avec  lord  Norwich  k 
leur  tête,  marchèrent  sur  Londres,  et  plusieurs  che(8  qui 
s'étaient  distingués  dans  les  rangs  parlementaires  arbo- 
rèrent l'étendard  royal  et  entraînèrent  de  nombreux  par- 
tisans :  la  majeure  partie  de  la  Ûotte  se  souleva  pour  le 
roi,  dix-sept  vaisseabx  levèrent  l'ancre  et  cinglèrent  vers 
la  Hollande,  où  ils  se  mirent  sous  les  ordres  du  prince  de 
GaHes  :  l'Irlande  s'insurgea  de  nouveau  et  le  parlement 
d'Ecosse,  où  le  duc  d'Hamiltoa,  jadis  iitiustement  en  butte 
aux  soupçons  et  aux  rigueurs  du  roi,  exerçait  unegrande 
iafluence,  vota»  mal^e  les  efforts  du  marquis  d'Aigle 
e(  dMaiil«ilsoov«nU)taires  S  la  levée  d'une  armée  de 
M)OM  bomnes  pour  envahir  l'Angleterre  et  i-établir 
dhftiles  I"  sur  son  trtoe.  Combinant  enQn  leurs  efforts 
aT«c  ceux  des  Écossais,  deux  officiers  renommés,  sir  Mar- 
OMduke  Limgdale  et  Musgrave  surprirent  et  occupèrent 
Berwick  ettiarlisle,  atkide  faciliter  l'entrée  du  royaume  à 
i^Minée  d'invasion  ^. 


I.  iMMiMMMiinl  faiflMftr  XTsylc  M  par  IcdiTC*  nfiN 
k  11  tiac4rit(  do  cnniril  qgitTMi  éii  irnch*  tu  mi  pirirt  com 
wit  diBi  llle  it  'A'igtrt.  tli  cgiiiiit^nirnt  J'iHlnit  cM  t 
ilW.BHt^ih>  k  cMh  4h  mlriMMin  ^M  cMMMil.  (I>  Mlriranl  «n  jtmt  iu 
(xuple  du  Btin  i'ffBfiilu  am  qui  r>wplirenl,  In  «ccuubI  i'Un  d'ucord 
■i«c  InniilintciilionnH  (i)»1i|Btnli)  d'AnelcIrrrr.  Ili  «liirnl  rtioUt  tmta  k 
M  AwHNra^cBiic  •(ritluw*  •«  rci  Jm^h'i  et  ^a'il  cm  pcnoaMllMntal  id^lï 

l«  OiHBiirf.  —  Vm.  BuroM,  Hmi.ét  an  tmf*. 

t.  UTb«ttlinH*nadiik*ldaBW«>niifilwre«»DMHen  «t  wMatifb- 
ctt  iwrttMmDl  du  cAM  de  VRcmtt,  prtlt  k  oMr  t  •«  «rdm,  cl  mcmc  plat  Ja 
tIM  d(  l'AatklHVr,  •«  il  y  tiMf  ^ntlqvn  btanw  hmillrt,  t  étai  an 
iroifroilln  'dcflwak,  ^'«ù«Mbicn  diipaiéM  Mfirtwi  k  fanltnquiad 
<11n  m  wnirol  rctjaîm.  (Clirtndtn,  Biil.  it  II  riMIian.) 
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Jamais  le  p«ileineiit  ne  s'était  vq  dans  ime  situation 
pliu  critique»  et  àa  toutes  parla  la  force  semblait  reTeoir 
am  roïaUftes  avec  l'espéraDee.  Déjà  plusienn  places 
importantes  élateDt  dans  leurs  iwùps  et  tout  le  paje  de 
OflUes  s'iwurgeait.  Le  ^md  parti  pnssbftérion  se  ran- 
geait tout  eotier  «oa*  l'étendard  du  roi  ;  )a  eité  àa  Ixw- 
dres  se  déclarait  pour  sa  cause,  l'armée  d'Ecosse  avançait, 
^et  les  Aaf^BJs  lai  ouvraient  au  nord  lea  portes  du 
royaume. 

Au  milieu  de  tant  de  périls,  les  cbefs  des  indépendant*  . 
4t  de  l^rmée  furent  quelque  temps  irrésolus  :  ils  ToyMeat> 
au  d^  des  obstacles  de  la  situation  présente,  ceui  qm 
naîtraient  pour  eui  de  la  victoire  nidiae,  et  Cnmweii 
savait  qu'après  avoir  renTersé  le  roi,  il  lui  faudrait  eOfn|>- 
ter  avec  les  ardente  républicains,  bu  nireliiurB  et  las  bus- 
tiques  sectaires.  Son  génie,  comme  os  fa  dit  avec  vérité, 
baissait  le  désordre  «n  le  fom^itaii,!,  et  il  est  probabteipie 
s'il  eût  pu  se  confier  daoe  les  procneates  du  roi,  d  ae  !ât 
dévoué  à  le  servir  :  meiB,  apr^  avoir  liésité,  il  comprit 
qatl  ne  «DM  ferait  aucune  sûi>elé  que  dans  le  parti  kabitué 
a  vaincre  avec  lui,  et  vojraai  j^Mumencer  une  nouvieUe 
goerfé  dvile,  il  lésriat  àt  l'étoufio'  dans  son  ferme. 
I)«p«ie  ton,  advCTsaire  non  moins  terrible  (ffimplai:*- 
Ide,  il  redoubla  (fettHis  pour  perdue  ce  roaltieureuy 
frisce,  tantôt  9ti«iulanl  tes  communea  par  des  motife 
|)ersonn^  ou  poUliques,  ot  tentât  étbauflaot  les  re8sei>- 
timente  des  oHciers  et  des  soldats  par  l'enUmiBiawae 
religîevx,  par  la  niTatiqae  ferveur  qui,  dans  cet  bonme 
esteaordiaaite,  s'alliait  à  un  ai  haut  degré  «0  proEDois 
«^hIs  de  la  rose  «t  de  l'hTpocriate. 

S  impeiiait  d'abw^  de  raffermir  tous  tmux.  ^  flot* 
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■aient  incertains,  cltmtant  de  leur  cause  à  la  vue  des  dis- 
sensions igni  se  manifestaient  dans  leurs  rangs,  et  qui 
indinaienl  à  ■ïoir  un  ehfilinnenl  divin  dans  cette  guerre 
nouvi-llé,  dans  ces  périls  de  toutes  {arts  menaçants.  On 
décida  que  k  Seigneur  serait  consulté,  qu'on  appellerait 
les  lumières  d'en  haut  par  rbumiliation,  le  jeûne  et  ia 
prière. 

(Jne  réunion  solennelle  est  indiquée  dans  ee  Imt  au 
cliâteau  de  Windsor;  là,  se  rendent  les  principaux  chefs 
et  une  foule  d'officiers  de  tout  grade.  Le  premier  jour  tout 
entier  est  consacré  à  la  prière,  et  chacun  demande  à 
Dieu  pourquoi  il  les  abandonne  et  détourne  d'eux  sod 
visage.  Le  second  jour  on  se  rassemble  de  nouveau,  on 
prie  encore,  on  s'exhorte,  on  s'exalte  en  commun. 
Cromwell  prend  la  parole.  U  invite  les  assistants  à  se  re- 
cueillir, à  descendre  en  eux-mêmes,  à  chercher  par  un 
examen  attentif  de  la  conduite  de  l'armée  dans  ces  der- 
ni<;rs  temps,  si  elle  n'aurait  pas  dévié  du  droit  chemin  et 
commis  quelque  acte  lâche  ou  criminel  qui  aurait  attiré 
sur  elle  le  couri'oux  céleste.  On  se  sépare  et  chacun  s'ùi- 
terroge  en  secret  dans  le  silence  de  la  nuit.  Le  troisième 
jour,  enlln,  le  péclié  de  l'armée  est  reconnu,  elle  le  con- 
fesse avec  des  soupirs  et  des  larmes;  elle  a  failli,  elle  a 
manqué  à  son  devoir  envers  Dieu  lorsqu'elle  s'est  rap- 
|)rochée  de  Charles  Stuart,  en  méditant  de  le  replacer 
sur  son  trône,  lorsqu'elle  a  ouvert  de  charnelles  négocia- 
tions avec  lui  et  avec  son  parti  coupable  et  justement 
réprouvé  du  Ciel.  Voilà  le  crime  de  l'armée,  c'est  pour 
cela  que  Dieu  s'est  détourné  d'elle.  Mais  dt'tja  tous  brû- 
lent d'expier  leur  faute.  Le  Seigneur,  disent-ils,  en  lear 
révélant  leur  pt-ché,  leur  nioiUie  aussi  leur  devoir;  ils 
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revteiiiKiil  u  lui,  ils  maudissent  kur  faiblesse;  avec  son 
nide  ils  feront  fitce  aux  périls,  ils  coinballront  leurs  ad- 
versaires avec  un  indomptable  courage,  et  ils  fontce  vœu 
terrible,  que,  si  Dieu  leur  donne  la  victoire  et  les  ramène 
en  paix,  ils  demaBderont  compte  à  Charles  Stuart  dit 
.tout  le  sang  répandu  et  de  tout  ce  (|u'il  a  tait  contre  la 
cause  du  Seigneur  et  de  son  peuple  '.  Ainsi  remplie 
d'une  fureur  nouvelle,  l'armée  se  partage  et  niarche  sui- 
lous  les  (Htinls  à  la  rencontre  de  ses  ennemis. 

Le  danger  le  plus  pressant  était  l'insurrection  du  pays 
de  Galles  :  Cromwell  part  soudain  |)Our  le  réduire;  il 
quille  Londres  avec  cinq  de  ses  vieux  régiments,  et 
bientôt  il  investit  la  forte  place  de  Pembroke  occupée  par 
les  royalistes.  Si  les  cavaliers  avaient  attendu  pour  saisir 
les  annes  l'arrivée  de  l'armée  d'Ecosse,  et  combiné  leurs 
opérations  avec  Tes  siennes,  peut-être  eussent-ils  réussi  à 
rétablir  le  roi  ;  mais  ils  n'agirent  point  de  concert  et 
presque  partout  avant  d'avoir  pu  s'entendre,  les  diffé- 
rents corps  royalistes  furent  surpris  et  vaincus.  L'in- 
surrection fut  ainsi  promplemenl  étouffée  dans  l'ouest  ^^  '['^ 
par  Cromwell,  et  tandis  que  LambeK  la  comprimait  •"  ^''b'"' 
au  nord,  Fairfax  la  cernait  à  l'est  et  renfermait,  avec 
queiqùes-uns  de  ses  prindpaux  chefs,  lord  Norwich,  sir 
Chaiies  Lucas  et  lord  Cape!  dans  la  place  de  Colchesler 
qu'il  investit  étroitement. 

L'armée  écossaise,  au  nombre  de  20,000  hommes, 
s'était  mise  en  marche  sous  les  ordres  du  duc  d'Hamîl- 

I.  CU*  KtHr  l'uni  do  plus  {*rtciL>riilîqu«  de  «i  ltM|<i  rimnii,  ■  «la 
npiHHlft  «D  délail  p*r  l'i^lju'laiil  ijnirxii  Allen,  l'un  <!«•  «uitliiil',  ilonl  le 
1^1  »  éii  [«utilli  diu)  Isuillcclioii  ilïKaiiicr.  Viiyci  Kawfr'i  rritf*.  tvl.  Vi, 
|i.  499-3UI.  ïkuiiiit  Cirl)lc  1'*  ri'froduîl  iluit  tnu  travail  mr  Cniiiiirell. 
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ton  ;  les  Anglais  dt:  sir  Itsrmaduke  Langdale  lui  servaient 
d'avant-garde,  m&ifl  il  n'y  arait,  dans  ces  deux  corps, 
unité  ni  pour  le  eonutundem^it  ni  pour  l'action,  et  ih 
tnarchaiehl  k  une  trop  grande  distance  l'un  de  l'antre 
pour  se  prêter  une  assistance  efflcaoe  < .  Réunis  et  agis- 
sant d'un  parbit  accm^  sous  un  chef  habile,  ils  eussent 
présenté  une  masse  imposante  en  état  de  vaincre  toutes 
les  forces  des  parlementaires;  séparés,  ils  leur  offtirent 
une  proie  facile.  Cromwell,  après  avoir  fait  capituler 
Fembrokc  et  abattu  l'insurrection  dans  l'ouest,  s'avançait 
i  marches  forcées  vers  le  nord  avec  t,ooo  vétérans,  H 
lorsque  Hamillon  le  croyait  encore  éloigné,  d^à  il  enga- 
geait te  feu  avec  le  corps  d'armée  anglais  qui,  trop  faible 
pour  résister  seul,  fut  mis  en  déroute,  se  replia  en  arrière 
et  prit  position  à  Preston,  sur  les  bords  de  la  Ribble,  i 
peu  de  distance  de  l'armée  d'Ecosse  et  à  portée  d'en  être 
secouru.  Là  se  livre  un  comttat  acharné  où  les  royalistes 
luttent  seuls  avec  une  constance  héroïque,  mais  sans 
succès,  contre  les  forces  supérieures  de  Cromwell.  Les 
Ëcossais  assistent  immobiles  à  la  défaite  de  leurs  alliés 
d'Angleterre  et  ont  ensuite  à  soutenir,  seuls  à  leur  tour, 
tout  l'eflfbrt  du  combat.  Uais  divisés  eui-màmes,  et 
doutant  de  la  bonté  de  leur  cause,  ils  n'opposent,  mal- 
gré leur  nombre,  qu'une  faible  résietanoe  à  l'ennemi,  et 
sont  bientôt  enfoncés  et  rompus  ■ .  Ils  s'échappent  dans 


t.  tl  linld»  Iflllrciili  MUMÎl  il'KcotM  ptr  laqaclln  Icchcnliar  Mirni- 
dukc  LtB(j<la)«  £liil  aiinnicDl  rq>t»  ié  te  qu'il  mil  nfg  da  ptpMln  dam 
■on  irmto  «i  ii'tnil  pti  ttttfU  le  CDT«aint  d(D>  Im  dtrlmliont  qu'il  ittîl 
publiai,  ijoulinl  iju'il  ne  Ttnrnil  aucun  ucaan  de  u  part,  k  noiaa  q»  U 
n>r«iiMl  ne  loi  adspld  par  lonle  >an  aRn««,  <t  ijai  eamfH  la  nciae  de  i<mM 
tcon  etpérawii.  (Clannilon,  llitt.  it  la  riMIiim ,  I.  SI  I 
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la  directioD  du  sud,  éL  continuflDt  ainsi  leur  invuioD  pftr 
leur  fuite.  Cromwell  lea  atteint  de  nouveau,  taille  en  piè- 
ces Imr  arrière-garde  à  Wigan,  et  force,  au  pool  à» 
Warrington,  sur  la  Mersey,  l'armée  entière  i  mettre  , 
bas  les  armes.  Là,  toute  l'artillerie  des  Ëcoeaais,  leun 
munitions,  leurs  clrap«iux,  et  HamiltOD,  leur  gtoéral, 
tombent  au  pouToir  du  vainqueur  K  Cromwell  mardie 
ousnlât  vers  t'Ëcosse  pour  l'aivahir  à  son  tour  et  com- 
pléter la  victoire  ea  enlevant  aux  preabytérient  royalistw 
toute  espérance  et  tout  moyen  de  réparer  leur  dé- 
sastre. 

Les  rapides  succès  de  Cromwell  suscilèrent  deux  mou- 
vements très-différents,  l'un  en  Ecosse,  l'autre  en  Angla- 
tfli^.  Dans  le  premier  de  ces  deux  pays,  le  parti  de  l'É- 
glise et  du  covenanty  vit  un  effet  signalé  de  la  colère  du 
Ciel  contre  ceux  qui  avaient  traité  avec  le  roi  et  provoqué 
une  nou^-elle  rupture  entre  les  deux  nations.  I^es  gens 
de  la  campagne,  dans  plusieurs  contrées  de  l'ouest  da 
l'Ecosse,  soulevés  par  leurs  ministres  contre  leur  pmpn 
parlement,  marchèrent  en  armes  au  nombre  d'environ 
six  mille  sur  Edimbourg  *.  Cette  expéditimi,  connue  dani 

i.  VaynU  r«cil  iMiilU  di  It  t«l>ill*  4a  PrMlau,  J(M  U  GurrapMidMiM 
de  Crmnwtll  («'«llcclioa  C*rlyl()  tt  dtsi  lu  Udoiaîret  du  lir  Jamsi  Turucr, 
|Hi  «oniMiidiil  dini  aUé  journéa  un  corpi  ée«H»,  hbi  la  dao  d'HtmillOB.' 
C'hI  Ui,  dilCarlyla,  qai  ■  hmI  da  roodkte  k  lir  Wallcr  Scoll,  powr  u 
«rtMio*  da  l'orBcin  da  hrlaM,  aamoi*  Da|aU  UalsaUT,  diM  U  Llyati  <• 

S.  Calla  grandi  iMoira  fut  (icv^apM  Cntnwall  aiac  «m  undi  q«>  nvaa 
Moalul  «B  HHibre  q«'au  liari  da  oalU  dn  Kanaaia,  «l  il  m  fardil  qoa  ci|- 
^aaale  hoBMCi,  aprkt  qga  Ui  iraupaa  aagliîMa  tow  Uo|d*lc  aarMtl  été  àt- 
tàiiB.  (Chnadan,  Biit .  <U  la  ritriliom.) 

t.  Qaaaden  rat  aa  Eosaie  U  noaitlla  d>  U  détaila  dv  dac  d'IbnllM,  la* 
ininiUm  nciiiniii  It  paonla  k  «a  mlaTar  d  k  mrthar  wrËdiafattui,  al  ili 
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l'histoire  sous  le  nom  de  l'incursion  des  Wigghamorei  ' , 
changea  l'état  des  afhires  en  Ecosse  el  ât  pass^  le  pou- 
voir des  mains  du  parti  d'Hamilton  et  des  royalistes  pres- 
bytériens dans  celles  d'Argyle  et  des  rigides  eovenan  - 
taires.  Ceux-ci  prodamèrent  nul  l'engagement  souscrit 
dans  111e  de  Wîgbt  et  forcèrent  le  premier  des  si^alai- 
res,  le  ccnnte  de  Loudon,  rbancelier  du  royaume,  à  faire 
publiquement  amende  honorable  et  à  se  déclarer  avec 
eux  contre  le  roi.  En  Angleterre  au  contraire  la  terreur 
qrueCromwell  inspirait  aux  presbytériens  les  rapprocha 
des  royalistes  lorsqu'ils  apprirent  ses  nouvelles  victoires  : 
leur  parti,  qui  dominait  encore  dans  les  communes  el  dans 
ladté,  se  vît  à  la  merci  de  l'armée  et  perdu  si  la  paix  avec 
Charles  I"  n'était  promptement  conclue.  Le  conseil  de'la 
dté  adressa  une  pétition  au  parlement  pour  que  les  né- 
gociationn  rompues  tussent  reprises  :  les  communes,  à 
sa  requête,    révoquèrent  leur  dédaration  précédente; 
In  «MMuun  elles  ra)4)dèrent  dans  leur  sein  les  onze  membres  précé- 
•tpprMbmi   dvmmept  expulsés,  et  des  commissaires  furent  nommés 
"  '"'      pour  s'entendre  avec  le  roi.  Charles  enfin  fut  invité  à 
désigner  l'endroit  de  l'ile  de  Wighl  où  il  désirait  débat- 
tre les  conditions  d'un  traité  avec  le  parlement,  et  à 
indiquer  ceux  de  ses  serviteurs  el  de  ses  amis  qu'il  dési- 
.  rait  avoir,  durant  la  négociation,  auprès  de  s<i  personne. 

M  mireftl  rui-mtniti  t  l«  IM*  4c  Icuri  piraiu»,  |>ruul  H  pitttiiil   Ir  long 
dn  chimiai  itk  une  tànur  MKt  empir,  —  B«rn(i,  Hitl.  i*  noB  Itmf*. 

t.  La  nom  ria  tri^ftcttora  ritnlila  nwt  Wif,  dasl  lu  ptjitnt  faui  iiMna 
dut  I'dvciI  da  l'ËcHta  |H>Ur  ttita  atanctr  laufi  chitiki.  0>  Bonnii  Wifi  ■ 
Mit  <[i<H|ia  Im  «Iftrtairat  du  pirii  d*  U  tsvr  t»  Ëcotn;  «lia  dtRvniiuili.  ■ 
fui  tntaiia  )dap1«e  pi>  Aii){lrU'Tii,',  vu  i^llt  <>é>i|na  le  puiiMiil  |'irli  coimu  mut 
t*  non  j'iqa'i  II!»  jour*.  —  Vny  ttarunl,  Itiil,  dt  nuii  Itmfi^  d  Walicr 
Stoll,  IHil.il'Entst. 
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Le  temps  pre^t;  déjà  des  pétitions  menaçantes  arri- 
vaient de  l'armée,  le  parlement  en  recevait  aussi  des 
républicains  fougueux  qui  ne  déguisaient  pliis  leurs  espé- 
rances, et  une  entre  autres  de  Henri  Martin,  l'un  des  plus 
ardentsdu  parti.  Celui-ci  sommait  les  communes  de  se  dé- 
clarer souveraines,  de  faire  sans  retard  toutes  les  réformes 
depuis  si  longtem{)S  attendues  :  h  De.  quelle  utilité,  disait- 
il,  sont  un  roi  et  des  lords?  Ne  sommes-nous  pas  tous 
égaux?  »  Ces  pétitions  étaient  soutenues  autour  de  la 
cbambre  par  une  foule  irritée  dont  quelques  membres 
entretenaient  Texaltalion  [>ar  la  leur.  Mais  Cromwell  et 
son  armée  étaient  en  Ecosse  :  FairEix  et  la  sienne  étaient 
encore  retenus  devant  Colcbester;  le  cbamp  paraissait 
libre  au  parlement,  pour  quelque  temps  du  moins,  et  il    ,., 
en  profita.  Le  roi  désigna  Newport  pour  le  lieu  des  confé- 
rences et  donna  sa  parole  de  ne  point  cbercber  à  s'échap- 
per pendant  leur  durée,  ni  vingt  jours  encore  après  leur 
clôture.  Une  partie  de  sa  maison  lui  fut  à  cette  occasion 
rendue,  et  vingt  de  ses  plus  Ûdcles  serviteurs,  lords,  théo- 
logiens et  jurisconsultes,  furent  admis  à  l'aider  de  leurs 
conseils.  Les  pompes  royales  entourèrent  alors  une  dcr 
nière  fois  l'infortuné  prince;  les  conférences  s'ouvrirent 
à  Newport  avec  un  cérémonial  imposunt,  et  Charles, 
assis  sous  un  dais,  ayant  ses  conseillers  et  ses  grands, 
debout  et  muets  derrière  lui,  soutint  seul  le  poids  de  la 
discussion  avec  les  commissaires  de  Westminster  qui 
avaient  reçu  l'ordre  formel  de  ne  discuter  et  de  ne  traiter 
qu'avec  lui  '.  A  la  vue  de  leur  roi  ainsi  solilairc,  au  nii- 
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lieu  des  ueiu,  de  sa  tète  blanchie  avant  lo  temps,  et  dé- 
couromùe  ',  et  dea  ravages  que  le  malheur  avait  prolon- 
dément  imprimés  sur  ses  traits,  une  émotion  doulou- 
reuse saisit  le  œur  des  assistants.  «  Tout  l'extérieur  de 
Charles,  dît  l'un  d'eux,  témoignait  de  cette  complète  in- 
différence pour  le  soin  de  sa  personne,  conséquence  ha- 
tùtuelle  des  grandes  afflictions  de  l'et^rit.  .Ses  cheveux 
étaient  devenus  gris  et  très-longs,  n'ayant  pas  permis 
qu'ils  ftiBsent  coupés,  depuis  qu'on  lui  avait  enlevé  ses 
serviteurs,  et  son  costume  négligé  laissait  deviner  suffi- 
samment que  sa  garde-robe  n'avait  jamais  été  renouve- 
lée. Ces  changements  n'étaient  que  les  signes  apparents 
des  épreuves  qu'il  avait  eu  depuis  si  longtemps  à  subir, 
et  non  l'indice  d'aucune  maladie  du  corps  ou  d'un  lâdie 
désespoir.  8a  santé  était  bonne,  ses  eâi»îts  n'étaient  point 
abattus,  ses  manières  avaient  gardé  leur  dignité  habi- 
tuelle, son  cœur  toute  sa  constance  et  sa  fierté  '.  » 


toi  titge  H  d'tllCT  t'enircitnir  itM  mi  m  iAan  de  l'aHembWe,  Icnqa'il 
era|ail  dnoir  lo  eaaMlicr.  H>!i  lir  Phitippi  i*  Wirwici,  léBoia  «cuiaiM  «t 
nui,  itmt  fctU  circnntlin»,  Tul  l'un  dn  Hcrfliirti  du  mi,  m  «iDBniia  ^d'm 
|iirlî>  le  IMi«gii>ge  d<  Clircndan  .-  i  Ln  lordi  cl  ofCcim  da  ni,  di(-îl,  u 
tnaicnl  ddMul  dcrritn  lii,  n*ii  il  liar  Aiil  itttnia  ia  proionar  mm  |it- 
rai*,  «t  û  la  NÏ  mil  k  mbimIIit  I'ib  d'tui,  il  MrUil  itk  lui  rt  m  ralinil 
pmir  qailquM  «mémIi  dui  u  cbanbrr.  (VcMoiru  rf«  nri  Ckarla  I",  par  ii'r 
Philippe  daWirwick.) 

I.  La  ni, M  ptrkul ia Im-mMm,  eDiployioMrc*iprcH>*D^nidatT*ni«B- 
lui  irte-p«lbMiqu*t,  miiini  par  U  Carme  qat  par  un  pratend  Mnlimant  ie  itrUi. 

!.  Mimairti  i»  Toi  CUrlti  I".  par  lir  Pbilippa  da  Wtrwick.^i  laniii 
dil  encoro  la  même  lulaur,  je  ne  la  lii  plearar  qu'uaa  mla  foii,  M  il  dMaam 
la  Mte.  TaDdii  qM  fteritaW  iod*  u  diclH  <'  •*  iMoil  daM  l'adibrauire  d'vaa 
fentlre,  lanriUDt  le  dot  a»  lord>  at  aux  geDlilihomn»  prtieDli  dcni  la 
ckaaibre  cl  n  etebinl  d'tui.  It  puii  dire,  ifcc  •4riM,  que  laa  plaun  qui  eea- 
ItaTut  alsn  de  lea  ^ni  flaiesl  ln  fini  frocfa»  Urac*  que  j'aie  jiniil  *u  H- 
paudre;  Bii>  bienlM  it  earmoAU  woMieliaa  ellwarrtli.  •  [104.) 
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Les  conditions  que  le  parlement  mettait  au  rétabUsae- 
méat  de  rautorité  royale  étaient  les  mâmes  que  le  roi 
avait  rejetées  précédemment.  Hais  les  circonslaiicee 
étaient  changées,  Charles  était  prisonnier,  et  voyant  le  ' 
royaume  prêt  à  tomber  en  dissolution,  il  sacrifia  la  plu- 
part de  ses  répugnances  au  désir  de  la  paix  et  du  bien 
public.  Après  une  longue  controverse  où  il  fit  preuve  d'un 
«avoir  et  d'une  habileté  qui  confondirent  les  assistant»  S 
il  céda  sur  tous  les  points,  à  l'exception  de  ceux  où  sa  con- 
science d'htHinète  homme  et  de  chrétien  lui  commandait  coMcurm 
un  refus.  11  renonça  donc  au  command^nent  de  la  milice,  „f„*î„  „ 
à  la  nomination  aui  grandes  charges  et  dignités,  aux 
bénéfices  de  la  cour  des  tutelles,  et  à  d'autres  impoi^ 
tantes  prén^atires;  il  permit  que  la  juridictiou  épisco- 
pale  Tût  abolie,  que  les  biens  des  chapitres  fussent  vendus, 
que  la  liturgie  fût  changée,  que  le  régime  presbytérien 
fût  maintenu  pour  àx  ans  et  déflnitivemcnt  établi  i  l'ex- 
piration de  ce  terme,  si  le  parlement  l'exigeait,  mais  il 
défendit,  enti%  tous  les  droits  des  é^èques,  ceux  qu'il 
croyait  d'institution  apostolique,  et  il  innsta  sur  le  libre 
exercice  du  culte  épiscopal  pour  lui  et  pour  sa  maison. 
Charles  montra  sur  un  autre  point  une  égale  et  iné- 
branlable fermeté  :  poursuivi  sans  relâche  par  le  dou- 
loureux souvenir  de  sa  foiblessc  à  l'égard  du  comte 
Strafford,  dont  il  avait  signé  la.  sentence  ^,  il  refusa 


I.  •  U  rai  M  liirn  changé,  dil  le  comla  dt  SiliilHiiy  k  tir  Pbtlipp*  d* 
Wirwick,  il  1  fiil  <h  gnidt  prOfirh  dfpnii  fn.  ~-  Nm,  rtpondil  ur  Phi- 
lippe, il  ■  tonjnan  il*  ainti,  nuit  tau  dc  met  ta  Htt  aprrfu  qa'*  It  lu.  * 
{MtmMrn  da  CIktrtw  f*'.  p«r  tir  Pbilipp*  d<  Warairk.) 

3.  •  )a«i*»,  dil  le  ni,  itai  anohllro  qii  mhi  *  *l«  enitiart*»,  j«Mai*  j* 
n'ai  rencoRlrt  en  aucoRC  aftiir*  Bii«  plai  dnalnrevM  hIaliK  ^ut  diM  (dk 
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de  livrer  la  personne  de  ses  serviteurs  el  de  ses  uiiiis 
aux  vengeances  du  parlement  :  il  permit  qu'ils  fus- 
sent temporairiincnl  bannis  et  privés  des  biens  qu'ils  au 
possédaient  plus  et  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  du 
leur  faire  rendre ,  mais  lorsqu'on  insista  itour  qu'il 
souscrivit  au  biU  d'aitaindt-r  qui  frappait  sept  d'entre 
eux,  les  lords  Newcaslle,  Digby,  Uiron,  sir  Marmaduke 
Langdale,  sir  Richard  Granville,  sir  Francis  Doddington 
et  le  juge  Jenkins,  le  roi  opposa  une  résistance  invinci- 
ble, et  fit  de  son  refus  une  des  conditions  du  traité. 

Ces  restrictions,  si  modérées  et  si-justes,  rencontrèrent, 
dans  les  communes,  une  opiniâtre  et  furieuse  résistance, 
et,  dans  leur  aveuglement  fanatique,  elles  {wussèrent 
l'oubli  des  convenances ,  de  la  justice  el  des  traités  exis- 
tante, jusqu'à  refuser  de  déclarer  la  reine  exempte,  si 
elle  entendait  la  messe,  des  peines  portées  contre  les 
catholiques '.Il  fallut  que  le  bruit  imiwrtun  des  victoires 
de  l'armée  et  de  son  prochain  retour  rappelofiscnt  le 
parlement  à  la  raison  et  au  sentiment  de  son  devoir  et 
.  de  ses  périls.  la  fortune,  sur  tous  les  points  du  royaume, 
avait  abandonné  les  armes  royales.  Colchester,  après 

de  al  iubrlanl  loinls,  quinj  je  ait  liiiiii  (xriiii.Iirr,  par  «ui  uni  dault  qui 
a«  tdhUïmI  du  bicu,  da  pr^Mnr,  doiii  wlle  circoutlin»,  1«  ptiii  le  pliu  liir 
tu  plui  JDilB,  e(  la  piii  eil^riruie  >vk  In  homniM  i  la  iiti>racliaii  inlinio 
d'uni!  conidenc*  droiia  dMiDl  Divu,.,.  le  ii'iaraii  pai,  isIoh  toale  apparcBtr, 
■upporUiTec  man  peuple  di>  plut  igniidi  oitui,  lî  j'titii  repamit  <x  bill  lu- 
nnle,  ainii  que  ma  cmiuioircv  ni'i'ii  faïttil  un  devoir,  que  je  n'eu  ai  lOuITcri 
aprta  in'«lr«  Itïaté  arracher,  par  lot  iiiipuTlunilïi  de  qHli|Uii  bominrt,  un 
ronarDlenenl  li  cruel;  mail  luau-mur  eUt  «lé  inointdtcbiré,  elc,,elc.  •  (SoMr't 
trael$,  1.  iv.) 

t.  La  libre  eiercicc  du  culle  calboliqac,  par  HcuriMle  el  par  >■  aui«iu, 
aiait  éie  l'sbjel  d'une  diipuiiiiai  >p«cialo  daui  le  inili  cuuciu  |iuur  tuu  uia- 
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une  défense  liéroïquo,  s'ctait  rendu  à  Fairlax,  qui  dé 
mentit  son  caractère  et  déshonora  sa  victoire  en  ])ermet- 
taDl  le  supplice  des  dcu\  illustres  chefs  royalistes,  sir 
Charles  Lucas  et  sir  Georges  Lisle ,  offerts  en  sacrifice  au 
ressentiment  des  vainqueurs '.  Cromwell,  d'autre  part, 
après  sa  victoire  sur  Hamilton«  avait  été  accueilli  en  li- 
bérateur par  le  parti  covenaulairo  en  Ecosse ,  et  avait 
l>arcouru  toute  la  contrée  sans  rencontrer  aucune  ré- 
sistance. Les  deux  armées  républicaines  revenaient  sur 
Londres,  précédées  de  proclamations  menaçantes  poul- 
ie parlement.  Dans  cette  extrémité,  les  communes,  tou- 
jours dirif^ées  par  Hotlis  et  les  presbytériens,  se  mon- 
trèrent plus  traitables  et  animées  d'un  sincère  désir  de 
conclure  la  paix  avec  le  roi.  11  était  trop  tard  :  la  ville 
UhiI  entière  était  déjà  ^en^llie  de  la  terreur  de  l'armée  ^ 
qui  entrait  dans  ses  murs,  et  le  bruit  se  répandit  soudain 
que  le  roi  venait  d'être  enlevé  de  l'île  de  Wiglit. 

La  nouvelle  était  vraie  :  par  une  nuit  obscure,  et  avant 
l'expiration  des  vingt  jours  après  la  rupture  des  confé 
renées  de  Newport,  Charles,  respectant  sa  parole  donnée , 


torcéi  Je  H  rtadre  t  d'iicrdlion,  ri  le  «inicil  île  guerro  décida,  ija'iprc»  une 
dél'eii»  ti  liinguc  et  II  oplniàire,  il  (nlliil  i]He1c|iiFt  chlitinieiils  eicH'pliïm  ; 
mu  iLcit  loiiiba  mit  tïr  Cbirlci  Lutiii  ei  lir  Ccuigc  Litiv,  l'un  et  l'uuln:  ofli- 
cirrt  d'un  gind  mtiitt.  •  Sir  Cbarift  Iaicbi,  dit  Cllreudou,  lui  U  previer 
■rqatbuté  cl  lomb*  mnrl  -  lir  George  LnkcoBruI  k  Ui,  le  prit  diiK  m  lim  et 
le  l'iiu,  cl  cruyiDl  Mn  trop  loi»  dctiolJtli  qui  dciiiral  lîrcr  lur  lui,  il  leur 
dit  lie  t'ipprothcr,  ■  quoi  l'uu  d'rui  rtpuudit  i  •  J«  vaut  giraolii,  Hoiiricur, 
que  iiout  Kc  louf  menqverDiit  poini.  — Ijlmmii,  rtpliqut-l  lien  (ourini,  j'ii 
«Mpini  ptii  de  loui  cl  mui  n'iiri  manqua.  >  lit  flreil  loui  fi'u  )ur  lui  et«e 
le    manquireiil  |iDinl,  de  isrle  qu'il  lonibi  motl  de  platieiirt  cniipi  (tni  diri' 
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et  retusaot  de  fuir,  avait  été  saisi  et  enfermé  dans  le 
'sombre  cli&teau  de  Rurst,  sous  la  garde  du  farouche 
oolooel  Ewen  '.  Les  presbylérieiw  se  répandirent  en  da- 
mem?  et  en  idiotes  amères  :  le  roi,  diisieDt^ls,  avait 
gardé  la  foi  promise ,  et  ie  parlement  serait  à  jamais  déft- 
bouoré  s'il  souffhiît  cette  odieuse  violation  de  son  auto- 
rité. Le  débat  relatif  à  la  paix  fut  repris  :  un  homme 
fameni  entre  les  martyrs  des  libertés  publiques,  Prjnne, 
se  leva,  montra  sa  tête  mutilée  douze  ans  auparavant 
souB  le  régime  de  l'autorité  arbitraire,  et  opina,  après 
un  discours  pathétique,  pour  traiter  avec  le  roi,  seul 
moyen,  dit-il,  d'édiapper  au  joug  de  l'armée.  Une  forte 
majwité  adopta  ce  parti  malgré  les  efforts  dos  membres 
répuMicains  Uidlow,  Vane  et  Hutdiinson,  et  dédda 
qne  les  deraiéves  propœitîow  du  roi  leur  parainaiaBi 
suffisantes  et  propres  à  senir  de  fondements  à  la  pan. 
Ce  vole  enTevait  aux  indépmdants  l'espoir  de  vainm 
par  des  voies  ea  apparence  «matitutianneUes  et  légales  : 
Sa  eurent  recours  à  la  violence.  Va.  conseil  «TofBcàers 
'^  dressa  une  liste  des  monbns  presbytériens  les  fias 
résolus,  et,  le  jour  suivant,  le  colonel  Pride  *,  se  te- 
nant avec  cette  liste  à  la  forte  même  des  commîmes, 
en  ferma  l'entrée  aux  membres  inscrits  :  ceux  qui  ré- 

T.  C'siJuiilci  inltnuulilUiBoinud'JbrbcH.itikliadiMikraJaMik 
Cftta  Inita  4pM|M,  ^'il  tmt  tirt  Icwi  lu  lUitik   MlMîlf  *  la  M|ilinU  tU 

S,  L«  culoaal  f  rUs,  iit  Eamt,  util  «M  rhimlier  (■  ilnjata).  T«tf« 
l'umtt  Uféo  p>f  la  pu4«nm,  dii  le  fratbfUnu^Ballii,  cH  naa  wate  i» 
»*rcn*ini.  Cxn  t\fi  b  maipHtut  «s  mmhbI  pu  ta  éM  it  prtWilT 
mvaiUf ,  ca  Ucm  laaii,  an  launn  Je  mu  lirra  >l«r1iB|  far  ■■.  Im  t^f*tl 
d«  colanali  d  ilt»  lEBcian  iddi  des  iitiiuii, 
i»i  «rféiTM,  det  oorJDBniort,  tic.  iMimaini  it  Hollit.) 
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sislèrent  furent  arrêtés  :  ils  en  appelèrent  k  Fairftix  qui 
■  ne  flt  rien  pour  les  réintégrer  ou  les  détendre  '.  Les  in- 
dépendants furent  seuls  admis  ^  siéger  dans  la  diunbre 
deux  fbis  épurée.  Cromwell  y  reprit  sa  place  et  feignit 
d'aToir  ignw^  ce  qui  s'était  passé  :  «  Dieii  m'est  témoin 
que  je  n'ai  rien  su,  disait-il,  mais  puisque  l'CBurre  est  c(m- 
sommée,  il  la  fout  soutenir.  ■  L'armée  s'empara  en  même 
temps  de  toutes  les  caisses  ;  elle  flt  annuler  tous  les  votes 
en  foveur  de  la  paix  ,  et  de  nouvelles  pétitions  arrivèrent 
de  toutes  parts  demandant  que  justice  fût  faite  du  n», 
seul  coupable  du  sang  ^'ersé. 

Charles  fut  conduit  à  cheval  sous'la  garde  d'un  corps  de 
cavalerie,  du  cbAteau  de  Hurst  à  Windsor,  et  partout  une  *■*  '*[ 
fouleémueetavide  delevoir,  accoumil  sur  son  passage,  k  wiDd»r 
Une  espérance  lui  restait  :  Irs^  Newburgta,  depuis  IcMtg 
t«mps  en  correspondance  secrète  avec  lui,  possédait  un  che~ 
val  d'une  incomparable  légèreté  à  la  course,  et  plusieurs  fois 
déjà  il  l'avait  offert  au  roi.  Sa  résidence  était  sur  la  rouie 
boisée  que  suivait  le  cortège  :  Charles,  en  approchant  se 
plaignit  Au  dteval  qu'il  montait,  exprimant  le  désir  et  le 
bisrâid'en  cliaTiger,  et  en  m^e  temps  il|annonça  l'inten- 
tion de  s'arrêter  au  milieu  de  la  forêt,  pour  diner  chez  lord 
Newbnrgh  ;  il  ccnnptait,  avec  le  rapide  coureur  de  ce  sei- 
gneur fidèle,  échapper  à  sa  garde  et  défier  toute  poursuite 
k  travers  les  bois  dont  les  seutiers  lui  étaient  connos.  Hais 
«e  cheval,  peu-  une  htalilé  singulière,  avait  été  blessé 
la  nutt  précédente;  le  roi  dut  renoncer  à  son  projet 


I .  lli  CMduûiraal  cêU»  «alnpriu,  dil  la  gCstnl,  me  »a  û  grud  Ncrel, 
Hae  i«  n'to  mi  pii  ■•  ntoiodr*  tnatiitàte  iianl  qH'«ll«  [AI  ptciacmml  le- 
cMnplia.  (ir^sim  de  Fiîrbi,  Md.) 
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<)'c\asioii,  l't  il  arriva  doos  la  soirée  à  L  antique  et  royale 
résidence  de  Windsor. 

Son  destin  fut  débattu  et  arrclé  le  même  jour  dans  les 
communes.  Un  petit  nombre  de  membres  étaient  pré- 
sents et  plusieurs  avis  furent  proposés.  Les  rigides  répu- 
blicains émirent  le  vœu  d'un  ugement  public  ;  c'était  aussi 
celui  de  Cromwcll;  il  le  fit  entendre  en  déguisant  sa  pen- 
sée sous  ces  paroles  bypocriles  :  «  Si  l'un  de  nous,  dit-il, 
avait  avec  préméditation  et  («r  un  calcul  humain ,  pro- 
posé cette  motion,  je  le  regarderais  comme  le  plus  graml 
des  traîtres  :  mais ,  puisque  l'assemblée  a  été  conduite 
dans  ce  débat  par  laProvidencc  et  la  nécessité,  je  prie 
Uieu  de  l>énir  ses  conseils.  »  Les  communes  décidèrent 
que  le  roi  serait  traduit  en  jugement,  et  n'ayant  à  invo- 
quer contre  lui  le  texte  d'aucime  loi  ciblante,  elles  vou- 
lurent, par  une  étrange  aberration,  lut  en  appliquer 
une  de  création  ]  nouvelle ,  el  statuèrent  que  le  roi 
qui  ferait  la  guerre  au  parlement ,  serait  coupable  de 
haute  trahison.  Une  ordonnance  fut  en  même  temps 
adoptée ,  instituant  pour  juger  Charles  I"  une  haute 
cour  de  cent  cinquante  commissaires,  dont  six  pairs, 
trois  grands  juges,  six  aldermen  de  Londres,  et  presque 
tous  les  hommes  considérables  du  parti  indépendant, 
dans  les  communes,  dnns  l'armée  et  dans  la  cité  '.  Hais 
lors<[ue  ces  ordonnances  furent  transmises ,  avec  la  liste 
des  commissaires,  à  la  sanction  des  lords,  l'honneur  de 
cette  chambre  longtemps  assoupi  se  réveilla  :  «  Il  n'y  a 
point  de  parlement  sans  le  roi,  dit  lord  Manchester,  le 
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roi  ne  peut  donc  être  traître  envers  le  parlement.  »  L'in- 
<lignation  de  lord  Denbigh  fui  au  comble  lorsqu'il  vit 
8on  nom  parmi  ceux  des  juges  :  «  Je  me  laisserais  mettre 
flo  pièces,  s'écria-t-il,  plutôt  que  de  m'associer  à  une  si 
grande  infamie  I  Et  les  deux  ordonùances  furent  r^et^ 
à  l'unanimité.  Les  communes  décidèrent  qu'elles  passe- 
raientoutre  malgré  l'oppoûtion  des  lords,  et  que  le  peuple 
étant,  après  Dieu,  la  sourœ  de  tout  pouvoir  légitime , 
les  membres  des  conimuses  d'Angleterre,  élus  et  repré- 
sentants du  peuple ,  étaient  souverains  '.  La  haute  cour 
instituée  en  leur  nom  seul  et  réduite  à  cent  trente-cinq 
membres,  ent  ordre  de  se  réunir  pour  juger  le  roi,  et  tout 
fut  aioqi  pn'paré  pour  un  de  ces  ^nds  attentats  qui 
annoncent  que  tout  lien  légal  est  rompu,  que  toute  auto- 
rité légitime  est  foulée  aux  pieds,  et  qui  traversent  les 
siècles,  marqués  du  aœaii  d'une  réprobation  unanime  et 
salutaire. 

Charles,  jusqu'à  ce  moment  était  à  Windsor ,  quoi- 
que prisonnier,  traité  selon  l'étiquette  de  la -cour, 
avec  les  respects  dus  à  un  roi.  Il  dînait  en  puldic 
sous  le  dais,  entouré  des  principaux  officiers  de  son 
palais;  les  plats  étaient  servis  couverts,  on  les  goûtait 
avant  lui  et  la  coupe  lui  était  présentée  à  genoux. 
Tout  à  coup  ce  cérémonial  fut  supprimé ,  et  le 
19  Janvier  un  carrosse  escorté  par  un  corps  de  cavale- 
rie sous  les  ordres  d'Harrïson ,  conduisit  le  roi,  de 
Windsor  à  Londres,  au  palais  de  f^int- James.  Il  y  fut  en 


m  nmrc  i)*ni  tall*  circoiilipca  en  nruitnl  ie  rccsiiBill 
*nc  luloriM  •■  malnira  k  II  conitiliitïon  da  rs^iiiB*  ri 
I    l*|il*<,  H  lui  p»i  di  lijptnn.  Voju  WbiUlocàf. 
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fermé  seul  avec  sou  valet  de  chambre  Herbert;  et  le 
lendemain  il  comparut  devant  ses  juges. 

lA  cour  était  prétidée  par  le  jurisconsulte  John  Brad- 
shaw ,  versé  dans  sa  profession ,  mais  d'un  esprit  étroit , 
dur  et  fanatique.  Devant  celui-ci  étaient  la  masse  et  l'épée, 
symbcdes  du  pouvoir  :  quatre-vingts  membres  seulement 
répondirent  à  l'appel  '.  Un  fauteuil  de  velours  avait  été 
préparé  pour  le  ro»  on  face  du  tribunal.  Charles  entra 
d'un  pas  ferme ,  le  chapeau  sur  la  tête ,  escorté  par  une 
.  vingtaine  d'otOcien  chargés  de  sa  garde,  sous  les  or- 
'  dres  du  colonel  Tomlinson.  ikHiduit  à  lu  barre,  il  pro- 
mena, sans  se  découvrir,  un  regard  calme  et  sévère 
sur  les  juges  ainsi  que  sur  la  foule  pressée  dans  les 
galeries,  puis  il  s'assit.  Le  procureur  général  Coke  prit 
la  parole ,  le  roi  l'interrompit  :  «  Silence,  dit-il,  en  lui 
touchant  il'épaule  avec  sa  canne.  »  La  pomme  de  la 
canne  tomba ,  le  roi  se  baissa  pour  la  ramasser  :  cet  in- 
cident fut  considéré  comme  un  funeste  présage  *,  et  le 
roi  lui-même  en  fut  ému.  Coke  lut  l'acte  d'accusation 
imputant  au  monarque  tous  les  maux  de  son  règne  et 
demandant  qu'il  fût  condamné  comme  tyran,  traître  et 
meurtrier  :  Charles  sourit  à  ces  mots  et  resta  silencieux. 

Le  président  Bradshvw  l'ayant  invité  à  répondre,  le 
roi  ne  reconnut  point  la  juridiction  de  la  cour.  Je  désire 

I .  le  inoad  qui  fui  Éfiiclé  iUtil  1*  gïatrit  Kairbi,  tiiia  loii  repoalil  :  t  11 
■  Irsp  d'april  pour  tire  ici.  •  Uutnd  l'itcutilian  fui  lu«  «1  qu'an  M  tvt  Mnï 
d«  ctti*  «prMiigD  :  la  io*  yiufU  d' A»gltliTTt,  Il  méoit  loii  ialerrompil  et 
dil  tutora  :  •  tiaa,  il  n'y  ■  pii  ici  U  ccnlitms  ptrljo  du  peuple.  •  Sar  q>oi, 
l'UH  d*>  allciert  comniaili  dt  lirer  k  l'tndrail  d'où  ëltienl  piilin  Jet  ptrola 
liliirdin.druurceaanulilanqucc'illilUdf  Fiirr»,  Il  Ceiiimc  du  géo«nl, 
qui  In  «TÛi  proDouctci.  ^Clinadua,  But.  il  I'  rititUoii.) 

3.   iltHKiirti  lie  sirTLumii  UliIwcI. 
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savoir,  dil^ ,  ))ur  «{uelle  aulorité  je  suiii  a)>|>elé  iû  : 
j'étais,  il  y  a  iieii  de  temps,  dans  l'ile  deWight,  en  né- 
gociation avec  les  deux  chambres  du  parlement  sur  la 
garantie  de  la  foi  publique  et  sur  le  point  de  conclure 
le  traité.  Je  voudms  savoir  par  quelle  autorité  légitime 
j'ai  été  enlevé  de  là  et  conduit  de  lieu  eu  lieu  :  je  dis  légi- 
time, car  il  y  a,  dans  le  inonde,  beaucoup  d'autorités 
illégitimes,  comme  celle  des  brigands  et  des  voleurs  à» 
grands  chemins.  Quand  je  connaîtrai  cette  autorité  légi- 
time, je  répondrai.  Rappelez-vous  que  Je  suis  votre  roi  ; 
songez  au  jugement  de  Dieu  que  vous  appelez  sur  eu 
pays  ;  songez-y ,  vous  dis- je  ;  pensez-y  bien  avant  de  com- 
mettre un  crime  plus  grand.  Pour  moi,  je  ne  trahirai 
point  ma  mission  ;  j'ai  une  mission  que  Dieu  a  fait  arri- 
ver dans  mes  mains  par  une  ancienne  et  légitime  succeg- 
sioD  d'aïeux  ;  je  ne  la  trahirai  pas  en  répondant  à  une 
autorité  nouvelle  et  illégitime.  »  Le  président  invoqua 
l'autorité  de  la  cour  «tmme  étant  celle  du  peuple  d'An- 
gleterre représenté  dans  les  communes....  a  Je  maintien- 
drai, autant  que  personne,  répliqua  le  roi,  les  privilèges 
de  la  chambre  des  communes,  entendus  comme  Ils  doi- 
vent l'ëtrtt  :  mais  où  sont  les  lords  î  Je  ne  vois  pas  ici  de 
lords  pour  constituer  un  parlement.  Il  y  faudrait  aussi 
un  roi  pour  constituer  un  parlement.  Montrez-moi  une 
autorité  légale  fondée  sur  la  parole  de  Dieu  ,  sur  les  Écri- 
tures ou  sur  les  constitutions  du  royaume,  et  je  répon- 
drai, w 

La  cour  n'obtenant  rien  de  plus  du  prisonnier ,  leva 
la  séance,  et  comme  le  roi  se  retirait ,  il  aperçut  l'épée 
placée  sur  la  table  :  u  Je  n'ai  pas  peur  de  cela ,  »  dit-il  en 
ta  montrant ,  i;t  comme  il  descendait  l'escalier,  les  soldats 
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fanatisés  crièrent  :  justice!  jusUœl  Mais  des  voix  plus 
Dmnbreuses  dans  la  Toule  couvraient  ces  cris  par  ceux 
de  :  Dieu  sauve  le  roi.  Dieu  sauve  votre  mttjcsté  1 

Le  lendemain  le  roi  protesta  de  nouveau  devant  la 
cour.  Il  invoquait  les  libertés  de  la  nation  et  la  loi 
violée  en  sa  pefwnne.  «  Un  roi ,  dit-il ,  ne  reconnaît  au- 
cune juridiclion  supérieure  qui  ait  capacité  pour  le  juger. 
Jamais,  d'ailleurs,  la  chambre  des  communes  n'a  été 
rectHiBue  cour  et  justice,  et  si  un  pouvoir  qui  ne  recon- 
naît aucune  loi ,  peut  faire  des  lois  et  altérer  les  consti- 
tutions fondamentales  du  royaume,  je  ne  sais  quel  An- 
glais aura  sûreté  pour  sa  vie  et  pour  ses  biens....  Je 
plaide  donc  ici,  plus  que'  vous,  pour  les  libertés  du 
peuple  d'Angleterre.  » 

Tous  les  efforts  du  président  furent  inutiles  :  Char- 
les demeura  inflexible  et  fut  de  nouveau  emmené 
par  ses  gardes.  La  sympathie  des  assistants  devenait 
plus  générale  et  plus  vive  en  sa  faveur  ;  le  cri  de,  Di»!U 
sauve  le  roi!  retentissait  de  tous  câtés;  un  simple  soldat 
l'ayant  aussi  prononcé  fut  rudement  battu  par  son  chef  ; 
le  roi  intervint  avec  douceur  :  «  La  punition,  dit-il,  sur- 
passe l'offense,  n 

Cependant  des  représentations arrivaientde  toutes  parts 
aux  communes.  La  cour  de  France,  les  Étals  généraux, 
les  commissaires  écossais  réclamèrent  avec  chaleur  pour 
sauver  l'infortuné  monarque;  la  reine  Henriette  sollicita 
la  permission  de  le  rejoindre;  le  {nince  de  Galles  écrivit 
avec  instance,  pour  son  père,  à  Fairfas  et  au  conseil  des 
officiers,  importunés  par  ces  démonstrations  multipliées, 
les  jugée  brusquèrent  la  conclusion  de  ce  grand  procès 
et  déddèrent  que  le  roi  ne  comparaîtrait  plus  que  pour 
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entendre  sa  sentence ,  et  aprè»  deux  Jours  employés  & 
reœvoir  les  dépositions,  le  roi  fut  condamné,  confor- 
mément  aux  conclusions  du  procureur  général,  à  pé- 
rir sous  la  hache  du  bourreau  :  la  cour  s'ajourna  au 
lendemain  pour  prononcer  le  Jugement.  Le  27  janvier, 
le  roi  bit  ramené,  et  avant  d'entendre  son  arrêt,  il 
demanda  plusieurs  fois,  et  avec  instance,  à  être  en- 
tendu lui-même  devant  les  lords  et  les  communes, 
pour  un  objet  qui  importait  beaucoup  plus  à  la  paix 
du  royaume  et  aux  libertés  de  ses  sujets  qu'à  lui- 
même.  Un  grand  tumulte  suivit  cette  demande  :  Grom- 
vtil  la  fit  rejeter,  et  le  pré^dent  Bradshaw  tut  la 
sentence.  Le  roi  voulut  parler,  mais  les  soldats  l'en- 
traînèrent au  milieu  des  outrages  '  ;  les  uns  Jetaient  de- 
vant lui  leur  pipe  allumée,  d'autres  lui  soufQaient  leur 
fumée  au  visage  :  tous  criaient  :  justice  !  exécution  1 
«  Pauvres  gens  !  dit  le  roi ,  pour  un  schelling  ils  en  fe- 
raient autant  contre  leurs  officiers.  »  Quelques  voix 
courageuses  cependant,  sorties  de  la  foule  du  peuple, 
le  bénissaient  et  priaient  que  Dieu  le  délivrât  des  mains' 
de  ses  ennemis. 

Conduit  à  White  Hall,  Charles  aunonça  à  Herbert,  sdn 
fidèle  et  unique  serviteur ,  l'intention  d'employer  au  soin 
de  son  âme  le  temps  qui  lui  restait,  et  sa. volonté  de  ne  re- 
cevoir que  ses  enfants  et  l'évêque  de  Londres  Juxon,  qui 
seul,  entre  tous  les  évéques,  lui  avait  conseillé  de  ne  pren- 
dreconseilque  de  sa  conscience  dans  l'afhire  du  comte  de 
Strafford  ,  source  pour  le  roi  de  tant  d'amers  remords. 

I.  On  dil  mtme  qui  le  mi  lublt  le  pin  hsrrlbli  iIm  artroali  si  qu'an  3m 
«Hulinll  lui  cnchi  k  k  Igore.  Mtii  et  fiil  ■lomiublc  ne  pirall  pu  iToir  M 
tan<iDiKnl  pmiC.  Vnyti  AmI.  it  U  Mot.  tinf.,  ptr  H.  Giiiiol. 
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L'évéque  tf  rendit  à  Saint- James  ',  où  Cliarles  avait 
«té  transféré,  et  à  sa  vue  it  éclata  en  sanglots  ;  Charles  )e 
pria  de  modérer  sa  douleur  :  a  Mylord,  dil-il ,  il  faut  me 
préparera  paraître  devant  Dieu,  j'espère  que  vous  vou- 
drez bien  m'assister  :  ne  partez  pas  de  ces  misérables 
entre  les  mains  desquels  je  suis,  ils  ont  soif  de  mon 
sang,  ils  l'auront;  et  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
Je  lui  rends  grice  et  je  leur  pardonne  à  tous  sincère- 
ment. »  Charles  demeura  tout  le  jour  avec  l'évéque. 

I^e  prince  électeur,  son  neveu,  et  plusieurs  grands  per- 
sonnages et  anciens  serviteurs  se  présentèrent  pour  le 
^'Oir,  maie  il  ne  les  reçut  pas.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  l'évéque  revint  et  après  les  prières,  le  roi  se  Ht 
apporter  un  cofflret  contenant  les  insignes  brisés  de  Saint- 
fleoi^es  et  de  la  Jarretière.  ■  Voilà,  dit-il  en  les  montrant 
à  Juson  et  à  Herbert,  les  seules  richesses  qu'il  soit  en  mon 
pouvoir  de  laisser  à  mes  enfants,  b  Ils  lui  furent  amenés  : 
-  la  princesse  Elisabeth,  âgée  de  douze  ans,  fondait  en 
larmes;  le  duc  de  Glcx^ter,  qui  n'en  avait  que  huit,  re- 
garda sa  sœur  et  pleura.  Charles  les  prit  sur  ses  genoux, 
leur  partagea  ses  joyaux,  consola  sa  fille  et  la  chargea  de 
dire  à  la  reine  que  pendant  toute  sa  vie  il  ne  lui  avait 
jamais  été  infidèle  même  en  pensée,  et  que  son  amour 
durerait  autant  que  son  existence  :  il  lui  donna,  ainsi 
qu'à  son  flls,  quelques  conseils  touchant  la  religion  *  ;  il 


1.  La  ptnDiniaa  Ni  n  (ul  doniitc  h  11  nqaïle  ia  timtoi  Hngb  Peltn,  le 
l«Mli(|Meb>|i«lùa  d<  CrommtU, 

2.  Il  M*  dit  d«  lit*  In  Earowni  de  l'éièq!»  iiidi««i,  li  PoUliqw  cccléiiti- 
liqua  de  HMktr,  e(  le  lifrt  de  l'ti»)»  Ltad  conire  Fiibtr,  poar  me  nnermir 
reolr*  le  pepiun*.  (HeU(ioD  de  U  priacnM  Ellubdk.  Pntti  de  Cherin  I" , 

elleilion  Guiiel,) 
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l«ur  dit  qu'il  avait  pardonné  à  tous  ses  ennemis  aiui|uel!: 
il  espérait  que  Dieu  pardonnerait,  et  qu'il  leur  commaii- 
dait,  ainsi  qu'à  ses  autres  enfants,  de  leur  pardonner 
aussi'.  Puis,  s'adressant  à  son  Sis  qu'il  tenait  toujourssur 
ses  genoui,  il  lui  dit  :  «  Mon  fils,  ils  vont  couper  la  tète  à 
ton  père,  »  et  comme  l'enfant  efirayé  le  regardait  fixe- 
ment :  a  Ëcoute  bien  ,  reprit  le  roi,  ils  vont  couper  la 
tête  à  ton  père  et  peut-être  ils  te  feront  roi;  mais, 
fais  attention  à  ce  que  je  te  dis,  tu  ne  dois  pas  être  roi 
aussi  longtemps  que  ton  frère  Charles  et  Jacques  seront 
en  vie.  Ils  couperont  la  tête  à  tes  frères  s'ils  peuvent 
s'emparer  d'eux,  et  la  tienne  aussi.  C'est  pourquoi,  mon 
fils,  ne  souffle  pas  qu'ils  te  fassent  roi.  —  Je  me  lais- 
serai plutôt  mettre  en  pièces^  répondit  l'enfant  tout  en 
larmes.  ■  Le  roi  l'embrassa,  le  mit  à  terre  et  le  serrant 
avec  sa  fUle  contre  son  LtBur,  il  les  bénit,  pria  Dieu 
d'avoir  pitié  d'eux,  puis  se  levant  tout  à  coup  :  «  Emme- 
nez-les, »  dit-il  àl'évéque,  et,  comme  ils  sortaient,  il 
courut  à  eux,  les  reprit  dans  ses  bras,  les  bénit  encore 
une  fois,  puis  se  faisant  violence  et  s'arrachant  à  eux,  il 
tomba  à  genoux  el  demeura  en  prières  avec  l'évêque  té- 
moin de  ses  adieux  déchirants  '. 

L'exécution  avait  été  fixée  au  lendemain  30  janvier,  et 
l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  réunir  les  conunissaires 
pour  signer  l'ordre  fatal.  Cromvrell  signa  un  des  premiers 
et  déploya,  dans  ce  moment  torible,  une  effrayante  ac- 
tivité :  il  avait  franchi  le  pas  après  lequel  il  savait  un  re- 
tour en  arrière  impossible,  et  dans  son  impatience  de  pré- 


!.  MémnTti  Ariit  Tbemu  Hcrbcii  cl  it  Philippcdc  Wirniik.  —  Vojn 
li  Riithnorlli,  pirlia  iv,  *ol.  2. 
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venir  tout  obstacle  de  l'intérieur  ou  de  rétrangw,  il 
précipita  la  catastrophe.  II  s'efforça  m'éme  de  rassurer  ses 
collègues  épouvantés  en  déguisant  l'agitation  de  son  âme 
sous  une  galté  apparente  et  grossière  ',  et  il  arradia 
presque  de  force  plusieurs  signatures.  C'est  à  While  Hall 
et  contre  le  palais  même  que  fut  dressé  l'écbafoud, 
comme  pour  rendre  ainsi  plus  manifeste  la  justice  po- 
pulaire en  frappant  la  royauté  au  lieu  même  témoin  de 
ses  anciennes  splendeurs. 
Charles  I"  montra,  en  face  de  la  mort,  cette  tranquille 
.  grandeur  tempérée  par  lu  piété  chrétienne,  dont  son  aïeule 
Uarie  Stuart  parut  accompagnée  devant  ses  juges  et  ses 
bouireaux.  De  grand  matin,  et  après  quatre  heures  d'un 
sommeil  profond,  il  s'éveilla.  «J'ai  aujourd'hui,  dît-il  à 
Herbert,  une  grande  attire  à  terminer.  >  Il  s'habilla,  se 
mit  à  sa  toilette  et  voulut  être  coiffé  par  Herbert  avec  le 
même  soin  que  de  coutimie:  il  demanda  une  chemise  de 
plus,  u  Le  froid  est  si  grand,  dit-il,  que  je  pourrais  trou- 
bler, on  l'attribuerait  à  la  peur,  et  je  ne  veux  pas  qu'uDe 
semblable  supposition  soit  possible.  »  Au  lever  du  jour, 
l'évêque  entra  et  commença  les  exercices  religieux  par  la 
lecture  du  xxvu*  chapitre  de  saint  Mathieu,  contenant  là 
passion  du  Sauveur.  Le  roi  étonné,  demanda  si  ce  cha- 
pitre avait  été  choisi  à  dessein  comme  le  plus  conforme  à 
sa  situation.  «  C'est  l'évangile  du  jour,  répondit  l'é- 
vêque. »  Charles ,  proftmdément  louché ,  continua  ses 
prières  avec  ferveur.  Vers  dix  heures,  le  colonel  Hacker 
Tint  le  chercher  pour  le  conduire  au  supplice.  Le  roi 

1.  11  birlMuilUd'ncra,  FD  InipuMiil  11  plums,  le  ii»gc  de  Utiiri  Mtiiia 
iHu  aaprM  de  lut,  et  uni  li  miin  ma  eolonal  Ingnldtby,  qu'il  coBlnipil  ■iaii 
il'ippsMr  »PD  Dtin  k  11  nilenc*.  BocumnU  amUmftTtini. 
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prit  l'évèque  par  la  main:  «  Venez,  dit-il,  partons; 
Iferbert,  ouvrez  la  porte,  •  et  il  descendit  dans  le  parc 
pour  se  rendre  de  Saint-James  à  WUte  Hall.  L'tu- 
fanlerie  formait  une  double  haie  sur  son  passage  et  les 
tambours  couTraîent  toutes  les  voix.  A  la  drmte  du 
roi  était  l'évéque;  à  sa  gauche,  tête  nue  et  le  chapeau  à  la 
main,  le  colonel  Tomlinson,  l'un  des  chefs  de  la  garde, 
avec  qui  Charles,  touché  de  ses  égards,  s'entretint  jusqu'à 
la  an,  lui  donnant  des  instructions  pour  sa  sépulture.  Le 
roi  marchait  le  front  serein,  d'un  pas  ferme  et  plus  rapide 
que  la  troupe,  s'étonnant  même  de  sa  lenteur.  Arrivé  à 
White  Hall,  il  traversa  la  galerie  et  entra  dans  sa  chambre 
à  coucher  où  il  demeura  seul  avec  l'évéque  et  communia  de 
ses  mains,  à  genoux.  Puis  se  relevant  :  a  Qu'ils  viennent , 
dit-il,  je  leur  ai  pardonné  du  fond  du  cœur,  je  suis 
prêt,  a  Son  dîner  avait  été  préparé ,  le  roi,  sur  l'invita- 
tion de  l'évéque  et  de  crainte  d'une  défaillance  toute 
physique  sur  l'échalaud,  prit  un  morceau  de  pain  et  but 
un  peu  de  vin.  Une  Ueure  sonna  et  Hacker  frappa  à  la 
porte.  Le  roi  lit  ouvrir  :  u  Marchez,  lui  dit-il,  je  vous 
suis.  »  Il  |>a8sa  dans  la  salle  des  banquets  à  travers  la 
double  haie  de  soldats,  derrière  lesquels  se  pressait  une 
foule  émue  et  qui  priait  pour  lui  à  mesure  qu'il  passait 
devant  elle.  A  l'extrémité  de  la  salle,  une  ouverture, 
pratiquée  dans  la  muraille,  conduisait  de  plein  pied  à 
l'échafoud  tendu  de  noir:  deux  hommes,  vêtus  en  ma- 
telots et  masqués,  étaient  debout  auprès  de  la  hache. 

Le  roi  pnHuena  ses  regards  sur  la  place  couverte  de 
soldats  et  où  sa  parole  ne  pouvait  arriver  jusqu'au  peuple. 
Se  tournant  alors  vers  Tévêque  et  le  colonel  Tomlinson  : 
«  Vous  pouvez  seuls  m'enlendie,  leur  dit-il,  ce  n'est 
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donc  qu'à  vous  que  je.  parlerai.  •  U  se  justifla  du  sang 
versé  dans  les  dernières  guerres  et  fil  remarquer  qu'il 
n'avait  pris  les  acmes  que  contraint  par  le  parlement  et 
sans  autre  objet  que  de  conserver  intacte  l'autorité  que 
ses  prédécesseurs  lui  avaient  transmise  et  dont  l'ébran- 
Innent  et  la  violation  avaient  été  la  vraie  cause  des 
malheurs  du  peuple.  Cependant,  à  ce  moment  suprême 
et  prêt  à  rendre  compte,  la  sanglante  image  du  comte  de 
Ktraflbrd  s'offrit  encore  à  sa  pensée  :  «  Je  reconnais,  dit- 
il,  <lans  ma  sentence  injuste,  l'équitable  jugement  de  Dieu 
à  mon  égard,  et  une  autre  injuste  sentence  dont  j'ai  per 
mis  l'exécution  retombe  aujourd'hui  sur  moi.  » 

Il  répéta  qu'il  pardonnait  aux  auteurs  de  sa  mort,  dési- 
rant qu'ils  SEfrepentissent;  il  ajouta  qu'il  exhortait  le  peuple 
il  rentrer  dans  le  devoir  et  à  rendre  la  couronne  à  son  pos- 
seKseur  légitime,  unique  moyen,  selon  lui,  de  rétablir  la 
nation  dans  la  paix  et  dans  ta  pnwpérité.  Gomme  il  parlait, 
quelqu'un  s'approcha  de  la  hache.  Le  roi  tressaillit  et  dit 
en  se  retournant  :  •  Ne  touchez  pas  à  la  hache!  Il  parla 
<)uelque  temps  encore  et  bientôt  ne  pensa  plus  qu'à  mou- 
rir :  «  J'ai  )>our  moi,  dit-^l  à  l'évêque,  une  bonne  cause 
et  un  Dieu  clément.  —  Il  n'y  a  plus  qu'un  pas,  reprit 
Juxon,  il  est  court  quoique  plein  de  trouble  et  d'an- 
goisse; considérez  qu'il  vous  portera  loin  el  vous  con- 
duira de  la  terre  au  ciel.  Là  vous  trouverez  la  récompense 
qui  vous  attend,  une  couronne  de  gloire.  —  Je  vais,  dit  le 
roi,  d'une  couronne  corruptible  à  une  couronne  incor- 
niptible,  et  où  il  n'y  a  aucun  trouble  à  redouter.  »  Il 
remit  à  l'évêque  le  collier  de  ses  ordres  et  lui  dit  celte 
dernière  parole  dont  le  sens  est  demeuré  un  setTet  : 
M  SovvK>KZ-vous.  "  Il  r«frarda  ensuite  le  billot,  et  ayant  re- 
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coiiunaiidé  de  l'alTerniir,  il  se  recueillit  un  momeai.  s'age- 
nouilla, et  après  une  courte  prière,  il  donna  le  signal  en 
rlendant  les  mains.  D'un  seul  coup  sa  tète  fut  tranchée, 
l'exécuteur  la  montra  aux  assistants  et  cria  :  s  Voici  la  tète 
d'un  traître!  »  Un  long  gémissement  s'éleva  de  la  foule- 
nutour  de  Wtiite  Hall,  une  multitude  de  gens,  hommes 
et  femmes,  forcèrent  les  lignes  des  soldats  et  se  précipi- 
tèrent pour  tremper  leurs  mouchoirs  dans  le  sang  du 
roi  '.  Deux  troupes  de  cavalerie  dispersèrent  la  foule  et 
dégagèrent  l'échafaud  '.  Le  corps  fut  enlHé,  mis  dans 
un  cercueil  '  et  porté  sans  pompe  avec  la  permission 
du  parlement,  de  White  Hall  à  Windsor  *.  Là,  tes  der- 
niers devoirs  lui  furent  rendus  par  l'évéque  Juxon  et 
par  quelques  seiriteurs  fidèles,  en  présence  des  quatre 
grands  lords,  le  duc  de  Richemond,  le  marquis  d'Here- 
ford,  les  comtes  de  Southamplon  et  de  Lîndsay  qui 
avaient  inutilement  offert  leur  vie  comme  rançon  pour 
leur  malheureux  maître,  et  dont  Ir  dévouement  ne  se  dé- 
mentit pas  jusqu'à  la  tin.  Les  restes  mortels  de  Charles  I" 
furent  déposés  dans  le  caveau  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne 
Seymour,  sans  autre  manifestation  extérieure  que  le» 
soupirs  et  les  larmes  des  ( 


I.  Wliiitlockt,  ■6t  wprd. 

S.CWln  i-  mourul  lu  93'  *db6i^  ilrpuit  «Ile  sk  il  «iiil  monK  iiur  \e 
intoe;  il  itail  «ll«inl  4'J  tp(,  l'tge  d«  Sinflord  ! 

S.L'anKiloladiiCroiniielloHiriiilhiTniieil  pour  piiminfr  Iccurpi  <lu  roi,  ri 
qui  *  touroï  k  %l.  Pinl  Dtlirixhc  lo  lujcl  d'un  da  bnui  lililnui  de 
r<cal«  iradcrnt.  De  Duui  pintl  p»  rtpotet  m  det  Itaioigmeo  lulËuDmiMI 
aHlbtnliqm. 

4.  L«  fiurlnntnl  dthndîl  qw  la  dépeuie  d»  kn^railta  fittdM  cini|  ctalt 

5.  Clarendoii,   Uitf    tt  U  TtlitUi-n 
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1  Charles  1"  ne  sut  pas  régner  ;  mais  si  nous  jugeons  ce 
prince  sur  l'ensemble  de  sa  vie,  il  faut  reconnaître  en 
lui  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  le  trône  par 
leurs  qualités  privées.  Il  y  porta  une  piété  vive  et  sin- 
cère, des  mœurs  pures,  un  courage  à  toute  épreuve, 
le  goût  des  arts  et  une  dignité  vraiment  rojale  '.  Ses 
défauts ,  dont  les  plus  grands  furent  l'oi^ueil  du  rang 
suprême  et  une  dissimulation  portée  souvent  au  delà  de 
ce  que  la  nécessité  semblait  prescrire,  eurent  leur  prin- 
cipale cause  dans  une  éducation  où  il  puisa  des  prin- 
cipes plus  funestes  encore  pour  lui  que  pour  ses  peuples  *, 
et  dans  l'exemple  contagieux  des  rois  ses  contempo- 
rains qui  avaient  rendu  leur  autorité  absolue.  Il  suc^ 
comba  surtout  pour  avoir  ignoré  le  grand  art  des  gou- 
vernements, possédé  au  plus  haut  degré  [tar  Elisabeth, 
et  qui  consiste  à  apprécier  les  circonstances  et  les  besoins 
de  son  temps;  mais  il  Ura  pour  lui-même  un  grand 
bien  de  ses  infortunes,  et  il  eut  cette  ressemblance  avec 
un  prince  victime  d'une  révolution  autrement  redoutable 
qu'il  ne  se  montra  jamais  plus  digne  du  trône  que  lors- 

i .  Cbarln  1",  Jil  ClinpiiDD,  ménlt,  lu  plu  hiol  it^rt  le  lilra  d'faqnntl* 
hnmne  ;  nuii  tct  tïtIni  nyilci  miinl  m  >ll»  dei  iœpgrrKlioni  qai  la 
(inpAchiitDt  A»  ptnllni  <l*n>  iddi  Itur  Intlrc  «I  de  praduin  lu  Tmili  qaa  l'on 
diTiil  tu  Bpira,  Il  n'iltil  pu  Turt  libénl  qBoitju'ïl  doontl  b(iiiam|i.  ... 
Il  éltil  DilurallamcDt  inlrépidc,  miii  pu  tua  eatnpniiiDl.  Il  airiil  an  (rt*- 
bon  JBiamcnt,  niiif  il  □(  •';  Biil  pu  um  ;  c«  qni  lui  fiiuit  ijHiqBtfolf 
cb*n|*r  il'iiii  pour  em  ulrrt  na  pire  q«>  k  ma.  Cilla  défiinn  de  lui-nMne 
la  mdail  plai  iiréMiu  qna  lu  eircaiiiltoi,ci  m  le  permellaicul.  But.  dt  la 
riMliM.l.xt. 

2.  Ci  prince,  ilin*  h  jeuncHe,  a'aiait  rnpiré  que  l'air  corrompu  d'«M 
aenr  dinoW  et  lerviie  :  il  a'y  ^lait  péaMié  An  Ipfoni  dn  peufoir  icbilnira 
el  la  coipalile  atcuglemaiil  d*  ion  ptra  l'iiait  eipoid  k  la  daagartBM  hcMm 
d'uD  t«gti  «Bihilirai  el  •»•  prlscipu.  —  Bulliix,  Uitl.  tttutit. 
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({u'il  en  fut  précipité.  Gomme  lui,  il  inspira  des  dé- 
vouements héroïques,  et  ûi  naître,  pour  sa  mémoire, 
dans  le  cœur  des  survivants  un  culte  traditionnel  qu'au 
cnn  prince  'n'obtint  jamais  sans  posséder  au  moins  quel- 
ques qualités  d'un  ordre  supérieur.  Mais  Louis  XVI 
n'eut  point  à  expier  de  grandes  fautes  par  de  grands 
malbeurs  ou  à  racheter  la  première  partie  d'un  règne 
par  la  seconde  :  le  sien  est  pur  de  toute  tyrannie  et 
son  sort  fut  plus  horrible.  La  rage  de  ses  ennemis 
s'acharna  sur  ses  dépouilles  mortelles,  sur  les  restes 
malheureux  de  toute  sa  famille  :  celle  de  Charles  1"  ttit 
épargnée,  et  les  Anglais  n'ont  point  outragé  mort  celui 
qu'ils  ont  ft^ppé  vivant.  Le  moment  n'est  pas  venn 
d'apprécier  le  caractère  si  difTérent  des  deux  révolutions 
de  France  et  d'Angl^rre,  mais  il  est  dès  à  présent  digne 
d'attention  que  dans  celui  des  deux  pays  ofi  le  monarque 
tui  le  plus  irréprochable,  les  destructeurs  de  la  monar- 
chie puisèrent  dans  son  sang  versé  par  eux  une  fureur 
nouvelle;  tandis  qu'en  Angleterre,  et  malgré  des  griefs 
très-fondés  et  nombreux,  la  douleur  populaire  person- 
nifia dans  le  roi  Charles  les  institutions  antiques  et  vé- 
nérées, déracinées  avec  lui  :  son  échafaud  fut  l'extrême 
limite  où  s'emporta  le  flot  révolutionnaire  '  qui,  débordé 
quelque  temps  encore,  fut  promptement  contenu  et  re- 
vint bientôt  comme  épouvanté  sur  lui-même. 

t.  Il  n'ai  poiBl  ki  qinlian  de  l'Irlindc,  qui,  k  d'uitm ^poqBn iiieon,  fui 
liiiUt  M  p«]i  cspqnu  aicc  nnt  ^1«  rtgutur. 
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D«   t'élalitlsaciiiGiil  dp  la   [viiuLll<|UC  jus<|u'à  la  Un  du  Ion;  parlement. 


Au  bruit  de  la  mort  du  roi,  toute  l'Angleterre  fut  rem- 
plie de  deuil,  et  le  peuple,  frappé  de  stupeur,  éclata  en 
sanglots.  Jamais  monarque  victorieux  et  au  faite  de  sa 
puissance  et  de  su  gloire  n'avait  excité  de  sympathie 
égale  à  celle  qui  se  manifestait  de  toutes  paris  pour  l'in- 
f<Hiuné  prince  juridiquement  assassiné.  Cette  disposition 
naturelle  des  esprits  fut  encore  accrue  par  la  puUication 
d'un  livre  célèbre  intitulé  :  Eikott  BasilUcè  ou  l'Image 
royale,  attribué  à  tort  à  Charles  ',  et  par  lequel  ce  mal- 
heureux prince  était  censé  révéler  lui-même  à  l'Angle- 
terre ses  pensées,  ses  émotions  intimes  el  ses  angoisses 
dans  tes  derniers  temps  de  sa  vie.  I^  parlement  fit  de 
vains  efforts  pour  arrêter  la  publication  de  ce  livre  auquel 

I .  I.C  T«rilil>t<  lulgor  do  cri  ouirtgc  qui  «ut,  dM  11  prcoiîiirt  iDniir,  qai- 
riDle-irpI  «dilloiii,  cit  la  docteur  Uiodcn,  4v«i]ut  Je  Worcciler  isut  Chir- 
In  II,  Lot  lili  du  foi  tdlenl  tout  dcDi  coniiiiKUi  (|U>  le  lîtrt  n'ttail  |wi  it 
IcBr  firi!,  f1  Clirrodon  pcuiiil  comme  nli.  —  Rilliui,  l/id.  cnnif.  d'ingl. 
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l'illustre  MilloD  Ût  uae  faible  ré|)ontM;.  L'elïet  de  cette  lec- 
ture fut  prodigieui.  Toutes  les  faiblesses  et  les  fautes  du 
roi  furent  oubliées,  ou  ne  s'entretint  que  de  ses  mal- 
lieurs,  de  la  patience,  de  la  grandeur  d'ànie  et  de  la 
piété  qu'il  avait  montrées  dans  ses  longues  et  cruelles 
épreuves;  mais  la  puissance  publique  était  aux  miiins 
de  ses  meurtriers,  et  les  membres  des  communes  du 
parti  des  indépendants,  seuls  maintenus  sur  leurs  sièges 
par  l'armée,  s'emparèrent  de  l'autorité  qu'ils  déléguè- 
rent presque  totit  entière,  à  un  conseil  d'Étal  de  qua- 
rante-un membres  <.  1^  cLambre  des  lords  cess;i  d'exis- 
ter ^.  Les  noms  de  royaume  et'de  monarchie  furent  ntmitri  icim 
remplacés  par  ceux  de  république  d'Angleterre  :  on  ^  "j" 
forgea  un  nouveau  sceau  avec  cet  exerce  :  Première  i*pubiit»iii. 
ataiée  de  ta  liberté  reitaurée  avec  la  grâce  de  Dieu,  iSiS, 
et  l'on  déclara  crime  de  haute  trahison  la  proclama- 
tion de  l'avènement  de  Charles  Stuart  Dis  aine  du  feu 
roi  ou  même  la  simple  reconnaissance  de  ce  prince.  La 
statue  de  Charles  I"  érigée  sur  la  place  de  la  Bourse,  fut 
renversée  de  son  piédestal  où  l'on  grava  ces  mots  :  Exit 
tyrannus  regum  tUtimui. 

Malgré  tous  ces  actes,  il  était  aisé  de  reconnaître  à  des        ë»' 
signes  non  équivoques  que  le  pouvoir  royal  était  plutôt     '     "^  '" 
suspendu  en  Angleterre  qu'irrévocablement  détruit,  et 

1.  La  tsnieil  d'Éltl  (ul  forialde  cinq  iiicicni  pin,  di  cinq  magiiiiili  m- 
p«ri(un,  lit*  Iroii  chef* de  l'tnnte,  Piirfti,  Cronwiill  et  Skippon,  cl  cla  Tingl- 
hiil  (■•BlilibsoiMei  et  bôargaoîi  La  cummiiDd,  ni*lgr<  taiil*  l'antotiti 
qn'tllat  doDRtrtal  k  ce  cniiieil,  retinnat  fine  portion  coaild^nble  du  povioîr 
eitcnlir,  lartout  le  nioNopola  dat  placo  que  leur*  membrii  te  ditlributicnt 
libtnltmtiK.  — Hillim,  Uûl.  eoRil.,(.  x. 

2.  Lm  piirt,  quoique  cciunl  Je  Formrl'  ua  iiitpj  puliliqvr,  coiiierihrll 
Iran  lilres  tl  lenn  boimctri.  liem,  iUJ.  • 
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ce  résultat  était  l'effet  des  circonstances  plutôt  que 
d'un  changement  réel  survenu  daos  l'opinion  publique  '. 
Le  parlement  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même  : 
sur  SOS  membres  élus  à  l'origine,  une  centaine  saile- 
ment  siégeaient  encore,  et  beaucoup  moins  en  vertu 
de  leur  mandat  que  par  la  volonté  de  l'armée  qui,  à 
cette  époque,  étwt  seule  en  réalité  souveraine.  Il 
estait  dans  la  nation  une  répulsion  si  générale  pour 
les  actes  violents  d'une  si  faible  minorité  des  communes 
que  celle-ci,  en  désignant  nominativement  chacun  des 
quarante-un  membres  du  conseil  d'État  à  qui  elle  délé- 
guait ses  pouvoirs,  fi'en  put  trouver  que  dix-neut,  la 
plupart  régicides,  qui  consentirent  à  signer  l'approba- 
tion de  tout  ce  qui  s'était  fait  pour  le  jugement  du  roi 
et  le  renversement  de  la  monarchie  ;  les  autres  se  bor- 
nèrent à  promettre  dans  l'avenir  obéî»sance  et  âdélité  au 
gouvernement  de  la  chambre  des  communes,  et  ce  com- 
promis que  la  diambre  accepta,  fut  surtout  l'oeuvre  de 
Cromwell  et  de  «r  Hairi  Vane  ^. 

S'il  fut  difficile  au  parlement  mutilé  d'obtenir  pour 
ses  actes  l'assentiment  de  ses  propres  élus,  on  conçoit 
l'opposition  qu'il  rencontra  d'autre  part.  Le  maire  et  les 
magistrats  de  la  cité  de  Londres  refusèrent  d'adhérer  à 

I.  Hillim, /Hd. 

s.  Calai-ci,  qosiqM  répnbliniii  iril(nl,  iTiil  M  flimint  di  la  cbambrc  m 
déMoibrt  tVtS  «MDins  ipparienaDl  tu  parli  preibylérifn,  cl  il  mil  tntuila 
prolMlA  MBi  força  ronirc  la  ponioif  du  roi  :  Cromvall  Dfaa.oiaiaa  Toadt 
dMiacr  k  la  nouTrlIa  rtpubliq»  l'appni  daa  lalaiU  de  Vane  M  d*  aoa  crtdïi, 
t  laBlparlcr  inrlalirladoMBHillara  dïlal.  •  Sir  Ban  ri  Vanc.ditM.  ObU 
m1;  tiail  I*  plut  «minnil,  la  plsa  lîncire,  la  plut  opabla  tl  la  plutcbiaté- 
ri^M  in  rép^bliaint  ài'iU.  •  (Hitt.  4t  U  UfuUi^ne  i'iffltltrrt  il  it 
Cnmmtlt,  Mr.  I  ) 
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l'nbolition  de  la  ro>rauté  ;  Il  fallut  les  destituer,  on  ntHii^ 
ma  uo  nouveau  maire  et  ua  nouveau  cônieH  :  m  ne 
fut  néanmoins  que  le  ad  mai  suivant,  et  malgré  de 
nombreux  témoignages  de  ta  rét)robBtion  popnlaire,  que 
le  parlement  réussit  à  faire  proclamer  d&U9  Londres  le 
gouvernement  républicain  auquel  d'abord  presque  par- 
tout on  refusa  d'adbérer.  L'abolition  des  emblèmes  de  la 
royauté  avait  été  prescrite  dand  tous  les  lieux  putdicS, 
et  il  fallut  renouveler  plusieurs  fois  cet  ordre  avant 
d'obtenir  qu'il  fût  obéi  :  beaucoup  de  membres  des  doux 
universités  d'Oiford  et  de  Cambridge,  une  multitude 
d'ecclésiastiques  cl  Ae  fnnctJonnairos  civils  de  tout  rang 
refusèrent  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  I&  républi- 
que, et  lour  serment  fut  Sanctionné  par  l'assemblée  du 
dergé  presbytérien  réuni  à  l^ondres  en  1690  ',  et  dont  la 
décision  produisit  une  sensation  profonde;  ce  ne  fut  enfin 
qu'une  année  révolue  après  la  mort  du  roi  qu'on  osa 
substituer  pour  les  bâtiments  de  la  flotte  de  nOuveaut 
nMtia  à  ceux  qui  rappelaient  la  royauté. 

Plus  irrités  qu'étonnés  de  la  disposition  si  générale 
de»  esprits  à  l'égard  du  gouvernement  républicain,  lei 
dépositaires  de  l'autorité  publique  crurent  utilf  di> 
recourir  à  quelques  mesures  décisives  et  rigobrenKI; 
mais  ils  prirent  «n  cela  conseil  de  la  passion  plus 
que  de  la  prudence.  Le  eonseil  d'Étal  élut  pour  son 
président  Bradriiavr  qui  avait  préùdé  dans  le  procès  du 
rm,  et  choisit  pour  secrétaire  un  grand  homme  qui  l'é- 
tait égaré  jusqu'à  faire  l'apologie  du  régicide,  la  poéU 
Milton.  Lesrommunes  de  leur  cMé  ordonnèrMt  de  prA- 

t.  Nr>),  aUl.aflàê  i>iri«aiti. 
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céder  au  jugement  d'un  certain  ncwnbre  de  cliefs  roya- 
listes faits  prisonniers  à  diverses  époques,  et  elles  nom- 
mèrent à  cet  effet  une  haute  cour  de  justice  devant 
i,'^'„  laquelle  comparurent  d'abord  le  duc  d'Hamilton,  le» 
teio  comtes  de  Holland  ^3t  de  Norwich,  sir  John  Owen  et  lord 
Capel. Tous  les  cinq  furent  condamnésâ  perdre  la  tête'. 
La  cour  décida  qu'il  serait  référé,  quant  à  l'exécution  de 
la  sentence,  à  l'autorité  souveraine  du  parlement  qui 
confirma  l'arrêt  des  deux  premiers  et  gracia  les  deux 
suivants  lord  Norwich  et  sir  John  Ovren  ;  mais  celui  -  qui 
entre  tous  excitait  dans  le  public  le  plus  puissant  intérêt 
par  la  noblesse  de  son  caractère,  par  sa  loyauté,  par  son 
courage  héroïque,  c'était  le  vaillant  défenseur  de  Col- 
chesler,  lord  Capel,  qui  déjà  devant  la  cour  de  justice 
avait  en  vain  invoqué  en  sa  faveur  le  bénéfice  d'une 
capitulation.  Il  avait,  en  diverses  circonstances,  haute- 
ment provoqué,  en  censurant  leur  conduite,  le  ressen- 
timent de  Cromwell  et  de  son  gendre  Ireton,  et  préparé 
ainsi  sa  perte.  Disposé  en  sa  faveur  par  une  foule  de  solli- 
citations puissantes  et  peut-être  aussi  par  une  admiration 
tacite,  le  parlement  hésitait.  Cromwell  alorssc  leva  et  ren- 
dit à  lord  Capel  un  témoignage  aussi  dangereux  qu'hono- 
rable: «  Je  le  connais,  dit-il,  parfaitement,  et  il  sera  le  der- 
nier qui  abandonnera  en  Angleterre  la  cause  royale. ..  tant 
qu'il  vivra,  et  quelle  que  soit  sa  situation,  il  sera  une  épine 
dans  vos  flancs.  Je  me  crois  obligé,  pour  le  bien  de 
la  république,  de  voter  contre  lui.  »  Ces  paroles  furent 
son  arrêt.  Les  trois  lords  condamnés  périrent  le  même 
jour,  devant  Westminster,  sur  l'échafaud.  Lord  Capel 
mourut  le  dernier  :  il  s'accusa  hautement,  dans  son 
allocution  ru  peuple,  du  vote  qu'il  avait  rendu  jadis  con- 
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Ire  lord  Strafford,  et  mourut  avec  le  courage  recueilli 
du  guerrier  chrétien.  Son  supplice  fit  une  tieiisatkm 
profonde  :  le  peuple  anglais  ne  comprit  pas,  à  son  hon- 
neur, comment  la  fidélité,  la  loyauté,  la  bravoure  étaient 
devenues  des  crimes  dignes  de  mort  :  le  pariement  re- 
connut tout  le  pr^udice  que  ces  injustifiables  rigueurs 
apportaient  au  gouvernement  nouveau  qui  les  provo- 
quait, et  il  ne  |H?rEévéra  point  dans  cette  voie  dangereuse 
et  TOupable. 

Les  plus  grands  périls  menaçaient  de  toutes  parts  la  PNeitatUom 
naissante  république  :  Charles  Stuart,  fils  aîné  du  feu    ciuria  u 
roi,  fut  proclamé  sous  le  nwn  de  Charles  II  en  Ecosse  et    "  ™** 
dans  toute  la  partie  de  l'Irlande  où  commandait  Orraond:    •"  i'*»"''- 
En  Angleterre,  le  vieux  parti  royaliste,  abattu  et  com- 
primé, mais  que  composait  encore  presque  tout  entière 
la  classe  si    considérable    des  gentilshommes  campa- 
gnards,  s'était  accru  de  beaucoup  d'hommes  dont  le 
régime  nouveau  froissait  les  intérêts  ou  méconnaissait 
les  besoins,  et  il  attirait  à  lui  les  sympathies  très-puissan- 
tes d'une  grande  partie  de  la  nation  indignée  autant 
qu'irritée  contre  ceux  qui  avaient  osé  porter  sur  le  roi, 
sur  l'oint  du  seigneur,  une  main  parricide. 

Aces  causes  intérieures  si  graves  d'inquiétude  et  d'a- 
larme pour  le  parlement,  se  joignait  l'appréhension  de 
la  «mduite  des  gouvernements  étrangers  à  la  nouvelle       kiTm 
d'un  attentat  inouï,  et  qui  semblait  une  menace  ou  un      ''^'* 
défi  iete  à  tous  les  trônes.  L'indignation  et  l'horreur  '•  "»"  J"  "* 

i  l'tlnngfr. 

qu'il  souleva  n'éclatèrent  nulle  part  avec  plus  de  force 
qu'en  Hollande,  où  la  dignité  de  stathouder  était  alors 
possédée  par  Guillaume  d'Orange,  gendre  du  feu  roi. 
cPar  conscience  chrétienncet  par  raison  politique,  aditd* 
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nos  jours  l'Iiistorioii  Ac  lu  ré|iuliliquc  «l'AngletfiTf ,  la 
Hollande  protestante  et  républicaine  repoussait  toute 
apparence  d'indulgence  pour  cet  acte  inouï,  plein  de  pé- 
ril social  comme  d'iniquité  '.  »  L'Allemagne  protestante, 
la  Suède  et  le  Danemark  furent  unanimes  dans  leur  ré- 
probation :  en  France,  où  \k  jeune  sotnemîn  tenait  de 
si  près  par  le  sang  à  Charte»  I",  l'impression  ressentie 
Alt  également  profonde.  Justiu'ators  dans  ce  royaume, 
le  spectacle  que  donnait  l'Auf^Iclerre  au  monde,  depuis 
tant  d'années,  avait  partagé  les  esprits,  rc\emplc  des 
chambres  an^aises  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  con- 
duite du  parlement  de  Paris  dans  la  guerre  de  la  Fronde  ; 
mais  l'horreur  qu'excita  le  dernier  acte  de  ce  drame 
sanglant,  une  tête  royale  roulant  sur  l'échafaud,  donna 
quelque  temps  en  France  l'aiantagc  au  parti  de  la  <'Our 
SUT  les  frondeurs,  et  rendit  probable  une  rupture  ou- 
▼erte  avec  un  gouvernement  régicide.  En  Espagne,  en 
Portugal,  l'indignation  publique  ne  fut  pas  moins  vive, 
et  Ih,  comme  en  Hollande  et  partout,  elle  se  manifesta 
souTent  d'une  manière  éclatante  contre  ceuK  qui  avaient 
trempé  dans  la  condamnation  de  Charles  1", 

De  ce  nombre,  était  un  Hollandais  nommé  DoHslans, 
depuis  longtemps  en  Angleterre,  et  qui  avait  travaillé 
comme  Jurisconsulte  à  l'acte  d'accusation  du  roi.  Envoyé 
à  la  Haye  en  qualité  d'adjoint  du  résident  do  la  répuMi- 
î  d'Angleterre  auprès  des  étals  généraux,  il  fut  froi- 
dement assassiné  en  sa  demeure  par  quelques  uns  des 
OaridaS'  andeos  compagnons  de  Montrose  qui  sortirent  publique- 
d'iKbam.     ment  de  la  ville  sans  que  personne  mit  obstacle  à  leur 

I.  Oanol,  ffW.  ik  ta  t/pMiqiu 4itfleltrri.  t.  ii. 
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retraite.  Un  fait  semblable  se  produisit  en  Espagne  : 
Robert  Ascham,  auteur  obscur  de  ([uelques  pamphlets 
publiés  à  Londres  contre  la  monarchie  et  le  roi,  et  en- 
suite député  par  le  parlement  auprès  de  Philippe  IV, 
fut  tué  à  Cadix  avec  des  circonstances  presque  identi- 
ques par  six  cavaliers  anglais  réfugiés  dans  cette  \111e. 
Le  parlement  ât  grand  bruit  de  ce  double  meurtre  et 
demanda  hautement  satisfaction  et  vengeance  contre  tes 
meurtriers.  En  Hollande,  comme  en  Espagne,  on  promtt 
d'en  fïiire  justice  :  ils  étaient  connus  et  ils  demeurèrent 
presque  tous  impunis,  protégés  par  le  sentiraent  popu 
lairei.  Les  gouvernements  de  l'Europe  néanmoins  n'osè- 
rent domier  un  libre  cours  à  leur  indignation  ni  se  coni 
mettre  avec  le  parlement  d'Angleterre  *.  Les  puissan- 
ces d'Allemagne  et  du  nord  sortaient  à  peine,  épuisées  et 
toutes  saignantes  encore,  de  la  terrible  guerre  de  Trente 
ans.  La  paix  de  Munster  ou  de  Weslphalie  avait  anspendti 
les  hostilités  entre  la  Franceet  l'empire;  mais  la  France 


1 .  A  Hiilriil,  l'iutnriM  mile  Slfnlrttr  Ici  mniririfn  do  Inr  MÎtc,  iBii* 
rfifTiv  HcUbi  inpri>il«gn,(l  letoilit  yT^avtt  ntira  leilaui  JarUidiMi 
•btulit  k  l'imiiurilè  dpi  iiuiiiiii;  m  tcitl  qii  n  treuil  prsioMil  Ulibai> 
danué  (u  bni  itauUn-  el  pcuJu...  L'inJul[;*nc«  uAit  du  guuf«rncniml 
cooniTiit  ivre  !■  Kiiiiniriil  p«pultir*;  îli  pourinÎTiROi  \t  crïma  par  cvnr»- 
■■■ea  •■  t*'  T'iui*  ;  naïi  UDt  AtÈit  ttrirax  d'milïtiidT*  ta  crinÎMl*  ;  ^d' 
quel  Miminn  api»  l'iistuinal  d'Aubini,  ilaut  uaa  caa<erialii>ii  ute  Inrd 
Callinglin  cl  Bid«,  la  premier  uiinitlre  eiptdnal,  don  Lonii  de  Haro  n'htij. 
Inl  f«  k  Inr  dite  :  •  h  porlt  eixri  ■■!  gfMililHaiM*  qai  grt  bri  «n*  li 
■•bla  (clion  ;  fiwi  ^ «'il  pBiua  Uar  ta  irrixr,  iii  auL  Mi>|a  la  ub(  d«  kar 
rsi  ;  >i  la  rai  mûD  mallra  aiail  tin  aujplt  lui-i  réfnlm,  il  n'iuni[  pa>  perdo 

oirmynino  JaPn-lugal.  ■  Guiiot,  ffiif.  dt  la  R^stlifw  iTÂngUftTrt, 

2.  U  (tu  di  Bauia,  Alain  Hickaelowiii,  ptn  de  Fiena  b  Cn*],  nmfil 
■mI  a<a«  le  gauiarnameDl  it)>ublicain...  Il  tliiHa  Ira  uigoùaili  angliii  di 
traéiala,  rcfUt  ouxiileiuei'l  air  Job»  Culcpafpr,  anUoklnr  da  Cl>ail'>  II. 
ri  lui  rcuil  da  trti-ricbei  |>rjwBlt  pour  n  prince,  —  WbiltWkr. 
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et  l'Espagne  étaient  encore  en  lutte;  elles  ne  dispu- 
taient l'influenve  suprême  en  Europe,  et  chacune  âe 
ces  deux  puissances  redoutait,  en  se  brouillant  avec  l'Ào- 
gleterre,  de  provoquer  celle-ci  à  s'unir  avec  sa  rivale. 
Les  habiles  politique.s  qui  dirigeaient  la  cause  de  France 
et  d'Espagne,  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro,  ne  négligè- 
rent rien  pour  ménager  l'ombrageuse  susceptibilité  du 
parlement  britannique  et  firent  tons  leurs  efforts  pour 
obtenir  son  concours  ou  sa  neutralité  :  et  si  l'on  songe 
aux  liens  étroits  qui  unissaient  à  Charles  I"  les  souve- 
rains de  France  et  d'Espagne  ',  on  peut  dire  que,  dans  la 
conduite  que  tinrent  leurs  ministres  avec  le  parlement- 
qui  l'avait  fait  mourir,  la  circonspection  fut  poussée  jus- 
qu'à la  bassesse. 

Les  périls  du  nouveau  régime  fondé  en  Anglelern:  ne 
provenaient  pas  tous  des  ressentiments  et  des  efforts  du 
parti  vaincu  ou  des  sympathies  que  les  Stuarts  étaient  en 
droit  d'espérer  pour  leur  cause  dans  les  cours  du  conti- 
nent :  la  république  était  menacée  par  les  républicains 
eux-mêmes.  Depuis  vingt  ans,  il  n'y  avait  plus  dans  Tor- 
il, dre  civil,  en  Angleterre,  aucun  frein  légitime  et  légal. 
iiiiiuKioB.  j^  constitution,  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie 
avaient  été  également  violé(;s  lorsque  le  roi  avait  voulu 
gouverner  sans  le  parlement,  puis  le  parlement  sans  le 
roi  :  on  voyait  maintenant  un  débris  misérable  ou  un 
fantôme  d'assemblée  substitué,  par  la  seule  autorité  de 
l'armée,  aux  deux  chambres  et  au  monarque  :  il  n'y 
avait  personne  dans  toute  l'Angleterre  qui  ne  comprit 
que,  (wur  agir  comme  elle  avait  fait,  l'armée  n'avait  eu 

1 .   1.1  Ttiiic  J'K>)>i||Da,  Kli»l<ll  de  Franir,  «Mil  «nir  tic  li  i«<iii;  Hcnrirllt 
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d'Butredroit(|ue  celui  qu'elle  tenait  de  U  victoire,  et  que 
chacun,  si  la  force  lui  Tenait  un  jour,  pourrait  se  croire 
autorisé  à  faire  de  même.  On  vit  se  produire  alors  les 
conséquences  inévitables  des  luîtes  politiques  quand  tous 
les  pouvoirs  consacrés  par  le  temps,  par  la  tradition  et 
par  l'asseatîment  général  sont  tombés  devant  une  révo- 
lution victorieuse.  La  chute  des  barrières  qui  défendaient 
le  gouvernement  précédent,  rend  l'ordre  public  plus  dif- 
ficile à  maintenir  et  les  moyens  de  répression  plus  vio- 
lents et  plus  coûteux  :  à  des  ambitions  sans  frein,  à  des 
espérances  illimitées,  à  des  attaques  audacieuses  et  sans 
cesse  renaissantes,  il  devient  nécessaire  d'opposer  une 
autorité  exceptionnelle,  arbitraire,  le  plus  souvent  ab- 
solue, «t  qui  rencontre  presque  toujours,  dans  la  grande 
miijorité  de  ceux  qui  ont  contribué  à  l'établir,  ses  enne- 
mis les  plus  ardents  et  les  plus  redoutables. 

Telle  était,  après  la  mort  de  Cbarles  1",  la  situation 
des  trois  nouveaux  pouvoirs  debout  sur  les  débris  du 
trâne;  l'assemblée  mutilée  qui  prenait  le  titre  de  par- 
lement ',  le  conseil  d'État  qu'elle  avait  institué,  et  le 
conseil  des  officiers  dont  les  deux  premiers  corps ,  de- 
puis l'épuration  des  communes  par  l'armée,  émanaient 
presque  au  même  titre.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
d'existence  légale,  et  pour  se  maintenir,  ils  suspendi- 
rent Vhabea»  corjnu,  ordonnèrent  une  foule  d'arresta- 
tions arbitraires,  multiplièrent  les  cas  de  trahison  et 
(Téèrentdestribunauxd'exception;  le  parlement  lui-même 
se  transforma  souvent  en  cour  de  justice  >,  la  liberté  de  la 

1.  Ca  dâbrii  d'uKmbU«  nful  pliii  Itrd  tlu  ntpri*  public  I*  md)  da 
nap(CniB|>i<>ii). 

2.  JoBraaX  it  It  chaoïbrc  d»  a 
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PF««1K  (ut  fauppriméti  par  deslaJB  reslPicUvw  d'uner^tieur 
nU^4  ',  df  pombreus^  eiHifiacatioqs  turent  (krOBOQ' 
€^s,  «t  4^  taxea  énormes  prélevées  poup  Içe  beaoiru 
public»  et  pçup  l'entrelien  de  l'armée,  unique  et  â8iige< 
reuï,9wti«P  de  l'wdre  exjslunt  ". 

Ces  mesures ,  selon  toute  apparence  néceessirea,  soule- 
vèrent une  \ive  ind  «nation  et  de  profonds  resseptimont» 
(|oet  te  principal  interprète  fut  un  bomme  k  çaHvietions 
forlei,  géqérense&t  maia  cltlmérique» ,  populairq  loua  k 
fae  roi  dans  la  cité  et  dans  l'armée,  comme  vaillant 
ebanpiw  de  la  liberté  religieuse  et  dei  libertés  civile», 
to  Soutenant  colonel  John  IJlbqme,  d'une  audace  peu 
otwmune,  d'une  ver^e  iptarissable,  tribu»  vicient  et  opi- 
niiUV)  sectaire  enlbousia^lt;  autant  qu'indomptable. 

Lillfaunte  protesta  île  la  parole  et  de  la  plume  ranlre 
un  plan  de  ooDstitutiou  présenté  durant  le  précis  Uu 
roi,  pwCroipweU  et  le  conseil  de  l'armée  à  l'approba- 
tion du  parlenieot  ^  Par  les  principale*  dispositipp*  de 
Oi  plan ,  k>  parleinwt  actuel  devait  être  dissous  a^  mob 
d'avril  suivant,  ei  une  oouYelle  assemblée  élue  iKwr 
itm  ans  par  tous  lea  AngUus  jiows^ant  de  leurs  drwts 
civils  «t  impoaéA  p^nr  la  ta»  des  pauvres,  ;  presque  tous 

I,  P«T  Hu*  ImipinpMa.  eu  tuUI  I6t!)  cl  trlq^tcc  eu  w^liiobte,  Ifi  ini^i^ 
mtrici  funnl  int»ri)ilet  pirlHil,  burinît  en  qMlre  tille)  :  l>*udr«,  York,  Oirird 
•leiBbrid)*.  R(*peiMilrhwluMkb«H«i«*>mi»a«ulf«i>Ml«i»l«uD,  )n- 
ffinMMI  tt  ««dïW*  4'4Ct>lt  (tJilii«U^,  mw  Im  tcMeleun  wi'Ntaicti  ti  <1*W 
l«  \iiijl-qmlro  Lturn  i1>  ne  remelliicul  *u  nitgUlrnl  lei  eiemiiUim  lequii. 
Cuiul,  vhi  iHflM. 

a.  QiiMr*i1>D|l-<lii  ••iti*  li»«*  «■■riivil  éliit*^V>sM  kv>w  1«  tMtkwU  >• 
f'OftitU  leiritoriilt  pour  l'eultell»  de  «.'(te  irnite. 

3.  Ct  fi»»  KWi  pxw  ltlr«  :  C««TC»li(iii  1I14  ^Uf  )•  i)'Jii)«lel«(tt  V*'  '«ll'r 
Biir  paii  Mlidp  lur  In  (aoitmenlt  Ju  dmil  connii.n,  <1(  la  Iilt([l4  M  JaU  hi- 
turil*  dt  lau>.  —  Pirlwmtal-  Hi-lM. 
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le»  foncMonnairaa  publics  étaient  exclus  de  cette  aaseiu- 
blôe  dont  los  membres  ne  pouvaient  aecepler  d'autre 
Tonctioa  [tubliquu  ealanée  que  celle  de  conseiller  d'Ëlat. 
Elle  aurait  le  droit  d'instituer  des  coura  de  justice  pow 
les  aOttires  temporelles  :  aucune  pénalité  ne  serait  infli- 
gée pour  dissentiments  religieux  ;  mais  le  papisme  et  tes 
doctrines  de  l'épiscopat  ne  seraient  point  publiquement 
proïessés.  Toute  résistance  aux  ordres  de  l'assemblée  des 
représentants  devait  être  punie  de  mort  comme  trahison, 
sauf  les  cas  où  ceUe-ci  violerait  cUe-mémc  les  prinapes 
tondamnitaux  de  droit  commun  et  1rs  libtaiés  publiques 
qu'elle  avait  iwur  mission  de  défendre  et  de  maintenir. 
En  opposition  à  ce  plan  des  chefs  modérés  de  l'armée 
et  du  parti  républicain ,  LiUburne  eu  présenta  un  autre 
qui  reproduisait  quelques-unes  des  di^)ositions  du  )irécé- 
dcnt,  mais  qui  le  modifiait  en  quelques  articles  t:ssentiel8 
par  des  propositions  cliimériques,  et  qui  eussent  reada 
l'eierdct)  du  pouvoir  presque  impossible  >.  Le  parlement 
n'en  tint  compte  :  Lillbume  exhala  sa  colère  en  amères 
invectives,  dénonçant  à  la  nation,  en  termes  violenta, 
e<»nme  ari>itralre  et  tjTannique  la  conduite  des  re- 
présentants et  <les  ehef^  militaires,  et  ce  fut  dans  les 
régiments  surtout  qu'il  entretint  et  fmnmi-i  ragitatim. 
Filrfai  et  le  c<Hiseit  dos  offîciers  interdirent  alors  dans 
fermée  toute  réunion ,  toulu  drânonsliation  contraire  à 
la  disciplhte,  et  cinq  soldats  infraclours  de  cet  ordre 
lBn>nl  honteuMunent  décades.  Litibumc  déféra  c«tte 
MdoanuH»  dus  cliefi  de  l'armée  it  la  jiisUee  du  pouvoir 
civil,  par    un   violent  pamphlet   anonyme,    intitulé: 
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Lu  nouvetiu  cAoJnet  de  V Angleterre  dévoilées.  Le  parle- 
ment déclara  crime  de  trahison  la  publication  et  distri- 
bution de  cet  écrit  incendiaire,  et  Lillbume  en  ajant 
été  reconnu  l'auteur,  fut  envoyé  à  la  Tour  avec  bcois 
de  ses  amis  et  principaux  complices  '.  11  y  donna  une 
nouvelle  forme  au  projet  d^à  présenté  par  lui  au  par- 
lement, et  qu'il  publia  cette  fois  sous  le  titre  de  Con- 
venf^oR  du  peuple  d'Angleterre.  Cet  écrit  fut  précédé  d'un 
pamphlet  virulent  contre  le  conseil  d'État,  et  où  il  atta- 
quait surtout  avec  violence  Cromwell  et  Ireton  :  a  Je 
ne  craindrai  ui  eux  ni  leur  soldats,  disait-il ,  car  le  Sei- 
gnem*  est  mcm  rocher,  et  je  suis  en  sûreté  sous  ses 
ailes  '.  n 

Le  succès  des  plans  de  Lillbume  fut  compromis  et  miné 
parl'efft-oi  qu'inspirèrent  des  doctrines  plus  téméraires 
que  les  siennes  et  incompatibles  avec  l'existeuce  de  toute 
société  établie.  Dans  la  perturbation  où  le  renverse- 
ment de  l'ancien  ordre  politique  et  religieux  avait  jeté 
les  esprits,  et  au  milieu  de  l'effervescence  causée  par  la 
prédication  des  opinions  les  plus  exaltées  touchant  les 
libertés  et  les  droits  de  chacun,  l'orgueil  humain  d'une 
part  et  la  misère  de  l'autre,  devaient  produire,  à  cette 
époque,  en  Angleterre,  les  mêmes  résultats  qu'on  avait 
vus  à  une  époque  antérieure  chez  les  Anglais  eux- 
mêmes,  comme  en  France  et  en  Allemagne  dans  des 
circonstances  à  peu  près  semblables.  Une  foule  d'hom- 
mes en  invoquant  les  principes  égalitaires ,  et  qui  pour 
cette  cause  furent  appelés  ntve^rt,  manitestèrent  des 

I.  Lm  •uocléi  lit  Lillburoa  tattraiii   btk  lui  étiicnl  Willîim  Wllwjn, 
Tbomu  PriDca  «1  Richird  OTvrIea.  —  vnilulMkt. 
3.  Tlic  pidur*  o(  lb«<OBD<'>>  "(ouïr. 


b,Goo(^lc 


LA  BÉPVBLIQCE'  1S7 

prélentione  subversives  de  tout  gouvemement  et  de  tout 
ordre  établi.  Déjà ,  deux  années  auparavant,  ces  mêmes 
doctrines  s'étaient  produites  parmi  les  agitateura  de  l'ar- 
mée et  avaient  appelé  de  la  part  de  Cromwell  et  des  prin- 
cipaux chefs  une  répression  aussi  prompte  qu'énergique  : 
elles  reparurent  avec  plus  de  force  après  la  mort  du  roi 
et  au  début  du  gouvernement  républicain.  Le  danger  fut  . 
grand  sur  plusieurs  points  du  territture,  et  surfout  dans  » . 
te  comté  de  Surrey  :  on  vit  là,  près  de  Cobbam,  une  d<i  niirican 
troupe  d'hommes  occupés  à  fouiller,  à  bêcher  la  terre 
où  ils  semaient  des  fèves  et  autres  graines  ;  ils  invitaient 
le  peuple  des  environs  à  se  joindre  à  eux ,  promettaient  i 
tous  le  vivre  et  le  couvert,  seules  cboses,  disaient-ils, 
nécessaires  à  l'homme,  et  menaçaient  de  briser  les  clô- 
tures des  parcs  et  propriétés  particulières,  et  de  contrain- 
dre chacun  à  se  mettre,  comme  eux,  à  l'œuvre.  Us  avaient 
deux  chefs,  dont  l'un  Everard,  ancien  soldat ,  se  donnait 
maintenant  pour  prophète  ;  ils  n'étaient  d'abord  que 
trente  et  ils  annonçaient  qu'ils  seraient  bientôt  quatre 
raille  '. 

Cités  devant  Fairfax,  lés  deux  chefs  comparurent  le 
chapeau  sur  la  tête,  alléguant  l'égalité  commune  de 
tous  les  hommes.  Ils  se  dirent  de  la  race  des  juifs  ainsi 
que  tous  les  vieux  Saxons  dépossédés  de  leurs  anciens 
droits  et  de  leurs  libertés  depuis  la  conquête  normande. 
Le  temps  de  la  délivrance  approchait  :  Evrard  affirmait 
avoir  reçu  cet  ordre  dans  une  vision  :  u  Lève-toi ,  fouille 
la  lerre  et  reçois-en  les  fruits.  »  Ils  ne  prétendaient  for- 
cer ni  dépouiller  iwrsonnc,  mais  seulement  féconder  les 
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tcrre&mi  fricbe  et  eoinmuaes  à  tous.  L'iieure  eaÛD  ,  di- 
sawut-ils,  n'était  pas  loin  où  clmcun  partagerait  spoota- 
nément  ses  terres  et  acquiescerait  à  la  communauté  des 
biens  '. 

Ces  preniîèrea  initnifcstatious  fureut  réprioiùes ,  mais 
l'esprit  en  était  contagieux  et  se  répanilit  de  nouveau  avec 
force  dans  l'armée  où  tes  doctrines  égalilaires  des  nive- 
leurs>  subversives  de  tout  ordre  et  de  toute  discipline,  fi- 
rent de  nombreux  prosélytes.  L'ordre  de  départ  d*une 
partie  de  l'armée,  pour  soumettre  l'Irlande  au  parlement, 
Qt  éclater  la  révolte.  Cromwell  avait  accepté  le  coimnau- 
dement  de  l'expédition  et  le  sort  désigna  les  régiments 
destinés  à  marcher  sous  ses  ordres  ^.  Quelques-uns ,  en 
f^DLSon  à  Londres,  se  mutinèrent,  refusant  de  quitter 
cette  résidence  pour  recommencer  la  guerre  dans  un 
|tays  sauvQgi-  et  détesté.  La  loi  martiale  fut  mise  en  vi- 
gueur etcinq  soldats  furent condamnésà  mort.  Lillburne, 
du  fond  de  sa  prison,  fiublia  un  violent  pamphlet  où  il 
dénonçait  l'application  de  la  loi  mat  liale  en  temps  de  paix 
comme  un  attentat  aux  privilèges  dus  Anglais,  oomnu: 
un  des  crimes  qui  Kvaienl  conduit  lord  StrafTord  sur 
l'écbafàud.  L'efftir\'escence  croissait;  un  exemple  fut  jugé 
nécessaire,  et  l'un  des  cinq  condamnés,  RobeH  LocLley, 
fulexécuté  dans  le  cimetière  de  Saint-Paul  '■*.  Sa  réputation 
de  républicain  sincère  et  dévoué ,  de  sectaire  pieux  et 


I.  Whilrloctc.   —  Cirljbiwti  ici  t»  getm  a  t'origine  ds  qmk'riddc. 

UM]«*ll'tIilllfr«  tti  ifucha,  J  I",  iH. 
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i.  La  luagolliqi»  nllMdraJc  île  SiinUPiul   Je  Uudrci  «itil  *l«  lrti»rarni#« 
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enthousiaste,  était  grande  dans  le  corps  auquel  il  appar- 
tenait, et  son  supplice  accrut  la  fermentation  générale. 
Un  lugubre  et  sanglant  appareil  fut  déployé  pour  ses 
obsèques  au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  peuple 
et  de  soldats  portant  à  leurs  chapeaux  le  ruban  rert , 
ralliement  des  niveleurs,  et  dont  le  deuil  annonçait 
moins  une  profonde  tristesse  que  la  menace  et  la  ven- 
geance. L'agitation  gagna  quelques  autres  corps  et  se 
répandit  comme  une  flamme  subtile  dans  plusieurs  com- 
tés où  la  même  couleur  fut  publiquement  arborée.  Le 
danger  pressait  :  Fairfax  et  Cromwell  en  comprirent 
toute  la  gravité  et  résolurent  de  le  conjurer  sur-le-champ  ; 
ils  passèrent  la  revue  dos  régiments  qui  portaient  leur 
nom,  qu'ils  avaient  nourris  de  leur  esprit  et  de  leur  en- 
thousiasme, clou  s'était  consené  mieux  qu'ailleurs  le 
respect  du  drapeau,  des  chefs  et  de  la  discipline.  Cromwell 
les  entraîna  par  sa  parole  puissante  ;  U  leur  montra 
leur  solde  et  leurs  arrérages  assurés,  il  leur  rappela  ce 
qu'ils  avaient  fait  ensemble  et  ce  qui  leur  restait  à  faire 
encore  pour  couronner  leur  œuvre  :  «Maintenant,  leur 
dit-il ,  que  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  la  loi  mar- 
tiale sortent  des  rangs  :  je  leur  donne  congé,  n  Aucun  ne 
sortit  :  les  emblèmes  séditieux  portés  par  quelques-uns 
disparurent  :  tous  se  montrèrent  résolus  à  étouffer  l'in- 
surrection. Cromwell  aussitôt  se  mit  en  marche  à  leur 
l*le,  fit  quinze  lieues  sans  s'arrêter,  et  courut  éteindre 
à  Burford  le  principal  foyer  de  la  révolte.  Surpris,  du- 
rant la  nuit,  et  enveloppés  de  toutes  parts ,  les  insurgés, 
après  une  vaine  défense,  rendirent  les  armes  :  un  très- 
petit  nombre  seulement  furent  mis  à  mort  pour  l'exem- 
ple :  le  reste  donna  des  signes  de  rep<'nlir,  fut  n'intégré 
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dans  l'armée  et  envoyé  en  Irlande.  D'autres  bandes,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Thompson,  tenaient  en  alarme 
les  comtés  d'Oxford  et  de  Soutbampton  ;  elles  se  disper* 
sèrent  à  la  mort  de  leur  chef  tué  dans  une  rencontre  : 
l'insurrection  des  nivehurt  fut  ainsi  comprimée  et  comme 
étoufTée  dans  son  germe. 

On  a  imputé  sans  raison  à  l'esprit  de  la  réfonnation 
religieuse  l'explosion  des  doctrines  égalilaires  ;  leur 
ap|>arition  dans  le  monde  remonte  à  une  époque  fort 
antérieure  et  on  les  retrouverait  aisément  à  toutes  les 
époques  de  l'bistoire.  On  vil,  sans  doute,  s'agiter  simulta- 
nément en  Angleterre,  dausles  troubles  politiqueset  reli- 
gieux du  xv!)"  siècle,  plusieurs  sectes  fanatiques  animées 
de  l'esprit  anti-social  des  niveleurs  :  cependant  ces  sectes, 
bostiles  à  tout  ordre  étal)li  et  régulier,  ne  furent  jamais , 
dans  la  Grande-Bretagne,  qu'une  fraction  très-minime, 
qu'une  minorité  presque  imperceptible.  Elles  affectaient 
de  s'appuyer  de  l'autorité  des  Écritures  ;  mais  l'esprit  qui 
les  animait  prenait  sa  source  ailleurs  :  c'était  le  même 
qu'on  avait  vu  se  produire  d'une  façon  beaucoup  plus  for- 
midable eu  France  et  en  Angleterre  au  xiv  siècle,  et 
qui  fit  au  xvr  explosion  en  Allemagne  dans  l'effroyable 
guene  des  Paysans,  en  même  temps  que  la  réforme  II 
est  ^Tai ,  mais  à  une  époque  où  celle-ci  n'avait  nulle  part 
donné  ses  fruits,  et  où  la  Bible,  invoquée  i>ar  tous,  n'était 
connue  de  personne.  Plus  tard,  au  xvn* siècle,  lorsque 
éclata  la  révolution  d'Angleterre,  une  partie  considérable 
de  la  population  s'était  déjà  nourrie  des  livres  saints,  et 
leur  esprit  général,  éminemment  opposé  aux  doctrines 
égalilaires  et  anti-sociales,  corrigea  dans  les  masses  l'effet 
produit  sur  quelques  cerceaux  étroits  et  exaltés  par  uu 
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petit  nombre  de  textes  isolés  et  détournés  de  leur  sens 
véritable.  Les  nouvelles  croyances  aidèrent  puissamment 
à  renverser  l'ordre  politique  ;  mais  loin  de  saper  les  ba- 
ses fondamentales  de  toute  société ,  d'abolir  les  lois  con- 
servatrices de  la  famille  et  de  la  propriété ,  elles  contri- 
buèrent, autant  que  l'aucieD  culte,  à.les  raffermir.  Le  mal 
inévitable  et  trop  réel  fut  qu'en  Angleterre  comme  en 
Ecosse  l'esprit  des  masses  n'était  point  encore  mûr  pour 
les  pures  doctrines  de  l'Évangile,  et  qu'il  se  montra  plus 
apte  à  pratiquer  les  préceptes  de  l'ancien  Testament  que 
ceux  du  nouveau.  Les  covenantaires  et  les  puritains 
appliquèrent  à  leurs  ennemis  les  passages  sacrés  relatifs  à 
rextermindtion  des  cananéens  et  des  idolâtres.  Plusieurs 
de  leurs  principaux  chefs,  Cromwell  lui-même  tout  te 
premier,  partageait  à  cet  égard  les  sombres  préjugés  de 
la  foule.  Cette  confusion  fatale,  cette  déplorable  erreur, 
donna  souvent  aux  évén^nents  politiques  et  militaires, 
un  caractère  de  sauvage  barbarie,  et  cette  conséquence 
funeste  de  la  grossièreté  des  esprits  et  des  mœurs  ne  se 
montra  nulle  part  d'une  façon  plus  terrible  que  dans  la 
guerre  d'Irlande,  où  la  haine  nationale  s'unissail  contre 
une  population  méprisée  à  la  baine  religieuse  et  poli- 
tique. 

Le  défaut  de  toute  industrie  et  les  horreurs  de  la 
guerre  avaient  réduit  les  habitants  de  cette  contrée  mal- 
heureuse au  dernier  degré  de  la  misère.  I^  jalousie  avait 
en  outre,  à  la  fin  du  dernier  règne,  susdté  des  querelles 
'  entre  les  principaux  chefs  confédérés  '.  Cependant,  après 
la  mort  du  roi,  la  nuyeure  partie  de  la  noblesse  irlan- 

t.  VnyniM  itlùU  i  cf  utiH  ittn  ¥  BUtoirt  iT AnflrUm,  ptrHuinc 
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(laise  s'éUtft  prononcée  |>our  son  flis,  avait  (irociamé 
Chartes  II  et  rappelé  Ormfind  pour  prendre  m  son  n6m 
ie  Commandement  des  forces  royales.  Celui-ci,  dans  une 
heureuse  campagne,  ^tait  panenu  à  enlever  toutes  les 
places  de  l'Ile  eux  troupes  du  parlement,  à  l'exception  de 
Londonderry  et  de  Dublin,  oii  commandait  un  excellent 
oRîcier,  le  coloneiJones,  qu'Ormond,  avec  Tingt  mille 
hommes,  tenait  assiégé  dans  cette  capitale,  l'n  autre 
officier,  le  colonel  Monk,  avait  aussi,  à  celle  époque,  un 
important  commandement  on  Irlande.  Abandonne  par 
nne  partie  de  ses  soldats  qui  passèrent  dans  l'armi^ 
royale,  il  conclut  une  suspension  d'armes  et  ou^Tit  des 
négociations  avec  le  célèbre  chef  Owen  Roe  O'nell  qui, 
presqu'indépendantdans  rulster,  inclinait  alors  pour  le 
parlement  plus  que  pour  le  roi.  Telle  était,  au  commence- 
mont  de  l'année  iGlfl,  la  situation  des  partis  en  Irlande: 
Cromwell,  prodigue  de  promesses,  aiait  noué  des  intri- 
(fiies  avec  tous,  et  avant  de  se  rendre  à  son  i»oste,  il 
obtint  du  parlement  que  tons  les  pouvcàrs,  civils  et 
militaires,  fussent  concentrés  pour  trois  ans  dans  ses 
mains. 

Le  11  Juillet,  Jour  consacré  à  l'humiliation  et  au 
jeune,  après  une  réunion  d'ofllcicrs  dans  laquelle  Grom- 
vell  et  plusieurs  d<4  principaux  chefs  prièrent  en  com- 
mun et  expliquèrent  les  Ecritures,  le  nouveau  lord-lieu- 
tenant sortit  de  Londres  en  grand  équipage,  et  se  mit  en 
marclie  pour  l'Irlande  avec  une  armée  forte  d'environ 
lt,000  hommes.  Uéjà  son  avant-garde  avait  pénétré  dans 
le  port  de  Dublin  ;  mais  lui  même  était  encore  à  Bresla. 
(irèt  à  s'embarquer  avec  le  reste  do  la  trou|>e  lorsqu'il 
apprit  nne  victoire  signalée  de  la  garnison  de  Dublin  sur 
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les  assiégeante.  Le  colonel  Jones,  dans  une  sortie,  était 
tombé,  à  l'improTisIc,  sur  l'armée  d'Onnond,  qu'il  avait 
en  partie  taillée  en  pièces  ;  il  avait  mis  le  re)«te  en  déroute 
et  dégagé  la  place,  où  Croinwell  flt  pet)  de  jours  après 
une  entrée  solennelle  avec  l'armée  du  parlement. 

Ce  grand  désastre  des  royalistes  sous  les  mursde  Dublin,  ^ 
en  exaltant  la  confiance  de  leurs  adversaires,  flt  suspendre 
lesnégocjationà  ouvertes  avec  les  divers  partis  irlandais  : 
le  parlement  désavoua  celle  de  Monk  avec  O'neal,  et  ne 
songea  plus  à  vaincre  que  par  les  armes.  Cromwell,  dans 
cette  guerre  sanglante,  apparut  comme  l'instrument  d'un 
destin  inexorable  et  le  ministre  d'un  Dieu  vengeur. 
Drc^beda  *,  emportée  d'assaut  et  saccagée,  fut  son  pre- 
mier exploit;  la  garnison  tout  entière  fut  égorgée  par  ses 
ordres.  aJ'ai défendu, écriyilCromwellàrorateurdu parle- 
ment, qu'on  épargn&l  aucun  de  ceux  qui  seraient  trouvés 
en  armes  dans  la  ville.  Le  gouverneur,  sir  Arthur  Ashton, 
pluaeurs  otûciers  de  marque  et  environ  deux  mille  hom- 
mes ont  été  cette  première  nuit  passés  par  les  armes.  Le 
lend^nain,  nous  avons  sommé  les  deux  tours....  Les  offi- 
ciers, quand  enfin  ils  se  sont  rendus,  ont  été  mis  à  mort 
et  les  soldate  décimés,  nous  avons  envoyé  le  reste  aux 
Barbades.  Tous  leurs  prêtres  et  leurs  moines  ont  péri 
massacrés  indistinctement,  et  je  ne  pense  pas,  que  de 
toute  la  garnison,  trente  hommes  soient  sortis  vivants.  Je 
suis  convaincu  que  c'est  un  juste  cbfltimeni  de  Dieu  sur 
ces  barbares,  qui  ont  trempé  les  mains  dans  tant  de  sang 
innocent,  et  cela  iwéviradra  l'efrusion  du  sang  à  l'avenir*.» 

I.CctIt  place  «l^iltinciiKonniicMiit  Unoiiidt  TrMth.  Hiinif  fa  nomme 
'i.  Csrijlt,  Cfvnnll'i  UUin  *ii4  ipttcàa. 
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C'était  un  des  traits  du  caractère  de  Cromwell,  que  la 
Ad  justifie  les  moyens,  et  c'est  ainsi  qu'à  l'exemple  du 
lilusieiir»  hommes  qui  ont  laissé  derrière  eux  dans  l'his- 
toire une  trace  profonde  et  sanglante,  il  autorisa  ou  toléra, 
sans  être  cruel,  de  grandes  cruautés.  Le  succès ,  à  cet 
égard,  ne  répondit  pas  toujours  à  ses  espérances  :  beau- 
coup de  places,  frappées  d'épouvante,  se  soumirent  à  son 
approdie,  mais  quelques  autres,  plus  indignées  qu'inti- 
midées de  ses  barbaries,  lui  opposèrent  une  résistance 
opiniâtre  :  Wàterford  investie  fut  de  ce  nombre  et  con- 
traignit Cromwell  à  lever  le  siège.  Il  eut  alors  de  nouveau 
recours  aux  négociations  et  à  l'intrigue  pour  achever  de 
dissoudre  les  liens  du  parti  royaliste.  Il  séduisit  quelques 
chefs  et  offrit  à  leurs  soldats  irlandais  ou  anglais  toutes 
les  facilités  pour  contracter  d'avantageux  engagements  à 
l'étranger.  Quarante-cinq  mille  hommes  passèrent  ainsi 
au  service  de  la  France  et  de  l'Espagne;  Ormondputà 
|>eine  en  garder  huit  à  dix  mille  sous  ses  drapeaux,  et 
Cromwell  fiit  partout  victorieux.  Le  parlement  prit  om- 
bmge  de  ses  succès,  lui  vota  de  grands  honneurs  ■  et 
le  rappela.  Cromwell,  «près  quelques  délais,  confia  le 
commandement  en  Irlande  à  son  gendre  Ireton,  qu'il 
avait  obtenu  pour  lieutenant,  revint  en  Angleterre  et 
rentra  dans  Londres  aux  acclamations  d'un  peuple  im- 
mense, nxlouté  presque  également  du  parti  qu'il  avait 
vaincu  et  de  ceux  qui  le  félicitaient  de  ses  victoires.  ' 

Le  plus  grand  péril  pour  l'Angleterre  républicaine  ve- 
nait de  l'Ecosse,  on  Charles  II  avait  été  proclamé.  Ce  pays 
était  alors  gouverné  par  le  marquis  d'Argyle  et  par  les 
plus  rigides  presbytériens,  qui,  après  s'être  montrés  long- 
temps si  hostiles  au  mi  Charles  I",  se  reprochèrent  de 
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l'avoir  livré  à  ses  ennemis  et  ne  sentaient,  en  grande  Négndiiînn 
partie  du  moine,  responsables  de  sa  mort.  En  appelant  son  jo,„„"  ,ir„ 
flUau  trône,  ils  lui  imposèrent  pour  condition  d'adopter  -l'iS™" 
lali^e  solennelle  et  Iccovenant,  pourladéfensede  lare-  cbirinsimn. 
ligion  presbytérienne  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Le 
jeune  prince  était  alors  à  la  Haye,  près  de  son  beau-frère 
le  prince  d'Orange,  et  il  méditait  de  passer  en  Irlande, 
soumise  presque  toute,  à  cette  époque,  au  marquis 
d'Ormond',  et  où  Cromweil  n'était  pas  encore  des- 
cendu. Son  conseil  ûottait  comme  lui  irrésolu  entre  plu- 
sieurs partis  contraires,  et  il  hésita  d'abord  à  accepter  la 
couronne  d'Ecosse  auï  conditions  qui  lui  étaient  impo- 
sées. L'héroïque  marquis  de  Montrosc  était  venu  à  la  Haye 
avec  quelques  officiers,  dévoués  comme  lui  sans  restric- 
tion à  la  cause  royale;  ils engattèrent  le  prince  à  rejeter 
les  propositions  de  ceux  qui  ne  l'acceptaient  pour  roi  qu'à 
la  condition  de  le  tenir  dans  leur  dépendance,  et  ils  lui 
otTrirent  leurs  bras  et  leur  sang  pour  le  rétablir  sur  son 
trône.  Charles  accepta  leurs  offres  généreuses,  il  décora 
Montrose  de  lajarrctièreen  récompense  de  sesglorieux  ser- 
vices, et  l'autorisa  secrètement  à  tenter  pour  lui  la  fortune 
des  armes.  Il  ne  rompit  pas  néanmoins  toute  négociation 
avec  les  commissaires  du  parlement  écossais  ',  se  réser- 
vant de  transiger  plus  tard  pour  son  trône,  s'il  ne  parve- 
nait à  s'y  asseoir  par  le  droit  de  sa  naissance  et  par  l'épée 
d'un  sujet  fidèle. 

Montrose  échoua  dans  ses  tentatives  pour  intéresser  à 
la  cause  de  Charles  Stuart  les  souverains  du  continent  ;  il 
espérait  bf:aucoup  du  concours  do  la  France,  oii  régnait, 

I .  Sir  Wtlln  Smil  {HiH.  if'XMMe). 
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90U9  la  lulelle  d'Anne  d'Autridic,  le  jeune  Louis  XIV,  no- 
veu  de  la  reine  Henriette  :  il  comptait  aussi  sur  l'assis- 
tance de  la  Suède,  alors  gouyernée  par  Christiue ,  lile 
de  l'illustre  Gustave- Adolphe ,  et  où  une  \ive  sympa- 
lliie  avait  été  témoignée  aux  cavaliers  émigrés,  vic- 
times pour  la  cause  royale.  Mais  la  guerre  de  la  Fronde 
partageait  à  œtte  époque  la  France  entr»  ta  cour  et 
le  parlement  de  Paris.  Le  cardinal  Mazarin,  principal 
ministre  de  la  régente  Anne  d'Autriche,  avait  trop  à 
faire  contre  ses  rnnemis  à  l'intérieur  pour  oser  provo- 
quer le  ressentiment  du  parlement  d'Angleterre.  La 
reine  de  Suède,  d'auti-e  part,  avait  été  récemment  saisie 
d'admiration  pour  les  hrillants  exploits  de  Cromwell  '  et 
lui  marquait  trop  d'estime  pour  vouloir  s'engager  d'une 
DirRièn  manière  sérieuse  contre  son  parti.  Monirose  obtint  ncan- 
du  ma'rquii  moius  quelquc  ussislana-  en  armes  et  en  ai^nt  et  leva 
Hnlmr  environ  six  cents  mercenaires  allemands.  Il  mit  à  la  voile 
less.  du  port  de  Hambourg,  et  une  première  division  de  sa  faible 
troupe  périt  en  mer  avant  d'avoir  atteint  sa  destination. 
Montrosc,  avec  le  reste,  et  un  petit  nombre  d'officiers 
royalistes  et  de  compagnons  dévoués,  descendit  d'abord 
aux  Orcades,  puis  passa  résolument  en  Ecosse,  oii  il  dé- 
ploya sa  bannière  représentant  sur  un  fond  noir  un 
bras  DU  armé  d'une  épée  sanglante,  avec  cette  devise  : 
JVtl  medinm  *.  Le  souvenir  des  dévastations  jadis  com- 
mises par  son  armée  ne  s'était  point  ell&cé  dans  la 
partie  de  t'Ecosse  où  il  aborda,  et  tes  habitants,  au  Heu 
de  se  rallier  à  lui,  s'enfuirent  à  son  approche.  Le  parlc- 

I.  ClirrDJod  (Dûl.  dt  U  MtttUion). 

i.  Snr  uiia  iiiln  lHBni«rt  déplujM  |wr  HnuIroK,  OB  Tojail  U  lèlc  ttUftt 
d«  Chirln  I**,  HM  t*t  mvli  i  •  Ivgri,  Sf  i|MiT,  M  Tciigci  ma  tunt.  > 


b,Goo(^lc 


LA    IIËPL'BLItiUe-  277 

ment  d'Edimbourg  avait  pris  d'ailleurs,  à  l'insUgafion  du 
marquis  d'Ai^ie,  ennemi  personnel  de  Monlrose,  Its  plus 
énergiques  mesures  pour  accabler  celui-ci  et  pour  étouffer 
toute  insurriKlion  en  sa  faveur  :  it  avait,  dans  ce  but,  mis 
sur  pied  des  forces  considérables.  Lesley  les  commandait, 
et  un  de  ses  lieutenants  surprit  Montrose  sur  les  confins 
du  comté  de  Ross.  Les  mercenaires  allemands  n'opposè- 
rent qu'une  Taible  résistance  :  les  oNiders  écossais  com- 
battirent noblement  et  furent  tous  tués  ou  pris:  Montrose 
s'échappa  et  se  cacba  queli|ue  tem{)S  sous  les  habits  d'un 
|>aysan  montagnard.  Epuisé  de  fatigue  et  de  faim,  il  se 
découATÏt  à  un  de  ses  anciens  compagnons  d'armes,  Mac 
Leod  d'Assint,  et  fut  vendu  par  lui  bu  gouvernement 


Les  covenantaires,  lorstju'ils  tinrent  en  leur  pouvoir 
celui  qui  les  avait  si  souvent  fait  trembler,  accablèrent 
leur  victime  avec  toute  l'ardeur  de  la  haine  stimulée  par 
la  vengeance.  Montrose  fut  conduit  de  dté  en  cité  comme 
un  vil  criminel,  exposé  aux  outrages  de  la  populace,  sous 
le  costume  grossier  qu'il  avait  revêtu.  t*s  magistrats 
d'Edimbourg  qui,  peu  de  temps  auparavant,  lui  avaient 
présenté  à  genoux  les  clefs  de  leur  ville,  vinrent  mainte- 
nant, par  dérision,  le  recevoir  aux  portes  en  compagnie 
(lu  bourreau,  et  l'on  dédda  qu'il  serait  exécuté  en  vertu 
de  la  sentence  prononcée  contre  lui  en  1644,  par  un  bUl 
d'allainder,  et  qui  le  condamnait  à  la  mort  des  traîtres. 
Il  fut  mené  à  travers  la  ville  jusqu'au  lieu  où  siégeait  le 
parlement,  attaclié  la  tête  nue  dansuuecliarretteqiie  pré- 


licf.  Willcr  Si'oil  [Iliit.  il'EeoHij. 
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cédait  l'exticuleur  des  liaules  œuvres  et  ex|H)sé  aux  ou- 
trages de  la  multitude;  mais  l'espoir  de  m$  ennemis  fut 
déçu  :  la  foule  qui  se  précipitait  |>our  jouir  de  son  humi- 
liation en  lui  insultant,  fut  saisie  de  l'air  digne  et  câline 
du  marquis  de  Montrose,  et  rappelée  au  respect  \ionT  l'hé- 
roïsme et  le  malheur,  elle  suivit  le  corté|^e  en  silence,  avec 
des  soupirs  et  des  larmes  '.  Traduit  à  la  barre  du  parle- 
ment pour  y  entendre  sa  sentence,  Montrose  y  parutdans 
une  attitude  respectueuse,  par  déférence,  dit-il,  pourle  roi, 
qui  avait  reconnu celleassembléeetconseiiUà  traîteravec 
elle.  Il  se  justilla  des  dévastations  commises  dans  ses  expé- 
ditions diverses  par  les  troupes  sous  ses  ordres,  en  allé- 
guant son  impuissance  à  les  cm|iècher  et  sa  vigilance  à  les 
])unir.  Il  n'avait  agi  en  toute  circonstance  que  par  les  or- 
dres du  roi  son  maître,  et  sa  dernière  entrepiisc  avait  été 
commandée  par  le  roi  Charles  II,  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
avoué  pour  leur  souverain.  II  entendit  ensuite  lire  sa  sen- 
tence :  elle  portait  <)u'il  serait  pendu  à  un  gibet  haut  de 
trente  pieds,  que  ses  quatre  membres  aéraient  cloués  aux 
portes  des  principales  villes  du  royaume,  et  que  son  coi-ps 
serait  consumé  par  le  feu  sur  la  place  où  l'on  exécutait  les 
criminels.  «  Je  voudrais,  dit  Monti-ose  après  la  lecture  de 
son  arrêt,  avoir  assez  de  membres  pour  que,  disitcrscsdans 
toutes  les  villes  de  l'Europe,  ils  servissent  de  témoignage  à 
la  cause  pour  laquelle  je  souffre.  «Conduit  au  supplice  le 
leudeinain,il  demeura  devant  l'échafaud,  en  parfaite  pos- 
session de  lui-même,  sans  jactance  comme  sans  Irouble. 
On  ne  lui  permit  pas  de  parler  an  jHïupIe  ;  mais  s'adressant 
aux  plus  proches  assistants,  il  fit  l'cloge  du  dernier  roi  et 
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de  son  successeur,  et  exhorta  les  Ecossais  ù  ne  pas  ti-aiiir 
celui-ci  comme  ils  avaient  trahi  son  père.  On  crul  ajouter 
à  ses  outrages  en  suspendant  à  son  cou  uD  livre  conte- 
nant le  récit  de  ses  premières  eipédilions  eo  Ecosse.  Il  l'y 
mit  lui-même,  et  dit,  avec  un  sourire,  qu'il  se  trouvait 
lionorp,  (le  cette  décoration  plus  que  de  l'ordre  de  la  jarre- 
tière. Obsédé  jusqu'à  la  tin  par  les  ministres  presbjliiricns 
qui  lui  ofiVirent  de  prier  pour  lui  coihme  pour  un  pécheur 
piqûre  et  maudit,  il  les  remercia  et  n'accepta  {loint  des 
(«ières  où  il  ne  vit  <{ue  des  imprécations.  Il  pria  seul 
quelques  momeuts  avec  ferveur  et  s'abandonna  à  ses 
bourreaux.  Telle  fut  la  Qn  de  ce  vaillant  homme,  bien 
digne,  dit  Clarendon,  sévère  d'ailleurs  pour  ses  défauts, 
de  voir  son  nom  célébré  entre  les  plus  illustres  de  son 
siècle  '.  U  fut  de  ceux  qui  consacrent  par  leur  béroîsuio 
les  causes  ^ur  lesquelles  ils  se  dévouent,  et  le  cardinal 
de  Retz  lui  rend  ce  témoignage,  qu'aucun  pei-somiage 
de  l'hisiôire,  mieux  que  le  marquis  de  Moutrose,  ue  lui 
rappela  les  héros  qui  revivent  sous  la  plume  du  Plutarque. 
Argyle  et  son  parti  tirent  assez  voir,  dans  cette  occasion, 
quelle  espèce  d'autorité  ils  entendaient  laisser  ii  leur  nou- 
veau roi,  en  s'acharnant,  comme  ils  firent,  sur  un  héros 
coupable  surtout  pour  lui  avoir  trop  bien  obéi. 

Charles  Stuart  avait  quitté  la  Haie  pour  se  rendre 
auprès  de  sa  mère,  la  reine  Henriette,  au  château  de 
Saint-Germain,  et  il  y  avait  appris  la  défaite  d'Ormond 
devant  Dublin.  Il  montra  d'abord,  à  cette  nouvelle, 
un  désir  louable ,  mais  fugitif,  de  )>asser  lui-même 
en  Irlande  et  d'y  relever  sa  fortune  ^.  Kenonçant  hieii- 

4.  Hitt.  i*  la  tiMtion. 

•t.  Mimûrti  if  m-  de  N.,>l(TilU. 
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tôt  à  cette  espérance  (cénéreuse,  mais  rendue  diimé- 
rique  par  les  exploits  de  Cromwell,  il  céda  au  vœu  de 
Hazarin  en  quittant  la  France,  où  son  s^our  prolongé 
donnait  ombrage  au  parlement  anglais,  et  assigna  ren- 
dez-vous, à  Bréda,  aux  commissaires  du  parlement 
d'Edimbourg  pour  reprendre  les  négociations  suspendues 
i  la  Haye  et  traiter  de  son  retour  en  Ëcbsse.  Cependant , 
aTaat  de  conclure  avec  eux  à  des  conditions  humiliantes 
pour  sa  couronne,  il  attendit  le  résultat  de  l'aventu- 
reuse expédition  de  Montrose.  H  s'bumiUa  davantage 
en  apprenant  sa  défaite  et  sa  mort,  et  subit  l'affront 
de  traiter  avec  ses  meurtriers.  Quelques-uns  de  ses 
plus  fidèles  conseillers,  Byde  entre  autresj ',  l'exbor- 
lèrent  à  rejeter  des  condKions  qu'ils  considéraient  comme 
honteuses  et  à  préférer  l'exil  à  un  trône  désbonoré. 
Charles  écouta  sa  mère ,  son  beau-frère  le  prince  d'O- 
range, et  ses  flatteurs  :  Us  lui  dirent  qu'il  importait  que 
son  titre  fût  reconnu  et  qu'il  prit  possession  du  sceptre  : 
il  promit  donc  d'accepter  le  covenant ,  de  rompre  toute 
paix  conclue  avec  les  Irlandais  indigènes,  de  ne  souffrir 
nulle  part  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique ,  de 
gouverner  dans  les  affaires  civiles ,  par  le  conseil  du 
parlement,  et  dans  les  affaires  religieuses  par  celui  de 
l'Église.  Il  fit  plus,  il  écrivit  an  parlement  pour  désa- 
vouer toute  participation  à  la  récenteet  funeste  entreprise 
du  marquis  de  Montrose,  son  Adèle  serviteur, 
«rin  siairi  A  CCS  couditions,  Charles  Stuari  fut  reconnu  roi ,  et 
<6B0  '^^  comme  tel  en  Ecosse  :  mais  à  peine  euHI  débar- 
que  qu'il  fut  contraint  d'éloigner  de  lui  ses  comjugnons 
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les  |>lus  honorâmes,  suspects  par  leur  sincérité  même 
ans  covenantolreft  qui  séuQÏFenl  au^s  de  sa  personne 
le  duc  de  BiHkingham  et  quelques  autres  courtisans  hy- 
pocrites et  frivoles,  dont  les  vices  ne  leur  causaient  point 
d'ombrage.  Aucune  épreuve,  aucune  blessure  ne  lui 
fat  épHgilée,  sous  les  marques  d'tionneur  avec  lesquelles 
il  fut  accueilli.  On  lui  montra  stir  une  porte,  à  son  entrée 
dans  Aberdeen,  l'un  des  membres  de  son  l|Éroïque  dé- 
ft-nseur  ;  il  fut  (brcé  d'admettre  dans  son  intimité  dtw 
surveillants  qu'on  lui  donna  sous  le  nom  de  domesti- 
ijnes  :  les  ministres  les  plus  exaltés  de  l'Ëglise  presby- 
ténenne  l'environnèr^t  et  ne  le  quittèrent  plus,  le 
fatiguant  ée  Jeûnes,  de  perpétuelles  prières  et  de  sermons 
interminables,  âé^LU  du  protestantisme  '  :  s'oubliait-it 
un  momenlt  ses  rif^des  gardiens  le  répr^nandaient 
avec  rudesse,  et  se  montraient  devant  lui  prodigues  d'a- 
nathèmes  contre  les  péchés  de  sqp  père  et  l'idolâtrie  de  sa 
mère,  la  nouvelle  Jésabel.  Charles  II,  d'ailleurs,  n'avait  ni 
force  ni  autorité,  ses  fonctions  de  roi  se  bornaient  à  nti 
vain  cérémonial,  il  n'avait  ni  prépondérance  dans  Iç  ec*- 
seil,  ni  commandement  daus  l'armée,  et  ire  fut  \ar  l'a- 
bandon complet  des  prérogatives  du  rang  suprètae,  qu'il 
obtînld'y  monter*. 

I  ■  •  Il  luiiliil  k  b«>u«iup  it  pritra  tl  tnirnilaîl  nP  gnnd  DOinbra  ie  vr- 
.niDat,  dvnl  |>luiicun  «liicul  im-litii|ii.  J<  ne  louiimqu'iia  jour  <)ïjt*iie  il  f 
E*  l'ul  th  it  fttrbéi  it  luiir.  IVlaii  Diui-iiieni<  t  es  Kriic*  ti  jt  a'ta  i"rlu  pai 

impMtiiiitc  Idii  dg  rigotur  m  li  fta  dediuitiioii,  qo'elln  ne  cDOitibntrenl 
l»)  pM  1  lui  donner,  paoi  touln  lu  pralîqiirt  rtligicoMi ,  un  dégnai  qui  n« 
M  dAutuiii  |ilni.i  (ButncI,  Util,  (b  mon  ttmpt.)      ' 

2-  On  poum  U  CDHtrtinlc  jndju'i  exiger  i]u'ilii|;i^*l  uh  di'cltralisn  «pia- 
luira  Dit  il  contoiriiil  ri  d^j'lgrtnil   In  luTli  do  >uu  pcri ,   fidoltlrii  dp  u 
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Cependant  sa  présence  en  Ecosse  «tonna,  non  aans 

cause,  de  vives  inquiétudes  ato  fùrleinent 'qui  siégeait  à 

Londres.Toute  rAngleterFeélaîtencore  rempile  d'bommes 

'        dévoués  à  la  cour  royale,  et  une  seule  étincelle  pouvait 

allumer,  sur  sOn  sol,  uç  incendie  funtfstôaux  institutions 

*  républicaines  à  peine  naissantes.  Convaincus  de  |^.>n^ 
nence  du  péril,  Cromw^  et  ses  partisans  exhortaient  le 
parlement  à.  le  conjurer  avant  qu'il  fât  trop  tard.  On  mit 
Uir  pied,  dans  ce  but,  uaearméenombnnise,  ctFairfiixen 
eut  le  commandement.  11  montra  dans  cette  circoDstanee 
un  désintéressement  digne  d'élog«.  Il  était  le  seul  pres- 
bytérien inQuent  et  sincère  qui  eât  servi  la  république,  et 
il  lui  répugnait  de  concourir  à  ébranler,  dans  uD  royaume 
voisin,  une  Église  qui  était  aussi  la  sienne.  L'Ecosse 
d'ailleurs  était  un  pays  indépendaqt,  libre  dcf' reconnaître 
pour  son  souverain  le  Ûls  et  l'héritier  de  son  ancien  roi. 
Ses  MTupules  parlèrent  à  son  cœur  plus  haut  que  l'ambi- 
tion ;  il  résigna  son  commandement,  et  Cromwell  fut 
nommé  à  sa  place. 

intutoii         J4ul  mieux  que  lui  ne  sut  jamais  le  pri\  du  temiis  et 

*  ,Mr  "  ^B  l'occasion.   Il  rejoignit  sur-le-champ  son  armée,  et, 
cramweii.    jg  jg  jiyiiet  1630,  il   franchit  la  Tweed  avec  15,000 

t9bO.      hommes,  firécédé  d'un  manifeste  adressé  à  tous  les  saints 


iMn,  tl  un  prupn  picht  i<an>  le  inilé  qu'il  tviii  conclu  ircc  lea  rcbelUi 
irUadÉÏi.  Il  tefuu  d'iLunl,  ludigné)  mail  tniuUa  il  ci>.lt  ■  da  luIliuiiliuB* 
*ccoiapigii«ei  ds  nicDicci.  Ctl  acte  d«ibanonnl  pour  lui  cl  pour  u  liiinlllc  , 
fui  tppcl*  ptr  Ici  funaiiqan  uuc  «pitlioD  qu'ils  ccl^nnul  par  uu  jMue  >u- 
IwubI  ,  >l  Icuri  (irtdiulturt  dircul  faaulrninil  en  cliiin.'  qut,  oxioliiuaBl  que 
)i  eolcn  du  ciel  tuil  ipaiite  ,  on  rcmporlerait  uuc  vicluire  Ttcilc  tut  ua  f,tut' 
ni  blaiphtuiali'ur  cl  tur  odc  atuise  du  icclairn.  • 

Malcoiui  Laiug,  lliil.  ef  Scuflowl.  —  Uuiul,  Util,  dt  II  Bèp%bl<fMt  di»- 
fMtrri  tl  it  CiamviU. 
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de  l'Ecosse,  ea  réfWQSu  ù  une  résolution  publiée  par  l'ÉgUsK 
presbyt^enne  de  ce  l'oyaume.  Cromnell  s'avança  sans 
beaucoup  d'obstacles  jusqu'à  peu  de  distance  d'Édiin- 
bourg.  liât  là  de  vains  efforts  pourengager  rfaabile  Lesley, 
général  de  l'armée  écossaise,  à  en  venir  aui.  mains  :  la 
campagne  était  partout  ruinée  autour  de  lui  et  les  vil- 
lages abandonnés  ;  il  manquait  de  vivras,  la  faim  et  U  ma- 
ladie décimaient  ses  soldats.  Dans  cette  situation  critique, 
Cromwell  rétrograda,  se  rapprocha  de  la  mer  qui  l'appr» 
visionnait,  et  se  replia  jers  Uusbar  ;  son  armée,  d'après 
son  témoignage,  était  réduite  à  T,K00bommes  de  pied  et  à. 
3,SO0  clievaux.  Lesley  tourna  les  JUiglais.  leur  ferma  la 
retraite  en  occupant  les  détilés  des  montagnes  ^r  la  route 
de  Berwick,  et  s'il  lût  resté  comme  if  le  voulait,  sur  les  ' 
hauteurs  où  il  était  campé,  l'armée  ennemie  non  secou- 
rue eût  été  réduite  à  tenter  une  attaque  désespérée  ou  à 
se  rendre  sans  combat  ;  mais  les  ministres  presbytériens 
dédaignant  les  conseils  de  la  prudence  humaine,  voulu- 
rent combattre  assurant  que  Dieu  leur  donnerait  la  vic- 
toire; leur  avis  l'emporta,  et  Cromwell  vit  avec  autant  de 
surprise  que  de  joie,  les  Écossais  s'ébranler  et  se  porter 
en  avant.  «  Les  voilà  qui  descendent,  dit  Cromwell  à  son 
major  général  Lambert,  Dieu  les  livre  en  uos  mains  1...  » 
L'action  s'engagea  aux  premières  lueurs  du  jour  :  les 
Anglais  étaient  fort  inférieurs  en  nombre  ' ,  leur  cavalerie 
fut  d'abord  repoussée,  l'infanterie  rétablit  le  combat,  et 
le  régiment  de  Cromwell,  par  ime  charge  impétueuse, 
ébranla  l'ennemi,  u  Ils  fuient,  je  jure  qu'ils  fuient,  »  dit 
Cromwell;  et  au  moment  où  le  soleil  se  montra  sur  l'hori- 

1,  Oiilylc,  CromiBill't  Itllcn  a«d  iptttkt, 
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8on,oQ  l'eiUen^l  tout  rempli  d'un  bi  ûlanl  entbousiasme, 
s'écrier  comme  le  P5almistè<;  »  Que  Dieu  se  lève  mainte- 
naot  et  que  ses  ennemis  soient  dispersés  !  »  Tout  plia  de- 
vant lui  et  satAlctoire  tut  immense  :  trois  miUu  Écossais 
périrent  sur  la  pLace,(fix  mille  furent  pris,  et  aveceux  toute 
l'artillege,  les  munitions  et  deux  cents  d^peaux.  Les  dé- 
bris de  l'armée  vaincue  s'enfuirent,  t'épée  aux  reins,  dans 
toutes  les  directions.  Cromwell  arrêta  la  poursuite  au  pied 
dt!  la  colline  de  Doon,  et  là  il  entonna  avec  son  af  mée,  en 
ùgae  d'actions  de  grào^  le  ce^t  dix-septième  psaume  : 
c  Donnez  louange  au  Seigneur,  nations  de  la  terre,»  etc. 

C'est  Dieu  qui  a  toutfait,  écrivait-il  le  lendemain  (4  sep- 
tembre), à  l'orateur  du  parlement,  rendtz-donc  gloire  à 
lui  seul  !  nous  vous'  supplions  de  ne  point  reconnaître  nos 
mérites,  mais  reconnaissez  noire  armée  pour  son  peuple; 
ici  sont  Im  cliariots  de  guerre  et  les  cavaliers  d'Israël  '. 

Cromwell,  après  sa  victoire,  gagna  Edimbourg  où  il 
entra  sans  réùstance.  Il  mit  en  liberté  la  moitié  de  ses 
prisonniers,  et  se  montra  aussi  modéré  dans  toute  sa 
conduite  en  Ecosse,  qu'il  avait  été  violent  et  impitoyable 
en  Irlande  ^.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  y  rdnimerles  ooni- 
breux  foyers  d'opposition  contre  le  parti  dominant  et  [>our 
se  concilier  la  faveur  populaire.  Il  poussa,  dans  ce  but,  la 

1.  ftitf.CtlIt  ■«ilrïdeCrgmwcK.îiiluBdiKenFfaiicr;,  «i  un*  Jn|ilD>rFmir- 
quibls  ds«L  haniinc  cilnorJiniin  qui,  Jbiii  liiciiinliitiui-uit  iMuin  île  l'in- 
ibaBiiaiiDe,  •ni  Isujoun  iltiiiniier  eu  pu»n>iui>  du  liii-iuCnic,  «1  ni  ttn»  ji- 
OMif  d>Ui>  un  grjnd  puiiliqu*.  •  lUiiniicn  ■  vuut-inftiue  ,  ^ril-il  lu  parlc- 
menl,  d*ii>  lifieTiunniide  >i)ii  iiiatcurLrn'hjM,  niiii  urrcnoiicct  pnlul  *  mira 
■aloritf  1  fartiCn-li  pour  humilriir  1»  urgntilUni  cl  la  innlmli  qui  «M- 
■Inicul  ironliltr  la  paii  ie  l'AnglcItrrr  uui  quelque  prMttlc  que  en  tull.  > 

2.  CraBWell,  dini  la  inejie  irlire  tiratée  pr  lui  il  l'uralcur  Lralbilt, 
tlIt^ueuB  iiMli[>|i»c<fuicl|>cul'eire*«rilableHi'eiiie.|i(r«renee  diiii»  n>u- 
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condescfmdance  jusqu'à  oflkir  aux  ministres  réfugiés  danâ 
le  cliâteau-fort  d'Édimboui^,  de  venir  prêcher  en  toute 
liberté  dans  leurs  églises  comme  par  le  passé.  L'oEtte  de 
Cromnrell  Tut  njetée  ',  mais  il  réussit  à  semer  la  division 
cntre.les  factions  qui  partageaient  l'Ecosse,  et  à  y  rallier 
de  i^iBiibreux  partisans. 

Argyle  et  le  comité  des  États  s'étaient  retirés  à  Perth 
où  ils  emmenèrent  le  jeune  roi  après  la  défaite  de  Dun- 
bar,  fatale  surtoutà  leur  parti.  Elleavait  bumîlié  et  abaissé 
ceux  qui  tenaient  Charles  il  sous  un  joug  insupportable, 
et  il  en  conçut,  pour  cette  cause,  une  joie  mal  déguisée. 
II  se  mit  à  Perth  secrètement  en  rapport  avec  Huntltfy 


Juilc.  <  Knni  iioDi  loaln,  dil-il,  tt'itti  ta  Ëcmh  loula  «[fniion  de  iing,  poi' 
Il  imim  qM  Dieu  i  ici  un  pnipla  criiguBl  un  nom,  <{aiiïgu«  immp^.  >  Ibid. 

i.  Ln  miD'MtrM  tr«ul  iCpndra  «  qu'ih  H  pnaniul  cniiit  «lla^ffre  «i. 
ttr*  it  II  ptrl  d'un  p«4cal«ir  Aa  mïniilret  d*  Ittut-Chriil  eu  Anglclerre, 
*n  Irlande  clan  Ëtouc,  •  elqii'k  d«faiil  ir  i«curi1«  piMirlevnpcrianiwi,  îti  fr^tt- 
nianl  allaodn  palifinairni  Irur  dllifnnra  d«  tclin  qui  aiail  d«<»urD«  paor 
BB  li'pipi  u  ftca  itt  Sli  da  JicdIi.  •  Li  rtpoDH  da  Cramwtll  apparlital  k  l'hii- 
loira  :  •  C'eil  hiea  ■  loii  ,  dit-il,  que  la  minitlrai  troiuri  donnrBI  poor 
niolir  k  Inin  cniiiln  prnanntU«  t»  cnoiluilr  Iriiuc  m  Aoffrltrn  k  l'rgard 
du  BiJRitim  du  Sainiicgr  :  ctiii.tï  an)  Ht  rélribnt*  n  M>iilfiiBi  par  l'ËMI  : 
iU  oui  «a  plaine  liband  da  prtcbcr  l'Éiaugila;  n>ai)  non  de  proioquar  pic 
Ican  iniNlÎTci,  id  nnirrtnnciil  ou  *  l'aviliiMineiil  du  t;nDiriniin«nt  d'il.  Si 
la  BiiBitlrct  pr^audcnl  Miblïr  uns  glorieuia  rétoroiilinn  al  (B  «livrr  le<  fon^ 
dtacDli  an  l'atapanni,  puar  lt«r  preprc  campla,  dg  !■  paituara  irnporrlla, 
tl  lacnirBl  (iiloriiftt  coiiluadra  anirmble  l«i  deux  pauiuinconimr  ili  l'oul 
rail  dani  Icbf  dariiitn  eonTtulion  [asmmtnl)  ■•«  Inir  roi ,  apf  nul  parvrnjr 
aÏDti  k  Icnrt  Bniparlicalitra,  il  (Il  bon  i]u'ili(acbeal  qae  U  JtruuUm  pro- 
laiaa  na  tera  pBÎiK  Idiia  ara:  un  ciiMRl  lï  groKÏar.  [li  peaiml  ae  croiro  le* 
Gli  dtJicob,  miit  il  n'etl  pai  turprepani  que  Dieu  ait  dilounit  d'oui  mu 
Tinje,  lunqo'ilt  refaienl  Ae  redinnallra  ai  nain  puixanle,  qui  iioi  da  tuii 

Mjk  t'M  le>4*  utnlre  aux  pourlei  frapper C'ral  l'<*pi!a  de  l'tapril,  e'nl  U 

paroi*  de  Dieu,  qui.  Kola  bL  mti  forla  pour  iballra  lei  fariernin  ei  l'orgueil 
da  kmea  da  eeui  qoi  l'fiallanl  fui-môtnn  ;  c'eat  elle  qai  lavle  pnil  laîller  el 
préparer  In  pierra  d*  la  Bourelle  Jtruulem  c«)ale.  [IbU.,  \tUrc  xcvi.) 
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Atholet  les  chefs  royalistes  desmontagaes,  espérant  échap- 
per avec  leur  secours  à  ses  rigides  surveillants.  Le  secret 
fut  trahi,  tous  les  cavaliers  et  serviteurs  du  roi,  à  l'ex- 
ception de  trois,  furent  congédiés,'  et  Charles  lui-même  se 
vit  assujetti  à  une  surveillance  plus  étroite  ;  néanmoins, 
et  sous  le  prétexte  d'une  chasse  à  l'oiseau,  il  sortit  de 
Perth,  fit  a  milles  à  chfval  sans  s'arrêter,  et  passa  la  nuit 
dans  une  chaumière  des  hautes  terres,  où  il  lut  atteint  le 
lendemain  par  le  colonel  Montgommer}'  et  par  deux  régi- 
ments de  cavalerie  lancés  à  sa  poursuite.  Le  roi  fut  rantené 
H  Perth  ;  mais  sa  tentative  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  itart,  quoiqu'elle  eût  avorté,  ne  fut  pas  sans 
fruit;  le  hruit  s'était  répandu  parmi  le  peuple,  qu'il 
n'était  pas  traité  en  roi  par  le  parti  dominant.  Argyle  et 
le  comité  des  États  d'Ecosse  comprirent  qu'il  leur  échap- 
perait s'ils  persévéraient  dans  la  môme  conduite  à  son 
égard  ;  ils  montrèrent  plus  de  déférence,  soit  à  lui,  soit  à 
ceux  de  ses  partisans  de  la  faction  dUamillon,  tenus  jus- 
qu'alors à  l'écart  sous  le  nom  de  matin1er>tionné$  (mali- 
gnanls),  et  ils  souffrirent  le  retour  auprès  du  roi  du  nou- 
veau duc  d'Hamilton  et  de  lord  Lauderdale,  qu'ils  avaient 
antérieurement  éloignés  de  Sci  personne.  Un  parlement 
fui  convoqué  à  Perlh,  Charles  présida  le  conseil,  entra 
librement  en  rapport  avec  ses  sujets,  et  fut  couronné  en 
(grande  pompe  àScone,  au  milieu  d'un  concours  immense, 
etavecl'ancicn  cérémonial  en  usage  pour  les  rois  ses  pré- 
<  décesseiirs.  11  convoqua  ses  partisansen  armes.et  sévit  avec 
joie,  en  quelques  semaines,  à  la  téted'une  nouvelle  armée. 
Le  parti  des  presbytériens  exaltés,  jusqu'alors  dominant 
en  Ecosse,  était  maintenant  complètement  désorganisé; 
un  corps  d'armée  avait  été  formé  par  lui  séparément 
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dans  les  comtés  de  l'Est.  Cromwell  le  battit,  et  la  défec- 
tion suivant  la  défailu,  une  grande  |kartîe  des  vaincue 
gagnés  par  le  vainqueur  passèrent  dans  ses  rangs.  Une 
maladie  gra^e  arrêta  Cromwell  au  milieu  de  ses  succès, 
et  le  retint  plusieurs  mois  au  lit  à  Edimbourg.  Charles  U 
mit  .ee  temps  à  j;if  oilt  pour  rallier  autour  de  lui  le  parti 
rojaliste  écossais  xi  longtemps  comprimé  en  Ecosse,  et 
pour  nouer  des  relations  suivies  avec  ses  nombreux  parti- 
sans anglais,  qui.  l'invitaient  à  jiasscr  la  frontière  et  pro- 
mettaient de  le  joindre  en  armes.  Instruit  de  leurs  com- 
plots, le  parlement  de  Londres  redoubla  de  vigilance  ef 
<te  rigueur  ;  il  ordonna  de  nombreuses  arrestations,  et 
plusieurs  cbefs  royalistes  montèrent  sur  l'échafaud.  Char- 
les 11  crut  le  moment  venu  d'un  succès  dont  il  aourrissait 
depuis  longtemps  l'espérance,  et  cédant  au  vœu  d'Himil- 
ton  et  de  son  parti,  malgré  tous  les  efforts  du  marquis 
d'Argjle,  du  chancelier  Loudon  et  de  ses  anciens  con- 
seillers, il  résolut  de  porter  la  guerre  hors  de  l'Ecosse  et 
de  conquérir  par  les  armes,  sur  le  sol  anglais  même,  sa 
couronne  d'Angleterre.  Il  franchit  la  frontière  à  la  tète  Ibmiîiid 
d'environ  12,000  hommes  commandés  sous  lui  par  Leste;;,  '  Tn 
qui,  dans  celte  occasion,  lit  preuve  d'obéissance  et  de  dé-  *"«'•""'■ 
vouement  plus  que  de  confiance  et  de  résolution,  et  '*^*- 
Cromwell  à  peine  rétabli,  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Perlh  t't  menaçait  Stirling,  lorsque  déjà  l'armée  écos- 
saise entrait  à  Carlisle  et  marchait  sur  Londres. 

L'efht>i  fut  extrême  dans  cette  capitale  et  se  ât  sentir 
jusque  dans  les  grands  corps  de  l'État.  Le  parlement,  sous 
la  direction  des  républicains  ardents,  Vane,  Scott,  Henri 
Martjn,  prit  d'énergiques  et  rapides  mesures  ;  il  arma 
toutes  les  milices,  leva  des  régiments,  exerça  snrlesanriens 
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cavaliers  ou  royalistes  une  étroite  surveillance,  et  déclara 
traître  quiconque  correspondrait  avec  Charles  Stuart  du 
ses  compliœE.  L'armée  écossaise  poursuivait  sa  marche 
au  sud-ouest,  sans  rencontrer  ni  résistance  ni  «ccueil  : 
composée  presque  tout  entière  d'étrangers,  qui  déjà  plu- 
sieursfQÎBavaientenvahirAngleterre,soe  invasion  nouvelle 
pour  imposer  son  roi  à  un  peuple  rival,  blessait  l'orgueil 
national  et  provoquait  presque  partout  sur  son  passage 
plus  d'inimitié  que  de  sympathie.  L^  royalistes  eux- 
mêmes,  déâmés  par  ta  guerre,  abattus  par  leurs  désastres, 
lurent  la  pliqnrt  pris  au  dépourvu  :  un  petit  nombre  seu- 
lement prit  les  armes  et  vint  rejoindre  le  roi.  L'entrep;-ise, 
en  effet,  parut  tout  d'abord  presque  désespérée,  l'armée 
s'avançait  en  pays  ennemi,  séparé  du  sien,  de  ses  renforts 
et  de  ses  ressources  par  Cromwell,  qui  après  avoir  laissé 
Honk  en  Ecosse  avec  plusieurs  régiments,  et  détaché 
Lambert  en  avant  pour  soulever  la  milice  anglaise  dans 
les  comtés  traversés  par  le  roi,  accourait  lui-même  avec 
ses  meilleures  troupes  pour  lui  feimer  la  retraite  et  |e 
forcer  au  combat.  Il  l'atteignit  à  Worcesler  qu'il  occu- 
pait, et  l'attaqua  avec  fune  le  *  septembre  i65l,  avant 
qu'il  eîlt  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  la  défense 
de  la  place. 
Biiiitu  L'armée  de  Cromwell  comptait  trente  mille  hommes, 
WorcMtr.  Charles  II  n'en  avait  pas  la  moitié,  el  soutint  longtemps 
le  combat  hors  des  murs  de  Ift ville.  U  se  montra  digne  du 
trtoe  dans  cette  journée  sanglante,  paya  bravement  de 
sa  personne,  rallia  plusieurs  fois  les  siens,  el  aurait  vainai 
peut-être,  n  Lesley  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ne  fût  resté 
immobile  et  comme  frapité  de  stupeur,  inférieur  à  tous 
et  à  lui-même.  Son  inaction  décida  la  victoire  des  Anglais. 
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L'infonterie  écossaise,  refoulée  dans  les  rues,  continua 
quelque  temps  encore  une  lutte  acharnée  mais  inutile,  la 
citadelle  (ut  emportée  d'assaut  et  la  garnison  massacrée. 
L'armée  roydie  succomba  tout  entière,  et  avec  elle  furent 
anéanties  les  espérances  des  royalistes.  La  plupart  des 
chefs  perdirent  la  vie  ou  tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs, de  ce  nombre  furentLesley,  les  lords  Derby,  deRo- 
theiLauderdalejetleducdlIamillonmortellementblessés. 
La  victoire  de  Gromwell  fut  complète  et  selon  son  usage,  il 
s'empressa,  dans  le  compte  qu'il  en  rendit  au  parlement, 
d'y  reconnaître  la  main  de  Dieu  et  un  signe  évident  de  sa 
faveur  pour  le  nouveau  gouvernement  établi  en  Angle- 
terre: «Cette  grâce,  dit-il,  dépasse  en  grandeur  toutes 
mes  pensées  et  elle  couronne  toutes  les  autres  '.  n 

Peu  de  sang  fut  versé  après  la  victoire  ;  Hamilton  mou- 
rut de  ses  blessures.  Le  comte  de  Derby  et  deux  chefs 
influents,  otndamnés  à  Chester,  subirent  héroïquement 
la  peine  des  traîtres;  les  autres  chefs  royalistes  furent  re- 
tenus en  prison  ;  la  soldatesque  fut  durement  traitée;  on 
vendit  une  multitude  de  personnes,  trop  pauvres  pour  se 
racheter,  aux  planteurs  des  colonies  et  aux  hommes  qui 
exploitaient  les  raines  d'Afrique,  l*  parlement  enfin  pro- 
mit par  un  décret,  mille  livres  sterling  de  récompense  à 
quiconque  livrerait  Charles  Stuart,  fils  du  dernier  tyran. 

Ce  prince  avait  échappé   au  désastre  de  sa  fortune.       p^,,. 
Voyant  la  jouniée  perdue  sans  retour,  il  avait  fui  avec  «"«w™ 
une  foible  escorte,  et  il  erra  longtemps  d'asile  en  asile,  chartM  siuvi. 

16S1. 
i .  Ctr\i\t  [OnmmlPi  Ml<n,a«.)Croiiiiral1,diDi  nitolellrt,  neà  ICmoi- 
|n*|*  de  11  TtlMr  déplojM  fit  Vumt»  «coimU».  D'iprt*  CliramdoD,    U  T^ 
■itliace  do  ro|iliMct,  bomi*  lur  «a  ml  paini,  ■nniKIé  r*iblr.Ln*piiiiMi 
dn  hifloriaQi  mbi  |itr(*g<«i. 
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cherchant  à  gt^ner  la  côte  pour  s'embarquer,  protégé  par 
divers  déguisements  et  surtout  par  la  fidélité  de  ses  bûtes. 
Ses  BTentnres  sont  le  sujet  d'un  des  plus  intéressants 
épisodes  de  l'bisloire  d'Angleterre  ;  nous  en  rappellerona 
quelques-unes.  Le  soir  même  de  la  bataille,  Charles  se 
sépara  de  son  escorte  et  chercha  rehige  dans  un  vieux 
monastère,  résidence  d'un  gentilhomme  catholique  '.  Là 
il  coupa  ses  cheveux,  changea  de  costume,  et  au  bruit  de 
l'approche  des  soldats  du  parlement,  il  fut  conâé  par  le 
propriétaire  à  cinq  frères  du  nom  de  Penderell,  ses  ter- 
miers  ou  ses  domestiques.  Aucun  d'eux  n'eut  la  pensée 
de  le  trahir,  tous  veillèrent  sur  lui,  avec  les  soins  les  plus 
dévoués;  au  péril  de  leur  vie,  il  fut  plusieurs  jours  cadié 
par  eux  dans  leur  chaumière  ou  dans  un  bois  voisin.  Là 
comme  il  passait  sous  un  chêne  toufi^i,  il  fut  reconnu 
par  un  des  officiers  de  son  armée  caché  dans  les  bran- 
ches, et  qui  descendit  aussitôt,  invitant  le  roi  à  l'imit»' 
et  à  partager  son  asile.  Charles  passa  la  nuit  sur  cet 
arbre  célèbre  dans  les  traditions  et  dans  les  poésies  an- 
glaises sous  le  nom  de  chêne  royal  (thc  royal  oak),  et  il 
vit  des  soldats,  qui  le  cherchaient  à  l'enlour,  passer  sous 
les  épais  rameaux  qui  le  dérobaient  à  leur  vue  '.  11 
trouva  partout  dans  le  comté  de  StrafTord  les  mêmes  soins 
att(>ntîfs,  et  une  égale  discrétion,  et  passant  dans  celui 
de  Somerset,  il  se  rendit  avec  un  seul  comimgnon,  lord 
Wilmot,  À  Trenl-House,  ciiez  le  colonel  Wyndham,  dans 
la  famille  duquel  le  dévouement  h  la  royauté  était  un 


3.  Cïtmien,  Bitl.it ItfUttlIif. 
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cuHe  héréditaire.  Le  colonel  avait  cinq  frères  :  leur  père, 
sir  Thomas  Wyndhain,  les  réunit  avant  de  mourir,  en 
1638,  et  leur  dit:  «Mes  enfants,  nous  avons  jusqu'à  présent 
vécu  dans  des  temps  paisibles  et  sereins  sous  nos  trois  der- 
aiers  monarques,  mais  d«s  factions  s'élèvent  de  toutes 
parts,  et  je  vous  avertis  de  vous  préparer  à  des  jours 
d'orage.  Quoi  qu'il  arrive  cependant,  je  vous  commande 
d'honorer  et  de  servir  votre  roi  et  de  demeurer  to^jours 
fidèles  à  la  couronne  :  fijt-elle  suspendue  à  un  buisson, 
ne  l'abandonnez  jamais.  »  Le  mourant  fut  obéi.  Trois  de 
ses  fils  et  un  de  ses  petits-Sis  moururent  pour  Charles  I" 
sur  les  champs  de  bataille,  et  le  colonel  lui-même,  après 
avoir  bravement  servi  sous  l'étendard  royal,  était,  en 
16S1,  prisonnier  sur  parole,  lorsqu'il  reçut  Charles  II  sous 
son  toit.  Il  le  tint  caché  dix-neuf  jours,  brava  les  plus 
grands  périls  '  et  prit  des  peines  infinies  pour  lui  pro- 
curer le  moyen  an  s'embarquer  :~  la  contrée  était  sus- 
pecte, la  cAle  bien  gardée  :  tous  ses  efforts  furent  vains, 
il  fallut  fuir  aicore  et  chercher  un  autre  asile  et  un  autre 
lieu  d'embarquement.  Charles  erra  quelques  jours  en- 
core dans  le  Hampshire  et  dans  le  comté  de  Sussex,  et  là, 
après  de  nouvelles  aventures  où  il  rencontra  les  mêmes 
dangers  et  toi^jours  le  même  dévouement,  il  trouva,  dans 
le  petit  port  de  Brighthelmslone,  près  de  Soreham,  une 


I.  Dini  U  pcl il e  tille  d«  Cbinioiilh  ,  oii  Chirla  cbercbail  t  i'«[DbirqD«r, 
un  ■iogulltriecldenl  fiitlil  1*  perdrr.  Le  cWil  da  loril  Wilnol  qui  I'mco»' 
p*Bi»il  1^*111  perdu  un  fer,  ThI  caidgil  chci  ■■  nartchil  ,  qui,  ipri*  unir 
tiiBilM  lei  lalrei ,  dit  loyl  binl  :  ■  Voila  Irait  Fen  qni  out  tU  m'a  diDi  dti 
EOulrM»  ditbrentn  :  il  ;  en  ■  un  du  coml^  de  fVan»[er  ■  Le  propoi  te  Ti- 
pwdil,  Il  lilla  (Mil  plcène  de  laldett  du  pirlnnenl ,  une  prompte  Tuile  tiuie 
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barque  dont  le  patron  consentit  à  le  conduire  en  France. 
Cet  homme  reconnut  le  roi  et  fut  un  moment  ébranlé,  Boit 
par  la  récompense  promise  à  qui  livrerait  le  royal  fugitif, 
soif  plutôt  par  la  crainte  des  dangers  auxquels  il  s'exposait. 
Il  fut  raffermi  par  sa  femme  :  u  Fasse  le  ciel,  lui  dit  celle- 
ci,  que  tu  sauves  le  roi  !  Il  m'est  égal  de  mendier  ensuite 
mon  pain  avec  mes  petits  enfants  ■.  ■  Le  patron  fut  fidèle: 
Charles  et  son  com|>agnon,  lord  Wilmot,  s'embarquèrent 
le  15  octobre  au  point  du  jour,  et  le  lendemain  ils  abor- 
dèrent en  France. 

On  estime  que  durant  les  six  semaines  où  Charles 
Stuart  erra  ainsi  fugitif  en  Angleterre,  il  fut  reconnu  par 
quarante-ànq  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  rang,  qui 
lui  gardèrent  un  secret  inviolable;  remarquable  exem^e 
d'une  fidélité  qui  triompha,  dans  im  si  grand  ncanbre,  de 
la  cupidité  comme  de  la  crainte,  et  dont  le  souvenir,  ho- 
norable pour  l'humanité,  aurait  dû  laisser  des  traces  pro- 
fondes dans  le  cœur  de  ce  prince  égoïste  et  frivole.  Ces 
détails,  quoique  dépassant  en  apparence  les  limites  d'un 
ouvra^  comme  celui-ci,  appartiennent  cependant  à  l'his- 
toire générale  d'un  peuple  à  qui  de  longe  orages  ont  ensd- 
gné  à  confondre,  dans  le  culte  de  ses  vieilles  institutions, 
celui  d'une  royauté  aussi  ancienne  que  lui,  et  à  ne  point 
séparer,  de  son  amour  pour  ses  lois  et  ses  libertés,  le  dé- 
vouement à  la  couronne,  gardienne  des  unes  et  pro- 
tectrice des  autres.  Lorsqu'au  sein  d'un  tel  peuple  les 
antiques  barrières  sont  tombées  et  les  bornes  légitimes 
franchies,  c'est  un  rare  et  signalé  bienfait  de  U  Prov^ 


I .  Quoil  ib  nni  ipiioi  n|it  hmrir*  mibi  dilora,  rtc.  £(ndt«. 
rmiM  •  Batea.  CiUlinn  d*  H.  Villfauii,  RM.  A  CrvMMff. 
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dence  et  comme  une  promesse  d'avenir  et  de  jours  meil- 
leurs, s'il  se  rencontre  en  son  sein  un  homme  assez  fort 
pour  mettre  un  frein  aux  passions  débordées,  assez  ami 
de  l'ordre  et  (oucfaé  du  bien  public  pour  sauver  ce  qui 
reste  des  lois  naufragées,  assez  jaloux  de  sa  gloire  enfin 
pour  confondre  l'ambition  de  sa  propre  fortune  avec 
•elle  du  salut  et  de  la  grandeur  de  la  patrie.  Tel  était 
OliTierCromwell,  malgré  les  nombreux  et  graves  repro- 
ches justement  adressés  à  sa  mémoire,  et  il  avait  acquis, 
après  la  journée  de  Worcester,  une  force  irrésistible,  qui 
De  pouvait  que  s'accroître  encore  par  les  efforts  mêmes 
tentés  pour  lui  faire  obstacle  ou  pour  la  contenir. 

L'armée  foisait  sa  puissance  :  celle-ci  élait  tout  à  ta  fois, 
pour  les  amis  du  régime  républicain,  un  sujet  d'oi^eil,  AmM 
de  confiance  et  d'effroi,  et  c'est  en  elle  que  semblait  cou-  icrr»si'd<i 
centrée  toute  l'énergie  de  la  nouvelle  république.  Une 
foule  de  causes  contribuaient  à  la  rendre  redoutable  : 
l'endurcissement  aux  fatigues,  une  longue  expérience  des 
périls  ei  des  armes,  l'enthousiasme  religieux,  l'exaltation 
que  donne  la  victoire,  la  confiance  dans  ses  chefs,  dont  un 
grand  nombre,  écartés  du  commandement  par  leur  nais- 
sance, avaient  été  portés  aux  premiers  rangs  par  leurs 
talents  et  leur  bravoure.  On  vit  alors  plusieurs  exemples 
étonnants  de  la  (ïicililé  avec  laquelle,  à  la  guerre  et  dans 
les  opérations  navales,  une  ardeur  enthousiaste  et  le  gé 
nie  des  combats  suppléent  quelquefois  à  l'étude  et  à  une 
longue  expérience.  Aucun  homme  ne  le  montra  mieux 
que  l'illustre  Blake,  qui,  après  s'être  distingué  dans  la 
guerre  civile  entre  les  plus  braves,  par  ropiniâtre  dé- 
fense des  places  de  Lynne  et  de  Tauoton,  contre  le  roi, 
quitta  to     à  coup,  à  l'&ge  de  cinquante  ans,  le  service 
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de  lerre  pour  celui  de  la  flotte,  et  se  ût  connaître,  presque 
subitement  et  sans  noviciat,  pour  un  des  premiers  hom- 
mes de  mer  de  l'Europe  '.  Le  brigandage  infestait  les 
côtes  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  depuis  que  la  ma- 
jeure partie  de  la  flotte  anglaise  s'était  déclarée  pour  la 
cause  royale.  Charles  II  en  avait  confié  le  commande- 
ment au  prince  Ruperl,  qui  organisa,  dans  les  mers  voi- 
.sines,  un  système  de  piraterie  désastreux  pour  le  com- 
merce britannique.  Le  parlement,  pour  combattre  ce 
fléau  et  rendre  son  pavillon  redoutable  aux  nations 
étrangères,  ût  Les  plus  grands  efforts  sous  l'habile  direc- 
tion d'Henri  ■Vane,.et  créa  rapidement  une  nouvelle 
marine,  il  construisit  ou  arma  en  guerre  104  vaisseaux 
en  quinze  mois,  recruta,  au  moyen  de  la  presse, 
12,000  matelots,  et  envoya,  dans  toutes  les  mers,  des 
escadres  sous  le  commandement  d'ofûciers  non  moins 
intelligents  qu'énergiques. 

Rupert,  vers  la  fin  de  1649,  s'était  établi  en  croisière 
sur  la  cMe  méridionale  et  orientale  de  l'Irlande  :  Blake 
l'y  chercha  et  tenta  de  l'enfermer  dans  le  port  de  Kinsale, 
d'où  le  prince  s'échappa  pour  chercher  un  refuge  en 
Portugal,  sous  la  protection  des  forts  de  Lisbonne.  Blake 


4,  Bl*k»  Gl  Toir  [le  pmaïtr  qa«  Il  •£<<»•  de  la  nurina  pentait  Mra  u- 
ipita  CD  noira  ie  lemfi  qu'oD  m  m  l'iD»|iDaii.  Il  ■<priwii  !■•  ri^Ua  qui 
■niiDl  été  loiBtenpi  an  pnliqHi,  pour  ftttana  la  nairira  «l  Ici  «quipagn 
dsloal  dtngcr,  te  qui  pamil  anlreTailponrile  la  pradenc*  tt  gne  gttait  ba- 
bilaU,  eonm*  ti  11  prtiDÎir*  icianca  rngaiia  eu  an  capîliina  de  Taintau  «lijl 
d'tira  aHuté  dt  niesn  mid  cl  uuT.  Ca  lui  lui  luui,  qui  la  pcoiar,  bnia 
lai  Bar  Im  ballarict  de  larra,  r«gar>!iai  aupannnl  csoima  Irta-roroiidaUa, 
(kiHDt  loir  aux  irogpa  d<  mer  Isi  grande*  choin  iju'ellea  pouTaicDl  hira  li 
cIIm  Mateat  rMoluea,  tL  leur  enieigninl  à  (Diukallra  dut  le  Tca  anui  liicB 
oMiarreiB.  dtvmdoa,  Hiil.  i4  la  tibcUion. 
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menaçait  de  forcer  l'iHitrée  du  Tage  pour  atteindre  soq 
ennemi  et  le  roi  Jean  IV,  établi,  seulement  depuis  quel- 
ques années,  sur  un  trône  encore  chancelant  ',  ne  voulut 
ni  se  commettre  avec  le  parlement  britannique,  en  pro- 
tégeant ouvertement  Rupert,  ni  se  déshonorer  eu  lui 
livrant  ce  prince,  qui,  forcé  de  fuir,  alla  chercber  un 
asile  sur  la  côte  d'Espagne,  à  Ualaga.  Blake  l'y  poursuivit 
et  détruisit  presque  toute  sa  flotte,  sauf  deux  bâtiments 
avec  lesquels  le  prince  ât  voile  pour  les  Indes  Occidenta- 
les. Son  frère  Maurice  périt  à  cette  époque  dans  un  oura- 
gan, et  Rupert  continua  quelque  temps  encore  sa.  car- 
rière d'aventures,  de  rapines  et  de  combats. 

Tous  les  établissements  anglais,  en  Amérique,  à  l'ex- 
ception de  l'Ëtat  de  la  Nouvelle-Angleterre,  tout  récem- 
ment fondé  par  les  purilaios,  avaient  reconnu  pour  ru 
Cbarles  II.  Le  parlement  envoya  sir  John  Ascûe  avec  une 
escadre  pour  tes  réduire.  Antigoa  et  la  Virginie  se  sou- 
mirent ;  tes  lies  Bermudes,  où  commandait  lord  Wil- 
lougby  de  Fareham,  prolongèrent  leur  résistance  et  fu- 
rent enQn  forcées,  comme  les  autres,  à  arborer  le  drapeau 
républicain.  Déjà  les  pirates  avaient  été  balayés  de  la  mer 
du  Nord,  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  sur  les  côtes  de 
l'Angleterre;  le  parlement  soumit  sans  etTort  les  îles  de 
Jersey  et  de  Guernesey  ;  Itle  de  Man,  vail  lamment  défen- 
due par  l'illustre  comtesse  de  Derby,  née  princesse  de  la 
TrémoiUe,  fut  réduite  à  son  tour,  et  cette  femme  héroï- 
que, qui  avait  montré  tin  mâle  courage  dans  la  guerre 
civile,  obtint  la  gloire  d'être  la  dernière  dans  tes  trois 


.  U  Nxlalioa  qai  CB  dtiuhiiil  le  F<irla|il   Je  l'EtptgBt  poW  Mt  t« 
K  Ja  ouiHB  df  BngiHCe,  mil  tu  tlt«  tù  itttmln  1 B40. 
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royaumes  brilanniques,  à  recoonattre  l'autorité  de  la 
république  victorieuse  '. 

L'Irlande  et  l'Ecosse  étaient,  à  cette  époque,  presque 
entièrement  subjuguées.  Irelon,  gendre  et  lieutenant  de 
Cromwell,  en  Irlande,  y  continua  son  œuvre,  exerçant  à 
l'égard  des  indigènes  une  politique  impitoyable  :  leur 
lameux  chef,  O'neil,  tut  pris,  et  subit  sur  le  gibet 
une  mort  ignomineuse.  Iretoo  mourut  lui-même,  vers 
cette  époque,  de  la  peste  à  Limeric,  laissant  la  réputation 
d'un  républicain  ardent  et  convaincu,  et  qui  eût  opposé 
la  résistance  la  plus  inflexible  au  rétablissement  du 
r^me  monarcbique,  sous  quelque  Torme  que  ce  pût 
être  *.  Cromwell,  dont  il  eût  contrarié  les  projets  si  sa  vie 
se  fût  prolongée,  donna  publiquement  des  larmes  à  sa 
mort.  Le  parlement  fit  à  sa  famille  un  présent  considé- 
rable en  biens  fonds,  à  titre  de  récompense  publique  ",  et 
lui  vota,  aux  frais  du  trésor,  de  magnifiques  obsèques. 
Le  mï^or  général  Ludiow,  fut  donné  par  Cromwell  pour 
successeor  à  Ireton,  dans  le  commandement  de  l'armée  *, 

2.  Iretau  Hiil  un  linmine  m^nmliqup,  r^MrTt,  d'une  bumeur  lonibre,  tl 
qui  ne  commiiulquiK  la  peniéci  qu'l  peu  de  penonnef,  de  lurte  qu'rl  pKUtïl 
leul  in  réwlBliuDt,  tl  qna  rien  ii'éUil  ajublo  ds  l'tn  dtloumfr  qaïud  il  In 
«tiit  prim. ..  Od  I<  crD]mil  li  «memi  d«  la  inonirebin  qu'il  «  lariil  «pfiiiM 
publiquemenl  lui  eicti  da  CrDmwell,  «1  I'ûb  peniait  que  ctlui  à  l'itail  ean- 
Juil  et  li'ifté  en  Irlande  luul  ctprèi,  irin  de  k  dalirrer  de  m  ivi>  al  da  aei 
«nporlemenlt  tonqu'il  Htnit  leinpi  pour  lui-m^mo  Ja  jcler  la  maïquc  al  de 
jouir  un  rùla.  Clarendon,  HM.  it  U  Jtftcllioii. 

3.  Il  donni  a  la  faniille  d'Ifdiiii  un*  propciéK  larciloriile  da  2,000  liirci 
■larling  da  rafanu. 

4.  Cmmnall,  quoiqu'cn  Anglctarra,  aiail  ancoro  la  lilra  de  gouTeroaur  gt- 
iiénl  da  l'irlaude.  A  la  aarl  d'irtloa,  il  tépira  dani  l'ils  la  |}ouitrn«inanl 
mililaira  du  gauxraamtuicitil,  qu'il  donna  tu  majer  gi<Bi!rat  Lmibert ,  aiw 
I*  lilra  de  lord  dfpulé  J'irlindt. 
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et  cehii-ci  éteignit  en  Irlande  les  dentiers  brandons  de  la 
guerre  civile.  Ormond  avait  quitté  lUe  en  laissant  les 
faibles  forces  royales  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Clanricade,  qui,  jugeant  toute  défense  inuUle,  ût  sa  Eiproprui» 
soumission  au  parlement,  et  l'île  entière  subit  rigou-  iQdigèoa. 
reusement  la  loi  du  vainqueur.  La  confiscation  expropria 
presque  tous  les  Irlandais  catholiques,  et  le  sol,  dont  on 
distribua  une  portion  aux  offlciers  et  aux  soldats,  fut, 
pour  la  plus  grande  partie,  vendu  ou  donné  à  des  familles 
d'Angleterre.  Les  indigènes  furent,  pour  la  plupart,  ren- 
fermés dans  la  province  de  Connaught,  séparéedu  reste  de 
l'Irlande  par  le  Shannon,  et  devenue  presque  déserte  par 
la  fuite  et  le  massacre  de  ses  babitants.  On  partagea  le 
territoire  de  cette  province  entre  les  Irlandais  caUioliques 
qui,  dans  un  délai  déterminé,  eurent  l'ordre  de  s'y  rendre 
sous  peine  de  mort.  Des  champs  stériles  furent  ainsi  ren- 
dus à  la  culture,  et  une  ère  nouvelle  commença  pour  ce 
pays  entier,  qui,  durant  douze  années,  n'avait  connu 
qu'agitation,  guerre  et  ravages. 

Tandis  quireton  et  Ludlow  subjuguaient  l'Irlande,  le     cod^mi 
général  Monk,  laissé  en  Ecosse  par  Cromwell,  adievait        i, 
de  soumettre  ce  royaume  au  parlement  delà  République.     ''»'^- 
Stirling  assiégé,  capitula;  Dundee  osa  résister  et  fut  em- 
portée d'assaut  ;  la  garnison  et  les  babitants,  livrés  pour 
l'exemple  à  la  fureur  des  soldats,  périrent  égorgés.  La 
plupart  des  autres  villes,  Aberdeen,  Saint-André,  Inver- 
ness,  intimidées  ou  gagnées,  ouvrirent  leurs  portes'. 

I.  J'ii  cnoire  prtHDlB  k  la  iD«[noirc,  dil  l'éiAqn*  Burncl,  l'm'nit  de  Irai) 
rtgimiDli  clini  Aberdicn,  [Il  finni  prcura  d'un  ordn  el  d'«ne  liKiplioa  jolnit 
k  en  dttion  d*  gniiie  e1  de  religiun  ijui  <Loniitr«nl  Inul  le  muDde.  lit  fliicDl 
compoMm  gfnCcil  d'intbtpliilncl  d'indfp<nij*nlt,  prciquelDUidouâderB»- 
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Ai^yle  déposa  kts  arnies  et  toute  la  contrée  se -soumit  '. 
Le  parlement  décréta  l'Ecosse  comme  rirlande  réunies 
à  l'Anglelerre,  et  leur  accorda  une  faible  part  dans  la 
^'■B'OD     représentation  nationale.    Le   clergé  écossais  \it  dans 
M  6a       cette  réunicm  la  ruine  de  son  influence  politique  demi 
k  l'Anlîrtwri!.  ''  *™*  *'"*P  abusé  ;  il  protesta,  mais  ne  fut  point  écoulé. 
Des  tribunaux,  composés  de  juges  anglais  auxquels  on 
adjoignit  quelques  écossais,  furent  établis  sur  les  divers 
points  du  territoire  :  ils  administrèrent  la  justice  et 
maintinrent,  durant    buit  ans,  à  l'aide  de   l'armée, 
l'ordre  et  la  paix  dans  un  pajs  sans  cesse  agité,  de- 
puis plus  d'un  siècle,  par  les  passions  politiques  et  reli- 
gieuses ='. 

Les  opérations,  dont  lé  but  était  de  compléter  la  sou- 
mission et  la  réunion  des  contrées   qui  constituaient 
l'empire  britannique,  absorbèrent  toute  l'énergie  et  tout*; 
„MH«âM    l'babileté  du  parlement.  11  se  montra  égoïste  autant 
rt^tùL    qu'impuissant  dans  sa  politique  intérieure,   faible  et 

maladroit  dans  ses  rapports  avec  les  puissances  étran> 
lesO'ie&t. 

gères  entre  lesquelles  la  France  et  l'Espagne,  toujours  en 

guerre,  se  disputaient  encore  l'inûuenœ  suprême  en 

Europe.  L'bostîtité  de  l'Angleterre  était  redoutée  de  l'une 

prit,  tl  qui  prtebiital  Ignqu'ili  éliîenl  inipirM.  Hait  il  a»  Jnir  irriia  qu'yiH 
foii  i»  IKiublar  la  tarTiea  public  dini  1«  «gliia  :  j'éliii  pr«Hal.  («Ml.  4t 
MMlMqH.) 

t.  Du  fuyar  d'imurran'iDD  «ulralSDu  par  lai  lurdi  Bcloni  at  Hidditiso 
M  CODHIT*  dini  lai  moDKganjuiqu'n  ('(iinta  1BS4.  (Burual.  —  lUd.) 

2.  il  7  Mail  eu  Ecoue  icpl  k  iiuli  milla  bgmpiH  da  IranpM  aui  trait  da 
l'Anglalrrra  ;  elIn^uicDt  bitn  pajMi  e(  ftitremenl  icona.  l^Hilda  d«  l'artiA» 
apporta  laDt  d'argaul  dam  la  rojauma,  qu*  lanl  le  tampa  ^n'alla  y  dtmaon  il 
nanua  daprMp«r«r.  tajuilioe  Mallbian  admiiiiilréi  al  la  fie*  paai  altlttli*  î 
CM  bail  annitt  d'uturpalioa  Unnt  eamna  bail  ■■>  da  paii  et  da  («Mpdriit. 
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et  de  l'aulre  de  ces  puissances  autant  que  son  concours 
leur  eût  paru  désirable.  La  raison  indiquait  au  parlement 
une  neub^ité  parfaite  et  di^^ne,  comme  le  seul  rôle  conve- 
nable. Il  ne  le  comprit  pas,  et  eu  lieu  de  tenir  entre  ces 
puissances  un  juste  équilibre  au  profit  des  intérêts  sérieux 
du  pajs,  il  leur  ût  simultanément  des  avanças  inconsidé- 
rées par  un  désir  immodéré  de  se  voir  reconnu,  subordon- 
nant tout  autre  intérêt  à  une  satisfaction  d'amour-piopre. 
Un  sentiment  d'honneur  prévalut  d'abord  dans  les  cours 
de  France  et  d'Espagne^  et  elles  hésitèrent  à  reconnaître 
un  gouvernement  meurtrier  d'un  roi  qui  leur  tenait  de 
si  près  par  le  sang.  Néanmoins,  la  crainte  d'une  alliance 
de  l'Angleterre  avec  la  France  Unit  par  l'emporter  dans  les 
conseils  du  roi  d'Espagne,  et,  en  décembre  ISSO,  la  cour 
de  Madrid  envoya  à  son  ambassadeur,  don  Louis  de  Car- 
denas,  de  nouvelles  lettres  qui  l'accréditaient  auprès  du 
parlement  de  la  République.  Celui-ci  n'eût  pas  été  plus 
fier  d'une  grande  victoire,  il  décerna  des  houneurs  im- 
modérés au  représentant  de  Philippe  IV',  et  le  chargé 
d'albires  de  France,  CrouUé,  reçut  l'ordre  de  quitter  l'An- 
gleterre sous  dix  Jours  *. 

Mazarin  ressentit  vivement  cette  injure,  il  crut  y 
voir  le  prélude  d'une  guerre  qu'il  résolut  de  prévenir. 


t.  h  cniai,  «eriiiil  \»  pràidral  dn  coDMil  d'ËUt  Bndihtii ,  ■  l'iiu  d.:f 
«fficiari  d«  Crainiiclt,  qu  noir*  imprudaDL  >mpre*iMiUBl  t  ùan  mfllre  en  fn- 
TCsriuprM  iti  luliiiBi  loiiina,  na  noua  appurig  ni  hununir  ni  proSl.  Uitu  nuiii 
EuM  l>  grtn  dcouaptci  tur  lui,  de  n«  ctcbircber  i]u«  lui,  el  i'Un  iiid^pen- 
dtoU  da  iDiu  1m  tuirtt  ',  util  lur  ea  pviui,  betucoup  de  uoi  freru  pcnunt  lu- 
InBMl  qu*  iM«u.  (HiltH,  SMi  fper;  ait  pir  H.  Ouiull. 

3.  Voja  t  M  Hijil  lu  Ufa  cl  laniiiaBia  T«Q(iiDDi  d«  H.  Guiiol.  (flul. 
i»  t»  rifuili^iit  i'AitfUitrrt  il  de  CromwU.] 
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et  il  oégocia,  contre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  une  se- 
crète alliance  avec  les  Provinras- Unies,  où  le  prince 
d'Orange  emplayaît  toute  son  influence  et  son  autorité 
dans  l'intérêt  de  son  beau-frère  Charles  II.  Sa  mort 
ât  avorter  les  espérances  de  Mazarin,  et  rendit  en  Hol- 
lande l'influence  souveraineà  l'aristocratie  des  villes  et  au 
haut  commerce,  l'ira  et  l'autre  zélés  ]>artisans  de  la  paix 
et  de  la  neutralité.  Réduite  à  ses  seules  forces,  la  cour 
de  France  se  contint  et  n'osa  éclater;  mais,  dans  la  lutte 
que  le  parlement  an^^lais  soutenait  encore  à  cette  époque 
contre  le  parti  royaliste,  en  Irlande  et  en  Ecosse,  si  ses  ar- 
mes avaient  eu  un  échec  sérieux,  la  France,  en  s'alliant 
avec  le  vainqueur,  aurait  peut-être  étoutTé  dans  son  ber- 
<»au  ta  naissante  république,  et  si  elle  échappa  à  ce  dan- 
ger, c'est  à  tort  qu'on  ferait  honneur  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement  d'un  résultat  qui  n'appartient  qu'au  génie 
guerrier  de  Cromwell  et  à  sa  fortune. 

La  victoire  de  Worcester  avait  exalté  outre  mesure 
l'oi^eil  du  parlement,  et  eut  beaucoup  de  retentisse- 
ment dans  toute  l'Europe.  L'effet  s'en  fit  sentir  dans  la 
plupart  des  états  qui  avaient  refusé  jusque-là  toute  com- 
munication avec  la  république  d'Angleterre,  et  qui  s'em- 
pressèrent alors  de  la  reconnaître  '.La  cour  de  France 
hésitait  encore  et  désirait  s'épargner,  au  moyen  d'un 
traité  secret,  l'affront  d'une  reconnaissance  ouverte^et 
publique.  Le  parlement  refusa  de  se  prêter  à  ce  désir 
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blessant  pour  son  orgueil,  et  il  entra  en  négociations 
avec  l'Espagne  pour  une  alliance  offensive  et  défensive 
contre  la  France.  Sous  la  menace  d'un  si  grand  péril, 
Hazarin  n'hésita  plus,  et  Louis  XIV  accrédita  publique- 
ment un  envoyé  auprès  du  gouvernement  britannique. 
Au  comble  de  ses  vœux  alors,  et  à  l'apogée  de  sa  fortune, 
le  parlement  anglais,  qui  n'avait  su  tirer,  de  la  crainte 
qu'il  inspirait  aux  deux  grandes  puissances  rivales  du 
continent,  aucun  avantage  réel  pour  le  pays,  obéit  tout  à 
coup  à  une  passion  étroite  autant  que  déplorable,  et  sa- 
criflant  à  la  jalousie  du  commerce  national  les  liens 
qui  auraient  dû  l'unir  à  la  seule  république  prolestante 
du  continent,  il  médita  une  rupture  prochaine  avec  les 
Provinces-Unies.  Déjà,  dans  plus  d'une  circonstance,  il 
leur  avait  donné  des  sujelsd'ombrage  et  de  plainte.  Invité 
par  les  étals  généraux  à  négocier  un  traité  avec  eux,  il 
leur  avait  donné  è  entendre  par  ses  ambassadeurs  Strick- 
land  et  Saint-Jobn,  qu'il  mettrait  pour  condition  à  cette 
alliance  l'assimilation  des  deux  républiques,  considérées 
désormais  comme  une  même  puissance,  union  intime  et 
presque  absolue,  et  qui  eût,  en  certains  cas,  entraîné, 
pour  les  Provinces-Unies,  l'abdication  de  la  souveraineté 
sur  leur  propre  territoire.  L'expression  d'un  vœu  sembla- 
ble, quoique  voilée  encore,  était  offensante  pour  les  états 
généraux.  Les  négociations  furent  suspendues  :  le  parle- 
ment rappela  ses  envoyés,  et  par  ressentiment  de  cet 
échec,  moins  encore  que  par  jalousie  de  la  puissance 
maritime  et  commerciale  des  Provinces-Unies,  il  prépara 
en  août  16SS,  sur  la  présentation  de  Whitelocke,  l'acte 
célèbre  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  à'acte  de  navi-  àt  » 
gatiott,  et  par  lequel  il  interdisait  à  tous  les  navires  étran-      i 
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gers  d'importer  eo  An^elerre  aocuoe  dearée  autre  que 
les  produits  du  sol  et  les  denrées  de  leur  propre  pays.  Ce 
bill,  adopté  et  mis  en  vigueur  un  mois  eavii-on  après  la 
grande  journée  de  Worcester,  portait  gravement  atteinte 
aux  intérêts  nationaux  de  la  Hollande,  dont  le  mmmerce 
de  transport  faisait  en  grande  partie  la  richesse.  Les 
étals  généraux  évitèrent  cependant  de  donner  au  par- 
lement anglais  aucun  motif  sérieux  de  rupture,  et  lui 
envoyèrent  une  ambassade  solennelle  pour  obtenir  la 
suspension  au  moins  temporaire  d'un  acte  si  préjudi- 
ciable à  leurs  intérêts.  Leur  demande  ne  fut  pas  admise. 
Le  parlement,  dont  les  récentes  victoires  avaient  accru 
les  prétentions,  revendiquait  des  privilèges  abandonnés, 
disait-il ,  par  les  princes  de  la  maison  de  Stuart,  sa- 
voir, la  souveraineté  des  mers  voisines  et  le  salut  du 
pavillon. 

De  sérieux  débats  s'étaient  élevés  sur  ces  questions, 
comme  touchant  les  droits  éventuels  de  visite  et  de 
pédie,  lorsqu'on  apprit  qu'une  rencontre  fortuite  avait 
eu  lieu,  dans  les  Dunes,  près  de  Douvna,  entre  les  ami- 
raui  des  deux  nations,  Blake  et  Tromp.  Sommé  par 
l'amiral  anglais  de  saluer  son  pavillon,  Tromp  ré- 
pondit par  une  bordée  de  son  bâtiment.  Les  deux  vais- 
seaux se  canonnèrent  toute  la  soirée,  et  Tromp,  dans  la 
nuit,  cingla  vers  la  Hollande.  Le  parlement  rejeta  toute 
explication  comme  toute  excuse  offertes,  à  ce  sujet,  par  les 
OBerre  états  généraux,  et  la  guerre  fut  déclarée.  La  Hollande,  si 
Il  B*'iTnde.  inférieure  par  sa  population  et  sa  richesse,  à  son  ennemie, 
déploya  dans  cette  occasion  un  merveilleux  courage  et 
ime  prodigieuse  énergie  :  elle  arma  en  guerre  tous  les 
bâtiments  marchands  d'un  fort  tonnage,  mit  60  vaisseaux 
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en  coDsInictiOD,  et  relata,  par  l'appât  d'une  forte  solde, 
une  multitude  de  bons  marins;  elle  eut  tout  d'abord 
ISO  vaisseaux  à  mettre  en  ligne,  et  pour  les  comman- 
der, trois  amiraux  d'un  grand  reuom  :  van  Tromp,  Cor- 
neille de  Witt  et  Ruyter.  On  vit  alors  sur  mer  plusieurs 
«Hnbats  de  géants  entre  des  flottes  de  plus  de  100 
vaisseaux  chacune,  dirigées  par  les  premio^  marins 
du  monde.  Le  succès  fut  d'abord  à  peu  près  également 
balancé;  mais  les  Anglais  obtinrent  en  plusieurs  rencon- 
tres uo  avantage  qu'ils  durent  surtout  au  tonnage  su- 
périeur de  leurs  bâtiments  '.  Blake  cependant  éprouva 
un  échec  sérieux  entre  Douvres  et  Calais,  et  fit  retraite, 
sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  devant  Tromp  victorieux, 
qui  parcourut  toute  la  Manche  en  vainqueur,  portant  un 
balai  à  son  grand  mât ,  en  signe  de  triomphe  et  de  sou- 
veraineté. L'amiral  anglais  prit  sa  revanche  deux  mois 
plus  tard  (le  18  février  16S3),  dans  ce  même  canal,  à  la  ^ 
hauteur  du  cap  la  Hogue.  Sa  flotte  comptait  60  bâti- 
ments de  guerre,  et  il  avait  pour  lieutenants  les  amiraux 
Penn  et  Lawson,  et  les  deux  généraux  Monk  et  Dean,  qui 
passèrent,  comme  Blake  lui-même,  et  avec  succès,  du 
service  de  terre  au  commandement  des  escadres.  La  Hotte 
des  Provinces-Unies,  sous  Tromp  et  Ruyter,  était  forte 
de  7S  bâUm^its  de  guerre,  et  elle  avait  à  conduire  dans 
les  ports  de  Hollande,  un  immense  convoi  de  navires 
marchands,  qui  ralentissait  ses  mouvements  et  entravait 
ses  manœuvres.  La  bataille  fut  une  des  plus  terribles 
dont  rtiistoh^  maritime  des  peuples  fasse  mention  :  elle 
dura  trois  jours  avec  des  succès  divers.  Blake  et  Dean 
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furent  blessés,  Ruyter,  qui  fit  des  prodiges,  conune  tmi- 
jours,  fut  deux  fois  sur  le  point  d'être  enveloppé  et  pris; 
Tromp  le  dégagea,  se  multiplia  en  se  montrant  sur  tous 
les  points  menacés,  aussi  hardi  dans  l'attaque  qu'attentif 
à  la  défense  du  con?oi  confié  i  sa  garde.  Il  fit  des  efforts 
surhumains  pour  soutenir  le  combat  contre  un  ennemi 
supérieur,  en  se  rapprochant  des  ports  de  Hollande,  qu'U 
atteignit  enfin  le  quatrième  jour.  Il  abandonna  la  victoire 
et  la  mer  à  son  rival,  maie  il  eut  la  gloire  de  sauver  pres- 
que toute  la  flotte  de  guerre  et  la  majeure  partie  de 
son  convoi  '.  Cette  lutte  désastreuse  se  prolongea  quel- 
que temps  encore  sans  résultats  décisife.  a  Victorieuses 
nftguère,  les  Provinces-Unies  étaient  maintenant  vain- 
cues,-Tnais  point  abattues,  et  la  guerre  ressortait  de  cha- 
que bataille  plus  mineiise  et  plus  acharnée  ^.  • 

Leparlementn'avaitretiré  aucun  avantage  sérieux  pour 
le  pays,  de  celte  lutte  impolîtique  entre  les  deux  républi- 
ques protestantes,  et  à  laquelle  assistaient,  avec  autant  de 
satisfaction  que  de  surprise,  les  puissances  catholiques 
du  continent.  Il  n'avait  réussi  qu'à  faire  encore  une  fois 
sentir  sa  puissance  dans  le  domaine  de  la  force  brute  et 
malérielle;  mais  cet  avantage  secondaire,  flatteur  sans 
doute  pour  l'oi^eil  national,  n'était  en  rapport,  ni  avec 
les  succès  qu'il  aurait  pu  tirer  de  l'emploi  intelligent  de 
cette  force,  ni  avec  les  immenses  sacrifices  imposés  à  la 
nation  pour  les  obtenir.  Il  fallait  à  la  fois  maintenir  sur 


I .  Lt  pttlt  do  Hiilludtii  «1  éiiluét  pir  eui  k  nruf  btlimiDli  it  f»em 
(t  t  liugl-quiln  D*iirM  ■nirchuid*  :  lu  iagliii  la  psrlHl  k  dii-MpI  (ail- 
Muii  al  a  qnaranla  bttJnieDU  de  commarec. 

3.  flaiwl,  aitl.  «lt»  héyitkliqtt  i'ingltttnt  tt  itCnmwtU,  io«.  il, 
m-  191- 


b,Goo(^lc 


LA   RÈFUBLIQIK.  30S 

pied  une  année  nombreuse  pour  protéger  le  nouveau 
gouvernement  contre  ses  enuemiB  intérieurs,  et  entretenir 
I  contre  l'étranger  une  flotte  formidable;  double  et  pres- 
sante nécessité,  d'où  naissait  le  besoin  d'^outer  chaque 
jour  aux  chaînes  publiques,  et  d'user  de  rigueur  et 
de  tyrannie,  soit  pour  contraindre  à  les  acquitter,  eoit 
pour  suppléer  à  leur  insuffisance.  De  là,  résultait  l'impos- 
sibilité d'étendre  les  privilèges  A  les  libertés  qui  sem- 
blaient être,  de  t«mps  immémorial,  l'Iiérilage  du  peuple 
anglais  et  la  difflculté  de  maintenir  le  petit  nombre 
de  garanties  encore  existantes.  Tous  les  pouvoirs  se 
trouvaient  concentrés,  sans  contrôle  possible,  dans  les 
mains  du  parlement  :  le  droit  de  décider  la  guerre  ou  la 
paix,  d'établir  les  taxes,  de  commander  les  armées  et  les 
flottes,  d'adminisU^r  la  justice;  et  une  haute  cour  Judi- 
ciaire avait  été  substituée  par  lui  au  jury,  dans  une  mul- 
titude de  cas  non  définis,  et  rappelait  les  mauvais  jours  de 
la  chambre  étoilée.  Depuis  longtemps,  et  comme  pour  se 
fkire  pardonner  une  si  énorme  puissance,  le  parlement 
avait  promis  d'utiles  et  importantes  réformes  dans  la  lé- 
gislation civile,  et  un  comité  avait  été  désigné  pour  s'en  '">'°^*"*°' 
occuper,  mais,  sauf  quelques  mesures  populaires  relatives  ("'■■«meoi 
à  la  liberté  de  prédication,  à  la  suppression  des  dîmes  im^romM. 
et  aux  dettes,  et  beaucoup  de  décrets  pour  établir  des 
jeûnes,  défendre  les  jurements  et  les  blasphèmes,  et  ré- 
primer la  débauche,  aucun  bill  )m|>ortant  ne  fut  adopté, 
aucune  réforme  ne  fut  faite  dans  les  lois.  Les  intérêts  pri- 
vés, les  ^iies  étroites  et  contradictoires,  les  passions  po- 
litiques ou  religieuses  de  la  plupart  des  législateurs 
étaient  autant  d'obstacles  sourdement  opposes  à  des 
améliorations  hautement  promises,  et  les  70  ou  80  mem- 
ni  M 
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bres  qui  disposaient  souverainement  de  In  fortune  publi- 
que et  de  la  vie  des  citoyens,  semblaient  ne  pouvoir  s'en- 
tendre que  pour  se  perpétuer  dans  l'exercice  d'une  au- 
torité sanH  borneti.  De  toutes  parts  s'élevaient  à  œ  sujet 
les  réclamations  les  plus  vives,  chaque  jour  de  nouvelles 
cl  nombreuses  pétitions  demandaient  la  dissolution  du 
(tarlement  et  la  convocation  prochaine  d'une  assemblée 
légalement  élue ,  et  elles  demeuraient  sans  résultat 
comme  sans  réponse,  au  profond  mécontentement  des 
péUtionnairei  et  au  grand  scandale  du  pays. 

Le  parlement  créé  par  l'armée,  ne  redoutait  qu'elle,  et 
voyait  dans  le  chef  de  œtte  armée  triomphante  et  formi- 
dable, un  rival  et  un  héritier.  U  se  fonda,  pour  l'affaiblir, 
sur  un  motif  réel  d'utilité  publique.  La  guerre  civile  était 
finie,  une  réduction  de  l'armée  devint  nécessaire,  et  dans 
le  même  temps  que  le  parlement  comblait  d'honneurs,  au 
retour  de  Worccster,  Cromwell  victorieux  ',  il  licencia 
une  grande  partie  de*  vieux  régiments  avec  lesquels  il 
avait  vaincu.  Cromwell  subit  ce  vote  sans  présenter  ni 
objection,  ni  remontrance  :  nul  n'était  plus  capable  d'ap- 
précier la  force  des  circonstances  et  de  s'y  soumettre.  Hais 
il  reconnaissait  la  faiblesse  et  l'impuissance  de  cette  at- 
semblée  sans  tradition,  sans  mandat  e(  sans  droit  légal 
pour  rien  fonder;  il  savait  que  toute  la  législation  civile 
de  l'Angleterre  ayant  une  base  monarchique,  il  fallait,  ou 


I.  L'onicur  du  pirlcmcnl,  le  praidenl  du  conHil  J'EUI,  ua  grand  dom- 
br«  do  mnnhra  ie  a*  d«it  oirpt,  la  lord  miirr  tk  l«  coiMJI  d(  Il  ciM  <l  plo- 
■iean  nillicn  da  dioym  noiiblti  de  Londro  illtripi  u-dcTtol  d«  Cranunll, 
qiM  l'onlMr  ItViâlt  et  nmarcii  m  nom  du  pi;i,  «I  il  fol  ronduil  es  Irion- 
plia  m  paltii  é*  V'bilcHill,  qut  le  pirlnncnl  lai  mil  dcjk  iotut  p*ar 
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la  détruire  tout  entière,  ce  qui  était  impossible,  ou  bire 
entrer,  pour  une  forte  part,  un  élément  monarchique 
dans  la  constitution  nouvelle  du  pays;  œlte  oonTiction 
était  le  fondement  principal  de  ses  projets  et  de  ses  espé* 
rances,  il  savait  aussi  que  pour  atteindre  au  dernier  terme 
de  son  ambition,  il  devait  se  concilier  Je  peuple  et  am- 
server  son  influence  dans  le  parlement  et  dans  l'armée, 
comme  sur  un  parti  puissant  représenté  par  le  n^jor 
général  Harristm,  en  qui  le  zèle  du  républicain  était  su- 
bordonné i  l'enthousiasme  de  sectaire  ;  il  lui  importait 
enfin  de  ne  donner  aucune  prise  sur  lui  à  ses  adversaires 
en  les  provoquant  avant  l'heure.  11  possédait  le  ^nd 
art  des  succès,  l'unité  de  but  et  une  volonté  forte,  et  en 
même  temps  l'absence  du  scrupule  et  la  variété  des 
mojcns.  Homme  d'ordre  et  d'autorité,  il  se  fit  le  patron 
des  réfonnes  populaires,  soit  dans  l'administration,  soit 
dans  l'église,  prit  en  main  la  cause  des  pauvres  débiteurs, 
soutint  sincèrement  les  droits  de  la  liberté  de  commerce, 
insista  pour  qu'une  amnistie  fût  publiée,  et  joignit  sa  voix 
puissante  au  cri  public,  qui  demandait  que  le  parlement 
assignât  un  terme  à  sa  durée  :  celui-ci,  enfin,  après  d'in- 
terminables débats,  vota  une  amnistie  accompagnée  de 
restrictions  nombreuses,  et  décida,  vers  la  fin  de  16SI, 
qu'il  ne  siégerait  pas  au  delà  du  mois  de  novembre  f  6S4, 
se  donnant  ainsi  à  lui-même  trois  années  encore  de  vie 
et  de  puissance. 

Vera  le  même  temps,  une  réunion  de  quelques-uns  des    coiit«nDca 
hommes  les  plus  influents  du  parlement  et  de  l'ai-mée     Lmikiii. 
eut  lieu,  à  la  demande  de  Cromwell,  chez  l'orateur  Len-  • 
tball,  et  Cromwell  les  sonda,  touchant  le  rétablisse- 


b,GoO(^lc 


:iOtt  LIVHF.   V.    «lUAPITKE    m. 

meot  de  la  forme  monardiiquc  eu  Angleterre  ■.  PleeU 

wood,  Dfsborougb  et  la  plupart  des  chefs  mililaircs  re- 
poussèrent toute  ouverture  à  ce  siget  et  se  montrèrent 
partisans  zélés  du  gouvernement  républicain ,  pour 
rétaUissement  duquel  ils  avaient  versé  leur  sang,  et 
donllo  maintien  leur  paraissait  inséparable  dekur  in- 
fluence et  de  leur  grandeur  personnelle.  Les  bommes 
politiques,  légistes  pour  la  plupart,  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  rétablir,  pour  une  certaine  ptui  dans  la 
constitution,  l'élément  monarchique,  afin  qu'il  yeûtac- 
cord  entre  elle  et  la  législation  civile  du  pays.  Nul,  cepen- 
dant, ne  voulut  paraître  avoir  lu  au  fond  de  t'ànie  de 
Cromvrell,  et  le  nom  de  duc  de  Glocester  fut  prononcé. 
Ce  prince,  troisième  âls  de  Charles  I",  âgé  de  douze  ans, 
et  détenu  alors,  par  l'ordre  du  parlement,  dans  l'Ile  de 
Wight,  était  encore  assez  jeune,  disait-on,  pour  qu'on 
pût  l'instruire  des  intérêts  et  des  besoins  que  la  guerre 
civile  et  une  révolution  victorieuse  avaient  fait  naître  en 
Angleterre,  et  pour  se  laisser  diriger  8«r  le  trône,  en 
acceptant  sincèrement  les  conditiods  auxquelles  il  lui  fen- 
drait sousCTire  pour  y  monter.  Mais  Cromwdl  était  trop 
sensé  pour  ne  pas  comprendre  que  rien  ne  serait  plus  dif- 
ficile que  de  régner  sans  droit  légal  et  traditionnel  entre 
des  royalistes  ardents  et  ulcérés,  et  des  républicains  om- 
brageux autant  qu'intraitables,  et  que,  pour  bien  remplir 
cette  t&che  si  pénible,  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  grande 
force  personnelle  unie  à  une  grande  expérience.  Il  dissi- 
mula et  se  contint,  mais  peu  de  jours  après  il  éloigna  son 

1.  WhilclKlir,  l'yn  dn  ncmlm  ittiilanlt,  nnoorlc  teiK   tauttnnn  loil 
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jeune  HvaL  cti  t^lenanl  du  parlement  que  le  duc  dr 
(iloccster  filt  iHinorablemenl  renvoyé  sur  le  ctmtineQt  et 
rendu  à  sa  famille  '. 

CromwetI  ne  se  pressait  point  d'accomplir  ses  projets, 
nul  mieux  que  lui  ne  savait  attendre,  épier  le  temps,  l'oc- 
«isioD  et  les  fautes  de  ses  adversaires.  Geui-ci  se  décon- 
sidéraient davantage  tons  les  jours.  Divisés  d'intérêt  et 
mus  par  des  passions  diverses,  ils  ne  pouvaient  s'enten- 
dre dans  la  réforme  de  la  législation  civile,  et,  à  l'excep- 
tion d'un  acte  qui  substituait,  pour  la  rédaction  des  lois 
et  la  procédure  judiciaire,  l'usage  de  l'anglais  à  celui  du 
latin,  aucune  réforme  utile  et  sérieuse  n'avait  encore  é|é 
obtenue.  Poussé  cependant  par  la  clametjr  pgbliq^s, 
le  parlement  nomma,  en  16Si,  une  nouvelle  com- 
mission, dont  io  célèbre  jurisconsulte  Mathieu  Haie 
fit  partie,  et  un  travail  proposé  par  elle  sur  touU»« 
les  importantes  niatières  de  la  législation  civile ,  fqt 
Konnus,  mais  sans  résultat,  à  l'examen  du  parlement.  Ep 
religion ,  partagé  entre  les  presbytériens  et  }es  épisco- 
paux  d'une  part,  également  ennemis  de  la  liberté  de 
prédication  et  du  culte ,  et  les  indépendants  d'autre  «■ 
part,  qui  la  revendiquaient  avec  emportement,  il  lui 
était  impossible  de  maintenir  l'équilibre  de  façon  à  les 
satisfaire,  de  prendre  une  mesure  agréable  pour  les  uns, 
<|ui  ne  fùl  odieuse  pour  les  autres  :  vis  à  vis  l'année , 
céder  à  ses  exigences  c'était  les  accroître  ;  résister,  c'était 
provoquer  sa  colère,  Oufare  ces  difficultés  innnenses  qu'il 
rencontrait  au  deliors,  les  obstacles  qu'il  portait  en  lui- 

I.   L'ordre  fui  ilanut  lui  coDuniiMirM  Je  U  Ifiiiorecit  da  pi)er   >■   prîiie* 
SOÛ  li<r«  >*tr1ii.g   pour  In    friii  .le  isii  ..,y.j,.  Clirwdon,  Hiil.  rf<  /.  W- 
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même,  étaient  au  moins  aussi  g;raDds.  Exerçant  un 
pouvoir  sans  contrôle,  il  ne  put  échapper  à  ses  dangers, 
ni  s'arrêter  dans  les  voies  de  la  tyrannie,  et  lorsqu'il  sa 
fut  rendu  maître  de  toutes  les  aflhires  publiques,  il  in- 
tervint dans  les  afBiire»  privées,  au  grand  péril  de  son 
intégrité,  n'écoutant  que  son  caprice  ou  sa  passion^  et  ce 
qu'il  eût  en  vain  demandé  aux  moyens  légaux,  Tusur- 
pation  le  lui  donnait.  Les  hommes  les  plus  éminenU  du 
parlement  et  du  conseil  d'État,  et  qui,  dès  l'origine, 
s'étaient  posés  comme  les  défenseurs  des  institutions 
méconnues  ou  violées  par  la  couronne,  les  Vwie,  le» 
Sidney,  les  Huschlnson,  les  Ludiow,  continuaient  à  se 
montrN*  intèi^es,  ennemis  de  toute  oppression  et  diri- 
gés tottjours  par  quelques-uns  des  plus  nobles  mobiles 
du  cœur  humain  ;  mais  un  grand  nombre  d«  leurs  collè- 
gues n'avaient  pu  trouver  dans  leur  propre  cœur  pour 
leurs  passions  égoïstes,  cupides  et  basses,  un  frein  que  ne 
leur  opposaient  plus  ni  les  hommes  ni  les  choses.  De 
tous  les  droits  qu'ils  avaient  usurpés,  le  plus  odieux 
comme  le  plus  corrupteur,  était  celui  de  se  faire  justice 
euï-mfimes,  et  ils  l'exercèrent  sans  équité  comme  sans 
mesure,  soit  pour  accorder  une  scandaleuse  impunité  à 
leurs  créatures  ',  soit  pour  infliger  à  leurs  détracteurs 
des  peines  hors  de  toute  proportitm  avec  l'ofTense.  Ils 
frappèrent  ainsi  Lillburne  qui,  après  un  acquittement 
solennel  prononcé  par  le  jury,  fut  cité  devant  le  parle- 
ment, pour  un  nouveau  pamphlet,  et  puni  par  la  coulis- 


I.  Voytitd  wjel  l«  iuipoiiiiilci  cililinni  cilnilii  par  H.  Guii"l,  dit  Jm 
IX  âr  11  chimltre   it«  cmnaninn.  (Hitlain  it  la  tépaHi^U  d'ÀtifIêttr 
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cation  et  par  l'exil.  D.3  tous  côtés  s'élevaient  des  plaintes 
contre  une  omnipotence  si  prolongée  et  si  fertile  en 
abus;  et,  à  ces  plaintes,  se  joignaient  les  murmures 
provoqués  par  les  chaires  d'une  guerre  impolitique,  et 
dont  les  succès  n'avaient  été  ni  assez  décisifs,  ni  assez 
populaires  pour  qu'on  ne  les  crût  aciietés  à  trop  haut 
prix. 

Cromwell ,  oisif  alors ,  épiait  en  silence  l'irritation 
croissante  des  esprits  et  continuait  a  s'etTacer,  en  attri 
buaot  à  Dieu  seul  ses  victoires,  se  disant  tout  haut 
l'humble  serviteur  du  parlement  et  se  montrant  jaloux 
de  ses  droits  contre  les  prétentions  de  l'armée,  tandis 
qu'il  excitait  sous  main  celle-ci  à  protester  contre  le  par- 
lement. Il  réunit,  le  is  août  i6S2,  les  principaux  officiers 
chez  lui,  au  palais  de  White-Hall,  et  le  lendemain,  six 
d'entre  eux,  au  nom  de  tous,  portèrent  au  parlement 
une  pétition  résumant,  en  douze  articles,  tous  les  griefs 
du  peuple  et  de  l'année.  Us  avaient  cherché  le  Seigneur, 
disaient  les  pétitionnaires,  et  demandaient  que  l'Ëvangile 
fût  prêché  de  façon  à  toucher  les  cœurs,  que  les  dîmes 
fussent  attolies,  qu'on  destituât  de  leurs  emplois  dans. 
l'État  comme  dans  l'Église,  toutes  les  personnes  malin- 
tentionnées ou  d'une  vie  profoneet  scandaleuse,  et  qu'on 
les  remplaç&t  par  d'autres  craignant  Dieu  et  ennemies  du 
mal  ;  que  l'on  pourvût  à  la  solde  et  aux  arrérages  des 
soldats,  à  l'entretien  des  veuves  el  des  orphelins  de  eeux 
qui  axaient  péri  à  la  guerre  :  ils  demandaient  entxire  la 
réforme  des  abus  dans  la  collecte  de  l'excise ,  la  sup- 
pression des  emplois  inutiles,  du  travail  pour  les  pauvres, 
des  secours  pour  les  impotents,  et  ils  insistaient  pour  que 
te  |)arlementu>isàt  sans  délai  à  se  donner  des  successeurs 


ilf I  officitr*. 
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convenablemmit  <|iialiflés  pour  l'être  ' .  L'orateur  Lenthall 
remercia  les  ofllciers  au  nom  du  parlement,  de  leur  zèle 
pour  le  bien  public,  et  une  commission  tut  aussitôt  nom- 
mée pour  l'eiamen  de  leur  pétition  :  mais  ensuite  plu- 
sieurs membres  exprimèrent  l'inquiétude  et  l'indiKoation 
que  leur  causait,  de  la  part  de  l'année,  une  démarche  si 
liardîe  et  si  impérieuse,  et  Cromwell  surtout  tut  inter- 
pellé. Des  fleox  parts  on  s'observait  et  on  dissimulait  : 
Cromwell  semblait  hésiter  ',  attendant  que  le  parle- 
ment eût  comblé  la  mesure,  et  il  résistatt  aux  pressantes 
sollicitations  des  majors-t^éuéraux:  Lambert  et  Harrison, 
représentant  l'un  le  parti  violent  de  l'armée,  l'autre 
celui  des  sectaires  enthousiastes,  aux  yeux  desquels 
Cromwell  était  un  autre  Jehu  suscité  par  Dieu  pour  la 
cause  de  ses  saints.  Cliaque  jour  ce|)cndant  la  cnsc  de- 
venait plus  imminente.  En  janvier  ig:>3,  lo  («rlemenl 
ayant  de  nouveau  licencié  une  partie  de  l'armée,  rendit 
ses  che&  plus  inités  et  plus  impatientiî  :  le  mois 
suivant,  il  tenta  de  tirer  parti  pour  lui-même  de  l'éclat 

I.  Kor  qiuliftcilioB  ot  luch  u  ibiH  (il  in  IpIht*  paHianenlt.  Whiulockf^ 
f.  m. 

1.  Quuîquc  CrDinwell  diiijniulàt  ta  public,  it  n«craign4ÎI  p»)  de  l'iwTrir 
eu  ptrlitulicr,  Di^mi  itM:  dn  oppounli.  WbUclucki  bdui  ■  toaittJé  le  Nât 
iol«rciUDt  il'uB*  UD)ua  caiiruuliaii  qu'il  cul  k  cdli  é^»><^a^  trte  lui, 
d  dmi  IxjBtlIa  le  lord  ^6ain\  aiiil  cUirenieiil  nfmé  •«■  projeta  ponr  te 
NlibliiMment  de  1i  monicclile  tu»  panonne.  Whilelotàc  la  CMnbellîl,  iui». 
Itnl  (Df  le  dingtr  de  réunir  k  la  foie  eoulra  lai  laa  rCpublicaina  et  lu  roi^alii- 
1e>.  Wliilelocka  ajoute  qu'il  tsiborla  Cramwell  t  rtlablir  Chirla  U  (p.  SU]. 
Carlyla  mel  (a  doute  ici  ti  lincérill  de  Whilatocke,  qui  De  publia  »n  juarual 
qn'aprHll  naUnnlion.  (Cromiiaira  lallen  avi  apeecba,  t.  ii,  p.  176.1  Dioa 
■■(•■ire  circaBaliDoc,  diicalaat  le  Btn*  foial  aiec  dn  miaialrti  iodépca- 
dinla,  l'un  d'eux  lui  dilqne  a'il  >t  biatil  rai,  il  aanit  leiir  bnnDwt  aur  dii 
eoBlra  lui  1  •  Oui,  ripoodil  Croniirell  ;  maia  ti  j'en  dïMrne  «ut  al  que 
je  niTllt  l'éféedaui  la  naïu  du  diiitme,  cela  >b  tara  l-il  painl  l'afteinf  ■ 
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passager  que  Ira  vicloires  de  l'amiral  Blake  avaient  Jeté 
sur  son  administration,  et  donna  satisfaction  à  l'opinion 
par  un  projet  qui  aTançait  d'une  aun^  la  convocation 
d'un  nouTeau  parlemeni,  composé  de  quatre  cents  mem- 
bres; mais  dansce  même  projet,  les  cent  cinquante  mem- 
bres actuels  du  parlement  étaient  continués  comme  re- 
présentants des  comtés  et  des  bourgs  qui  les  avaient 
élus,  et  ils  devenaient  juges  de  la  validité  des  élections 
nouvelles  :  ainsi  le  parlement,  m  afFedant  de  se  dissou- 
dre, eût  réussi  à  se  perpétuer  '. 

Ce  bill,  dont  l'adoption  aurait  eu  pour  résultat  la  con- 
tinuité du  pouvoir  dans  les  mains  d'une  assemblée  im- 
puissante et  avilie,  lut  considéré  par  un  grand  nombre 
de  républicains  eux-mêmes,  comme  une  calamité  na- 
tionale et  un  attentat  à  la  souveraineté  populaire  : 
Gromvrell  y  vit  une  dérision  et  une  menace.  Il  réunit  c»i>kiB 
alors  en  conseil,  à  White-Hall,  quelques-uns  des  cbets  de  j,,„  o^mt„\ 
l'armée  et  des  principaux  membres  du  parlement,  elles 
consulte  sur  ce  que  la  nécessité  exige.  Il  émet  l'avis 
qu'après  la  dissolution  du  parlement,  la  conduite  des 
affaires  soit  remise  à  un  conseil  supérieur  de  quarante 
membres  :  «  Un  petit  nombre  d'hommes  sans  préjugés. 


1.  C«tiilcipil>l,qui  rullàuuia  iraméJliU  ou  le  pnltcila  de  la  dit»luli<in 
TtolaDl*  du  jwrlanicDt,  a  iii  mal  défini  juiqu'a  noi  jgar*.  al  icmbla  n'afsir  A4 
q<u  Uto-iinpubîleKeBt  cosdh  in  hitloritot.  U  \n't  du  bill  projel*  a  «1* 
pardi,  mail  ta  préftolitioa  ne  iiurail  Un  aiiit  ta  dauLc,  iioa  plui  que  U 
débit  luquti  Uile-ci  dooni  liea.  Llngird  «inTÏeiil  du  Tu]!  lur  lequel  Thoiiiai 
Carlylï,  nue  m  mardisla  aniticlll,  i  appelé  l'allauliviir  cl  qw  U.  GuîMI  a 
Mil  n  lumière.  On  ao  trwiTa,  d'ùllnin,  l'indwaliop  dini  Whitelocka,  qvi, 
mcoibra  influenl  du  parlanrnt,  cbtrcha  laajoiiri  k  illtuucr  \n  Inrli  d«  nll* 
au*Bbl4e.  La  parl«ni«i>l,  dil-il,  «lail  ni  d«lib«ntioD  lur  ao  icla  qai  lunil 
pralan|«  iD*nii1tncr(p.  tb4). 
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dit-il,  peuvent  seuls  être  les  instruments  du  salul  du 
peufde.  >  Les  opinions  sont  partagées  :  Whitelocke 
combat  ce  projet,  Haslerig  te  nomme  une  ceuvru 
impie  et  maudite,  Saint-John,  chef  de  la  justice,  l'ap- 
prouve, et  avec  lui  la  plupart  des  officiers.  La  discussion 
s'échauffe  et  se  prolonge  jusque  dans  la  nuit.  Cromwell 
recommande  la  modération,  congédie  l'assemblée,  qui  le 
l^demain  se  réunit  de  nouveau  chez  lui,  mais  cette  fuis 
moins  nombreuse,  et  la  discussion  semblait  finie,  Iws- 
que  le  colonel  Ingolsby  accourt  et  annonce  que  le  {Kir- 
lementabrége,  pour  le  bill  projeté,  les  formalités  d'usage, 
et  qu'un  vote  d'urgence  est  proposé.  La  colère  alors  s'em- 
pare de  Cromwell,  il  n'hésite  plus  :  il  sort  avec  quelques 
ofQciers  et  se  rend  à  Westminster,  où  deux  compagnies 
des  mousquetaires  de  son  régiment  reçoivent  l'ordre  de 
l'accompagner. 
DinaïaïKin  Le  parlcDien  t  était  en  séance  :  la  délibération  roulait 
laag  pariamaiii  enœre  sur  le  bill  d'élection  qu'on  espérait  faire  adopter 

ptrCramacll.  n  r  r 

le  jour  même.  Le  général  Cromwell,  après  avoir  mis  des 
\ù^'.  '  gardes  aux  portes  et  dans  les  corridors,  entre  dans  la 
salle  portant,  selon  sa  coutume,  un  simple  habit  noir,  et 
s'assied  à  sa  place.  Il  écoute  le  débat,  donne  quelques 
marques  d'impatience,  et  fait  un  signeàHarrison  qui  s'ap- 
)»rocbe  de  lui.  Le  bill  est  mis  aux  voix;  quelques  mo- 
ments de  plus,  et  il  sera  converti  en  loi.  a  Voici  l'heure, 
dit  Cromwell  à  Harrison.  »  Il  se  lève,  se  découvre  et 
prend  la  parole.  Il  commence  par  louer  les  membres 
présents  de  leur  sollicitude  pour  le  bien  public;  mais 
bientôt  il  change  de  ton,  et  leur  reproche,  avec  colère, 
leurs  iujusUccs,  leur  égoïsme  ci  tous  leurs  vices,  et  à 
mesure  qu'il  |>iii-le  il  élève  hnaix  davantage.  Un  membre 
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sir  Peter  Wentworth,  se  lève  indigné  :  •  Voilà,  dil-il,  un 
étrange  langage,  tout  aouveau  dans  cette  enceinte.  De- 
vions-nous l'attendre  d'un  boinme  honoré  de  notre  con- 
fiance, élevé  si  haut  par  nous-méme,  d'un....  »  «  Assez, 
c'est  assez,  dit  CrcHnwell,  avec  l'emportement  d'une  co- 
lère vraie  ou  simulée  ;  je  mettrai  fin  à  ce  bavarda^.  » 
Il  s'élance  au  milieu  de  la  salle,  enfonce  son  cliapcau, 
et  marchant  à  grands  pas,  il  {H^ononce  quelques  paroles 
sans  suite  :  on  l'entend  dire  :  «  Il  ne  convient  pas  cjue 
vous  restiez  ici  davantage  :  vous  y  êtes  demeurés  trop 
longtemps  pour  tout  ce  que  vous  y  avez  fait  deptiis 
peu....  Cédez  la  place  maintenant  à  des  hommes  qui 
valent  mieux  que  vous...  Faites  entrer,  dit-il  à  Har- 
rtson;  et  une  troupe  de  mousquetaires  en  armes  pé- 
nètre dans  la  salle...  »  «  Et  vous  osez  vous  nommer 
un  parlement  !  poursuit  Cromvrell  arec  une  vitdence 
croissante;  je  vous  dis,  moi,  que  vous  n'êtes  pas  un 
parlement.  »  Puis  accahlant  individuellement  les  mem- 
bres d'injures,  il  appelle  l'un  ivn^ne,  un  autre  adul- 
tère, unbvisième  prévaricateur.  Henri  Martyn  se  leva  et 
voulut  parler  :  «  Tw,  dit  Gromwell,  mettant  sa  main 
sur  son  manteau,  tu  es  un  libertin ,  un  coureur  de  lieux 
intimes,  méprisant  ouvertement  les  ccMumandements  du 
Sdgneur  pour  obéir  au  diaUe.  Hommes  injustes  et  cor- 
rompus, s'écria*t-il  en  s'adressant  à  tous,  vwis  qui  dés- 
honorez l'Évangile  auquel  vous  faiteti  profession  de 
croire,  dunment  seriez-vous  un  parlement  pour  le  peu- 
ple de  Dieu  :  sortez,  vous  dis-je,  sortez  1  C'ert  vous  qui 
m'avez  contraint  à  faire  ceci.  J'ai  cherché  le  Seigneur 
jour  et  nuit,  le  priant  de  me  reUrer  de  ce  monde  plutôt 
que  de  m'emploiera  cette  œuvre.  »  l'n  grand  nombre  de 
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membres, voyant  la  salle  envahie  par  les  scridnls,  >e  relirè- 
reot  sans  bruit.  L'orateur  Lenthall,  immobileà  sa  place, 
déclara  qu'il  ne  céderait  qu'à  la  force.  «  Harrison,  dit 
Cromwell,  faites-le  desœndremHarrisoD  s'avança,  présen- 
tant la  main  à  l'oralÉHir  :  Lenthall  descendit  sans  plus  de 
résistance  et  disparut.  Sir  Henri  Vane  osa  protester,  apos- 
trophant le  général  :  a  ^r  Henri  Vane,  dit  Croniwel),  avec 
la  subtilité  et  ta  casuistique,  tu  n'es  pas  un  honnête 
homme,  que  le  Seigneur  me  délivre  de  sir  Henri  Vane!  » 
Et  celui-  ci  fut  {>ous6é  dehors  comme  les  autres.  Cromwell 
prit  dons  ses  mains,  sur  le  bureau,  la  masse,  insigne  ou 
symbole  de  l'autorité  suprême  :  a  Que  ïaire  maintenant 
de  cette  marotte  ■?  demaoda-t-il.  Qu'on  l'emporte.  »  Et  il 
la  remit  au  colonel  Otley.  La  salle  était  vide  :  Cromwell 
en  ferma  la  porte,  en  prit  la  clef,  et  rentra  dans  son 
palais,  à  While-Hal. 

Telle  fat  la  fin  du  long  parlement,  de  cette  assemblée 
fameuse  qui,  depuis  longtemps,  n'était  plus  qu'un  tun- 
tôme,  el  qui  expira  aussi  discréditée  qu'elle  avait  été 
populaire  à  son  début.  Elle  étonna  l'Europe  par  sa 
puissance,  après  l'avoir  épouvantée  par  son  audace; 
elle  ne  se  montra  forte  cependant  qu'en  réduisant  sous 
son  autorité  toutes  les  portions  de  l'empire  britannique, 
sans  réussir  d'ailleurs  à  rien  fonder  dans  la  consti- 
tution ;  et  c'est  lorsqu'elle  crut  avoir  abattu  ou  dompté 
tous  ses  ennemis,  qu'elle  disparut  et  tomba  misérable- 
inent,  sous  la  main  d'un  homme  fort,  el  devant  le 
pouvoir  militaire  qui  l'avait  violemment  établie".  Nou- 

t.  t'uol'i  BiMt.  Ulillilocko. 

2,  L'hîtIvricB  llumc  Icrmino  UD  T^il  d(  U  thuit  du  lang  pirli'iiml  |i«r  In 
ri'llfiioiii  mIviuIm  :  ■  Ttu  In  ptrlii,   JiL-îl,  ■ttiml  niilltaivl  goai*  Il 
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Tcl  et  mémorable  exemple  de  cette  [trovidence  rémunéra- 
trice et  vengeresse,  dont  l'action  n'est  jamais  plus  sensi- 
ble que  dans  le  renTersement  des  pouyoirs  fondés  par 
l'injustice,  l'usurpation  et  la  violence.  L'Angleterre  ne 
passa  point,  à  sa  cbute,  comme  l'ont  dit  les  républicains, 
du  régime  de  la  liberté  à  celui  de  la  tyrannie,  elle  passa 
simplement  sous  un  autre  joug,  et  au  lieu  d'un  parle- 
ment despotique  et  absolu,  elle  eut  un  maître. 


Iriil*  pUiiir  de  icfigerltan  pmprea  iojnrti  «ar  Itoti  mann»,  pir  1ciinnT«ni 
qui  anienl  Ht  mil  n  tMirra  coalK  lui-oièmM.  Lo  roi  mil  k  ploiieon 
if^ràt  éloila  u  pr4n>gali<e  la  ilaUi  de*  boraci  légilu,  tlj  tteouAi  par  la 
clttgé,  il  iiail  a  peu  prtt  antaili  touln  la  libnléi  tl  loua  \et  priTÏItgai  ie  \» 
hI'kii.  Lri  prabyl<ri«D(  arrtlirtDl  Im  ■(■rpaliona  i»  la  cnar  al  du  clergé,  at 
«leiltmit  la  popolact,  par  da  piauMi  ddgisnalraiioni  mtliïai  d'bypocriaia  (•}, 
d'abard  aux  i*dilïont,  pnii  h  !■  guerre  coalre  la  roi,  lai  pain  al  laa  rejaliiln. 
A  paiaa  aarcnl-ili  aliaiulk  l'apogfa  da  U  granÂiur,  qma  lai  ind^peidiili,  laiia 
la  dchon  d'Biie  plui  (randa  humililé,  lODlf'trenl  l'armée  conlra  aui  cl  le* 
UMninsl.  La  iaétpcadiali,  aa  milia  da  Wn  cèia  cbiintriquai  de  libarl*, 
SB  pUlM  da  dominalioa,  turent  opprimé*  par  la  rébellion  da  leun  proprva 
*eni<t«n,  M  m  trnuTtreiil  en  bulle  lout  k  la  foii  aui  iaiullei  du  pouioir  el  * 
U  baiiM  du  peapir.  Il  élail  derenti  tridaBl,  par  dea  aiemplri  récenlt,  cemma 
parent  qae  doui  ertro  raatiqsité,  que  11  lislesc*  illégale,  da  qnalque  pté- 
tcile  qu'ait*  iccoutre  al  quai  qua  loi)  ion  l>ul,  doîl  irrécoeablanienl  abaulirau 
(DaiarDcnicnl  daapoliquE  pl  arbilraira  d'un  acal  faontma.  ■  (Hump,  Hitfoirt 
i'itjUitTTt.  L*  iiptibii^e). 
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Partement  Baitbone.  —  ProtMtiwat. 


Gromwell  était  en  mesure  de  tout  oser,  et  dans  celte 
période  ascendante  où  tout  profile  à  l'homme  qui  hérite 
d'un  gouvernement  reoTersé,  parce  qu'il  s'est  rendu 
nécessaire  même  à  ses  ennemis.  L'autorité,  dans  ses 
mains  triompliantes,  élait  aux  yeu\  de  tous  le  demi^ 
rempart  cootre  l'anarchie,  et  de  tous  côtés  lui  arrivèrent 
des  félicitations  et  des  actes  d'adhésion  ou  d'obéissance. 
L'armée  d'Ecosse  approuva  sans  restriction  le  fait  accom- 
pli, celle  d'Irlande  se  soumit.  Les  aldermen  de  Lon- 
dres voulurent  protester;  mais  la  cité  députa  vers  Grom- 
well, en  l'iavitant  à  marcher  hardiment  pour  accomplir 
l'œuvre  du  Seigneur,  selon  ses  promesses  '.  Les  fanati- 
ques sectaires  applaudirent,  voyant  dans  la  chute  du  long 
parlement  et  dans  l'élévation  de  Gromwell,  le  commen- 
cement du  règne  des  saints  '. 

Cromwell  avait  mis  fin  aux  délibérations  du  conseil 
d'Ëtat  le  jour  même  de  l'expulsion  du  parlement,  et  tous 
les  pouvoirs  étaient  en  ce  moment  concentrés  dans  sa  per- 

4.  Whiltlock*. 

2.  Hairiu»  aiiil  baultininl  Ji'dirj,  dana  le  conuil  Art  alOcim,  qiM  l« 
(«nénl  M  >oii|tail  qu'a  prïjuirer  In  tniei  an  poBTn-niMiiinl  Ar  Itptl  et  d*  M* 
uinli.  (Hami-,  Oui.  i'Âtf.,  U  Bipubliiiu.) 
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sonne.  Il  feignit  d'être  accablé  d'un  si  lourd  fardean, 
et  exprimant  le  vœu  d'en  être  dédiargé,  il  érigea  un 
nouTeau  conseil  d'Ëlat  de  tr^ze  membres,  dans  lequel 
il  adjoignit  à  des  personnages  civik  les  oflicters  qui  lut 
étaient  le  plus  .dévoués,  Lambert,  Wolsey,  Desborougb  ./°™'"-'"., 
et  Hatrison.  Le  conseil  devait  administrer  jusqu'au  mo-  ■•»inLi«ii 
ment  où  de  nouTeaui  représentants  du  pays  seraient  cromneii. 
convoqués,  brorawcll  eut  recours  pour  le  choix  de  ceux- 
ci  à  un  procédé  jusque-là  sans  exemple,  etaân  de  n'avoir 
rien  à  redouter  d'eux,  il  prit  le  parti  de  les  nommer  lut- 
même.  Une  invitation  rut  adressée  à  domicile  à  un  cer- 
tain nombre  de  personnes,  dans  les  divers  comtés,  à 
l'effet  de  se  rendre  à  Wbite-fiall,  pour  y  recevoir  leur 
commission  de  la  main  du  lord  général,  et  sié  ger  en- 
suite à  Westminster,  comme  membres  de  leur  comté.  II 
ne  fut  point  fait  mentiwi,  dans  cet  acte,  des  droits  de  la 
souveraineté  du  peuple,  mais  seulement  de  la  nécessité 
de  confier  le  poids  des  affaires  à  des  personnes  fidèles  et 
craignant  Dieu. 

En  attendant  l'ouverture  de  l'assemblée  nouvelle, 
fixée  au  i  juillet  de  l'année  courante,  Cromwell  gouverna 
seul  en  faisant  appuyer  ses  résolutions  de  l'autorité  du 
conseil  d'État  ou  du  conseil  général  des  principaux  offi- 
ciera de  l'armée.  Il  ordonna  le  prélèvement  des  taxes 
votées  par  le  dernier  parlement  et  ouvrit  des  relations 
avec  les  représentants  des  principales  puissances  de  l'Eu- 
rope, dont  tucune  ne  fit  difficulté  de  reconnaître  le  gou- 
vernement provisoire  qu'il  venait  d'établir.  Son  éton- 
nante fortune  fut  affermie  vers  le  même  temps  par  une 
éclatante  victoire  obtenue  sur  la  flotte  bollandaise  com- 
mandée par  les  grands  amiraux  Tromp,  de  Witt  et  Ruyter. 
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Ceux-ci  croyaîeiitBlnck  alors  avec  son  escadre  sur  les  eôtes 
de  t'Ëcossc.  fis  rencontrèrent,  le  2  juin,  la  flotte  anglaise 
sous  les  amiraux  Dean  et  Monk,  à  l'entrée  nord  de  la 
Manche,  et  le  combat  s'engagea  des  deux  parts  avec 
furie.  L'amiral  Dean  fut  tué  ce  jour-là  et  l'avantage 
balancé;  la  nuit  sépara  les  combattants  et  la  bataille 
recommença  le  lendemain,  plus  terrible  et  plus  acharnée. 
Tout  à  coup  l'artillerie  d'une  escadre  de  renfort  pour  les 
Anglais  fut  enlt^ndue  derrière  la  Qolte  hollandaise.  C'était 
Black,  que  te  hasard,  ou  son  instinct  guerrier,  avait  ra- 
mené vers  le  sud,  et  qui  taisait  force  de  voiles,  depuis  la 
veille,  pour  prendre  part  à  l'action.  Les  Hollandais  nlors 
furent  enveloppés  par  le  nombre,  et  leur  vaisseau  amiral, 
le  Brederode,  fut  sur  le  point  d'être  pris.  Tromp  voyant 
le  pont  de  son  bâtiment  couvert  d'Anglais  ,  mit  de 
sa  main  le  feu  aux  poudres;  le  |)ont  sauta,  et  Tromp  pré- 
servé comme  |>ar  miracle,  passa  sur  un  bâtiment  l^r 
et  fit  des  prodiges  pour  rallier  sa  flotte  disi^rsée.  Il  ne 
réussit  qu'à  la  ramener  dans  les  ports  de  Hollande  fort 
endommagée  et  affaiblie  :  onze  vaisseaux  étaient  restés 
au  pouvoir  des  Anglais. 

Ce  fut  sous  ces  heureux  auspices  que  s'ouvrit  l'as- 
semblée des  élus  de  Cromwell,  le  4  juillet  1853. 
Il  les  réunit  d'abord  à  White-Hall,  et  leur  adressa  un 
discours  long,  confus,  mais  habilement  entremêlé  de 
textes  sacrés  et  remarquable  en  même  temps  par  un 
bon  sens  ferme  et  pratique,  il  leur  exposa,  dans  ce  lan- 
gage vigoureux  et  mystiquequi  lui  était  habituel,  la  cause 
du  choix  qu'il  avait  fait  d'eux  et  le  but  de  leur  mission, 
fl  leur  montra  la  main  de  Dieu  toujours  présente  et  agis- 
sante dans  les  nombreuses  victmres  remportées  sur  la 
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royauté  par  tt?  officiers  et  les  soldats  des  trois  nations 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  comme  dans  la  pa- 
cification qui  avait  ^suivi  tous  ces  triomphes,  et  leur  parla 
du  jugement  de  Dieu,  manifestédans  la  condamnation  du 
feu  roi  etdans l'expulsion  delà  dernière  assemblée,  mesure 
violente,  dit-il,  mais  commandée  par  la  nécessité  pour  le 
maintien  des  droits  et  des  libertés  du  peuple.  Il  chercha 
ensuite  à  leur  donner  confiance  en  eux-mêmes,  lesexhor- 
tant  à  se  regarder  comme  les  instruments  de  Dieu  pour  son 
œuvre  :  «  Oui,  vous  avez  véritablement  été  appelés  de 
Dieu,  leur  dit-il,  comme  le  fut  Judas,  pour  gouverner 
avec  lui  et  pour  lui,  et  vous  êtes  choisis  pour  être  fidè- 
les avec  les  saints  qui  ont  été  les  instruments  de  votre 
appel  :  celui  qui  est  établi  au-dessus  des  autres  pour  les 
gouverner,  comme  dit  l'iïcriture,  doit  être  juste  et  crai- 
gnant Dieu  '.  Il  me  convient  mieux  de  prier  avec  vous 
que  de  vous  conseiller,  et  cependant  cet  autre  passage  des 
livres  saints  me  revient  à  la  mémoire ,  dans  lequel  l'a- 
pôtre, recommandant  au  chrétien  d'être  sage ,  explique 
en  quoi  consiste  la  sagesse.  11  nous  apprend  qu'elle  est 
pure,  pacifique,  douce,  pleine  de  miséricorde  et  de  bons 
fruits,  sans  partialité  comme  sans  hypocrisie  *  :  cette 
sagesse,  si  vous  l'avez,  vous  enseignera  à  être  joste  en- 
vers tous,  envers  les  incrédules ,  comme  envers  les 
croyants,  et  je  confesse,  quoique  cela  puisse  paraître  un 
paradoxe,  que  je  préférerais  être  dans  mon  tort  vis-à-vis 
un  croyant,  que  vis-à-vis  un  infidèle;  mais  gardons- 
nous  du  mal  à  l'égard  des  uns  comme  des  autres.  Que 


I.  Samuel,  n,  111,1. 
3.  Jicqiin.  III,  IT,  18. 
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Dieu  nous  accordi;  l'vspril  dont  Moïse  et  Vau\  étaient 
animés  non -seulement  pour  les  fidèles,  mais  |>our  le 
peuple  tout  entier....  Ayez  donc  soin  de  tout  te  troupeau, 
aimez  les  brebis,  aimez  les  agneaux,  et  si  le  chrétiiMi  le  plus 
pauvre  i;t  le  pliiit  égaré  désire  ^  ivre  en  |iaix  sous  votre  au- 
torité, proiégez-le. .. .  Voire  assemblée  e*t  l'œuvre  de  Dieu, 
car  TOUS  n'êtes  pas  venus  ici  de  vous-mêmes.  Mais  Dieu 
s'est  formé  un  peuple....  Considérez  les  circonstances  au 
milieu  desquellescet  appel  vous  a  été  fait,  par  quels  efforts 
et  à  travers  combien  de  sang  vous  êtes  vuntis  ici,  lors- 
iju'aucun  de  vous,  il  y  a  trois  mois,  ni  moi-même,  n'a- 
vions certes  la  pensée  de  vous  voir  réunis  en  ce  lieu  |>our 
exercer  l'autorité  suprême  :  avouez  donc  votre  mission , 
car  jamais,  en  aucun  temps,  il  ne  s'était  vu  cent  <|ua- 
ranle  personnes  arriver  ensemble  au  pouvoir,  au  seul 
titre  d'avouer  Dieu  et  d'être  avouées  de  lui  :  j'ai  donc 
raison  de  dire  que  vous  êtes  le  |teuple  élu  de  Dieu.  » 
Cromwell  rendit  compte  ensuite  de  ses  princi))aux 
actes  4)epuia  l'expulsion  du  long  parlement.  U  avait  pris 
en  main  le  pouvoir  gui  lui  avait  été  dévolu,  dit  il,  afm 
()ue  les  affaires  n'eussenlà  soufTrir  d'aucune  interru]>Uon, 
et  tel  était  aussi  le  motif  pour  tecjuel  il  avait  créé  le  con- 
seil d'Ëtât,  qui  siégerdit  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  as- 
semblée eût  décide  de  son  existence  '. 

Celle-ci  avait  été  composée  jar  Croiiiwell,  d'un  certain 
nombre  de  |>crsonne3  distinguées  |iar  le  rang  comme 
par  la  naissance;  mais  le  plus  grand  nombre  de  ses 
choix  étaient  tombés  sur  des  hommes  d'une  condition 
obscure,  i>our  la  plupart  sans  lettres,  et  dont  le  fana- 
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tisme  était  exalté  en  rnisoD  même  de  leur  ignorance '. 
Redoutant  presque  également  et  non  sans  cause  les  épis- 
copaux ,  les  presbytériens,  les  niveleurs  et  les  esprits 
forts,  il  avait  été  forcé  de  limiter  ses  choix  entre  les  ar- 
dents sectaires  qui  jusqu'alors  avaient  fait  sa  force,  et  qiii 
tous  étaient  convaincus  qu'en  leur  spécialité  de  seuls 
vrais  croyants  et  de  saints,  ils  se  trouvaient  en  commu- 
nication directe  avec  l'esprit  divin.  Ils  se  crurent  smcè- 
rement  appelés  parUieu  même  à  gouverner  et  à  réformer 
rAngleterre,eta)inmeacèreDt  par  se  décerner  eux-m^mes 
le  titre  de  parlement ,  auquel  leur  origine  et  leur  man- 
dat ne  leur  donnaient  aucun  droit  *.  Ils  vaquaient  tour  à 
tour  à  la  politique  et  à  la  religion ,  partageant  leurs 
séances  entre  les  affaires  et  les  exercices  de  piété.  L'un 
d'eux,  nommé  Barcbone,  marchand  corroyeur,  s'était 
fait  remarquer  entre  tous  par  ses  longues  prières 
improvisées  et  jtar  ses  mystiques  extases.  Il  ofiïait,  en 
sa  personne,  le  type  le  plus  complet  de  cette  bizarre  as- 
semblée à  laquelle  la  voù  publique  donna,  d'après  lui , 
le  nom  ridicule  de  parlement  Barebone.  Ses  membres 
Greot  d'abord  acte  de  reconnaissance  envers  Cromwell  et 
envers  l'armée,  et  ils  appelèrent  à  siéger  dans  leur  sein 
le  lord  général  et  ses  principaux  officiers,  les  majors  n^,„ 
généraux  Lambert,  Harrison,  Desborough  et  le  colonel  ^^''^.jj'""' 
Tomlinson  :  mais  ensuite,  s'enhardissant  eux-mêmes, 
infatués  de  leur  importance  et  de  leui-s  mérites,  ils 
donnèrent  un  libre  essor  à  leurs  vœux  chimériques,  et 
agirent  vis-à-vis  de  Cromwell  avec  uue  indépendance 

1  ■  1.»  lïila  da  meuibrei  i»  Irome  il»)  1b  rtcucï)  de  Somcr  [Somtr'i  Irttli), 
i.  I1>   irtnipiirltrciil  leur»  iéiu<w a    WealmiDiMr  al  Broal    lappnilir  diiia 
leur  Mlle  la  moui  nue  Cruaivtcll  »  mil  esItTu'c. 
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téméraire.  L'acte  par  lequol  ils  avaient  été  convoqués 
portait  qu'ils  siégeraient  environ  quinze  mois,  dc|iui$ 
juillet  t6S3  jusqu'en  novembre  1654,  époque  à  la- 
quelle ils  nommeraient  leurs  successeurs  :  ceux-ci  qui 
ne  siégeraient  qu'un  au ,  auraient  à  rédiger  l'acte  cons- 
titutif du  gouvernement  futur.  Appelée  par  Gromwell  et 
établie  comme  pouvoir  intérimaire  et  non  comme  pou- 
voir constituant,  la  nouvelle  assemblée  entreprit  des 
travaux  qui  dépassaient  de  beaucoup  son  mandat,  ses 
lumières  et  ses  forces.  Elle  prit  néanmoins  quelques 
bonnes  résolutions  louchant  les  détenus  pour  dettes  et 
les  frais  rutneux  de  procédure  :  hostile  au  clergé 
comme  aux  légistes  ',  elle  sécularisa  le  mariage ,  en 
ât  un  contrat  civil  et  vota  la  suppression  de  la  cour 
de  chancellerie;  mais,  dans  son  ardeur  inconsidérée  de 
réformes,  elle  embrassa  toutes  les  questions  à  la  fois, 
résolut  d'abolir  les  dîmes,  de  reviser  toutes  les  lois  de 
l'Angleterre  et  de  les  refondre  dans  un  Code  uniforme, 
ne  tenant  compte  d'ailleurs  ni  des  difBcullés  pratiques, 
ni  de  cette  fouie  d'intérêts  privés  qui,  en  se  liguant  contre 
elle,  lui  suscitèrent  des  obstacles  qu'elle  était  impuissante 
à  vaincre  *. 

Le  bon  sens  ferme  et  supérieur  de  Cromwell  était 
loin  d'approuver  tous  ces  projets,  dont  plusieurs  étalent 
louables,  sans  doute,  mais  qui  réunis,  devenaient  dan- 
gereux et  impraticables.  Il  rompit  alors  avec  les  hora- 

1 .  Ella  Cltblil,  UDi  y  appelci  aucun  i«glilc,  uo  eomilt  cbargt  do  l'occuper 
d'gn  Maina  cntpi  da  luii.  Joumms  4t  la  ckanbti  dtt  commtvtl,  1 9  loOl. 

S.  En  lignant  »  U  luit  coulre  lui  le  clergé  tl  1«  li^iiici,  en  dtui  corpi 
pniuaala,  qua  ni  !••  raii  ni  Ici  parltmanli  il'Aagleitm  n'oil  jaiatii  impuni- 
■lanl  0lla>t«i,  oa  paljl  t]nade  àe  Itgiiltican  w  tÎI  bicnUl  pria  d*  aa  ruite. 
Billan,  BUI.  teMlit.  tt'Ànjttlwn,  t.  s,  p    1 1, 
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mes  dont  il  s'était  scni  pour  s'élever,  il  prit  en  main  In 
cause  des  intéréls  menacés  par  cette  assemblée  qu'il 
avait  élue;  mais  d'abord  il  lui  demanda  des  armes  con- 
tre les  sectaires  indépendants  et  les  ardents  républicains 
leurs  communs  ennemis.  Lilburne  entre  ceux-ci  était 
toujours  le  plus  violent  comme  le  plus  infatigable.  Voyant 
dissous  le  parlement  qui  l'avait  proscril,  il  sollicita  la  per- 
mission de  revenir  en  Angleterre.  Ne  l'obtenant  pas,  il  re- 
vint sans  y  être  autorisé,  publia  un  pampblel  adressé  au 
lord  général,  et  arrêté  pour  ce  fait,  il  fut  de  nouveau  tra- 
duit en  jugement.  Sa  cause  excita  un  intérêt  immense  % 
il  se  défendit  avec  une  indomptableénet^ie,  et  Tut  une 
seconde  fois  acquitté  par  le  Jury.  Cromwell  le  retint  en 
prison,  fît  blâmer  l'arrêt  par  le  parlement,  et  obtint  de 
lui  la  révision  des  statuts  touchant  le  crime  de  trahison 
et  te  rétablissement  de  la  haute  cour  de  justice  qui  enle- 
vait aux  accusés  politiques  la  garantie  ou  la  protection 
du  jury.  C'était  là  tout  ce  que  Cromwell  pouvait  atten- 
dre, selon  ses  voeux,  d'une  assemblée  remplie  d'hommes, 
lu  plupart  bien  intentionnés,  mais  inhabiles  aux  affaires, 
dont  toutes  les  vues  étaient  étroites  ,  exclusives ,  et  les 
passions  asservies  aux  préjugés  de  leur  obscure  profes- 
sion ou  de  leur  secle.  Il  s'irritait  de  les  voir  contrarier 
sa  politique  exiérieure  en  s'obstinant  à  guerroyer  contre 
les  Provinces-Unies,  par  de  folles  et  mystiques  espéran- 
ces^ ou  par  une  aveugle  jalousie  de  nation  ou  de  métier; 

1 .  H  y  iTiil,  k  ma  procto,  ««rii*il  le  t  tcf  lembre  l'cinuyè  balUndùi  Ba- 
•eriagk  J»*d«  Wilt,  ta  miini  tii  mille  iiiiiliiiu  qui  ot  l'MiaicDl  p»  tn- 
Icnitu  uodamner  uni  qua  quel(|iiri-uDi  lu  moini  riifiiaiienl  poor  loi  leur 
lie,  Ihurluf ,  SMt  ftptTi. 

3.   Pieu,  diw1«Dl  (Ion  quc1c|uti  «nlhouiiitlM,  •  l><r«  ti  BoIJibiIc  am  tu- 
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il  supportait  enfin  avec  impalienœ  le  discrédit  où  ils  je- 
taient son  administration  par  l'imprudente  précipitation 
de  leurs  réformes,  par  la  bizarrerie  de  leurs  motions, 
et  par  l'influence  chaque  jour  plus  grande  qu'y  exer- 
çaient quelques  membres  aTÛliés  à  des  réunions  incen- 
diaires, véritables  foyers  d'anarchie  et  de  fanatisme  '. 
ail  "p>i"ïli"cni  Cromwell  frappa  cette  assemblée  si  inférieure  k  sa  mis- 
UtrcLoni.  giffa^  aana  montrer  la  main  qui  la  renversait.  Le  12  dé- 
1GS.1.  cembre  1653,  deux  de  ses  memtu^,  te  colonel  Sydenbam 
et  sir  Charles  Wolsey,  l'un  et  l'autre  affldés  de  Cromwell, 
se  rendirent  à  Westminster,  où  le  colonel  prit  la  parole , 
blâmant  avec  amertume  plusieurs  résolutionfl  du  parle- 
ment :  il  soulageait,  dit-il,  sa  conscience  d'un  grand  poids, 
en  déclarant  qu'il  se  faisait  scrupule  d'y  siéger  plus  long- 
temps, et  il  concluait,  pour,  ses  membres,  à  la  nécessité 
d'une  démission  volontaire.  Sir  Charles  Wolsey  appuya  la 
motion;  et  aprèsun  débat  orageux,  l'orateur  FrancisRouze, 
complice  de  Cromwell,  se  leva,  quitta  la  chaire,  et  se  retira 
précédé  d'un  sergent  porteur  de  la  masse.  Quarante  mem- 
bres environ  le  suivirent,  se  rendirent  à  Wbite-Hall  et 
signèrent  l'acte  par  lequel  ils  se  démettaient  de  leurs 
fonctions.  Trente  membres  seulement  demeuraient  sur 


glaii  :  v\tl  U  i]na  In  »inli  iluiiml  iboriler,  «  ie  là  qu'il» iloiitiil  pirlir  pniir 
tuWit  »ur  lerniilinrnl  le  rtgneda  Cbriil. 

I.  Li  plut  -liHOti'UM  camme  U  pliii  ctUhre  d«  M>  r4iiDion«  «(tit  ccllt  ■)(■ 
Iniidi.  B  /Hark-F<ia<;  l'ii  précliaiEnL  deui  [tnaliqun  Clsqucnli,  Cliriilsph* 
FnLe.'l  VivaiinrPowill....  U  Iml  Je  «>  |;pn9-l>,  écridll  Bcicring  h  Mnimi 

1»  rmiiiint-Diiin.  l'ii  inicudu,  dminFLIe  nii«inbl««  de  uinlt,  unu  pri*r«  ri 
d«Di  Knnoiii;  miii,  bon  rifu  !  qurllo  crutll»  cl  •honiinibln  IrDmpfllci  de 
-tclniclion,  dt  memlrc  d  a^ipitudiel  Ciltiifln  d<  U.  Guiiol,  llul.  itUi  Stim- 
Uiguf  i'Atfleterrt.  l.  ii,  f.  ï'J. 
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leurs  sièges  et  s'élaienl  mis  en  prières;  avec  eux  étail 
Nfarrison  <|iij,  de  créature  docile  de  Cromwell ,  deviirf  dès 
lors  son  implacableennemi.  Deux ofQciers,  le  colonel  Goffe 
et  le  major  White,  titrèrent  dans  la  chambre.  «  Nous 
ne  céderons  qu'à  la  force,  dit  Harrison  :  »  des  soldats 
parurent  aux  portes,  la  salle  futéTacuée  ',  et  quelques- 
uns  des  derniers  membres  ainsi  expulsés  inscrivirent 
leursnoms  sur  l'acte  collectif  de  démission.  Cromwell,  en 
le  recevant,  joua  la  surprise  et  leva  les  yeux  au  ciel 
comme  pour  le  prendre  à  témoin  de  la  violence  qu'il  se 
faisait  en  l'acceptant.  11  affecta  de  ne  céder,  dans  cette 
occasion,  qu'aux  exigences  de  ses  ofQciers,  et  d'avoir 
ignoré  leur  projet  jusqu'à  son  accomplissement.  Telle 
fut  la  fin  de  cette  assemblée  honnête,  mais  saiis  lumières 
comme  sans  force,  et  qui  est  indistinctement  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  parlement  Barebone  ou  de  ' 
petit  parlement. 

Cromwell  alors  réunit  de  nouveau  tous  les  pouvoirs 
dans  sa  main  et  fit  rédiger,  par  sou  conseil  d'ofûciers, 
un  acte  publié  sous  le  nom  à'mstmmaU  d'Étal,  qui  ré- 
glait la  nouvelle  forme  de  xoiivernement,  en  grande 
partie  d'après  le  dernier  projet  discuté  dans  le  long  par- 
lement, et  dont  un  article  faisait  résider  la  suprême  au- 
torité législative  dans  une  seule  personne  et  dans  le 
peuple  assemblé  en  parlement.  Cette  personne  était 
Cromwell,  dont  le  titre  fut  celui  de  lord  protecteur  de  la 


I .  Oii  rapporte  qu*  le  oitoiHlflon«iyiDl  (lcminil<<,  «ii  <iiii 
lui  inciiibri-f  (irticuli  c»  qu'ilifiittitol  U,  Harrimu  riïpoiidil  : 
It  Scigufur.  •  •  Soilei  doue,  rlil  le  cuIdhïI,  car,  tur  iiii  pi 
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république  d'Angleterre.  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  les 
privilèges  ceux  de  la  couronne  :  une  seule  cbambre,  celle 
des  communes,  où  siégeraient  les  représentants  de  ces 
trois  nations,  constituait  le  parlement  :  le  nombre  des 
représentants  était  indiqué  pour  les  comtés,  les  cités  et 
les  bourgs  ;  il  était  fixé  à  quatre  cents  pour  l'Angleterre 
et  le  pays  de  Galles,  à  trente  pour  l'Ecosse  et  à  trente 
pour  l'Irlande.  Les  plus  petits  bourgs  perdaient  le  droit 
de  représentation.  Il  suffisait,  pour  être  élu,  d'être  ré- 
puté homme  intègre  et  craignant  Dieu ,  mais  les  élec- 
teurs devaient  posséder  un  bien  d'au  moins  ■iOO  livres 
sterling,  et  le  conseil  d'État,  nommé  par  le  protecteur, 
était  institué  juge  en  dernier  ressort  de  toutes  les  élec- 
tions '  ;  ce  conseil  était  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  de 
Cromwell,  dit  un  de  ses  éminents  historiens  :  maître 
absolu  de  cette  assemblée  peu  nombreuse  et  remplie  de 
ses  créatures,  il  semblait,  par  son  tiufrut?ifnl  d'Etat, 
en  Taire  un  corps  constitutionnel,  associé  au  gouverne- 
ment et  sur  lequel  il  rejetait  une  partie  du  pouvoir  :  tout 
devait  se  décider  par  le  protecteur  et  par  la  m^orité  du 
conseil^*  :  c'était  à  lui  enfin  qu'était  réservée  l'élection  du 
magistrat  suprême  ^.  Le  parlement  ou  chambre  des  com- 
munes dont  l'élection  était  journée  à  six  mois ,  devait 
se  renouveler  tous  les  trois  ans ,  sa  compétence  s'étendait 
à  toutes  les  lois  et  à  tousles  impôts,  et  il  ne  pouvait  être, 
durant  cinq  mois,  à  dater  de  sa  réunion,  dissous  ni  pro- 
rogé que  de  son  consentement  *. 

s.  Villtnoiu,  Hul.  it  CrmvtU. 
a.  An.  isxii. 

i.  Il  l(ui  lin  CCI  iniporOBl  doclmeRl  dioi  U  rccunl  de  VVbtlelotic, 
p.  S7(-577. 
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Le  nouveau  gouvernement  fut  établi  avec  une  pompe 
solennelle  :  tous  les  partis  se  turent,  et  l'Angleterre 
tout  entière  parut  accepter,  tacitement  du  moins,  le 
nouveau  protecteur,  dont  l'autorité ,  durant  les  six  mois 
qui  s'écoulèrent  avant  l'élection  du  parlement,  fut  à  peu 
près  absolue  :  «  Le  perfide  Cromwell,  d  it  à  cette  occasion  le 
républicain  Ludlow,  sacrifia  toutes  nos  victoires  et  nos 
flélivrances  à  son  ambition,  sous  prétexte  de  s'ériger 
en  une  espèce  de  grand  constable,  pour  maintenir  la  paix 
et  empéclier  les  gens  de  s'entre-couper  la  gorge  ' .»  Ce  que 
blâmait  Ludiow,  dans  son  enthousiasme  républicaîu, 
était  précisément  ce  qu'approuvait  la  grande  majorité  de 
la  nation,  et  .c'était  sur  le  besoin  d'un  suprême  modéra- 
teur, en  état  de  les  désarmer  tous,  que  Gromvrell  avait 
établi  sa  puissance. 

Toute  l'Europe  reconnut  le  prolecteur  :  la  France,  tou-     Rciniont 
jours  gouvernée,  durant  la  minorité  de  Louis  XIV,  par  le      '"/•i»:'*'" 
cardinal  Mazarin,  et  l'Espagne  sous  Pbilippe  IV,  se  dis-  '7i™Z*è!^ 
putèrent  son  alliance.  La  cour  de  Portugal,  la  reine  de 
Suède,  la  plupart  des  puissances  enfin,  et  jusqu'à  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  presque  ignoré  à  cette  époque, 
envoyèrent  féliciter  Cromwell,  et  après  un  dernier  com- 
bat naval, glorieux  pour  l'Angleterre  et  où  l'amiral  Tromp 
perdit  la  vie,  le  protecteur  eut  la  satisfaction  de  signer, 
avec  les  Provinces-Unies,  une    paix  avantageuse.  Par  riit  ri>nr.'i<i« 
ce  traité,  les  Ëtats  généraux  reconnaissaient  la  supréma-    i>,„ti„«i 
tic  du  pavillon  britannique,  faisaient  d'importantes  con-      '^"'"■ 
cessions  favorables  au  commerce  de  l'Angleterre,  et  pro-       '***• 
mettaient  satisfaction    pour    le   massacre  des   Anglais 

I.  Lu'llow.  Mimima. 
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dans  111e  d'Amboyne  :  par  on  artide  secret,  tout 
"  membre  de  la  famille  d'Orange ,  mamn  alliée  «ux 
Stuaris,  était  exclue  du  stathouderat.  Cromweil  apporta 
deux  idées  fixes  dans  sa  politique  exténeure,  la  paix  avec 
les  PpoTÎnces-Uoies  et  l'alliance  des  États  protestants  '. 
Il  avait  réalisé  la  première,  et  dans  le  temps  même  où 
il  signait  la  paix  avec  les  Ëtats  généraux,  il  négociait  un 
utile  traité  avec  la  Suède.  La  reine  Christine,  avant  de 
descendre  du  trône,  voulut  donner  ce  gage  de  son  ad- 
miration pour  Cromweil,  et  un  U^ité  d'étroite  alliance 
entre  les  deux  pays  fut  l'un  des  derniers  actes  impor- 
tants de  son  règne.  Un  autre  traité,  plus  utile  encore, 
conclu  avec  le  roi  de  Danemark ,  assura  au  commerce 
anglais,  pour  le  passage  du  Sund,  des  avantages  dont  les 
Hollandais  avaient  seuls  jusque-là  été  en.  possessioa  : 
Cromweil  enfin  obtint  en  Suisse  une  influence  sérieuse  et 
durable  par  une  légation  pa-manenle,  et  cimenta  ainsi 
son  union  avec  tous  les  Ëtats  protestants  de  l'Europe. 
Il  prit,  à  l'égard  des  puissances  catholiques,  une  attitude 
toute  différente  de  celle  qu'avait  prise  le  long  parlement, 
et  au  lieu  de  paraître  solliciter  leur  alliance,  il  mit 
la  sienne  à  liaut  prix,  profilant  de  l'antagonisme 
toujours  subsistant  entre  la  France  et  l'Espagne,  et  au 
lieu  d'incliner  pour  celle-ci,  comme  l'avait  fait  le  précé- 
dent gouvernement,  il  pencha  pour  la  puissance  rivale, 
pour  la  France,  dont  la  fortune  était  alors  dans  sa  pé- 
riode  ascendante,  et  dont  l'inimitié  eût  présenté  beau- 
coup plus  de  dangers  pour  l'Angleterre.   La  France, 

I .  C'éltîriii  t  M)  ycui  In  dtai  condilioDi  tiuln  d<  It  iOr<l4  cl  à»  li  gnn- 
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d'ailleurs,  ayant  peu  de  coloiiira  et  uno  domiiialion  moins 
disséminée  sur  le  globe,  était  aussi  moins  vulnérable 
que  l'Espagne,  et  oflhiit  moins  de  prise  aux  forces  na- 
vales britanniques.Cromwell  acheva  enfin  ses  négociations 
avec  les  puissances  étrangères,  par  un  traité  avantageux 
pour  le  commerce  anglais  avec  la  cour  de  Portugal,  et 
cette  négociation  fut  accompagnée  d'un  incident  grave  et 
pour  lui  honorable.  Un  frère  de  l'ambassadeur  portu- 
gais, don  Pantaléon  de  Sa,  ayant  excité  à  Londres  une 
émeute  où  un  homme  fut  tué  et  plusieurs  gravement 
blessés,  aucune  considération  particulière  ou  politique 
ne  désarma  la  juste  rigueur  de  Cromwell.  Le  coupable 
fut  œndamné  et  exécuté  le  jour  même  où  le  protecteur 
signait  avec  son  frère  le  traité  d'alliance  entre  les  deai 
pays,  et  donnait  ainsi  à  l'Angleterre  un  grand  exemple 
de  son  respect  pour  la  justice,  et  à  l'Europe  une  preuve 
Bigualée  de  son  indé|>endance  et  de  sa  force  '. 

Cromwell,  à  cette  brillante  époque  de  sa  vie,  employa  a. 
Clément  ses  soins  à  <les  actes  utiles  k  l'État,  à  des 
mesures  répressives  rendues  nécessaires  par  l'effort  des 
partis,  et  à  l'affermissement  de  son  autorité.  Le  jour 
où  il  avait  saisi  le  pouvoir,  la  réaction  monarchique 
avait  commencé.  Il  cessa  d'affecter  des  dehors  qui 
faisaient  contraste  avec  sa  puissance  et  son  rang  :  il  quitta 
le  logement  modeste  qu'il  avait  occupé  jusqu'alors  à 


1.  Le  Hère  Je  rinibdu.lriir  pnriagtii 
«ill  (oii  «iiil  ilr«>«  l'Mhafiua),  c-ii  tirn 
WbilFUtLa,  p.  sgs. 

r.lircoilon  rend,  dm»  ctU*  circooilinic,  juUica  ■  Crnmiifll  ;  il  Jonna  à 
Hicii-Ira  D<auiiini»  i|D'il  aiait  k  cntÎDdfa  un  MulirtniMl  p<ipaliin.  (f/i>t. 
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Whit«-Hall,  pour  haliitor  les  appartements  royaux  res- 
taurés avec  inagnificeoce,  et  déploya  l'appareil  et  l'éti- 
quette de  la  royauté  dans  la  réception  des  ambassa- 
deurs. Les  (ïnances,'la  police,  les  prisons,  les  cultes,  oc- 
cupèrent tour  à  tour  son  attention  vigilante.  H  défendît 
le  duel  sous  des  peines  sévères,  réforma  la  cour  de  chan- 
cellerie que  le  parlement  Barebone  avait  voulu  abolir, 
soumit  les  célèbres  universités  d'Oxford  el  de  Cambridge 
à  une  inspection  légale,  et  son  plus  grand  acte  enfln, 
fut  la  réunion  définitive  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse, 
déjà  votée  en  principe  par  le  long  parlement.  Monk, 
vainqueur  d'une  nouvelle  insurrection  royaliste  dans  les 
hautes  terres  d'Ecosse,  avait  achevé  de  soumettre  ce 
royaume,  qui  perdit  à  cette  époque  son  parlement  natio- 
nal, remplacé,  comme  on  l'a  déjà  vu,  par  trente  membres 
écossais  adjoints  au  parlement  d'Angleterre.  Cromwell 
supprima  les  douanes  entre  les  deux  pays,  abolit  en  Ecosse 
les  justices  seigneuriales,  établit  l'égalité  des  taxes,  et  Ht 
peser  ses  rigueurs  sur  la  noblesse,  à  laquelle  Monk  in- 
terdit le  port  des  armes.  11  réprima,  par  des  ordonnan- 
ces sévères,  la  licence  de  la  presse  et  celle  de  la  chaire  ', 
et  frappa  les  conspirateurs  royalistes,  qui  menaçaient  sa 
vie,  et  dont  quelques-uns  portèrent  leur  tête  sur  l'écba- 
Eaud.  Le  protecteur  contint  arbitrairement  par  l'exil  et  la 
prison,  mais  sans  effusion  de  sang,  ses  autres  ennemis. 


1 

.  Un  comiM  miKr 

compo>«   île 

irenle-i. 

ull   pcn 

Kian» 

«,f   Ulq«-.   « 

1-.1H1-I..«t  KdMi.ll]., 

»,rutcli.rg4 

d'citDii 

.rl,.p 

Ma 

eu»  qui  »p.r.in.l 

■■< 

b«n«liKi...Chiqu 

ecoDiKevleo 

gulre  u 

lonill» 

.p*ci. 

■ppeléiblr.». 

""i 

CM  lur  LoDi  U> 

niniilm  it  1 

Èr«tHi 

«llnoi 

'Mit  d<  MD  m- 

■on 

cl   1    ^rlcrccu 

qui  [wnlln 

«m  Kin 

>)<iii, 

[Ou 

.ni,  UM  wprâ.) 

b,Goo(^lc 


LA  RÉPtBLItjUB.  333 

les  fanatiques  SMtaires  et  les  républicains  ardents,  à 
la  lêle  desquels  étaient  Lilburne,  Harrison  et  le  colonel 
Overton,  l'ami  fidèle  du  grand  poète  Milton  '. 

Les  six   mois  durant  lesquels  le  protecteur  devait    Ou'Tiute 
gouverner  seul  jusqu'à  la  réunion  du  parlement  étaient   pariBiiini. 
écoulés  le  3  septembre,  aimiversaire  de  la  bataille  de  )„_(,  ig^^, 
Worcester.  Ce  jour  était  celui  que  Cromwell  avait  indi- 
qué pour  la  convocation  du  parlement.  Le  lendemain  il 
se  rendit  à  Westminster  en  grand  appareil,  et  ouvrit  la 
session  par  un  discours  remarquable,  où  il  exposa  les  pé- 
rils dontlesdivers  partismenaçaient  la  nation  lorsqu'il  sai- 
sit le  pouvoir  :  il  désigna  comme  les  hommes  les  plus  dan- 
gereux, les  niveleurs  qui  foulaient  aux  pieds  la  biérar- 
diie  des  rangs  ^,  cette  magistrature  naturelle,  qui  a  fait  la 
gloire  et  la  prospérité  de  l'Angleterre  durant  des  siècles*  ; 
et  aussi  les  fanatiques  qui  ne  veulent  souffrir  aucune 
espèce  de  contrôle  ou  de  frein  de  la  part  des  magistrats 
dans  la  prédication  des  doctrines  les  plus  abominables  *. 


i.  Te,  OfcrUine,  mibi  BiuUii  tb  bine  inùis  «l  iludiarnin  timililudins  cl 
noran  Knrïlal*,  euuconlii  plut  qaBin  Iraltriii  conjudcliiiiois 

HiUon,  quoique  eDikoutiiKe  puur  11  république  el  peur  U  l>btrl«,  wlui 
Mpi'Diliiil  p*r  de  DugaiGquH  pirolei  l'aTUeniiiBl  de  Cromitell  »u  peuToir. 
(Hilioii'tiiBliiial  Ttarkt.) 

2.  aDiBiqDel  bel  igiiiaîtnl-ili  ilati,  tics  n'ttl  pour  rendre  11  loadiiion  du 
leruiier  tgiU  à  celle  d»  pigpm^ieiceï,  el  lort  même  qu'ili  <j  réuuiriieut,  ciU 
ne  dunnil  pii  lungtempi;  iprii  evoir  flil  leur  fvriunr,  >i>ui  la  lerriei  dc- 
ftndre  *  leur  tour  1i  proptiilé  el  lear  propre  bien.  I^uc  d'eiempin  nou  eu 
ÉTO»  rui  1  ri  ticc  quelle  ripiJîM  nout  la  tetriuni  te  mulliplicr  !  or  de  (eui- 
blablei  pirolci  xml  tgréiblet  k  loui  lei  pauirei,  et,  je  le  croii  iiiui ,  iii 
baoïnei  ttui   priiicipei  el   uni  Diaiin,  •   (Cirlile,  CrameiWi  Ulitti  Mtf 

3.  L'tlil  propre  el  régulier  de  ce  piy>  al  qu'il  y  lit  dei  noblei,  dei  gtolle- 
f .  CroBnell  enlriDieU  ce  dÏKWin,  tsBiBie  luiu  Iti  «ulret 
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Cromwe]]  ensuite  s'appliquaà  faire  comprendre,  qu'après 
avoir  beaucoup  souffert  du  régimeétroit  et  arbîtraii'e,  sous 
lequel  il  n'était  permis  à  personne  de  prêcher  l'Évangile 
sans  avoir  reçu  l'ordination,  l'Angleterre  souffrait  main- 
tenant de  l'excès  opposé,  d'une  licence  sans  bornes,  tom- 
bant ainsi  d'une  extrémité  dans  une  autre,  surtout  par 
la  corrnpliûii  des  doctrines  touchant  le  règne  dos  saints 
ou  la  cinquième  monarchie.  Cromwell,  s'étant  élevé  lui- 
mâme  avec  l'appui  de  ceux  qui  prêchaient  ces  mêmes 
doctrineset  qui  réclamaient  la  liberté  absolue  de  la  prédi- 
cation, il  lui  était  plus  dirQcile  qu'à  tout  autre,  d'en  in- 
terdire l'abus  ;  il  le  fit  cependant  avec  toute  la  puissance 
d'un  sens  droit,  Terme  et  pratique,  eiposant  des  principes 
qui  ne  Classeront  jamais  d'êtro  une  règle  nécessaire,  sa- 
voir que,  dans  ta  prédication  comme  dans  tous  tes  actes 
du  culte  religieux,  toute  offense  à  la  justice  comme  à  la 
morale  est  du  ressort  du  magistrat  civil,  et  doit  être  sévè- 
rement réprimée  par  l'autorité  que  Dieu  même  a  mise 
en  sa  main  pour  œl  usage,  a  Exercée  de  la  sorte,  dit- 
il,  cette  autorité  doit  exciter  l'amour  et  non  la  haine  : 
mais  aujourd'hui,  les  hommes,  au  milieu  de  l'anarchie 
qui  règne  partout  et  du  bouleversement  général,  sem- 
blent n'avoir  autre  chose  à  cœur  que  renverser,  toujours 
renverser,  donnant  ainsi  avantage  à  l'ennemi  commun 
dans  les  trois  nations  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  dlr- 
lande.  »  Cromwell  fit  ensuite  un  tableau  saisissant  des 


icite)  liibliquH  :  Le  Icuipi  iclnel,  Jil-il,  pvur  lout  lu  JëLanleincalt,  tliiv 
cciluîncuiFiil  te  Icmi»  prédil  |itr  PiciTc,  pur  JuJn  el  turiaul  pir  Piul,  iUd>  n 
|>reuiiEriif|ilknkliiiialbë«,  cbtp.  IV,  veii.  I  si  2.  lamju'il  déGuillo  abuun- 
utlioui.  |iiret  que  ulla  de  rAolecliiiil,  al  qui  mirqHtrDOl  l«a  dtrBÏeit 
iDyrt.  iCftiItlv.  iftid.^ 
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relations  exierieiires  de  la  république  qu'il  avait  tFOuvée 
en  état  de  guerre  ou  d'inimitié  avec  presque  toute 
l'Europe,  et  des  charges  éuormes  qu'elle  avait  à  supporter; 
et  à  ce  tableau  il  opposa  la  paix  dont  elle  jouissait  vis-à- 
vis  des  Ëtats  du  continent  et  l'étroite  alliance  qui  l'unis- 
sait aui  pay?  prolestants,  union  salutaire  qui  promettait 
d'être  pour  l'Angleterre  une  source  abondante  de  pros- 
pérités, et  ie  moyen  d'exercer  partout,  dans  l'iiilérèt  de 
la  religion  protestante,  une  influence  glorieuse  et  dura- 
lile.  Il  rappela  les  autres  services  rendus  par  son  gouver- 
nement, qui  avait  été  l'instrument  de  la  convocation 
d'un  parlement  libre,  et  exborta  les  membres  de  cette 
assemblée  à  s'entendre  et  à  s'unir  pour  marcher  en  avant 
avec  lui  dans  les  mêmes  voies  :  il  ne  leur  parlait  pas, 
dit-il,  comme  ua  homme  qui  voudrait  les  tenir  sous  sa 
domination,  mais  comme  résolu  à  servir  en  commun  la 
même  cause  dans  l'intérêt  des  trois  nations  '. 

Ce  discours,  quoique  d'une  rare  habileté,  ne  ralUa  point 
à  Cromwell  la  majorité  de  l'assemblée,  composée  en 
grande  partie,  et  malgré  tous  ses  efforts,  des  hommes 
qui  s'étaient  acquis  un  nom  dans  les  troubles  civils.  Le 
désir  qu'avait  eu  le  protecteur  d'associer  un  parlement  ^ 
au  gouvernement  était  louable  et  en  harmonie  avec 
l'histoire,  la  tradition  et  les  habitudes  du  peuple  qu'il 
gouvernail,  aux  yeux  duquel  il  n'y  avait  jamais  eu  de 
gouvernement  régulier  sans  parlement,  ni  de  taxes  obli 
gatoifes  si  elles  n'étaient  votées  par  les  représentants  du 
pays,  et  il  sentait  trop  bieu  qu'après  avoir  combattu  et 
vaincu,  dans  l'intérêt  public,  pour  affermir  l'autorité  du 


b,Googlc 


LIVRE    V.    CHAPITRE  III. 


parlement,  il  parviendrait  difScilement  à  convaincre 
l'Angleterre  que  son  intérêt  maintenant  était  de  s'en 
passer.  Mais  il  espérait  au  delà  du  possible,  s'il  pensait 
que  les  représentants  des  divers  partis  qu'il  avait  domp- 
tés s'associeraient  francheirient  à  ses  vues;  il  s'abusait, 
s'il  se  flattait  de  trouver,  dans  une  assemblée  nombreuse, 
unique,  élue  par  le  pays  entier,  en  face  d'un  pouvoir 
usurpé  quoique  nécessaire,  l'abandon  de  prétentions 
exagérées,  l'oubli  des  ressentiments,  le  renoncement  à 
l'indépendance  et  à  la  souveraineté.  Une  seconde  assem- 
blée profondément  enracinée  dans  le  cœur,  de  la  nation 
par  son  ancienneté  traditionnelle  et  par  l'illuslration  de 
ses  membres,  eomme  l'avait  été  la  chambre  des  lords, 
aurait  pu  seule  faire  contre-poids  à  l'autre,  donner  au 
gouvernement  un  utile  point  d'appui,  et  porter  dans  les 
grandes  questions  cette  élévation  de  vues,  ce  coup  d'œil 
d'ensemble,  ce  dégagement  de  prétentions  mesquines 
et  jalouses  que  donnent,  dans  les  hautes  régions  de  la  so- 
ciété, une  fortune  indépendante  et  une  éducation  libérale  : 
mais  les  illustrations  du  |>ays  avaient  toutes  été  frappées 
avec  le  roi  ;  la  plupart  des  grandes  familles  gardaient  au 
fond  du  cœur  le  culte  de  la  monarchie  :  le  rétablissement 
d'une  chambre  des  lords,  à  cette  époque,  n'était  pas  pra- 
ticable, et  Cromwell  demeurait  fatalement  seul,  en  pré- 
sence d'une  foule  d'hommes  qui,  aux  rancunes  de  |tarti, 
aux  prétentions  exorbitantes  qu'avait  données  au  long 
parlement  l'habitude  d'un  pouvoir  dont  ils  se  croyaient 
héritiers ,  joignaient  l'opiniâtreté  aveugle ,  les  idées 
étroites,  les  passions  jalouses  de  la  bourgeoisie,  des 
marchands,  des  légistes,  des  gens  d'affaires  et  de  sectes. 
Le  protecteur  ne  pouvait  donc  raisonnablement  se  pro- 
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mellrt:  ni  leur  obéissance,  ni  leur  concours  :  l'événe- 
ment le  prouva,  et  ils  affectèrent  de  se  montrer  tout 
d'abord  animés  de  l'esprit  de  leurs  devanciers. 

Lentfaall,  l'orateur  du  long  parlement,  fut  élu  de  nou- 
veau à  l'unanimité  :  et  l'assemblée  nouvelle  mit  tout 
d'abord  en  question  l'autorité  du  protecteur  :  elle  décida 
qu'elle  examineraitsi  elle  donneraK  son  approbationàTar- 
tide  i"  de  l'instrument  d'État,  portant  que  le  gouvenie- 
ment  résiderait  à  la  fois  dans  une  seule  personne  et  dans 
un  parlement.  Cromwell  ne  souffrit  pas  que  les  bases  de 
son  gouvernement,  telles  qu'elles  étaient  établies  par 
l'instrument  d'État,  fussent  livrées  à  la  discussion.  Il 
avait  compris  que  s'il  ne  ae  hâtait  <ie  limiter  le  pouvoir 
de  l'assemblée  elle  détruirait  le  sien  et  replongerait  la 
nation  dans  l'anarchie  d'où  il  l'avait  tirée  :  il  conjura 
ce  péril.  Le  12  septembre,  il  flt  occuper  militairement 
la  salle  des  séances  et  les  avenues  du  parlement,  et  tous 
les  membres  furent  invités  à  attendre  le  protecteur  dans 
une  salle  voisine,  dite  la  chambre  peinte,  où  il  arriva 
bientôt,  escorté  de  ses  gardes.  Il  leur  témoigna  tout  sou  ^, 
mécontentement  :  Il  était  en  droit  d'attendre  quelque 
réciprocité  de  leur  part;  ils  étaient  sans  doute  un  parle- 
ment libre,  mais  c'était  à  la  condition  de  reconnaître 
celui  qui  les  avait  appelés.  Il  rappela  les  circonstances 
qui,  indépendammentmémede  sa  volonté,  l'avaient  port« 
au  pouvoir  etlui  avaient  imposé  le  fardeau  dont  il  aurait 
voulu  être  déchargé.  Insistant  avec  force  pour  montrer 
la  main  de  Ueu  même  dans  les  divers  incidents  qui 
avaient  concouru  à  son  élévation,  et  la  nécessité  des  faits 
accomplis  dont  il  avait  été  l'inslnimenl.  «  Qu'aurions- 
nous  vu,  dit-il,  si  le  long  parlement  n'eiit  été  dissousî 
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Nous  aurions  vu,  au  lieu  du  parlement  |>er|)étuel,  une 
assemblée  législative  pcnnaneate  ',  disposant  des  lilierté.s 
et  de  la  fortune  de  chacun,  non  par  des  lois  fixes  et  dé- 
finies, mais  par  une  aulorité  arbitraire  et  absolue.  C'est 
pour  cela  et  à  défaut  d'autre  remède,  qu'il  a  fallu  dis- 
soudre ce  parlement,  a  Cromwell  passa  en  revue  les  évé- 
nements qui  s'étaient  succédé  jusqu'à  la  convocation  de 
l'assemblée  actu^le:  il  éntiméra  les  nombreuses  adresses, 
les  adb^ions  écrites  qu'il  avait  reçues  de  l'armée,  prin- 
cipal pouvoir  quand  tous  les  lieus  sociaux  sont  détruit.';, 
des  corps  do  l'État,  de  la  ville  de  Londixis,  des  comtés , 
des  cités  et  des  bourgs,  au  nom  de  toutes  les  classes  de 
la  nation  :  >  J'ai  doqc  raison  de  dire  que  je  ne  me  rends 
pas  témoignage  k  moi-même,  mais  que  le  peuple  entier 
rend  témoignage  pour  moi.  Ayant  en  l'approbation  de 
toute  l'Angleterre  («ur  m'asseoir  à  la  place  que  j'occupe, 
j'ai  pensé  qu'il  était  entendu  de  tous  que  j'étais  le  pro- 
tecteur de  ce  pays  et  l'autorité  par  laquelle  vous  avez  été 
appelés.  MOD  droit  d'exercer  le  pouvoir  venant  de  Dieu 
et  de  la  nation,  je  crois  qu'il  m'est  bien  permis  de  le 
mettre  en  balance  avec  le  droit  bcrédilaire,  et  vous,  en 
vous  élevant  contre  mon  autorité,  en  battant  en  bréclie 
ses  fondements,  en  attaquant  les  racines  de  l'établisse- 
ment actuel,  vous  faites  ce  que  pourraient  faire  les  plus 
grands  ennemis  de  notre  paix  et  de  notre  prospérité'.  Il 
y  a  dans  cet  établissement  des  choses  fondamentales  et 
des  choses  de  circonslance,  et  il  doit  y  avoir,  eu  effet, 
dans  tout  gouvernement,  quelque  chose  de  fondamental, 

I  ■  Alwaii  lillinj.  Cramwdl  Fiil  ici  illuiioB  lu  projtl  d'adc  par  ImjufI  Ici 
■TfDibm   du    lang   pirlcmenl   icnicDl  dtieaii    »ai  <l*cli.'n    nciiiliru   Jd 
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<»innie  une  grmdt  charte  qtii  doit  êtru  stable  ei  inviola- 
ble. Ce  qui  est  iâ  fondamental.,  c'est  le  gouvernemenl  du 
pays  par  une  seule  personne  et  par  un  parlement,  c'est 
la  liberté  de  conscience  qui  doit  exister  pour  nous  et  pour 
les  générations  futures  ■,  c'est  la  milice  entin,  qu'il  est 
indispensable,  à  moins  de  tyrannie,  de  mettre  dans  la 
main  d'une  senle  personne,  avec  le  contrôle  du  parle- 
ment; autrement,  si  un  pouvoir  quelconque  et  sans 
contrôle,  dispose  seul  de  la  milice,  que  ce  soit  un  cbef 
suprême  ou  que  ce  soit  un  parlement,  il  fera,  de  tout 
le  reste,  ce  qu'il  lui  plaira,  et  changera  le  gouverne- 
ment en  aristocratie,  en  démocratie,  en  anarcliie,  et  jet- 
tera tout  dans  la  confusion' It  y  a  sans  doute  des 

nécessités  secrètes,  des  nécessités  imaginaires;  mais  il  est 
contraire  à  la  grâce  de  Dieu,  il  est  absurde,  il  est  stupide 
de  penser  qu'il  n'y  a  point  de  nécessités  manifestes  et 
réelles,  parce  qu'on  peut  abuser  de  ce  mot  et  inventer 

I.  TduI  «  que  <lil  Cromvtll  it  !■  liberté  àe  »niei«nc«,  d«  ca.lc  snndr 
rauH  pour  lujuella  parliculitrtiucDl  il  ■«■!(  ptîi  In  arinti,  ni  dign*  de  la 
ploi  ttr'nita  ■ll«nL»n.  Sa  IwdIi  nitoa  «uîl,  ini  et  poiil  opiul,  lrt*-npé- 
rieure  t  Hiii  tîcctr.  Li  libtrU  ie  coDK^oice,  dit-il,  eil  un  druil  nilnrcl,  Bl 
«lai  qui  nul  l'tiaiTdoit  li  doniii  r  lui  lulrci.  Le  mtgiimi,  uiiidaulf,  i  un 
droit  da  ■■prëmatte  al  peul  lunder  kIod  h  roiiKÏtnio  l>t(b:iiKnirBi  rtligiaai 
ou  U  gauieroaMaut  tiUriiuc  dcrËgWH(ctircJt  fovtrataktiU),  t(  quasi  au 
pi-upU,  }e  Tuui  dfcU»  qua  ja  n'aurait  pal,  pour  loul  l'ur  de  ullo  oaliou,  toulu 
ouibiKra  à  l'cthl  d'oblaaîr  la  liberia  de  coi>icieii«,  ai  ellen'Hli  ««plu*  réalla 
lyit  calla  qua  nout  uxordiil  l'tpîwDpal  ou  le  prcibylérianiiaie  acouaia  ou  niCma 
anglait.  Csei,  dia-Je,  al  londanmial,  cl  li  «lui  ijui  dlablil  la  r^la  preicod 
la  (lire  d'uoa  miaitre  abiolua,  ^il  n'a  poiul  i>g>rd    aui  riccgiliout  cl  n«  (ail 

iiouitiu  icra  Iti  tolilidct  da  la  uouiell<  .ADglaunrr,  ucrifiinl  lat  bitriiagci  at 
loulci  In  Minmuiliiea  da  la  ii«  poir  «cbapper  k  un  taclataGB  odieui  (Carlylr, 
lbùt.,t.  Il,  p.2»S'3»9). 

3.  Qurllc  juiliGctlion  iuillcndue  de  li  «induilc  de  Cliirin  1*',  iIiik  m'> 
dtbali  t\tc  la  parkiiieul  lUt  !•  miliii  ' 
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des  nécessités,  et  je  me  condamnerais  moi-mémo  si  je 
consentais  au  renversement  d'un  gouvernement  avoué 
comme  celui-ci  de  Dieu  et  approuvé  des  hommes  :  oui, 
vous  dis-je,  je  préférerais  être  roulé  dans  mon  tombeau 

et  ensevel)  avec  infamie  plutôt  que  d'y  consentir Je 

serai  donc  franc  avec  vous,  voyant  que  l'on  témoigne  n 
peu  d'égard  pour  l'autorité  par  laquelle  vous  avez  été 
appelés  ici  :  et  juaqu'àce  quej'aie  obtenu  l'assurance  for* 
mclle  que  les  bases  fondamentales  de  cet  établissement 
seront  respectées,  je  ne  permettrai  pas  qne  vous  siégiez 
comme  un  parlement.  »  Des  soldats,  par  l'ordre  de 
Cromwell,  furent  postés  à  l'entrée  de  la  salle  des  séan- 

signdin    ces  et  n'y  laissèrent 'pénétrer  que  ceux  des  membres  qui 
'  pf   *    signèrent  un  engagement  d'être  Bdèles  au  lord  protec- 

*^m™bT«  **"''  **  ^  ^*  république  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande, 
et  de  ne  point  conspirer  ou  consentir  au  renversement 
du  gouvernement  tel  qu'il  était  établi  dans  une  seule 
personne  et  dans  un  parlement. 

Les  républicains  ardents  et  consciencieux,  Bradshaw, 
Hasierig,  Wildman,  Thomas  Scot,  refusèrent  leur  u- 
gnature,  cent  cinquante  membres  suivirent  leur  exemple 
et  se  retirèrent  avec  eux  sans  être  inquiétés.  L'orateur 
Lentball  et  la  grande  majorité  se  résignèrent  et  souscrivi- 
rent l'engagement  demandé  ;  mais  le  protecteur  n'avait 
pas  heu  d'espérer  qu'ils  apporteraient  des  vues  plus 
étenduesdans  la  conduite  des  affaires,  ou  d'attendre  d'eux 
un  concours  plus  sincère  et  plus  actif.  Leur  inimitié 
s'accrut  de  l'humiliation  et  de  la  contrainte  qu'ils  ve- 
naient de  subir,  et  ne  pouvant  plus  marcher  ouverte- 
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meot  à  leur  but,  ils  y  tendirent  par  des  voies  détour-  candiiiu 
nées.  Forcés  d'admettre  le  premier  article  de  l'instrimient  "  J^^"" 
d'État,  ils  prirent  leur  revanche  en  soumettant  toua  les 
autres  à  un  examen  aussi  minutieux  que  peu  intelligent. 
Us  employèrent  près  de  cinq  mois  à  ct>  travail  stérile, 
comme  si  l'acte  constitutionnel  ou  l'iDstrument  d'Ëtat 
eùl  été  à  refoire  en  entier,  ne  tenant  compte  ni  des  ctrcons- 
lauces,  ni  des  faits  accconplis,  ni  de  l'autorité  du  protec- 
teur qui  demeura  eu  butte  à  la  guerre  sourde  de  tous 
les  pu^  secrètement  liguée  pour  l'ébranler.  En  discu- 
tant l'article  relatif  à  sa  succession,  on  s'en  tint  au 
texte  même  de  l'instrument  d'Ëtat;  cm  décida,  contre 
l 'attente tle  ses  proches  et  la  sienne  peut-être,  que  sa  di- 
gnite  serait  élective  et  non  héréditaire.  On  méconnut, 
au  contraire,  sa  volonte  touchant  la  liberté  des  cultes, 
et  l'article  qui  la  consacrait,  quoique  imparfaitement 
encore,  fut  presque  annulé  par  les  restrictions  qu'on  y 
mit  '.  Le  parlement  remit  en  cause  une  multitude  de 
questions  déjà  résolues  par  Gromwell  et  discuta  de  nou- 
veau toutes  les  réfonnes,  laissant  autour  de  lui  les 
partie  s'agiter,  oubliant  le  principal  pour  s'attacher  à  la 
forme,  occupé  surtout  de  rendre  te  gouvernement  impos- 
sible :  il  ne  vota  point  les  subsides   nécessaires  pour 

i.  L'irlicl*  37  ik  l'ÏDilruinaul  d'Ëlal  «Uil  «lui-ci  :  ■  0>>a  'oui  ocui  qaî 
ToDl  prnfew'Dii  ie  la  [ni  bd  I>im)  ptr  iéini-Chriil  ((|iuii<|iH  difl'tniit  d'epiHÎMi 
loucbini  11  doclrine,  le  cnllc  ou  la  diiûpliDi!  élabliil  nrivianl  pii  MHiraJiKi, 
lutii  wicDl  pcDi^éi  dam  la  proreuiua  da  leur  foi  c(  dant  t'atrcitt  de  liur 
rcligidii,  d«  lallg  »rl>  «pendinl  iju'ili  a'aliuMPl  poinl  de  <c(la  libtrM  )wur 
(aire  tori  lui  iBira  dam  l'nrdn  citiI,  au  pour  Iroubltr  la  paii  publiigue. 
Cclls  llbcrié  nt  ■'«eudia  ni  aui  papiil»,  ni  aut  4piie«piui,  iii  k  quicunigiit, 
■QUI  pitKilc  da  prufnier  la  cbritliioiiiiit,  l'abiiidountri  à  d«(  pratiqua  irini 
nelln.  |V>hii«lMti-,  p.  576.) 
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l'entretien  de  l'armée  et  de  la  Qotte,  il  n'adressa  pas  un 
message  au  prolecteur,  refusa  de  conférer  avec  lui  sur 
la  rédaction  définitive  de  l'acte  constitutif  du  gouveme- 
meDt,  et  ne  lui  permit  pas  d'ioterveoir  pour  l'ameDder. 
Cromirell,  quoique  profondément  irrité,  avait  attendu, 
pour  dissoudre  le  parlement,  l'approctie  du  terme  légal 
de  la  session.  Les  cinq  mois  durant  lesquels  il  devait  sié- 
ger étant  presque  écoulés,  ses  derniers  actes  portèrent 
au  comble  l'indignation  du  prolecteur  et  sa  colère,  il 
résolut  d'en  finir;  toutefois,  désirant  clore  la  session 
sans  s'écart^ir  ouvertement  des  voies  régulières,  il  pré- 
tendit que  les  mois  mentionnés  dans  l'acte  constitution- 
nel pour  sa  durée  étaient  lunaires  et  de  vingt-huit 
jours  seulement,  comme  cmix  qu'on  a  coutume  d'ob- 
server pour  régler  la  solde  des  régiments,  et  que  ce 
terme  était  atteint.  Le  S2  janvier  il  mande  les  membres 
en  sa  présence,  et  il  éclate  en  plaintes  et  en  reproches  : 
Il  leur  a  laissé  toute  liberté,  dit-il,  il  s'est  tenu  comme 
sous  clef  pour  ne  pas  intervenir  dans  leurs  travaux;  il  a 
veillé  pour  eux  et  il  n'a  point  entendu  parler  d'eus,  naa 
pas  même  une  seule  fois;  il  n'a  pas  su  s'ils  étaient  morts 
ou  vivants.  Ils  n'ont  pas  voulu  concourir  avec  lui  au 
bien  du  peuple,  car  il  ;  a  des  arbres  qui  ne  veulent  pas 
croître  à  l'ombre  d'autres  arbres  :  mais  ce  qu'ils  ont 
nourri  sous  la  leur,  ce  qui  a  grandi  sous  leur  ombre,  ce. 
sont  les  chardons,  les  ronces  et  les  épines.  Au  lien 
d'apporter  leurs  soins  à  tout  pacifier  cl  à  guérir  les  plaies 
de  la  nation,  ils  ont  cultivé  la  disconle,  les  inimitiés,  les 
mécontentements  et  la  sédition;  ils  ont  multiplié  les 
dangers  publics  en  cinq  mois  plus  qu'on  ne  l'avait  vu 
auparavant  m   plusieurs  années;  ils  ont  méconnu  la 
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nécessité  ilvs  U;m|is,  favorisé  l'indiscipline  et  l'esprit  de 
l'cTolte  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  »  Des  lettres  ont  étû 
écrites  par  Charles  Stuart  aux  bommes  dn  plus  haut 
rang  pour  le»er  de  l'argoit,  on  a  envoyé  des  brevets  en 
son  nom  pour  le  commandement  des  régiments  et  des 
forteresses,  et  pendant  que  vous  délil)ériez  pour  ne  rieu 
faire,  le  parti  des  cavaliers  se  préparait  à  replonger  la 
nation  dans  le  sang.  Vous  avei  entre  les  mains  la  corres- 
pondance entretenue  avec  ce  parti  par  les  niveleurs,  qui 
se  disent  par  excellence  les  hommes  de  la  république,  et 
qui  se  tiennent  prêts  pour  nne  insurrection  générale,  et 
ils  conviennent  tous  que  leurs  espérances  reposaient  sur 
le  désaccord  entre  le  parlement  et  un  gouvernement 
établi...  Le  parlement  a  refusé  la  solde  à  l'armée,  et 
pourtant,  sans  l'ui  niée,  sans  le  pouvoir  de  l'épée,  de  la 
milice,  qui  est  tout  entier  dans  ses  mains,  quedeviendriez- 
vouslous?...  Mais  les  espérances  de  vos  ennemis  rani- 
mées par  vous-même,  ont  été  confondues  par  la  vigi- 
lance de  celui  qui  a  défendu  la  cause  que  Dieu  bénira.  » 
Cromwell  multiplie  les  citations  bibliques,  il  cite  tour  à 
touries  Juges,  Isaïe,  Job,  l'Ëcclésiaste,  pour  établir  l'auto-> 
rite  providentielle  de  son  gouvernement,  pour  montrer  la 
volonté  de  Dieu  totijoura  agissante  dans  les  derniers  évé- 
nements et  dans  la  succession  d'un  pouvoir  électif  à  a» 
pouvoir  héréditaire.  Le  protecteur  trahit  ici  ses  propres 
espérances  et  son  ressentiment  sous  une  fdnte  abnéga- 
tion :  «  Le  parlement,  dit-il,  lui  aurait  accordé  cette  seule 
chose,  l'hérédité  du  pouvoir  dans  sa  famille,  il  l'aurait 
Infusée,  quoiqu'il  ne  puisse  dire  ce  que  Dieu  ordonnera 
plus  tard  de  la  nation  et  do  lui-même Mais  le  parle- 
ment a-l-il  seulement  songé  à  la  liberté  de  conscience, 
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pour  laquelle  un  si  grand  nombre  de  nos  frères  ont  quitté 
leur  |>ays  natal  pour  diercher  leur  pain  parmi  tes 
étrangers  el  dans  les  sauvages  déserts!  A-t-il  pourvu 
conune  il  était  u^nt,  à  l'entretien  d'un  ministère 
évangélique  tel,  qu'il  aurait  laissé  toute  la  lilierté  né- 
cessaire aux  chrétiens  véritablement  pieux,  quoique  dif- 
férant d'opinions  î  Avez-vous  fait  cela  î  Et  y  a-t-il  une 
hypocrisie  plus  énorme  que  celle  des  hommes  qui  se 
disaient  opprimés  par  les  évèques  et  qui  sont  devenus 
eux-mêmes  les  plus  grands  oppresseurs  aussitôt  qu'ils 
ont  été  aCTrancbis  du  jougT  Et  cependant  l'instrument 
d'État  avait  pourvu,  sur  ce  point,  aux  droits  de  cha- 
cun, et  quant  à  moi,  poursuit  Cromweil,  je  ne  désire 
pas  garder  la  place  où  je  siiis  une  heure  de  plus  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  préserver  les  justes  droits  de  l'An- 
gleterre, et  assurer  au  peuple  de  Dieu  la  liberté  de  con* 
science  qui  lui  est  due.  En  refusant  au  protecteur  son 
concours,  le  parlement,  dit-il,  le  force  à  se  passer  de 
lui  pour  gouverner.  Ceux  qui  méconnaissent  les  juge- 
ments de  Dieu,  seront  rejetés  par  lui  :  Dieu  ne  bâtira 
pwnl  sur  eux....  l'Écriture  l'a  dit  :  Il  y  a  une  voix  dans 
la  vei^e  qui  châtie,  et  Dieu  se  fera  connaître  par  ses 
jugements.  »  Le  protecteur  ne  se  dissimule  point  d'ail- 
leurs les  obstacles  qu'il  rencontrera  surtout  pour  lever 
les  taxes  ;  «  mais  si  cet  établissement  est  l'oeuvre  de 
l'homme,  il  croulera;  si,  au  contraire,  tout  ceci  est  l'oeu- 
vre de  Dieu,  si  le  Seigneur  met  son  plaisir  en  l'Angle- 
terre et  lui  veut  du  bien,  il  est  capable  de  la  soutenir, 
et  quelles  que  soient  les  difDciiltés,  avec  son  aide,  noue 
les  surmonterons.  Dieu  m'a  endurci  aux  obstacles  et  il 
ne  m'a  jamais  manqué  lorsque  j'ai  mis  ma  confiance  en 
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lui  :  je  puis  rire  et  chanter  en  moD  cœur  quand  je  |>arle 
de  la  sorte,  et  quoiqu'il  puisse  paraître  dur  de  lever  de 
l'argent  sans  l'aveu  d'iiu  parlemeul,  le  salut  du  peuple 
sera  mon  excuse....  Cette  né«^té-là  n'est  pas  de  celles 
qu'on  invente....  Je  considère  donc  comme  étant  mon 
devoir  envers  Dieu  et  les  hommes,  de  déclarer  qu'il 
n'est  d'aucun  profit  pour  ces  nations  et  pour  te  bien 
public  que  vous  siégiez  ici  plus  longtemps,  c'est  pour- 
quoi je  dissous  ce  parlement....  '.  » 

Les  périls  et  les  plaintes  de  Cromwell  n'étaient  pas 
imaginaires,  et  peu  après  la  dissolution  du  parlement, 
des  complots  répuhUcains  et  royalistes  furent  tramés 
simultanément  sur  plusieurs  points  du  territoire.  Il  s'é 
tait  opéré  contne  le  protecteur  un  accord  temporaire 
entre  les  partis  les  plus  extrêmes  :  les  cavaliers  et  les  ni- 
veleurs  s'entendirent  et  s'unirent  pour  renverser  l'en- 
nemi commun,  et  tous  les  mojenB,  même  l'assassinat, 
furent  mis  en  œuvre  dans  ce  tiut  '.  Plusieurs  chefs  ré- 
publicains, et  entre  autres  le  général  Harrison,  le  colo- 
lonel  Overton  et  le  m^or  Wildman,  furent  arrêtés  et 
conduits  à  la  Tour  ;  vers  le  même  temps  un  parti  roya- 
liste conduit  par  Peoruddock  et  WagstafT,  emporta  la 
ville  de  Salisbnry  et  y  proclama  Charles  II  ;  mais  la  po- 
pulation demeura  indilTérente  :  le  mouvement  fut 
promptement  comprimé;  Penmddock  et  ses  principaui 
complices  moururent  sur  l'échafaud;  beaucoup  d'autres 
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furent  envoyés  aux    Barbades  et   vendus  comme  t;s- 
claTes. 

Ces  complots  arrêtés  portèrent  au  faite  la  puissance 
de  Cromwell,  qui,  toujours  modéré  vis-à-vis  des  hwnmes 
de  sou  ancien  parti,  devenus  ses  ennemis,  se  montra 
tyran  et  oppresseur  à  l'égard  des  royalistes.  U  rendit  le 
parti  tout  entier  responsable  des  tentatives  de  quelques- 
uns;  il  les  frappa  tous  de  l'onéreuK  impdt  du  dixième 
sur  la  valeur  de  leurs  biens.  Cette  taxe  était  destinée  à 
solder  dans  chaque  comté  une  milice  locale  composée 
d'hommes  choisis  et  tout  dévoués  au  protecteur,  et  pour 
la  percevoir,  Cromwell  divisa  l'Angleterre  et  le  pays  de 
Galles  en  douze  districts  ou  gouvernements,  auxquels 
■1  préposa,  sous  le  nom  de  majors  généraux,  doum 
offlciers  en  possession  de  toute  sa  confiance.  Ceux-ci 
réunirent  et  concentrèrent  dans  leurs  mains  les  pouvoirs 
politique,  administratif  et  judiciaire,  sans  aucun  autre 
appel  de  leurs  dédsions  qu'au  protecteur  et  à  son  con- 
t<eil.  Toutes  les  personnes  étaient  soumises  à  leur  rigou- 
reuse surveillance,  ils  levaient  la  dlme  sur  les  royalistes 
seuls,  et  suspendaient  à  leur  gré  toutes  les  formes  léga- 
les; ils  devaient  aussi  propager  la  piété,  interdire  les 
amusements  réputés  scandaleux,  au  nombre  desquels 
étaient  les  combats  de  coqs  et  les  représentations  tbéâ- 
traies;  ils  avaient  l'ordre  de  sévir  contre  les  ecclésiasti- 
ques ignorants  ou  infracteurs  des  règlements  établis  : 
tout  chef  de  famille  était  tenu  de  verser  dans  leurs 
mains,  à  leur  demande,  une  somme  arbitraire,  commi- 
caution  de  sa  conduite  et  de  celle  de  sa  maison,  et  IfS 
fécalcitrnuts  étaient  emprisonnes  ou  déportés.  Par  wtle 
institution,  lu  plus  despoti<(Uc  de  Cromwell,  rAngleli-nv 
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tout  entière  était  traitée  en  pays  conquis,  et  toute  libre 
publication  y  fut  interdite.  Quelques  hommes  résolus 
élerèrent  la  toîx  et  osèrent  protester  contre  cette  tyran- 
nie et  parmi  eux  le  célèbre  juge,  sir  Mathieu  Haie, 
donna  l'exemple  d'une  courageuse  et  sage  résistance  ; 
il  refusa  de  reconnaître  un  jury  choisi  par  Cromwell, 
malgré  la  loi  qui  donnait  cette  attribution  au  sbériff. 
Le  {«"otecleur,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  maintînt 
sur  son  siège  cet  homme  illustre  autant  qu'intègre,  et 
se  laissa  également  vaincre  par  la  magnanimité  de  l'an- 
cien juge  du  banc  du  roi,  Jenkins,  qui,  fidèle  au 
gouvernement  monarchique,  affronta  la  misère,  la^cap- 
trv'ité,  la  mort  même,  plutAt  que  de  fléchir  devant  un 
pouvoir  usurpé  :  Cromwell  brisa  ses  fers,  et  de  l'aveu  de 
tous,  il  observait  scrupuleusement  les  lois  lorsqu'elles 
étaient  suffisantes  au  maintien  de  sa  puissance. 

Sa  fortune  était  alors  à  son  apogée  :  l'Angleterre, 
l'Ecosse  et  l'Irlande  subissaient  son  joug  en  silence;  son 
nom  retentissait  au  loin,  et  tous  les  Étals  de  l'Europe 
sollicitaient  son  alliance  ou  redoutaient  son  inimitié. 
Le  roi  de  Pologne,  Ladislas,  implora  son  appui  contre  la 
puissance  nouvellement  née  de  la  Russie,  qui  déjà  me- 
naçait ses  frontières.  Le  vaiwod  de  Transylvanie  lut 
demanda  des  secours  {tour  résister  aux  Turcs  ;  Zurich 
réclama  son  assistance,  et  il  l'accorda  aux  malheureux 
Vaudois  persécutés,  pour  leur  religion,  par  le  duc  de 
Savoie  avec  une  affreuse  cniauté  ;  des  troupes  françaises 
avaient  servi  d'instrument  à  ces  furejirs.  Cromwell  forçî» 
Mazarin  à  rxîgcr  de  ce  prince  une  ré[)aration  pour  ses 
barbaries  :  il  en  lit  une  condition  de  paix  du  traité  qu'il 
négociait  a>ec  la  France,  et  malgré  les  liens  di-  |>aruiitc 
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qui  UDÎasaient  le$  Bourbons  à  la  famille  royale  d'Anglti- 
terre,  il  contraigoit  le  jeune  Louis  XIV  à  expulser  les 
Stuarts  de  ses  États.  C'était  surtout  l'intérêt  protestant 
qu'il  présentait  comme  le  principal  mobile  de  sa  politi- 
que en  Eurbpe,  el  c'est  en  partie  pour  cette  cause  qu'il 
préféra  l'alliance  de  la  France  à  celle  de  l'Espagne,  fi 
somma  cette  dernière  puissance  d'accorder  aux  Anglais 
la  liberté  du  commerce  dans  l'Inde  et  Vexerdœ  de  leur 
culte  dans  ses  possessimu  du  continent  et  du  nouveau 
monde,  et  n'ayant  pu  la  faire  fléchir  en  négodanl,  il 
résolut  de  l^umilier  par  les  armes.  Deux  flottes  furent 
prégarées  pour  cet  objet  dans  les  porte  britanniques  : 
l'une  d'elles,  commandée  par  l'illustre  Blakej  eut  pour 
destination  la  Méditerranée  ;  l'autre  flotte,  portant  un 
corps  considérable  de  troupes  de  (erre,  eut  pour  cbek 
l'amiral  Penn  et  le  général  Vanable,  et  fut  envoyée  dans 
l'Atlantique.  Sa  mission,  tenue  secrète,  était  d'enlever 
Saint-Domingue  (Hispanlola)  à  l'Espagne ,  et  de  porter 
la  guerre  et  la  destruction  dans  ses  colonies.  Ces  deux 
flottes  eurent  l'ordre  d'agir  avant  que  la  guerre  eût  été 
déclarée,  et  leur  double  destination  était  une  violation 
flagrante  et  injuatiflable  des  traités  existants  enb-e  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre.  Les  résultats  des  deux  expéditions 
furent  très-différents.  Blake  parcourut,  en  véritable  roi 
de  la  mer  *,  les  côtes  de  ia  Méditerranée,  soumettant  à 
son  pavillon  les  infidèles  comme  les  chrétiens,  et  frap- 
pant tour  à  tour  de  terreur  Alger.  Tunis  et  Livourae. 
La  flotte  de  l'Océan  n'eut  pas  le  même  succès,'  par  suite  de 
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la  métiinlelligence  entre  les  deux  cbefB  et  de  la  mauvaise 
composition  des  troupes  et  des  équipages.  La  teutatlTe 
contre  Saint-Domingue  échoua  complètement,  et  l'amiral 
compensa  faiblement  cet  échec  en  surprenant  et  en  arra- 
chant à  l'Espagne  la  Jamaïque,  la  troisième  des  Antilles, 
sans  importance  jusqu'alors  malgré  son  étendue.  Les  ,  ,^^^, 
deux  chete  de  l'expédition ,  Peun  et  Vanable,  revinrent 

^  '  IBM. 

après  cet  exploit  avec  une  partie  de  la  flotte  en  Angle- 
terre, et  Gromwell  irrité  les  fit  conduire  à  la  Tour,  où 
ils  attendirent  leur  jugement. 

Ces  premières  hostilités  turent  le  prélude  de  la  guerre 
avec  la  cour  d'Espagne,  qui  s'unit  au  prétendant  Charles 
Stuart,  s'eogageant  à  lui  fournir  les  moyens  nécess^res 
pour  on  débarquement  et  une  invasion  sur  le  sol  britan- 
nique. Cromwell  traita  de  son  cAté  avec  la  France  et 
s'allia  étroitement  avec  Hazarin.  Ces  deux  grands  poliU-     ^yy,„„ 
ques,  si  différents  d'aitteurs  par  le  caractère  et  par  le  gé-  '■  t^rsmwi 
nie,  excellaient  l'un  et  l'autre  dans  les  profonds  calculs     iiinrin. 
de  la  ruse  et  de  l'intrigue.  Alarmés  des  projets  des       ,^,g 
Stuarts,  Us  s'entendirent  pour  diviser  les  deux  frères,  fils 
atnés  du  feu  roi,  et  tandis  que  Cliarles  recevait  des  sub- 
sides de  l'Espagne  pour  tenter  de  recouvrer  son  trône,  le 
duc  d'York  demeura  dans  l'armée  de  Turenne  au  ser- 
vice delà  France,  et  fut  ainsi  retenu  quelque  temps  encore 
avec  plusieurs  régiments  irlandais  qu'il  commandait , 
sous  les  drapeaux  d'une  couronne  alliée  au  gouvernement 
que  son  frère  s'apprêtait  à  renverser. 

Telle  était,  dans  les  premiers  mois  de  16S6,  la  situation 
respective  des  princijKiux  gouvernements  dans  l'Europe 
occidentale,  où  Cromwell  était  envié  des  uns,  recherché 
des  autres  et  redouté  de  Ions.  Le  succès  avait  couronné 
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presifue  toutes  ses  enli-eprises,  et  des  grandes  choses  qu'il 
avait  convoitées  ou  poursuivies  avec  ardeur,  une  seule, 
lui  avait  manqué;  il  n'avait  pu  obtenir,  malgré  tous  ses 
efforts,  le  libre  coocours  d'un  parlement  à  ses  actes,  et 
cependant  l'existence  des  parlements  était  si  consacrée 
en  Angleterre,  que  rien  de  ce  qui  se  taisait  sans  eux  ne 
paraissait  ni  légal,  ni  suffisamment  établi.  Ce  fut  la  des- 
tinée de  Gromwell  de  ne  pouvoir  ni  gouverner  avec  ces 
assemblées,  ni  s'en  passer.  On  a  vu  les  obstacles  que 
son  despotisme  avait  rencontrés  dans  la  magistrature  '  ; 
de  simples  particuliers  osèrent  aussi  lutter  :  un  né- 
gociant de  Londres  nommé  Cony,  refusa  une  taxe  illé- 
gale, et  après  avoir  usé  sans  succès  des  moyens  de  ri- 
gueur pour  le  réduire,  il  fallut  que  Cromwell  mît  en 
œuvre  les  plus  grands  efforts  et  les  instances 'les  plus 
vives  pour  que  l'Angleterre  n'eût  pas,  dans  la  personne 
de  ce  mardiand  de  la  C^té,  un  nouveau  Hampden.  L'op- 
pression des  majors  généraux  avait  soulevé  de  toutes 
parts  les  plus  justes  plaintes,  et  le  cœur  de  la  na- 
tion s'était  tourné  vers  un  temps  où  les  plus  grands  abus 
semblaient  légers,  comparés  à  la  tyrannie  militaire  des 
proconsuls  du  protecteur.  La  guerre  avec  l'Espagne  avait 
créé  pour  le  trésor  d'immenses  besoins,  mais  Cromwell, 
menacé  à  la  fois  par  toute  la  puissance  de  cette  grande 
monarchie  et  par  une  invasion  de  l'héritier  du  tr6ne , 


I.  Dci  ronclioiiniiret  d'un  tulri>  urdra  lui  rMiitèraiil  fgittmcni.  Cniinvi'll 
sjinl  iouIh  nicLlrs  en  Tigunir  l'ordonniDCC  qu'il  iTiil  rcDclue  pwir  li  rCfarnia 
Uv  U  cour  ie  !■  thaucdlnie,  al  que  l«  dernier  pirlcment  sviil  rcjclCc  au  tui- 
p«Ddn«,  dcui  camminurn  di  grand  tccau,  Whilrlocka  tl  VUdrinuloB,  lui 
retuitnnl  leur  cJiicour*  en  nianl  lo  draU  du  prolocicur,  d«  cbingtr  ainiî  In 
hit  de  u  KBie  auionii.  (Wliiielutlie,  M  rapra.) 
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n'osa  im(ioser  à  la  nation  de  plus  grands  sacrifkcs  sans  ^" 


le  concours  d'une  autorité  populaire  et  il  convoqua  un    pu-its 
nouveau  parlement. 

Les  dangers  de  la  situation  n'étaient  pas  le  seul  motif 
qui  eût  porté  Cromwell  à  recourir  à  celle  grande  mesure 
déjà  plusieurs  fois  tentée,  et  dont  il  n'avait  nbtenu  Jus- 
qu'alors aucun  résultat  désirable.  Son  ambition  s'élevait 
toujours  jusqu'à  ta  couronne,  et  le  parlement  pouvait 
seul  la  décerner  ou  en  sanctionner  l'usurpation.  Il  impor- 
tait donc  à  ses  vues,  pour  consolider  sa  politique  autant 
que  pour  réaliser  ses  espérances,  que  ses  partisans  ou 
ses  créatures  fussent  en  force  dans  la  nouvelle  assemblée; 
d'autre  {)art,  ses  ennemis  se  flattaient  d'y  arriver  en  assez 
grand  nombre  pour  le  renverser.  Tout  fut  mis  en  œuvre 
des  deux  côtés  pour  s'assurer  la  majorité  aux  élections. 
Cromwell  réus»t  à  écarter  quelques  hommes  considéra- 
bles du  parti  républicain,  Bradsbaw,  Harrison,  Ludlow, 
sir  Henri  Vane  et  quelques  autres;  mais  la  violence  des- 
potique de  ses  mcyors  généraux,  et  ses  propres  efforts  ne 
purent  empêcher  l'élection  d'un  grand  nombre  de  can- 
didats hostiles  à  son  gouvernement  et  à  sa  personne,  p 
Ci-omwell  alors,  par  une  mesure  arbitraire,  quoique  fon-  «riii""' 
dée  à  certains  égards  sur  l'acte  constitutif  du  protectorat, 
n'admit  à  siéger  que  ceux  des  membres  élus  dont  son  con- 
seil d'Etat  approuva  ou  conArma  l'élection  *.  Il  refusa  ce 


i .  Li  chtinbri  lyanl  iuiilï  le  coD»il  d'ËUt  t  lui  rendre  compte  itt  moliri 
et  ta*  nclatinni,  le  lord  comniiiuin  du  grand  lata,  Nilbiainl  Fiaiini^,  ri- 
paid il  qu'en  lettu  da  rirlicla  IT  dt  l'arta  qai  nnililutil  le  prolecloral,  na'. 
Vtltil  tligibUia  pirlcineiu  c'K  n'tliit  homma  d'une  iulégril«  recauDua,  cnj- 
gnanl  Dirv,  tl  de  bonne  uonduile,  al  que,  par  l'acllcle  S]  de  cel  acte,  cVlail 
le  dr«il  et  la  dctoir  du  conwil  d'Élal  d'eumiocr  ii  Ici  peitonuct  fluei  [loué. 


b,Googlc 


35t  LIVKE   V.    CHAPITRE  III. 

dnil  à  une  œntaine  de  in«nbr(«,  et  enlevd  ainà  d'avance 
au  nouveau  ikarlemeut  son  caractère  d'assemblée  libre  et 
de  représentant  fidèle  de  la  nation. 
Ainsi  constituée,  cette  aEsemblée  ne  pouvait  plus  don- 
'  ner  d'ombrage  au  protecteur,  et  elle  s'appliqua  à  lui  com- 
plair«,  approuvant  toutes  les  mesures  présentées  par  luj 
à  sa  sanction.  Elle  décréta  de  nouvelles  garanties  pour  la 
sûreté  de  sa  personne,  donna  une  approbation  entière 
à  la  guerre  entreprise  contre  l'Espagne ,  accorda 
400,000  livres  sterling  pour  la  soutenir,  el  vola  enfin, 
sur  la  proposition  de  Whitelodie,  un  don  de  6,000  acres 
de  terre  au  second  fils  du  protecteur,  HeQT7  Cromwell, 
comme  une  récompense  nationale  pour  la  sagesse  de  son 
administration  en  Irlande.  Cromwell  sacrifia  de  son  côté 
à  la  clameur  générale  l'institution  despotique  et  juste- 
ment détestée  de  ses  majors  généraux  '.  11  fit  plus,  et 
tandis  qu'il  enlevait  à  ses  agents  le  pouvoir  arbitraire 
dont  ils  avaient  tant  abusé,  il  souffrit  que  le  parl^nent 
l'usurp&t  dans  une  occasion  où  celui-ci  se  laissa  empor- 
ter au  delà  des  bornes  par  la  passion  religieuse.  Un  qua- 
ker insensé,  James  Nayler ,  ayant  prétendu  que  le  Cbrist 
s'était  incamé  en  sa  personne,  avait  fait  secte  et  causé 
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de  {^ands  scandales.  Ln  chambre,  sous  prétexte  de  venger 
la  divinilc  offensée  par  ce  malheui'eux,  voulut  le  juger  et 
le  punir  elle-même.  Elle  soutint  que,  concentrant  dans 
son  sein  tous  les  pouvoirs,  elle  avait,  dans  ses  attribu- 
tions, le  droit  de  vie  et  de  itiort  exercé  par  les  trois  pou- 
voirs réunis  dans  les  anciens  parlements.  Une  très-forte 
minorité  opina,  en  conséquence,  pour  que  James  Nayler 
fût  pendu,  et  il  fut  condamné  à  un  châtini^t  rigoureux 
et  perpétuel.  Cromwell  ne  mit  aucun  obstacle  à  un  si 
grand  abus  d'autorité  de  la  part  de  l'assemblée.  Son  but 
était  de  faire  comprendre  que  la  plus  extrême  tyrannie 
peut  se  rencontrer  dans  une  chambre  élue  comme  dans 
le  gouvernement  d'un  seul  homme,  si  une  autre  torw  ne 
met  dans  la  balance  un  contrepoids  suffisant ,  et  déjà  la 
sentence  rendue  contrs  Nayler  était  en  partie  exécutée, 
lorsqu'il  invita  l'assemblée,  par  un  message,  à  lui  taire 
connaître  le  motif  de  sa  conduite  dans  cette  attire  et  les 
textes  légaux  dont  elle  tes  appuyait.  Tous  ses  etTorts  ten- 
daient alors  à  faire  sentir  combien  il  importait  de  rét»-  ' 
blir  les  garanties  promises  aux  citoyens  par  l'ancienne 
constitution  du  pays;  il  avouait  hautement  son  projet 
de  donner  une  forme  slaUe  et  définitive  au  gouverne- 
ment, et  il  n'était  bruit  que  de  la  substitution  de  la  mo- 
narchie à  la  république.  Quelques  royalistes  conçui'ent 
alors  l'espérance  de  voir  rétablir,  par  sa  main  puissante, 
l'autorilé  Intime  des  Stuarts.  Les  lords  Broghill  et  Here- 
ford  osèrent  s'en  ouvrir  avec  lui  :  mais  un  vote  régicide 
s'élevait  entre  Cromwell  et  les  fils  du  feu  roi  :  «  Jamais, 
répondit-il,  Charles  Stuart  ne  pardonnera  le  sang  de  son 
père.  »  Cromwell  voulait  relever  la  couronne ,  mais 
c'était  pour  en  décorer  son  propre  front. 
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Toul  concourait  alors  à  ses  vues,  cl  la  fortune  accompa-  ■ 
gnait  toujours  ses  armes.  Les  amiraux  Blakecl  Montagne 
avaient  ré|)an(iu  sur  tontes  les  côtes  de  la  Médilerraoée 
la  terreur  du  pavillon  britannique ,  et  se  rapprochant  en- 
suite tous  deul(  du  Portugal  pour  ravîlailler  leur  flotte , 
ils  avaient  laissé,  en  crobière,  sept  frégates  devant  Cadix, 
aoiSs  les  ordres  du  capitaine  Stayner,  pour  y  attendre  les 
galions  espagnols  chaînés  de  l'or  du  Nouveau-Monde. 
Ces  galions  ardemment  attendus,  parurent,  au  nombre 
de  quatre,  près  de  San-Lucar,  en  vue  des  côtes  d'Espa- 
gne, escortés  par  trois  vaisseaux  de  guerre  :  ils  portaient, 
outre  d'immenses  trésors,  le  duc  de  Médina  Cœli,  vice- 
roi  de  Lima  et  toute  sa  famille.  Stayner  attaqua  sur-le- 
champ,  avec  ses  frégates,  s'atlachant  au  vaisseau  amiral 
qui  soutînt  béroïquement  le  combat  durant  six  beures. 
Désespérant  d'échapper,  mais  résolu  à  ne  point  enrichir 
une  nation  rivale  des  dépouilles  de  la  sienne,  le  vice-roi 
mit  le  feuau  bâtiment  qui  portait  sa  famille  et  les  trésors 
de  l'Espagne.  On  le  vit  disputer  aux  flammes  sa  femme 
évanouie  et  ses  cinq  enfants  et  s'abîmer  dans  l'incendie 
allumé  par  ses  mains  avec  sa  femme,  un  de  ses  fils  et  sa 
jeune  fllle,  fianeée  au  duo  do  Médina  Gmliy  spectacle  épou- 
vantable et  sublime,  l'un  des  plus  grands  exemples  que 
le  monde  ait  vus  du  dévouement  patriotique  et  militaire. 
Les  Anglais,  malgré  les  pertes  immenses  causées  par  l'in- 
cendie, recueillirent  plus  de  deux  millions  en  lingots  que 
leur  flotte  rapporta  en  Angleterre,  et  Cromwell  les  lit 
porter  en  triomphe  à  travers  les  villes  et  les  campagnes 
jusqu'à  la  tour  de  Londres. 

A  l'enthousiasme  excité  parce  grand  exploits'unissait, 
dans  l'intérêt  dn  protecteur ,  l'indignation  soulevée  par 
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une  DouvtiUe  voospiralion  contre  sa  personne,  âoo  se- 
crétaire Thurloë  dénonça  ce  complot  à  l'assemblée.  Des 
niveleurs  y  avaient  donoé  la  main  aui  royalistes,  et  tan- 
dis que  le  républicain  Sixby  soudoyait  des  assassins  pour 
frapper  Cromweli,  le  prétendant  Charles  Stuart  préparait 
à  Bruges,  une  expédition  redoutable  pi'iur  envahir  l'An- 
^eterre.  Cette  nouvelle  causa  dans  le  parlement  une 
émotion  profonde  :   on  vota  pour  la  découverte  du 
complot  un  service  solennel  d'actions  de  grâce ,  et  un 
membre,  sir  Christophe  Pack,  proposa  que  le  protec- 
teur fût  chargé  du  gouvernement  selon  l'ancienne  con-  - 
stitution  du  {lays.  La  lecture  de  sa  motion  Tut  ordon- 
née   après   d'on^ux  débats    :    les  jurisconsultes   de 
l'assemblée  se  prononcèrent  pour  elle  et  soutinrent  la     UoMoa 
proposition  avec   force.    Elle  était  intitulée  :  Humble  u  p.ri'I^MDi 
adresse  des  ckectdieri,  citoyent  et  bourgeoù  riutùs  dam  te   ],f^^\^i 
parlement  :  elle  rétablissait  la  monarchie  avec  les  deux 

I6S7, 

chambres,  invitant  le  protecteur  k  prendre  le  titre  de  roi 
et  à  désigner  lui-même  son  successeur.  Un  jour  de  jeûne 
ftit  célébré  pour  appeler  les  bénédictions  celâtes  sur  la 
délibéraUon  solennelle  qui  allait  s'ouvrir. 

Cette  grande  entreprise,  accueillie  avec  indifférence  par 
une  portion  considérable  de  la  population,  souleva  uns 
opposition  violente  dans  l'armée  ;  et  à  la  léle  des  oppo- 
sants étaient  Lambert,  l'un  des  plus  célèbres  compagnons 
d'urmes  de  Cromweli,  Desborough,  son  beau-frère,  et  son 
gendre  Fleetwod.  Les  diefs'de  fumée  furent  guidés,  dans 
cette  circonstance,  les  uns  par  la  haine  profonde  du  ré  ' 
gime  qu'ils  avaient  renversé,  les  autres  par  une  basse 
Jalousie,  supportant  avec  peine  l'élévation  déjà  trop  grande 
de  Cromvrell  au-dessus  d'eux  ;  plusieurs  enfin ,  comme 
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Lambert,  par  L'espoir  de  lui  succéder.  Un  grand  nombre 
d'ofâders  se  rendirent  chez  le  protecteur,  et  se  fondant 
en  apparence  sur  les  périls  de  l'État  et  sur  les  siens,  ila 
insistèrent  pour  qu'il  refus&l  le  titre  de  roi.  Dans  sa  ré- 
ponse aux  officiers,  Cromwell  énuméra  les  <!oncessious 
qu'il,  leur  avait  déjà  faites  el  les  nombreux  si^ets  de 
plainte  qu'ils  lui  avaient  donnés.  Il  n^jeta  habilement 
sur  eux-mêmes  toutes  les  mesures  qui  avaient  rendu  son 
gouvernement  impopulaire  et  leur  fit  sentir,  en  leur  rap- 
pdant  un  exemple  récent,  la  nécessité  de  donner  un 
contrepoids  permanent  à  la  puissance  des  parlements.  Ce 
qui  est  arrivé  à  James  Nayler,  leur  dit-il/ pourrait  vous 
arriver  à  vous-mêmes  ;  ils  atteignent,  par  leur  pouvoir 
judiciaire,  la  vie  et  les  membres  de  tous,  et  l'acte  constt- 
tatif  du  protectorat  ne  me  met  point  en  situation  de  m'y 
(^poser  *.  »  Quelques  officiers  se  laissèrent  convaincre, 
mais  le  plus  grand  nombre  persévéra  dans  son  opposition . 
Le  parlement  cependant  poursuivit  son  œuvre,  el  après 
'  'ÔffrT*'"  "°^  délibération  qui  avait  rempli  vingt-quatre  heures, 
une  nombreuse  mî^orité  décida  que  Son  Altesse  serait 
inritée  à  prendre  les  nom,  titre,  dignité  et  office  de  roi 
^*"'  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  à  en  exercer  le 
pouvoir  conformément  aux  lois  de  ces  nations  '.  Ce  vote, 
sous  le  titre  modeste  d'Aum6fe  pétition  et  avû,  Ait  pré- 
senté au  protecteur  le  31  mars  ies7,  par  l'orateur  du 
parlement,  Widdrington,  à  While-Hall,  dans  la  salle  des 
banquets,  traversée,  huit  ans  auparavant,  par  Charles  !*■ 
marchant  à  l'échafand  :  maintenant  sa  couronne  était 
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offerte,  dans  ce  même  lieu,  au  plus  actif  comme  au  plus 
puissant  entre  les  auteurs  de  sa  ruine  el  de  aoa 
supplice. 

Cromwell  louchait  enfin  au  but  de  ses  espérances. 
Les  circonstances  et  son  génie  l'aYaient  rendu  seul 
arbitre  de  sa  propre  fortune  :  il  ne  dépendait  que  de 
lui-même  d'y  ajouter  le  titre,  objet  suprême  de  l'ambi- 
tion des  bommes,  el  cependant,  parvenu  à  ce  ft^te,  il  hé- 
sita, soil  qu'ayant  vu  les  royalistes  s'unir  à  ses  partisans, 
dans  le  parlement,  pour  renverser  la  république,  il  eût 
compris  qu'après  la  restauration  de  la  monarchie  en  sa 
personne,  celle-ci  sérail  plus  en  péril  comme  l'unique 
obstacle  au  rétablissement  des  Stuarts,  soil  qu'au  miUeu 
de  cette  foule  d'ennemis  acharnés  qu'il  s'était  faits,  il  eût 
reconnu  que  sans  l'appui  de  l'armée  son  pouvoir  ne  pou- 
vait subsister.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ajourna  plusieurs 
.fois  sa  réponse  à  la  pétition,  et  il  eut,  au  sujet  de  celle- 
ci,  durant  six  sematoes,  des  conférences  nombreuses  avac 
les  commissaires  du  parlement.  Il  désirait  ardemment  la 
couronne  et  il  allait  enân  se  résoudre  à  l'accepter,  lors- 
qu'il apprit  une  nouvelle  et  décisive  démonstration  des 
officiers  de  l'armée  contre  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie. Une  pétition,  signée  par  trente-trois  d'entre  eux , 
avait  élé  présentée  au  nom  de  tous  à  la  barre  du  par- 
lement :  d  Hs  avaient  risqué  leur  vie,  disaienf^ils,  contre 
la  monarchie,  et  ils  le  feraient  encore  pour  défendre  les 
libertés  de  la  nation  :  mais  ils  avaient  vu  certaines  gens 
faire  dé  grands  efforts  pour  remettre  leur  pays  sous  Tan- 
cienne  servitude,  en  pressant  leur  général  de  prendre  le 
tiire  de  roi,  pour  le  perdre  lui-même  et  pour  enleier  la 
toTce  aux  mains  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu  et  du  peu- 
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pie.  Les  pétitionnaires  suppliaient  donc  la  chambre  de  ne 
prêter  aucun  appui  à  de  tels  desseins  et  de  tenir  ferme  pour 
la  bonne  vieille  cause  '.»  Cromwell  fit  arrêter  toute  déli' 
bération  eut*  cet  acte  si  contraire  à  ses  vœux,  et  voyant 
l'armée  ai  ferme  dans  son  opposition,  il  n'osa  la  com- 
battre, sa  résolution  fut  prise  et  il  la  fit  connaître  aux 
commissaires  du  parlement.  11  leur  déclara  qu'il  approu- 
-  vait  toutes  les  clauses  de  l'acte  (ju'ils  lui  avaient  remis,  à 
l'exception  d'une  seule,  et  r|u'ayant  appréciB  les  nom- 
breuses difficultés  de  la  situation  présente,  sa  conscience 
n  e  lui  permettait  pas  d'entreprendre  de  gouverner  l'An- 
gleterre avec  le  titre  de  roi. 

Le  nom  de  protecteur  fut  alors  substitué  par  le  parle- 
ment à  celui  de  roi  dans  l'acte  constitutif  qui  créait  une 
seconde  assemblée  au  choix  du  protecteur,  en  la  dési- 
gnant sous  ce  simple  nom,  une  autre  chambre,  et  qui  re- 
connaissait au  chef  de  la  république  le  droit  de  nommer 
son  successeur.  Pour  consacrer  enfin  eette  oi^nisation 
nouvelle  des  grands  pouvoirs  de  l'État,  le  protectorat  de 
Cromwell  fut  inauguré  à  Westminster ,  pour  la  seconde 
fois,  le  i6  juin  de  l'année  46S7,  avec  ime  pompe  toute 
royale  et  aux  acclamations  du  peuple.  Cromwell  avait 
refusé  le  titre  royal,  mais  il  accepta  du  parlement  les 
attributs  véritables  de  la  royaulé,  le  sceptre  et  l'épée,  et 
jura  de  gouverner,  selon  les  lois,  les  trois  nations  d'An- 
gleterre, d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  d'y  maintenir  la  religion 
protestante  réformée,  telle  qu'elle  est  contenue  dans  les 
saintes  Ëcritures.  Le  parlement  se  sépara  ensuite  et  s'a- 

-1.  Ccll<!pflilioii,«i>iUpirlcdKI«urOwfn,  >T«it  él«i'édig«ekr>nillgtl<*n 
du  mijnt  e<n4ra1  Doboroagh,  tl  pir  In  anlni  du  colonel  Pridc,  itfl  etMbn 
f*T  l'fipaUisn  i'uDt  firiie  dn  irtinbm  du  long  ptrlcmml. 
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joiirn»  ail  20  janvier  de  l'anoée  sitivanlv.  Cromwell 
s'était  fait  violence  à  lui-même,  et  il  avait  déployé,  en 
refusant  le  trône,  une  plus  grande  force  peut-être  que 
dans  tous  les  efforle  qu'il  avait  faits  pour  s'y  élever  :  ce- 
pendant, aui  yeux  du  grand  nombre,  il  avait  fiiibli  en 
n'oiant  s'y  asseoir  après  y  avoir  aspiré;  il  avait  ainsi, 
pensaient  ils,  manqué  à  sa  fortune,  et  l'audace  de  ses 
ennemis  s'en  accrut.  Cromwell  cependant  n'avait  fait 
qu'^ourner  le  succès  de  ses  plus  ardentes  espérances  :  il 
l'avait  donné  à  entendre  dans  sa  dernière  allocution  au 
parlement  ',  et  il  mit  tous  ses  soins  à  composer,  s'il  était 
possible,  l'autre  chambre  de  telle  sorte  qu'elle  pût  rap- 
peler, par  l'illustration  de  ses  membres ,  l'andeune  foiduiîm 
chambre  des  lords  d'Angleterre.  Hais  il  y  ren<»ntra  les  ^,„^j^"|,n 
plus  grandes  difficultés  *,  et  parmi  les  membres  de  l'aa- 
cienne  cliambre  des  lords,  sept  seulement  consentirent  à 
entrer  dans  la  nouvelle.  Cromwell  la  fOTma  d'un  mé- 
lange de  personnages  marquants  qui  s  étaient  élevés  dans 
les  derniers  troubles,  grands  fonctionnaires  civils,  ofQders 
généraux  ou  membres  des  communes,  et  de  quelques 
hommes  très-influente  par  leur  importance  personnelle 
on  par  leur  richesse  parmi  les  gentilshommes  des  comtés 


).  L»  pirlancnt,  dil-îl,  ('éliil  monlrt  plein  ds  bon  loulDir  ;  miii  il  lui 
MMiil  ntote  peut  l«  hîto  da  cet  Mlioai  M  paar  ce  gsniernenirtil  Lcmunip 
de  tboKi  t  Taire.  •  Vout  lei  [em,  ]■  l'nptn,  ijouii  Cromucll,  k  loln  btan 
tl  auui  prampltnMnl  qiia  laai  la  poHrri,  •  Cilnit  de*  joamiui  da  la  cham- 
bra da  coniniunn.  —  H.  Guital  a  tignalA  raniii«<Dn  d«  u  dÎMaara  dana  la 
ailltc1i«  Ca>l]le.  —  Vo;»  inn  Hittairl  i*  U  Rtratfjfw  tifUtrU  tt  4» 
CromwU,t.»,r.3t7. 
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et  les  boui^eois  des  villes.  La  chambre  fut  ainsi  composée 
de  soixante  trois  membres ,  outre  les  buit  grands  juges 
autorisés  à  siéger  en  qualité  d'assistants. 

La  nouvelle  session  fut  ouvei-te  le  20  janvier  avec 
ta  -plupart  des  formes  anciennes ,  usitées  pour  les 
anciens  parlements.  Mais  tandis  que  Cromwell  déploynit 
les  pompes  de  la  royauté,  de  sombres  nuaf^  s'amon- 
celaient autour  de  lui.  Sur  sept  anciens  pairs  nom- 
més, un  seni  [larut  dans  la  nouvelle  cliambre,  et  les 
députés  élus  que  le  protecteur  avait  éliminés  de  la 
chambre  des  communes, , a  la  session  précédente,  s'y 
présentèrenf.de  nouveau,  offrant  de  prêter  le  serment,  et 
furent  admis.  Tous  y  apportèrent  des  dispositions  très- 
hostiles  au  protecteur  dont  le  parti  déjà  s'y  trouvait  affai- 
bli par  la  translation  d'un  certain  nombre  de  membres 
à  la  chambre  haute.  L'opposition  républicaine  fut  ainsi 
en  majorité  dans  les  communes  et  se  déclara  dès  le  début, 
en  refusant  à  l'autre  chambre  le  iiom  de  chambre  des 
lords.  C'était  porter  le  coup  le  plus  sensible  aux  projets 
de  Cromwell  pour  la  réorganisation  monarchique  de 
l'État,  Il  manda  les  communes  en  sa  présence  et  tenta, 
mais  en  vain,  de  vaincre  leur  résistance  en  leur  mon- 
trant la  nécessité  de  s'unir  contre  les  nombreux  périls 
qui  menaçaient  la  nation  au  dehors  comme  à  l'intérieur. 
La  chambre  persévéra  dans  son  opposition,  les  grands 
noms  du  long  parlement,  ceux  de  Pyra  et  de  Hampden, 
et  les  plus  glorieux  souvenirs  de  la  république  furent 
évoqués  pour  émouvoir  l'assemblée,  et  pour  l'affermir 
contre  tout  retour  vers  l'ordre  politique  détruit.  Haslerig, 
Thomas  Scott  et  plusieurs  autres  membres  soufflaient  le 
feu  dans  l'assemblée,  et  il  fut  enfin  décidé  que  la  nouvelle 
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cliambre  ne  serait  (wint  reconnue    comme    chambre 
des  lords. 

Cromwell  vit  alors  que  les  communes,  composées 
comme  elles  l'étaienf ,  échapperaient  complètement  à  son 
influence  el  qu'elles  ne  donneraient  point  leur  concours 
à  ses  desseins  ultérieurs.  Il  se  rendit  à  la  cliambre  qu'il 
avait  nommée  lui-même  et  où  il  manda  celle  des  commu- 
nes, et  voyant  les  membres  réunis  en  sa  présence  :  n  Mi- 
lords  el  Messieurs  de  la  chambre  des  communes,  dît-U, 
j'avais  tout  lieu  d'espénT  que  Dieu  ferait  de  la  réunion  de 
ce  parlement  une  bénédiction  pour  le  pays,  sur  les  fonda-  , 
lions  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  paix.  C'est  vous, 
continua-t-il  en  s'adressant  aux  ctHnmuoes,  c'est  vous 
qui  avez  voulu  que  je  fusse  élevé  à  la  charge  de  protec- 
teur, comme  je  le  suis,  avec  deux  chambres,  et  j'étais  en 
droit  de  croire  que  ceux  qui  m'y  ont  appelé  me  la  ren- 
draient facile,  autrement,  je  vous  le  jure,  j'aurais  pré-  - 
féré  vivre  dans  mes  foyers  et  garder  un  troupeau  de 
brebis  plutôt  que  d'entreprendre  de  diriger  un  gouver- 
nement comme  a>lui-ci.  Je  n'ai  consenti  à  m'en  charger, 
cCHnmeje  vous  l'ai  dit  dans  une  de  nos  conférences,  qu'à 
la  condition  que  d'autres  personnes  pourraient  s'inter- 
poser entre  moi  et  les  communes,  afin  d'empêcher 
l'explosion  de  motions  dangereusi-s.  Il  m'a  été  accordé 
alore  de  ncmimer  une  autre  chambre  :  je  l'ai  com- 
posée d'hommes  disposés  à  se  rencontrer  partout  avec 
vous  et  à  vous  serrer  la  main;  qui  ne  sont  esclaves 
ni  des  titres,  ni  des  honneurs,  ni  des  partis,  mais 
qui  n'ont  d'autre  intérêt  qu'un  intérôt  véritablement 
anglais  el  chrétien,  hommes  de  votre  rang,  capables  de 
vous  servir  de  contr-epoids  et  en  même  lemie  d'acci-oitre 
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V08  forces  aussi  longtemps  que  vous  servirez  l'Angle- 
teiTP  et  ia  religion...  Il  n'y  avail  là  ni  lords  bérédilaires, 
ni  roi  bérédilaire ,  et  s'il  y  avail  eu  en  vous  quelques  in- 
tentions sérieuses  d'un  étaldissemeitt  définitif,  vous  l'au- 
riez fondé  sur  cette  base....  Au  lieu  de  cela,  vous  avez 
voulu  je  ne  sais  quoi,  vous  vous  êtes  divisés  vous-mêmes 
et  toute  la  nation  avec  vous,  et  cela  dans  l'intention 
d'organiser  une  sorte  de  république  où  quelques  hommes 
devinssent  les  maîtres  de  tout,  et  déjà  ils  sollicitent  l'ar- 
mée et  l'entraînent  dans  cette  vole.  Que  faites  vous  de  la 
sorte,sinon  les  riffaires  du  roi  des  Ëcossais  quia  une  armée 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  toute  prête  à  s'embarquer  pour 
l'Angleterre,  taudis  qu'on  se  prepare  ici  à  pousser  le  peu- 
ple de  cette  capitale  à  l'insurrection,  à  la  révolte  :  oui, 
quelques-uns  de  vous  lèvent  des  hommes,  par  commiwion 
de  Charles  Stuart,  pour  se  joindre  aux  insurgés,  et 
qu'adviendra-t-il  de  tout  ceci,  hormis  le  sang  et  la  confu- 
sion, parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  donner  votre  con- 
cours à  la  chose  même  que  votre  pétition  m'invitait  à 
faire,  et  qui  eiil  établi  cette  nation  sur  des  liases  solides. 
Il  est  temps  démettre  an  à  votre  session;  je  dissous  donc 
ce  parlement,  <|ue  Lieu  soit  juge  entre  nous  ■  !  » 

Cette  rupture  de  Croinwell  avec  le  parlement  qui, 
l'année  précédente,  lui  avait  offert  la  couronne,  fut  un 
échec  ;  mais  tandis  qu'il  s'irritait  de  son  impuissance  à 
fonder,  en  Angleterre,  un  ordre  de  gouvernement  régu- 
lier et  définitif  sur  des  l)ase3  monarehiques,  son  influence 
grandissait  toi^ours  à  l'étranger,  et  le  pavillon  britanni- 
que dominait  sur  les  mers.  L'invincible  Blake  avait  mis 

I.  Ct'ljk,  Cnmrill'f  lillirt  asi  ifttiKa.  i.  Il,  p.  610  fljl. 
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le  sceau  à  sa  renommée  par  l'exploit  le  plus  audacieux 
de  sou  héroïque  carrière.  Ayanl  rencontré  dans  la  baie 
de  Santa-Crux  et  sous  les  formidables  batteries  de  sept     *'^"'j'*^' 
forts,  une  flotte  espagnole  plus  richement  chargée  eucore     de  tiukt 
-que  la  précédente,  il  entra  dans  la  baie  à  pleines  voiles,  s>ata-Crui 
bravant  une  effroyable  pluie  de  feu  et  s'empara  de  tous      ^  g^^ 
les  vaisseaux  ennemis  qu'abandonnaient  leurs  équipa- 
ges épouvantés.  Blake  mourut  de  maladie  et  des  suites 
d'anciennes  blessures  au  retour  de  cette  glorieuse  expé- 
dition et  en  vue  de  son  pays  nalal,  laissant  la  réputation     s»  mon. 
d'un  des  plus  grands  caractères  qu'oETrent  les  fastes  ma-      iej7. 
ritimes  du  monde.  Il  fut  le  premier  auteur  de  la  domi- 
nation des  Anglais    sur  mer.    Républicain  ardent  et 
convaincu,  il  mettait  cependant  le  devMr  envers  son 
pays  au-dessus  de  toute  considération  poliUque,  et  sa 
maxime,  utile  à  méditer  dans  tous  les  pays  en  proie 
aux  révolutions,  était  celle-d  qu'il  répétait  À  ses  marins  : 
«  En  quelques  mains  que  tombe  le  gouvernement  de 
notre  patrie,  c'est  notre  devoir  de  la  servir  et  de  combat- 
tre pour  elle.  « 

La  terreur  des  armes  de  Cromwelt  se  fît  aussi  sentir  à 
celle  époque  sur  le  continent.  Poursuivant  avec  énergie 
la  guerre  contre  l'Espagne,  il  avait  resserré  plus  étroite- 
ment ses  liens  avec  Mazarin ,  et  le  traité  de  paix  et  de 
commerce  précédemment  conclu  avec  la  France,  avait  été  N<>afH« 
changé  en  un  traité  d'alliance  otTcnsive.  Crouiwell  pro-  atrci^Ftan: 
mit  qu'un  corps  de  six  mille  hommes,  soutenus  par  une 
flotte  prête  à  les  ravitailler  et  à  les  appuyer  le  long  des 
côtes,  irait  se  joindre  à  l'armée  française,  pour  faire  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  spécialement  pour 
assiéger  les  trois  places  de  Uravelincs ,  Nardyke  cl  Ihm- 
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kerque,  dont  la  dernière  devait  être  remise  aux  Aoglais 
et  rester  en  leur  possession.  La  solde  et  la  dépense  de  ce 
corps  auxiliaire  étaient  partagées  entre  le  roi  de  France 
el  le  protecteur  '.  Ce  traité  avait  déjà  reçu  son  exécu- 
tion de  la  part  de  Cromwell.  Six  raille  Anglafs,  débar- 
qués dans  la  Flandre,  avaient  rejoint  l'armée  française, 
commandée  par  Tureniie,  et  l'on  voyait  ainsi  quelques- 
uns  de  ces  régimcais  redoutés,  qui  s'étaient  rendus  si 
fameux  en  renversant  dans  leur  Ile  ud  roi  et  une  monar- 
chie, combattre  maîtitenant  sur  le  continent  à  la  solde 
de  celui  qui  devait  s'élever  un  jour  au  premier  rang 
entre  les  monarques.  Le  vainqueur  de  Rocroy,  le  grand 
Condé,  que  sa  baine  contre  Alazarin  avait  égaré  quelque 
temps  et  donné  aux  ennemis  de  la  France,  était  alors 
dans  l'armée  espagnole,  commandée  par  don  Juan  d'Au- 
triche %  et  où  s'était  rendu  le  duc  d'York,  après  la  si- 
gnature du  traité  d'alliance  offensive  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  avec  quatre  régiments  royalistes  anglo-ir- 
landais sous  ses  ordres.  Dunkerque,  promis  aux  Anglais 
irnr  Mazarin,  était  encore  au  pouvoir  de  l'Espagne,  et 
Cromwell  désirait  qu'il  fût  promptement  assiégé  ;  mais 
Turenne,  dans  la  campagne  de  16S7,  donna  un  autre  but 
aux  opérations  de  l'armée,  bornant  ses  efforts  à  la  prise 
de  quelques  placesd'une  importance  secondaire.  Cromwell 
cimnenc  ^'^°  plaignit,  insistant  avec  menace  sur  la  prompte  exécu- 
tion du  traité  de  la  part  des  Français,  et  Turenne  ouvrit, 
l'année  suivanttf  (itiss),  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  uoe 
seconde  et  brillante  campagne,  où  le  jeune  roi  Louis  XIV 


lui,  Bittoirt  de  la  ItipuUùiat  i^nfltlifrr  il  il  QnmweU. 
I  liian  «liil  nu  nilurel  it  Fliillrp  IV. 
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parut  pour  la  première  fois  à  la  télé  de  son  armée.  )l 
marcha  sur  Dankerque,  et  tandis  que  la  Ûotte  anglaise 
menaçait  le  rivage  espagnol,  la  ifiUe  fut  investie.  Don 
Juan  accourut  pour  la  dégager  et  s'avança  téméraire- 
ment dans  les  Dunes,  engageant  la  bataille  sur  ce  ter-  Djriitie 
rain  dangereux  avec  sa  seule  infanterie,  au  mépris  des 
conseils  de  Condé  qui  prédit  son  désastre.  L'action  fut  '^^*' 
vaillamment  soutenue  des  deux  parts,  et  l'on  j  vit  com- 
battre avec  un  ^al  acbamement  les  soldats  républicains 
de  Cromwell  et  le  corps  royaliste  anglo-irlandais  du  duc 
d'York.  Turenne  fut  vainqueur,  et  la  prise  de  Dunkerque 
fui  le  glorieux  résultat^ de  sa  victoire. 

Jamais  le  nom  de  Cromwell  n'avait  été  porté  plus  haut, 
jamais  sa  politique  n'avait  mis  un  plus  grand  poids  dans 
la  balance  de  l'Europe;  mais  à  l'intérieur,  depuis  la 
bmsque  dissolution  du  dernier  parlement,  tous  ses  enne- 
mis reprenaient  courage  et  relevaient  la  lële.  Ses  préten- 
tions avouées  à  la  couronne  avaient  soulevé  ointre  lui 
les  républicains  convaincus,  et  leur  avoriement  ranimait 
les  espérances  d'une  foule  de  royalistes.  Des  complote 
s'cyurdissaicnt  de  toutes  parts.  Dans  l'armée  même  qui 
faisait  toute  sa  force  et  dont  les  chefs,  réunis  par  lui  en 
conseil,  s'étaient  engagés  de  nouveau  à  le  soutenir  contre 
tous,  de  nombreux  mécontente  furent  signalés  et  punis. 
Plusieurs  officiers,  privés  de  leurs  emplois,  se  groupèrent 
autour  du  major  général  Lambert,,  envieux  de  Cromwell 
et  récemment  destitué  pour  refus  de  serment,  à  l'inaugu- 
raUon  du  nouveau  protectorat  '.  Lambert,  par  son  rang, 

I .  CromwtU,  loil  pour  rémuDércr  Ict  «neirni  (vriicn  ds  Umbcrl,  luil  pour 
Kb«T«T  da  U  illcaB<]<lérer  ra  le  priiint  di  ivi  emploi ,  lui 'util  liisté-une 
peniiDD  da  2,000  liiin  ilerliiig. 
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comme  \mr  le  renom  (|u'il  s'était  acquis,  élait  un  eenirc 
naturellement  indiqué  aux  conspirab^urs  républicains  de 
l'armée.  11  fut  question  entre  ceu&-d  de  s'emparer  de  la 
personne  du  protecteur  et  de  s'en  défaire  par  l'assassinat. 
Le  colonel  Huschinson,  le  pluE  noble  caractère  parmi  les 
républicains  «nglais ,  opposé  à  CromwelL  depuis  qu'il 
s'était  élevé  au-dessus  des  lois,  dévoila  le  complot  et  re- 
çut les  remerclinents  du  protecteur  en  gardant  toute 
son  indépendance  et  son  înlégrité.  D'autres  «mentis 
encore  plus  dangereux  menaçaient  l'existence  du  gou- 
vernement et  de  son  chef  :  il  n'était  bruit  que  d'une 
descente  de  Charles' Sluart  à  la  léte  d'une  armée  sur  les 
côtes  de  l'Angleterre  :  une  ligue  formidable  se  forma 
entre  les  royalistes,  les  niveleurs,  anabaptistes  ou  indé- 
on,  pendants,  et  autres  sectaires  républicains  de  toute  opi- 
nion, unis  par  un  seul  sentiment  commun,  la  haine  de 
Cromvk'ell.  Le  marquis  d'Ormond,  confident  de  Charles 
Stuart,  avait  reparu  à  Londres  où  il  s'était  mis  en  rap- 
port avec  les  amis  de  la  cause  royale,  et  avec  les  princi- 
paux agitateurs  de  l'Irlande,  et  une  conjuration,  dont  le 
chef  était  sir  Henri  Mordaunt,  fils  de  lord  Péterborongta, 
eut  pour  objet  insensé  de  former  une  armée  royaliste 
sous  les  yeux  mêmes  du  protecteur  et  à  son  insu.  Le  se- 
cret n'écliappa  point  à  sa  vigilance,  un  des  conjurés 
nomma  tous  les  auU%s.  Cromwell  livra  les  chefs  à  une 
haute  cour  de  justice,  présidée  par  un  régicide  ;  et  de  ce 
nombre  furent  sir  Henri  Slingsby  '  et  l'éloquent  docteur 

I.  CroDintll,  dit  miilriii  Dii>cbiD»n,  tl«il  ln*c  «I  graDd  :   Umbcrl  nV 
laii  qu'uuc  (olle  el  iniolenlilc  iiniié.  Mtmoira  d4  wûilTiu  flantiMM. 
S.  Sir  Henri  Sliogil;  tiaii  onele  et  Urd  Ftlcaobridg* ,  l'vB  in  puim 
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HtîWcU,  ccdésiastique  ilt  l'Ëijilise  épisœiwle  d'Angle- 
terre, dévoué  de  tout  temps  à  la  cause  royale,  et  que  nt^ 
put  sauver  ni  son  éloquence  comparée  par  Cromwell  à 
une  torche  brûlante  au  milieu  d'une  gerbe  de  blé,  ni 
1rs  larmes  de  lady  Claypole,  fille  chérie  du  protecteur'. 
On  revit  à  Londres  le  sombre  appareil  des  supplices  ; 
Hewelt  et  Slintcsby  furent  décapités  le  8  juin  ;  siï  autres 
conspirateurs,  condamnés  par  la  haute  cour,  périrent 
après  eux  du  supplice  des  traîtres  et  l'on  traduisit  devant 
le  jury  le  reste  des  conjurés.  Tous  les  complots  furent 
ainsi  momentanément  étouffés,  et  au  milieu  de  la  terreur 
causée  par  ces  exécutions,  Cromwell  obtint  le  succès  le  Ainbi»ij< 
plus  flatteur  pour  son  .orgueil  :  lord  Falconbridge,  son  Dtukerqoa 
ambassadeur  et  son  gendre,  fut  reçu  avec  les  plus  grands  j  (>^u,',J,ii 
honneurs  à  Calais  par  le  jeune  Louis  XIV,  qui  envoya  à 
son  tour  le  marquis  de  Créqui  en  ambassade  solenuelle 
auprès  du  protecteur  pour  le  remercier  de  son  assis- 
lance.  Peu  de  jours  après  les  clefs  de  Dunkerque  furent 
remises  à  Cromwell  :  ce  fut  son  dernier  triomphe. 

Sa  grandeur  était  incomparable  en  Europe  ^.  u  Le« 
républicains  mêmes,  ses  'ennemis,  dit  un  illustre  histo- 
rien, étaient  contraints  d'avouer  que  s'il  avait  privé  son 


r.  L«  doclcuT  Henoll  ctUbrtil  ep  itcrtl  1«  cullc  nngliun  Jini  U  diinturi! 
i'  Cnnutlli  liily  Clij'pola  y  auitUil  ifgDiitrriDeiil.  Eliu  d*  te  «tnil  [>•■ 
ciuo  l^ïllmtaicnl  mariiïe  li  >ou  Ditriige  a'tU  i\t  béni  par  un  miDittre  da  ce 
culic,  M  (prti  ucanitcMllDD  par  ud  chipelain  d«  Cnimncll,  le  docteur  HandL 
l'aitit  btai  uns  icconJe  faii.  Cromvell  lui-mtoie  j  atait  coaicnli  par  complai- 
UM*  pMT  u  fille. 

t.  Sa  grandeur  au  didiai  u'eiail  qu'une  omlira  do  ctlle  qu'il  aiail  au  dr- 
ban  :  Il  <lail  dilGùle  de  di^cauvrir  qui  U  (ralgiiait  le  plus,  de  la  France,  de 
TEipague  ou  de  la  Hollande,  où  ion  imilié  aiail  fuurg  au  prli  qu'il  mulul  y 
iiieiire.  —  ClattDdon,  BUI.  de  la  Bitcliion,  I.  sv. 
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pays  àe  la  liberté,  il  lui  avait  du  moins  donné  la  gloire 
en  érbange.  Après  un  demi-siècle  où  l'An^leiern;  avait  à 
peine  pesé,  dans  la  polili()ue  européenne,  plus  que  la 
Saxe  ou  Venise,  elle  se  montra  tout  à  coup  la  puissance 
la  plus  redoutable,  dicta  la  paix  aux  Provinces  Unies, 
vengea  sur  les  pirates  Ijarbaresques  tes  communes  inju- 
res de  la  chrétienté,  vainquit  les  Kspajçnols  par  terre  et 
sur  mer,  prit  possession  d'une  des  plus  belles  colonies 
des  Indes  Occidentales,  el  acquit,  sur  les  côtes  de  la  Flan- 
dre, une  forteresse  qui  consola  l'orgueil  national  de  la 
perte  de  Calais.  Elle  régnait  sur  l'Océan  et  marchait  à  la 
tète  des  nations  protestantes  :  toutes  les  églises  réfor- 
mées, éparses  dans  les  États  (;atholiques,  regardaient 
Cromwell  comme  leur  protecteur;  les  huguenots  du  Lan- 
guedoc, les  bergers  des  Alpes  qui  avaient  professé  les 
doctrines  du  protestantisme  longtemps  avant  la  réforme, 
furent  également  défendus  contre  l'oppression  par  la 
terreur  de  son  nom  fameux....  Tant  qu'il  vécut  enfin,  son 
pouvoir  demeura  inébranlable,  objet  de  haine,  d'admi 
ration  et  d'efiW»  '.  » 

Le  succès  populaire  qu'avait 'obtenu  le  protecteur  en 
recevant  Dunkcrque  des  mains  de  Louis  XIV,  lui  rendit 
quelque  espérance  d'atteindre  enûn  l'objet  suprême  de  son 
ambition  en  rétablissant  le  pays,  avec  le  concours  d'un 
nouveau  parlement,  sur  ses  anciennes  bases  :  mais  déjà  la 
mort  était  proche.  Les  fatigues  sans  nombre  de  la  guerre 
et  du  gouvernement  avaient  usé  sa  constitution  robuile. 
A  ces  fatigues  s'unissaient  de  constantes  préoccupations 
pour  sa  vie.  Détestant  le  despotisme ,  même  le  sien,  et 

).  Hiuuley.  (IlMl.  <l'iliij((f<mi]<puîi  rM«n<nifnl  i«  Jio]Bn  11,  liT.  i".) 
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condamné  à  goiiveroer  en  despote,  il  subissait  les  dou- 
loureuses conséquences  de  sa  situation  et  trahissait  les 
mortelles  inquiétudes  de  son  esprit  |)ar  ses  regards  et  par 
ses  actes.  Entouré  de  complots,  et  de  toutes  parts  en  butle 
à  des  haines  implacables,  il  veillait  toMJMirs  armé;  U  re- 
doutait jusqu'à  sa  garde,  changeait  sans  cesse  de  place  et 
ne  reposait  pas  deux  jours  de  suite  dans  le  même  appar- 
tement. De  grandes  afflictions  domestiques  déchirèrent 
aussi  son  àme.  Père  vigilant  et  affectueux,  Gromwell 
ne  trouvait  pas,  au  sein  de  sa  famille,  la  paix  et  le  con- 
tentement qui  le  fuyaient  au  milieu  des  soucis  de  la 
grandeur.  Sa  femme  ne  comprit  jamais  son  élévation, 
sa  mère  y  vit,  jusqu'à  son  dernier  jour,  un  sujet 
d'épouvante  :  sa  fille  ainée,  mariée  à  Ireton  et  ensuite  à 
Fieetwood,  nourrissait  des  sentiments  républicains  portés 
jtlsqu'au  fanatisme  et  ne  pardonnait  point  à  son  père 
ce  qu'elle  appelait  le  renversement  des  libertés  publiques. 
La  mort  lui  enleva  son  gendre  préféré,  Robert  fticJi, 
époux  de  sa  Qlle  Francise  et  petit  fils  du  comte  de  War- 
wik,  son  vieil  ami,  mort  aussi  depuis  .peu  ;  il  |>erdit 
après  eux  sa  fille  chérie  lidy  Clay[>ole,  à  la  suite  d'une 
maladie  longue  et  cruelk-.  Il  veilla  longtemps,  malade 
lui-même  et  comprimant  sa  douleur,  au  chevet  de  sa 
fille  mourante  '  :  son  mal  s'accrut  par  les  efforts  mêmes 
qu'il  fit  pour  le  surmonter.  SoutD-ant  de  la  gravelle  et 

I.  BosuCDup  J'aulEun  aiil  Jil  qu'ell»  éUil  ro|*li>lc  cl  quelle  repracbail  t 
»n  pér*  Il  ruine  Je  ii  manircbig  :  H.  Guîiol  n'i  paÎDl  parMg<  (elle  apiniox, 
qui  n'(  d'iDlrt  rumlmital  peuléire  qus  ca  puiage  de  Cltreadaa.  •  Dani  wt 
tDottraiitM,  •lil-il,  elle  parUil  Kurant  du  uDg  que  lOD  père  mil  r^piadu, 
ce  qui  {linil  erdiro  k  l<MiL  le  mande  i]u'el le  lui  ITlil  repiocbi  l'iiidigititt  du  •• 
«tnduile.  •  {Hitl.**  la  TéMIin,  I.  xv.k 
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d'une  éruption  d'humeur»,  en  proie  à  une  Sèvrc  ar- 
dente, il  fut  transporté  d'Hampton-Conrt  à  White-Hall , 
où  il  languit  encore  quelques  jours. 

La  foule  remplissait  les  églises,  priant  pour  sa  vie, 
inquiète,  avec  raison,  pour  elle-même  et  pour  le  pays 
tout  entier ,  si  la  main  puissante  qui  avait  contenu  tant 
d'orages  venait  à  disparaître.  Cromwell  aussi  priait  avec 
ferveur  dans  ces  iostanls  suprêmes  oii  la  dissimulation 
n'est  plus  d'aucun  secours  à  l'homme;  il  tenait  à  tous  un 
pieux  langage  conforme  aux  doctrines  dont  il  avait  fait 
profession  toute  sa  vie  :  «  Seigneur,  s'écriait-il,  tu  sais 
que  si  je  désire  vivre  c'est  pour  te  donner  louange,  c'est 
pour  faire  éclater  tes  œuvres,  n  II  mélail  à  ses  prières  de 
pieuses  exhortations  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants  en 
larmes  autour  de  lui,  tantôt  avec  la  confiance  de  guérir, 
tantôt  aspirant  au  terme,  partagé  entre  tes  appréhefl- 
sions  naturelles  de  la  mort  et  les  ravissements  de  la  foi 
dons  le  salut  par  la  grâce  '.  «  Qu'il  est  terrible,  disait-il 
dans  son  agonie,  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vi- 
vant!... a  Bitais  tm^ours  la  foi  reprenait  son  empire  et 
trois  fois  il  s'écria,  plein  d'enthousiasme  et  perçant  du 


I.  Crnmii<1l  tdnifdtïi  pl*iiKiDcnl  li  diiclria«  caliiulile  de  11  juiiilnlian 
ptr  Ulai  MM  la  oukm.  Il  oionln  lru|>  iiHivnl  ■]•■■••  lia  l'afaïuqu'uD  tn 
ptui  hirt,  «  on»  antcdsla «ricuic  qui  nuaia  ««  cuB>iT*.>a  dsm.«  U  Mcrd  da 
M  nWlange  lie  foi  enlhouaiialF.  de  d^mlinii  inyiiir|u<  al  .!«  ifcurilf  ilini  la 
in«nwngi^  al  le  trima,  qui  «lail  l'un  d«  Iriili  [tnmniauli  de  tun  caracltrc.  ÛM 
j  loii  cummant  une  porouJc  arrtur  diotl'ctpriL  [laul  dereoir  la  iima  de  h 
plut  grtTe  perlurhiiiKti  iltnt  la  ntmluilc  mnrilr.  Il  cri<yiii  qu'une  Éme  t'tlaol 
une  f"ii  ((Blie  en  éitt  da  urtca,  ne  peariil  plut  la  (.ardre.  ConGriné  au  lit  de 
morl  dam  celle  npiniiin  dingereuii',  ptr  ni  de  let  rfaiprltiui,  le  dollavr  G:>i- 
w'i»,  Il  iili  .  latuia  Inuquillr,  «r  je  toii  tOr  d'avoir  «l«  une  fuit  en  i<lal  de 
(r»cc.  .    [Nfil   .  Iliil.  D[lhf  Parilan',  t.  il,  p.  ODS.) 
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regard  l'éteniité  ;  ■  Tontes  les  promesses  de  iMeu  sont 
en  Jésus  :  le  Seigneur  a  rempli  mon  âme  del'assurancede 
son  pardon  et  de  son  amour...  je  suis  la  plus  vrle  des 
créatures,  mais  j'aime  Dieu,  je  suis  aîn]^  de  Dieu  1  j'ai 
vaincu,  je  triomphe  par  le  Christ  qui  est  ma  force  '.  » 

Autorisé  par  l'acte  constitutif  du  protectorat  à  nommer 
son  successeur,  il  gardait  encore  le  silence  sur  ce  point 
capital  et  chacun  était  dans  une  pénible  attente;  enfin, 
dans  la  nuit  du  2  septembre,  Tburloë,  son  secrétaire 
et  son  seul  confident,  assura  qu'il  avait  désigné  pour  lui 
succéder  son  âls  aîné  Richard.  Le  protecteur  expira  le 
lendemain,  anniversaire  de  ses  victoires  de  DunlKir  et 
de  WOTcester,  jour  considéré  par  lui  comme  particuliè- 
rement heureux. 

La  lumière  se  fait  sur  ce  puissant  mortel  à  qui  fut  ac-  coi,rid*,»u 
cordé  le  don  si  rare  d'affermir  après  avoir  détruit,  et        ""  . 
en  qui  se  rencontra  l'alliance  la  plus  extraordinaire  que         <i 
le  monde  ait  vue  de  deux  dispositions  qui  semblent 
s'exclure,  la  dissimulation  et  l'enthousiasme.  Comparé 
souvent  à  Napoléon,  il  en  diffère,  dans  la  conduite 
surtout,  et  par  des  traits  essentiels.  Tous  deux ,  sortie 
d'une  condition  moyenne,  ont  été  portés  par  leur  génie, 
par  leurs  victoires  et  par  les  circonstances,  au  rang  su- 
prême; tous  deux  ontfait  preuve  à  un  égal  degré  d'un  sens 
profondément  pratique,  de  l'art  de  discerner  les  hommes 
et  de  s'en  servir;  l'un  et  l'autre,  enfin,  allant  au  but  sans 


t.  Callcction  of  monl  piiuget 
wall.cic...  WrilUn  b;  en*  nho 
d'talrti  tuUUTi  «ni  (llrllM  ni  f 
CroKiwcll;  H.  Gnnol  It  traiU'ai 
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souci  des  victimes,  à  travers  le  sniig  et  la  destruction 
comme  le  météore  qui  piiriSc  en  consumant ,  ont  arraché 
leur  pays  à  la  fureur  révolu Uonnaire  et  à  l'anarchie; 
mais  là  s'arrêtç  la  ressemblance.  Si  l'un  prit  la  couronne, 
si  rautrc  se  contenta  du  pouvoir  royal  sans  le  titre,  leur 
conduite  en  cela  fut  indiquée  par  leur  situation.  La  gloire 
de  Napoléon  avait  élé  conquise  sur  l'étranger  :  Cromwcll 
avait  acquis  la  sienne  en  combattant  ses  propres  conci- 
toyens sur  son  sol  natal.  Chaque  Français  pouvait  trou- 
ver, s'il  l'eût  voulu,  un  sujet  d'orgueil  patriolique  dans 
les  victoires  du  premier,  qui,  n'ayant  pas  fait  la  révolution, 
eut  moins  de  peine  à  la  comprimer.  Le  second,  en  ren- 
versant le  trône  et  i;n  frappant  le  roi,  avait  soulevé 
contre  lui  des  inimitiés  plus  profondes,  plus  implaca- 
bles; abhorré  des  uns,  pour  U>s  avoir  vaincus  et  rui- 
nés, il  était  haï  des  autres  comme  déserteur  de  leur 
cause.  C'est  moins  d'ailleurs  contre  la  monarchie  que 
contre  l'ordre  social  que  s'est  faite  la  révolution  fran- 
çaise, dont  le  moyen  fut  la  liberté  politique,  mais  dont  le 
but  véritable  fut  l'égalité  civile.  Napoléon  ne  s'y  méprit 
pas;  en  se  couronnant,  en  couronnant  ses  généraux,  il 
donnait  à  ce  fait  son  expression  la  plus  haute,  sa  consé- 
cration la  plus  éclatante.  Il  ambitionna  cl  put  joindre  à 
tous  ses  titres  celui  de  législateur,  parce  qu'il  avait, 
en  France ,  toutej  une  nouvelle  législation  civile  à 
créer  ou  à  mettre  en  harmonie  avec  le  nouvel  état  de 
la  société.  La  révolution  anglaise  avait  été  entreprise, 
au  contraire,  au  nom  des  anciennes  lois  violées  et 
pour  la  défense  de  la  vieille  constitution,  qui  péril 
cependant  avec  le  monarque,  et  Cromwell  se  montra 
animé  de  l'esprit  du  législateur   autant  qu'il  pouvai 
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l'ùlroeii  essayant  i]i:  la  rétablir.  Il  échoua  néaii moins,  cnr 
il  y  u  (les  situations  plus  fortes  que  le  |ilus  puissant  (^éRic: 
un  gvanû  crime,  dans  le<]uel  il  tn>in])a,  avait  mis  un  abîme 
entre  ic  trône  et  Ini.  L'année,  seul  vaille  foyer  du  repu- 
bik'anisme  en  Angleterrit,  et  dont  11  avait  fallu  exciter  les 
passionsau  renversement  de  la  munarcliie  pour  triompher 
(lu  monarque,  n'eût  point  prêté  son  bras  pour  la  rétablir, 
el  d'autre  {lart,  la  majorilé  royaliste  de  la  Dation  n'eut 
jamaisaccepté  librement  un  régicide  pour  son  ror.  Napo 
Icon,  ciilln,  en  ne  donnant  aucune  limite  à  son  ambition, 
fui  couronné,  mais  il  fut  aussi  détrôné,  et  mourut  captif  : 
Cromwell,  eu  mo<lérant  la  sienne,  en  s'arrètant  sur  la 
pente,  ne  tut  |)as  rui,  mais  il  maîtrisa  son  armée  mai* 
tresse  de  tout,  et  mourut  dans  l'entière  possession  de  la 
souveraine  puissance. 

Il  élail,  dit  un  des  hommes  qui  l'ont  le  (dus  hnï,  du 
nombre  de  ceux  que  Icm-s  ennemis  mêmes  ne  imuvvnl 
condannier  sans  les  louer  '.  Il  déploya  un  ran:  ensemble 
de  qualités  émineiites,  la  grandeur  dans  les  entreprise.", 
la  ))romptitndc  dans  l'exécution,  le  jugement  (|ui  di- 
ri^i',  la  i)ors<jvcrance  (|iii  achève,  el  à  ces  traits  reconnus 
descscmicmis  mêmes,  Cromwel  I  joignait  nn  grand  cou- 
rajii',  une  prudence  admirable,  un  profond  sentiment  de 
l'oidre  et  de  la  justice  *,  une  foi  ardcnlt^  et  sincère  :  ses 
croyanct^  ctaieiilen  harmonie  avec  celles  de  son  épo(|uc. 


1 .  IjHia  vitMi^nitt  H  ininici  fuidin  (wcjKuf   niii  ni  rimiil    la 

Itir  ntmo  aiuliiel  fru""    piftritif,  qua  a  hkIIo,  Niii  fntlinimo.pt 
,Hf.    rClaidiJo».  Iliil.  <lc  la  Ubclliei,,  I.  XV.] 

2,  K«  loin  «  .l..i  t.e  >«acfrnill  p«iia«  «Lt  ..u  >.m  aul.'.lt^  Il  (.» 
tf  UB  giin<l  n'fieil  pour  Ivs  Inii.  (Iilim,  uH  lUprn.) 
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mais  elles  n'arrélaient  point  le  lili'e  eseor  de  sa  pensée, 
qu'il  sut  grandir  presqu'à  cette  hauteur,  à  cette  généra- 
lité de  mes  où  il  importe  que  l'esprit  cbrélien  s'élèvt> 
pour  conserver  toute  son  action  sur  les  destinées  du 
monde. 

CromweU,  d'ailleurs,  dans  sa  conduite  comme  dans  son 
caractère,  présentait  d'effrayants  et  singuliers  contrastes. 
Il  aimait  la  justice  et  les  lois,  et  il  les  foula  aux  pieds  lors- 
(]u'elles  se  rencontraient  entre  son  but  et  lui;  il  n'a- 
vait pas  le  goût  du  sang,  et  il  en  versa  beaucoup 
sans  aucun  scrujiule  ;  il  était  autant  que  personne 
porté  a  l'enthousiasme,  et  nul  ne  poussa  plus  loin  la 
dissimulation  et  un  zèle  hxpocrite  :  il  faut  le  dire,  enfin, 
quoique  à  regret,  c'est  autant  par  ses  défauts  que  par  ses 
grandes  qualités  qu'il  gouverna  les  hommes  et  maîtrisa 
les  événements,  et  il  n'y  arien  à  en  conclure  contre  les 
voies  de  la  Providence.  Au  sein  d'une  société  morale 
et  régulière,  et  dans  les  révolutions  dont  le  but  reste 
pur,  ou  qui  n'ont  pas  encore  franchi  les  bornes  avouées 
par  la  conscience  et  parla  justice,  il  suffit  de  l'autorité 
du  talent  et  de  l'ex|)érience  pour  conserver  aux  chefs  le  res- 
pect des  hommes  et  leur  obéissance.  C'est  ainsi  que  la  Hol- 
lande eut  son  Guillaume,  l'Amérique  son  Washington,  e1 
que  l'Angleterre  elle-même,  à  l'origine  de  ses  troubles  ci 
vils,  eut  son  Hampden.  Mais  lorsque  les  Justes  limites  son! 
franchies,  quand  les  passions  déchaînées  ont  mis  partoul 
l'iniquité,  la  violence  et  la  tyrannie,  à  la  place  de  l'ordre 
et  de  la  justice,  l'abnégnUon,  le  dévouement,  la  vertu 
désintéressée  ne  suffisent  plus  peut  être  pour  conduire  les 
hommes  ainsi  corrompus,  et  c'est  leur  premier  châhmcnt  : 
il  s'y  mêle  des  mobiles  moins  purs  comme  on   voit  gou- 
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vent,  dans  le  cor|»s  humain  vicié  par  tes  Inimeurs,  le 
poiscHi  mélangé  aux  substances  salutaires  pour  y  rétablir 
l'équilibre. 

On  a  dit  qu'il  eût  été  difflcile  à  Cromwell  de  consener 
longleqips  encore  sa  puissance,  et  qu'il  élail  mort  à  temps 
pour  lui-même  :  il  serait  plus  juste  de  reconnaître  qu'a- 
près avoir  acheTc  son  œuvre,  il  mourut  à  temps  pour  son 
pays,  où  l'armée  seule  faisait  sa  force.  Il  importait  aux 
destinées  de  la  Grande-Bretagne  que  le  régime  militaire 
n'y  prit  pas  racine,  et  qu'elle  échappât  au  despotisme  de 
l'épée  pour  rentrer  enfin  dans  la  voie  traditionnelle  et 
sous  le  régime  légal  que  tous  les  hommes  émiodots  du 
dernier  règne  aspiraient  à  rétablir.  Il  convoialt  pour  cela 
que  le  gouvernement  républicain  ne  se  perpétuât  ni  sous 
CrcHnwelt,  ni  sous  im  nouveau  protecteur,  il  fallait  qu'un 
bras  puissant  ^andonnàt  les  rênes  à  des  mains  débiles, 
et  qu'au  grand  Olivier  succédât  le  faible  Richard. 
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Prolcrtoral  de  Richard  CTOmwcL  —  RéUMiesemenl  dea  Si 


Ricbard  Cromwell,  jeune  bomme  de  mœurs  douces  el 
d'un  cœur  honnête,  mais  faible,  sans  expérience  comme 
sans  ambition,  n'avait  été  prë{iaré  ni  par  la  nature,  ni 
par  l'éducation,  à  remplir  la  place  où  il  se  vit  élevé  à  la 
mort  de  son  |>ère.  Sa  vie  s'était  écoulée  à  la  campagne, 
au  milieu  des  oceiiputions  rustiques,  et  il  connaissait  à 
|)eine  les  hommes  tpie  les  cÎR^onstanccs  lui  donnèrent  ou 
pour  u))puîs  ou  pour  obstnclos.  Ce|>endant,  la  puissante 
volonté  du  protecteur  fut  encore  obéie  après  qu'il  eut 
cessé  de  vivre.  Le  droit  de  son  fils  aîné  à  sa  succession  ne 
fut  contesté  par  aucun  de  ceux  mêmes  qui  auraient  pu  y 
prétondre.  Hicliard,  (ju'il  avait  désif^né,  fut  remnnu  de 
tous  ])rotecleur  de  la  république  d'Aii){leterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  malgré  son  inca|)acité  notoire  ou  peut-être 
à  cause  d'elle.  Rien  au  débul  de  son  gouvernement  ne 
><  troubla  la  \m%  dans  ces  trois  nations.  L'Irlande  était  alors 
administrée  en  son  nom  par  Henri  Cromwell,  son  trèrc, 
plus  capable  que  lui,  et  l'Ecosse,  imr  l'habile  et  circon- 
spect George  Monk,  qui,  à  l'aide  d'une  armée  depuis 
longtemps  sous  son  commandement,  niaint«nait  l'ordre 
et  I»  paix  dans  ce  [lays  si  souvent  agité.  Le  nouveau  pro- 
ttxleur  rei'ut  de  tous  les  (loints  de  la  république  des 
adresses  de  félicilation,  et  obhnl  également  l'assentiment 
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de  rélran^er.  La  France,  la  Hollande,  le  Portugal,  s'em- 
pressèrent de  le  reconnaître  et  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs ;  Louis  XIV  lui  écrivit  une  lettre  flatteuse,  et  sa 
t-our  prit  le  deuil  de  Groinwell. 

Le  premier  soin  de  Richard  fut  d'ordonner  les  splendides 
funérailles  de  son  père,  pour  lesquelles  il  contracta  des 
dettes  énormes  '.  H  donna  ensuite  ses  soins  à  l'élection 
d'une  nouvelle  ciiambrc  des  communes,  à  laquelle 
concoururent,  selon  l'ancien  usage,  les  comtés,  les 
villes  el  les  petits  bourgs.  Les  sulTrages  populaires  y 
appelèrent  plusieurs  républicains  oélèbivs,  anciens  en- 
nemis <ie  son  père ,  et  eolrc  autres  Haslerig,  Henri 
Vane,  Thomas  Scott  et  Ludiow.  Cependant,  l'adresse 
de  Thurloë,  l'ancien  secrétaire  de  Cromwell,  triompha 
d'abord  de  leur  inimitié,  el  Richard  vécut  quelques 
jours  en  pai^  avec  les  deux  chambres  de  ce  nouveau 
parlement  -  ;  mais  en  les  convoquant  et  en  inclinant 
vcre  le  pouvoir  civil,  il  s'aliéna  l'armée,  où  ses  propres 
jKirents  les  généraux  Desborough  et  Fleetwood,  lui 
étaient  hotliles.  Le  premier  ouvrit  aux  mécontents  sa 
maison  de  \Vallingford,  el  celle-ci  devint  le  foyer  des  in- 
trigues contre  le  protecleiir .  Le  faible  Richard  tenta  de 
se  soutenir  en  s'appuyant  tour  à  tour  sur  le  parlement 
et  sur  l'armée.  Mais,  jiour  réussir  avec  celte  politique, 
il  faut  donner  l'impulsion  et  non  la  subir,  et  bientôt  ce 
ne  fut  pas  Richard  qui  dirigea  ces  deux  corps,  ce  fut  lui 
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qui  stibil  leurs  volontés,  et  qui,  méprisé  de  tous  deiix, 
leur  servit  l'un  contre  l'autre  d'instrument.  Nommé  d'a- 
l>ord  par  le  parlement  commandant  en  chef  des  forces 
de  la  république,  afin  de  contenir  l'armée,  il  céda  aussi- 
tôt après  aux  injonctions  des  généraux  en  dissolvant  le 
parlement,  et  s'annula  lui-même  en  tolérant  l'existence 
du  conseil  des  officiers  qui,  sans  tenir  compte  de  son 
vain  titre  de  protecteur,  saisit  la  direction  des  aB^ires. 
Lambert,  qui  n'avait  d'autre  politique  que  celle  où  il 
voyait  son  propre  avantage,  reparut  alors  sur  la  scène 
et  donna  de  nouveau  carrière  a  son  'ambition.  Personne 
cependant  n'osait  prendre  la  première  place  dont  Richard 
était  encore  nominativement  en  possession,  et  dans  cette 
anarchie  générale,  les  généraux  songèrent  à  s'appuyer, 
contre  les  intrigues  renaissantes  du  parti  royaliste,  sur 
un  pouvoir  dans  lequel  paraissait  s'être  incarné  le  génie 
de  la  république;  ils  rappelèrent  un  faible  reste  de  ce 
long  parlement,  que  l'armée  elle-même  avait  chassé  peu 
d'années  auparavant  et  accablé  d'outrages.  Une  quaran- 
taine de  membres  seulement,  alors  présents  à  Londres, 
vinrent  siéger  sous  la  garde  et  la  tutelle  du  conseil  d'of- 
ficiers, et  reçurent  alors  du  mépris  universel  un  surnom 
qui  les  désignait  comme  le  dernier  et  vil  débris  d'un 
corps  mutilé  :  ils  furent  appelés  le  rump  ou  le  croupion. 
ils  firent  adresser  des  lettres  de  convocation  à  tous  ceux 
de  leurs  anciens  collègues  qui  avaient  siégé  avec  eux 
depuis  l'épuration  de  la  chambre  des  communes  en 
1648  '  :  ils  déclarèrent  ensuite  que  la  nation  serait  gou- 


mCnioicn   de  Ludion  *l   de  cnit  de  l]u»bini»n, 
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•  vernée  sans  roi,  sans  chef  unique  el  sans  chambre  des  upoûiio. 
lords/et  flrent  donner  congé  à  Richard,  qui  sortit  de  Hj^^int 
While-Hall,  et  déposa,  sans  miinnure  comme  sans  re-  crumurcii. 
gret,  les  insignes  et  le  titre  de  son  éphémère  dignité  '.  ies9. 

Les  chefs  républicains  du  parlement ,  Hasierig,  Vane 
et  Ludiow,  tentèrent  un  effort  pour  se  dérober  au  joug 
de  l'armée  et  pour  la  ramener  elle-même  sous  leur  aut(>- 
rité  :  n'osant  destituer  les  chefs,  ils  les  obligèrent  du 
moinsà  recevoir  des  mains  du  parlement  la  confirmation 
de  leurs  titres.  L'armée,  conduite  par  Fleetwood,  Desbo- 
rougl)  et  Lambert,  répondit  à  cet  acte  par  une  pétition 
injurieuse,  et  la  lutte  de  ces  deux  corps  ne  fut  un  mo- 
ment suspendue  que  par  la  découverte  d'un  complot 
royaliste.  La  mort  de  Cromwell  et  la  chute  de  Richard 
avaient  réveillé  les  espérances  des  partisans  des  Stuarls  ;  ^"'"P'  '«• 
ils  se  concertèrent  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  ils  loytiitiei. 
rassemblèrent  de  l'argent  et  des  armes,  et  s'assurèrent 
d'un  |iarti  dans  l'armée  ;  il  fui  question  d'une  descente 
de  Charles  II  et  du  duc  d'York ,  son  frère,  et  sir  John 
]klordauDi,  déjà  poursuivi  sous  Cromwell.  fut,  cette  foi? 
encore,  lame  de  l'entreprise.  Un  autre  chef,  sir  Charles 
Booth,  prit  les  armes  dans  le  comté  de'Chester,  avec  l'es- 
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])oir  tl'uii  soulèveniunl  géni^ral  4!l  daiisTulteiiie  ilo  lin-  ■ 
lerventioii  de  la  France  en  faveur  de  Charles  11."  Mais. 
Mazarin,  occupé  alors  avec  don  Louis  de  Haro  à  Foiiia- 
rabie,  des  préliminaires  de  la  paix  des  Pyrénées,  refusa 
de  s'engager  pour  les  Stuarts  :  les  insurgés  furent  battus 
)>ar Lambert,  elles  espérances, des royaliistes  fureniencore 
une  fois  ajournées. 

Cette  victoire  accrut  les  prétentions  ci  l'iDsolence  des 
généraux  qui,  après  avoir  comprimé  le  mouvement  roya- 
liste, voiihirenl  de  nouveau  dominer  les  cliefs  républi 
cains  du  parlemeut  :  ceux-ci  résislèrenl  et  résolurent  d<' 
casser  les  généraux;  mais  ta  force  était  daos  les  mains 
de  l'armée  ;  Lambert,  avec  quelque-s  régiments,  s'assurn 
-  de  Londres,  ferma  l'entrée  de  Westiiiinsier,  brisa  le 
parlement,  et  les  officiers  formèrent  un  comité  de  sùrelo 
ou  gouvernement  provisoire,  sous  la  présidence  tir 
Fleetwood.  L'armée  demeurait  ainsi  seule  niaitressc  di' 
la  situation  et  arbitre  de  l'Ëtat. 

L'Angleterre  se  vil  alors  menacée  du  plus  grand  des 
malheurs,  elle  était  en  péril  de  tomber  sotis  le  des|>t>- 
tisme  militaire  fans  sortir  de  laiiarcltie.  Il  n'y  avait 
pas  un  seul  peut-être,  entre  les  généraux,  qui  ne  se 
crût  apte  à  la  gouverner,  et  tout  gouvernement  eût 
été  préférable  pour  elle  au  joug  d'une  foule  de  tyrans 
subalternes,  que  le  caprice  de  l'armée  aurait  élevés  cl 
précipités  tour  à  tour.  Dans  cette  extrémité,  toute  rsjw- 
rauce  d'un  pouvoir  légal  s'évanouissait,  si  l'union  w 
maintenait  entre  les  chefs  militaires,  tandis  que  les 
hommes,  amis  des  lois  et  d'une  autorité  civile  et  régu- 
lière, deiiiciiraieut  divisés.  La  Piovidencc  ne  (K-rinit  pas 
qu'il  en  fiit  ainsi,  li'iine  part,  le  grand  parti  presbytérien 
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(|tii,  (liiiis  l'origine,  avail  ilétciMlu  los  iiislttiiUoits  iiatio- 
iialos  contre  l'iibu»  de  la  prérogative,  el  qui  ensuite  avait 
ilclruit  à  son  insu  la  inonarcliie,  en  usurpant  sur  cette 
même  prérogative,  comprit  enfin  qu'il  importait  de 
relever  le  trône  pour  rétablir  l'État  :  il  se  rapproclia  iiippnHbrnici 
daas  ce  but  des  royalistes,  et  ils  agirent  de  concert  eon-  prnkYié>i(>>t 
Irc  leurs  ennemis  communs.  On  vit  d'autre  [wrl  se  re-  „,*lif,", 
produire  dans  les  diverses  fractions  de  l'armée,  ce  qu'on 
avnil  vt),dans  l'empire  romain,  quand  les  légions  du  Itn- 
niibe  et  du  Rhin  s'indignaient  que  telles  de  Home  dispo- 
sassent sans  elles  de  l'empire.  L'armée  anglaise,  oamp('>e 
en  Ecosse,  supportait  de  môme  impatiemment  que  les 
régiments  en  garnison  à  Londres  eussent  décidé  sans  son 
concours  du  sort  de  l'État.  Cette  armée  avait  toujours- 
pour  chef  Geoi^e  Monk  ',  éprouvé  durant  une  lon.guc 
carrière,  dans  la  guerre  comme  dans  l'intrigue,  au  ser- 
vice de  tous  les  partis.  11  fut,  sans  l'avoir  longtemps  pré- 
médité peut-être,  l'instrument  de  la  résolution  qui  ren- 
dit aux  Stuarts  leur  trône  héréditaire,  et  il  possédait  au 
-  plus  haut  degré  l'ensemble  des  qualités  propres  au  suc- 
cès de  cette  grande  et  difficile  entreprise.  Sans  parti  pris, 
comme  sans  système,  quoique  porté  de  préférence  pour 
la  monarchie  ',  étranger  à  tout  entraînement  politique 

I .  Il  Hiil  le  HKoiid   fili  At  Hr  TboiiiH   Monk,   tj.'BiillioniiBo  du  tur>il«  Jr 

S.  Lct  prdtfrcntn  («criclM  i}«  Vouk  pour  !■  ctwt  dn  Sluirli ,  n'iiiieiil  pu 
Ccbtppé  t  II  pcnpiouiit  d«  CniDiwtll,  (  qui  H«iik  ecpciidinl  iTail  coinniuui- 
i|ué  uiit  leurs  que  lui  idreiMil  Chirlct  SiMrl  ipin  la  joamM  de  Wurceilir, 
pour  Mllîeil«r»n*ppuï  Pli  Ëcone.  CrMantlIconailiMÎI  Uonk,  il  IsiMiil  tuiai 
prudenl  qu'imliilitui.  Il  •'(uiira  do  M  Dd«lii4  en  le  comblinl  de  riieiira  <'| 
en  ijiDl  »in  de  lui  tiir*  tileiidra  cii  nitiiie  Ifnipi  qu'il  (xil  l'«eil  suierl  tur 
u  cjnduili'.  Il  lui  étc'nH  on  jcui  dini  ce  bui,  sur  le  lun  di  pliiuiilciie  qui 
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OU  religieux,  discret  et  impénétrable,  it  avait  sucœssive- 
ment  donné  des  gages  à  la  monarchie  ut  à  la  république; 
personne  enfin,  par  son  caractère  comme  par  ses  anté- 
cédents, n'était  plus  apte  à  jnger  les  événements,  à  dis- 
cerner le  courant  de  l'opinion,  et  à  y  conformer  sa  con- 
duite, sans  se  livrer  ou  se  trahir.  Inquiet  sur  la  situation 
présente,  plutôt  qu'avide  de  nouveaux  honneurs,  il  se 
savait  en  butte  aux  soupçons  de  ses  collègues  du  comité 
»égeant  à  Londres,  et  n'avait  encore,  selon  to^te  appa- 
rence ,  au  moment  de  la  chute  de  Richard  Cromwell , 
aucun  projet  ultérieur  suffisamment  arrêté  '.  Uais  lors- 
qu'il vit  le  rump  chassé  par  Lambert  et  par  »es  collègues, 
■  et  l'année  de  Londres  maltresse  du  gouvernement,  il 
,  résolut  de  renverser  ses  rivaux  et  se  déclara  soudain 
contre  eux  pour  le  pouvoir  civil  opprimé. 

Lambert  avait  repris,  dans  le  comté  d'York ,  le  com- 
mandement de  l'armée  avec  laquelle  il  avait  vaincu 
sir  Ctiarles  Booth,  et  avant  d'en  venir  aux  mains  avec 
lui  Monk,  crut  devoir  négocier  à  Londres  avec  le  gou- 
vernement provisoire.  Celui-ci  rédigea  un  traité,  dont 
les  clauses  principales  étaient  la  convocation  d'un  nou- 
veau parlement  et  le  licenciement  des  armées  de  Monk  et 
de  Lambert.  Le  premier  se  voyait  réduit  à  l'impuissance 
et  an  pouvoir  de  ses  adversaires  s'il  acceptait  ce  traité  :  il 

lui  cltii  timilirr,  un<  Iclireiiiiri  confiM  ;  •  O»  m*  dit  qu'il  y  t  »  Ému*  an 
C(rl*iii  rniil  coin|>*(|iii>n  ipprU  fienrgci  Muni,  qui  p'dleiid  que  lu  moment 
pear  ^  iulnidiiire  Cbnrln  Sluurl;  r«ln,  jr  «nat  prie,  luute  !■  dilieenn  pnui- 
blr,  pour  piniiire  «  Mnnk  e(  m*  l'entinfr.  . 

I.  C«hil  ifmblertfnllcr  jiiHiu'k  r^tidn^nifune  IcMn  m  dnlc  du  3  t^p- 
lembn:  IB51I,  «trile  pir  Monii  *u  picloncnl.M  pir  liqwlle  il  doumil  H 
dtmiiiian.  Vbjci  U  cnntriitt  d«  nlie  Idtn  dini  l'Dùl.  <b  Mmk,  ptr  M  Cui- 
iDl,  p.  TC. 
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prolongea  donc  à  dessein  les  négociations  sans  se  décla- 
rer encore  ouvertement ,  el  ajant  appris  que  Fairfax , 
dont  l'influence  était  grande  dans  le  comté  d'York,  le- 
vait des  troupes  pour  combattre  Lambert ,  il  résolut  de 
se  joindre  à  lui ,  et  s'assura  du  consentement  de  son  ar- 
mée pour  aller  rétablir  à  Londres  le  parlement  expulsé. 

Mais  déjà  la  faible  main  de  Fleetwood  avait  laissé 
échapper  le  pouvoir  :  l'armée  dirlande.  commeccllc  d'E- 
cosse, avait  refusé  son  obéissance  à  ce  fantôme  de  gou- 
vernement militaire  et  provisoire,  qui ,  sous  le  nom  de 
comilé  de  sûreté,  avait  usurpé  l'autorité  dans  la  capitale; 
et  de  toutes  parts  on  s'insui^ait  contre  lui.  Le  peuple  refu- 
sait les  taxes,  desmilliersd'hommes  s'assemblaient  sur  di- 
vers points  du  territoire,  demandant  la  convocation  d'un 
parlement  ;  les  bourgeois  de  la  cité  de  Londres  prirent  les 
armes,  la  flotte  entra  dans  la  Tamise,  se  déclarant  comme 
eux,  pour  le  pouvoir  civil  contre  le  comité  des  offlciers,  pré- 
sidé par  Fleetwood.  Ceux-ci,  sans  direction  unique  et  forte, 
suspects  les  uns  aux  autres  el  partagés  en  factions,  avaient 
déjà  reconnu  leur  impuissance.  Le  comité  de  sûreté,  ou 
gouvernement  provisoire,  abdiqua,  el  le  rump,  pour  la  aWIci 
dernière  fois,  reprit  possession  de  Westminster  et  du  *". 
pouvoir. 

Celte  n 
ment  à  la  détermination  de  Honk  :  il  avait  résolu  de 
porter  secours  à  Fairfax  et  craignait,  s'il  suspendait  ses 
mouvements,  que  celui-ci  ne  fût  écrasé  par  les  forces 
supérieures  du  général  Lambert  :  il  voulait  aussi  gagner 
Londres;  là  seulement  il  pouvait  espérer  de  dominer  la 
situation  et  de  diriger  les  événements.  Il  se  mit  donc 
rapidement  en  marche,  et  frandilt  la  Tweed  à  Coldstream 
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avec  3e|)l  iiiille  lioiniiies  résolus  et  dt^vouês.  Hais  a|»rès 
le  rétablissement  du  rump  et  la  dissolution  du  co- 
mité des  officiers,  Lambert,  redoutant  de  tomber  aux 
mains  des  bommes  qu'il  avait  expulsés,  prit  la  fuite, 
fut  arrêté  et  renfermé  à  la  Tour.  Une  partie  de  son  ar- 
mée se  dispersa ,  le  reste  se  soumit,  et  Monk,  réuni  à 
Mireiit  Fairfax,ne  vit  aucun  obstacle  sur  son  chemin  jusqu'à 
«['LÎldrrt  '"  *^P'*û'*-  Fairfax  pressa  Monk  de  se  déclarer  pour 
le  rétablissement  de  la  monarchie  :  mais  l'heure  n'était 
|ias  venue.  Monk  couvrit  ses  desseins  d'un  voile  impéné- 
trable; il  protesta  de  nouveau  de  son  dévouement  ati 
pouvoir  civil,  dont  le  runiji  seul,  à  ses  ^eux,  était  l'ex- 
pression vivante,  et,  invité  par  cette  ombre  de  parlement 
a  se  rendre  à  Londres  avec  son  armée  ',  il  poursuivit  sa 
marche  vers  le  sud ,  accompagné  des  sympathies  et  des 
vœux  de  la  population  qui  demandait  la  fin  de  l'anarchie 
et  un  parlement  libre  '. 

Arrivé  dans  le  voisinage  delà  capitale,  Monk,  sous  pré- 
texte d'assurer  mieux  l'indépendance  du  parlement , 
exigeal'éloignement  de  régiments  républicains  qui  avaient 
osé  le  dissoudre,  alors  seulement  il  entra  dans  la  ville 
avec  son  armée  et  prit  ses  quartiers  à  Westminster.  Le 

< .  L«  parlemcnl  ndouliil  l'innée  Je  Monk  ijuiiiqu'cllt  le  fil  dfcUrfc  to  n 
Ilirur,  el  il  ii'iiirîli  lis  (;r>iiéri1  k  fb  rtiiifn  k  Lumlm  quii  puar  la  («parer  ia 
Fiirbi.  Pries,  prtiniir  l'hipelnîn  du  Hoik,  nom  ■  liiiiiinii  An  déitili  inltm- 
uaii  cl  CBrioui  inr  U  cuuduilB  il  lur  U  profonJi  diuimuliliaa  ilu  gfntral 
dtai  t.ll(cin»D>lin«i  dtciiiic*  Koui  rrfQnisà  York,  dil-il,  l'ordrt  dupir- 
Icnent  de  mircbrr  lur  Londm,  *l  pour  nronotUTe  U  mnfian»  qn'aa  lui  té- 
Dwiguil,  le  gtnéril  treppa  de»  ctune  un  urUcier  qui  IT»!  dil:  Ca  Hmk  naut 
nmjmcr*  ■  U  BnCharlei  Sluirl.   •  — Utmoivade  Prit», 

1.  Ou  •oil  (uwi  diu  lei  ilituairti  de  Priée  k  quel  polDt  11  croyiKe  dans 
le  lélabliMenienl  de  U  mooircble  pir  le  gêiitral  Uoak  «lait  r«pandtte.  On 
cr[i{*il  qa'an  ptrlemtnl  librevcnl  élu  rtppelltnîl  le*  Slvini. 
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parlement  alors  9c  vit  à  la  merci  de  son  libéraleuret  se  crut      £g,^ 
trop  Tenf^.  D^à  de  toutes  parts  les  secrètes  intenlions  du     da  Mouk 
fanerai  étaient  le  si^et  des  cbmiDentaires  de  la  ihultîtude   ii  npinic. 
et  des  espérances  les  plusexaltées  des  partis  réactionnaires. 
Il  n'était  bruit,  parmi  les  roipalistes,  que  du  prochain  re- 
tour de  Cbarics  Stuart  :  les  presbytériens  se  montraient . 
également  impalioits  de  provoquer  la  cbute  définitive  do 
rufwp  et  de  nouvelles  Sections.  Monli  seul,  impertur- 
bable, ne  se  déclarait  pas ,  évitant  avec  soin   de   rien 
laisser  percer  de  ses  projets,  soit  qu'il  ne  fût  pas  encore 
résolu,  soit  qu'il  voulût  à  tout  prix  conserver  la  confiance 
de  ce  débris  de  parlement,  qui  tout  misérable  et  tout 
Itaî  qu'il  fût,  était  cependant  encore  la  seule  autorité  ci- 
vile reconnue,  ayant  pour  elle  du  moins  une  apparsioe 
de  droit  et  d'existence  légale. 

Une  émeute  populaire  précipita  te  dénouement  de  la      Éin««i« 
crise.  La  cité  refusa  d'acquitter  les  taxes  et  sa  rébellion     ^pri!n«l 
fournit  au   parlement  l'occaàon  désirée  de   mettre  à  <"'  ''''"^■ 
l'épreuve  l'obéissance  du  général  dont  i)  se  défiait,  en      C6  «. 
ruinant  sa  popularité.  KIonk  reçut  l'ordre  de  soumettre 
la  cité  par  les  armes,  d'enlever  douze  des  principaux 
opposants  et  d'arracher  tes  chaînes,  les  poteaux  et  les 
berses  qui  défendaient  l'entrée  des  rues.  Il  crut  devoir 
obéir,  occupa  militairement  la  dté,  déclara  dissous  le 
conseil  commun,  aégeant  àGuild-Hall,  fit  des  prisonniers, 
enleva  les  barrières,  et  exécuta  rigoureusement  ses  ordres, 
à  la  consternation  générale  des  citoyens  et  aux  cris  d'im- 
précation de  tous  ceux  qui  la  veille  encore  mettaient  en 
lui  leur  espérance. 

Le  rump  triomphait',  mais  Monk  réfléchissant  de  sang- 

J ,   Ln  n'publiaii»  forent  Iremp^  d'ihord  ptr  U  aiinière  doDl  Monk  (i«  - 

Ul.  25 

Do,l,.cdbyGoO(^lc 


988  LIVBB  V.  CHAFimB  III. 

Zroift  Eur  révénement  et  considéraot  sa  situation,  u  vit 
sans  forces  et  isolé,  entre  le  courroux  de  la  cité  presbyté- 
rienne et  royaliste,  et  lesdéâaDces  du  vieux  parlement  ré- 
imblicain,  rétabli  par  son  aide,  mais  peu  reconnaissant 
des  services  rendus  par  une  main  suspecte,  et  qui,  ne 
pouvant  l'écarter  ou  se  défaire  de  lui  par  la  force,  avait 
réussi  à  ruiner  son  crédit  II  se  vit  lejouet  de  ce  corps  mé- 
prisé, il  comprit  qu'il  avait  poussé  trop  loin  l'obéissanoe 
et  résolut,  pour  réparer  sa  faute,  de  répondre  enfin  aux 
e^kérances  qu'il  avait  données,  de  tenir  les  promesses 
qu'il  avait  faites,  et  de  r^agner  ainsi  dans  l'opinion  tout 
le  terrain  perdu  la  veille.  11  convoque  ses  officiers,  leur 
bit  signer  et  signe  avec  eux  une  lettre  adressée  au  parle- 
ment et  par  laquelle  il  lui  enjoint  de  faire  expédier  sans 
retard  les  vrrits  nécessaires  pour  l'élection  aux  sièges  va- 
""■','  cants,  et  de  fixer  au  6  mai  le  jour  où  il  se  retirerait  pour 
pour  ta  cité  taire  place  à  une  assemblée  librement  élue.  Monk  envoie 
■d'omÏmii  celte  lettre  au  parlement,  puis  il  rentre  avec  ses  troupes 
pâriMi»!.  jjing  lacité  où  il  réunit  les  membres  du  conseil  commun, 
1180.  dissous  par  lui  le  jour  précédent.  Il  revient,  dit-il,  avec 
des  intentions  toutes  difTérentes,  et  fait  part  au  consul 
de  la  lettre  qu'il  vient  d'écrire  pour  hâter  l'élection  d'an 
parlement  véritable  ;  il  annonce  enfin  qu'il  restera  dans  la 
dté  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  exécuter  ce'qu'il  a  prescrit  et 
'accomplir  les  vœux  de  la  dté  et  de  la  nation.  Les  pa- 
roles de  Monk,  bientôt  répandues  dans  le  peuple ,  y 
sont  aocueillies  avec  transport.  L'ivresse  est  d'autant  plus 
vive  que  la  terreur  avait  été  jrlus  grande  :  on  les  inter- 


•  IM  ardm  ainira  U  ciU.  Hiilnig  t'ttr'n  :  • 

■litiil  MTpi  fl  àni.  I  [Gaiul,  Pu  it  liant.) 
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prête  comme  la  condamnation  d'un  gouvernement  haï 
et  méprisé  :  les  dodies  sont  mises  en  branle,  on  allume 
des  feux  de  joie  et  on  célèbre  par  anticipation  la  ciiute 
du  rvmp,  en  rôtissant,  autour  de  Westminster  et  sur  les 
friaces  publiques,  le  croupion  des  animaux  étalés  dans  les 
boucheries. 

Le  parlement,  abandonné  du  peuple  et  de  la  garnison, 
essaya  de  temporiser  et  de  s'assurer  contre  Mook  l'appui 
des  régiments  républicains  récemment  écartés  de  Lon-  u,,^  ^^,1,1,, 
dres  et  en  partie  licenciés.  Le  temps  pressait;  Monli  _     * 
prit  alors  une  mesure  nouvelle  et  décîsiTe,  il  rouvrit        '« 
les  portes  de  Westminster  aux  anciens  membres  presby-      „an. 
tériens  exclus  par  l'armée,  depuis  douze  ans,   de  la 
diambre  des  communes  ;  il  les  réintégra  militairement 
sur  leurs  sièges  '.  A  cette  vue,  les  républicains,   in- 
dignés, crièrent  à  la  trahison.  Haslerîget  plusieurs  au- 
tres sortirent  de  la  chambre  où  Ludlow   refusa  d'en- 
trer, pour  ne  pas  sanctionner,  disaient-ils,  par  leur  pré- 
sence, la  rentrée  illégale  des  membres  exclus  '.  Leur 
passion  les  perdit;  présents,  les  suf&'ages  auraient  pu 
être  balancés;  en  se  retirant,  ils  cédèrent  la  victoire  à 
leurs  adversaires  S  et  il  se  forma  aussitôt  une  majorité 
presbytérienne  et  royaliste  sous  la  direction  de  Hollis, 
Pterrepoint,  sir  Ashtey  Cooper,  Prynn  et  autres  membres 

I.  Qwlqusi  lordi  *oii1«nBl  proiln  d«  la  (iliilion  ji«ar  ffpnnjrt  tuai 
pOMOiiiia  da  l«>r   cbiBbn,   mtii  il  l'éliil  pu  ■M»ra  Uaft,  [Guiiol,    Cm 

3.  lli  DubliiîtBl  qu'en  lOtS,  lu  naaibi*  di  dDC|aiiil<  MolamtDl,  ïli  iTiicnl 
ugclio«n4  par  lean  tMh  l'npnltiDii  it  cent  qm(i«-Tlngt-qiiit>.n«  de  Iran 
calItgBBjiBiqacli  HoDk  roatnil  oiûnlMUBt  1m  porlade  Wnlmiuln'.  L'bit- 
loira  otfra  pcn  d'aimptai  d'un  MmbUbt*  iTtuglameDl. 

3.  Ut  Hénwm  d*  nialNw  HalcbiiMB  mbI  prieii  nr  c*  ptiat. 
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intluente.  Le  parlement  ainsi  composé  nomma  Honk  ca- 
pitaine général  des  forces  d'Angleterre,  d'Ecosse  el  d'Ir- 
lande, et  donna  le  commandement  de  la  flotte  à  l'amiral 
Monlague.  Il  rendit  à  la  cité  ses  portes,  ses  chaînes  et 
les  prisonniers  faits  par  l'armée  dans  ses  murs,  il  élar- 
f;it  en  même  temps  le  royaliste  sir  Georges  Booth  et  ses 
adhérents.  Cependant,  hors  de  la  chambre,  les  républi- 
cains s'agitaient;  la  m^eure  partie  de  l'armée,  toute  dé- 
vouée à  la  république»  se  montrait  inquiète  et  menaçante 
quoique  Monk  protestât  encore  de  sa  fidélité  au  gou- 
vernement établi.  Le  vieux  parti  parlementaire  exclusif, 
représenté  par  Henri  Martin,  Vane  ,  Ludiow,  Scott, 
Uaslerig,  plus  bosUles  encore  à  la  monarchie  qu'au  mo- 
narque, se  débattait  contre  le  double  courant  des  circons- 
tances et  de  l'opinion,  perdant  chaque  jour  du  terrain 
sans  perdre  encore  l'espérance.  Il  se  flattait  de  ressaisir 
le  pouvoir  s'il  regagnait  le  général  :  dans  ce  but,  il  lui 
offrit  le  protectorat  en  échange  de  son  appui,  et  vit  son 
offre  njetée.  Monk,  également  siugneux  de  modérer  l'im- 
patience des  royalistes  et  de  prévenir  tout  éclat  parmi 
leurs  adversaires,  contenait  les  uns  et  les  autres  par  l'in- 
certitude où  ils  étaient  tous  sur  ses  desseins  ultérieurs, 
mais  eo  même  temps,  il  insistait  avec  force  pour  la 
prompte  (Jdture  des  séances  du  parlement  qui,  délaissé 
de  tous,  prononça  lui-même  sa  dissolution  le  16  mars 
1660.  Il  disparut  alors  tout  entier  de  la  scène  du  monde 
qu'il  avait  occupée  durant  vingt  ans,  à  de  longs  inter- 
valles, il  est  vrai,  attirant  sur  lui  tour  à  tour  l'universelle 
sympathie  du  i>ays,  son  indignation  et  son  dédain. 

Mouk  était  enfin  fixé  lui-même  sur  la  conduite  qu'il 
avait  à  suivre  :  il  n'hésitait  plus  quoiqu'il  dissimulât 
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toi^ours,  cl  tandis  qu'il  prolestait  encore  tout  liaut  de 
son  dévouement  à  la  république,  il  traitait  secrètement 
avec  le  tcà,  dont  déjà  il  avait  reçu  l'émissaire,  sir  John 
Granville,  le  jour  même  de  la  rentrée  des  membres  ex- 
clus à  Wesbninster.  Plein  de  confiance,  disait-il,  pour 
son  pays  et  pour  lui-même  dans  les  intentions  du  roi, 
Monk  se  bornait  à  demander  :  i'  une  amnistie  générale, 
sauf  envers  ceux  que  le  prochain  parlement  jugerait  né- 
cessaire d'en  excepter  ;  2°  la  promesse  de  consentir  à  tout 
acte  qui  serait  reconnu  indisi>ensable  pour  garantir  les 
ventes  des  propriétés  immobilières  et  le  ]>aiement  des 
arrérages  de  l'armée  ;  3°  enfin  la  liberté  de  conscience  au  - 
tant  qu'elle  serait  compatible  avec  la  |>aii  du  gouverne- 
ment. Il  invitait  en  outre  Charles  Stuart  à  quitter  en 
Flandre,  sans  délai,  le  territoire  espagnol.  Charles  s'em- 
pressa de  souscrire  à  toutes  ces  demandes  et  transféra 
sur-le-champ  sa  résidence,  de  Bnixelles  où  il  était,  sur  le 
territoire  hollandais,  ù  Bréda. 

Les  nouvelles  élections  furent  presque  toutes  royalis- 
tes, l'entraînement  du  pays  pour  le  retour  des  Stuaris 
était  général  et  irrésistible.  Un  petit  nombre  d'oRiders 
républicains  tentèrent  cependant  un  effort  désespéré 
contre  le  rétablissement  du  roi.  Lambert,  échappé  delà 
Tour,  réunit  quelques  troupes  :  il  fut  de  nouveau  battu, 
fait  prisonnier,  et  relégué  dans  l'ile  de  Guemesey,  où  il 
mourut  oublié  et  méprisé  de  tous  les  partis.  Pleetwood  . 
Desborougb,  Vanes,  Ludlow,  Huschinson,  étaient  en  fuilt^ 
ou  dans  la  retraite.  Tous  les  hommes  éminents  du  parti 
presbytérien,  et  qui  avaient  rempli  un  rôle  actif  dans  li< 
long  |>arlemenl,  Manchester,  Fairfax,  l'amiral  Monta 
guo,  Hollis,  travaillaient  avec  ardeur  à  aplanir  les  obs- 
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tacles  au  rétablieBement  du  roi.  Le  conseil  d'Ëtat  avait  élé 
formé  d'hommes  modérée  et  iaQuents,  dont  les  efforts 
teadaienl  tous  au  même  but.  La  nombreuse  milice  du 
royaume  reçut  des  chefs  disposés  à  agir  de  concert  avec 
Monk,  qui  maintint  éloignés  de  la  capitale  les  régiments 
les  moins  dociles,  écartant  les  ofBciers  suspects,  et  les 
remplaçant  par  d'atitres  dont  il  était  sûr.  Montague  fut 
nommé  amiral  de  la  flotte,  et  celle-ci,  comme  l'armée, 
obéissait  à  Uonli. 

Le  S5  avril  avait  été  fixé  pour  la  réunion  du  nouveau  . 
parlement  qui,  n'ayant  pas  été  nommé  par  convo- 
cation royale  et  régulière,  reçut  dans  l'histoire  le  nom 
de  convention.  La  chambre  des  lords  fut  rouverte  le 
I**  mai;  enfin,  sir  John  Granvîlle,  envoyé  ofBdel  de 
Charles  Sluart,  se  présenta  à  Westminster,  porteur  dea 
lettres  du  roi  pour  les  lords  et  pour  les  communes  ',  et 
de  la  déclaration  célèbre  datée  de  Bréda,  rédigée  tout 
entière  sur  les  bases  indiquées  par  Monk  dans  na  confé- 
rence avec  l'émissaire  du  prince  *.  Charles  II  fut  immé- 


'  t.  D'iulm  IcUrn  «iiicui  idrcitMi  |>it  le  ra>  k  U  àU,k  l'iruti  ■(  k  U 
flaue. 

3.  iM  cUbmi  d«  tMI*  4<clinli«a  «laicDl  :  f  na  pirloii  |éa*rtl  ttcarM 
i  lODi  lu  (OHpibln,  horoiïi  h  (Cii  c|ue  le  pirUm»!  pournil,  diai  U  taile, 
«c«plar;  2°  Il  lilicrM  de  coBicicaM  dint  l«  limiln  Mlinpilibin  un  II  p«ii 
à*  n'jmumt  ;  3*  l'arbilnge  l*i»«  «u  pirlfimnl  k  l'tgird  dri  posnailn  l«|;iln 
■■«jaalln  ponmital  h  Iranver  cipoiti  la  pouaHari  icluiU  in  |iri>pri«Ut 
ubtiiei  ou  canc^tct  iunal  U  rtiolulion  ;  i'  enDn  ti  promodc  d'icquitlcr 
l«<  arrCrigci  dui  k  l'(nii«. 

Linpnl  tait  rtmarqBrr  aitc  n)M>  lonla  l'iniulGuMa  d'an  asU  qat 
inililwU  vaa  >iicinbl:>«,  illot  dam  la  Icmpi  d'uiia  r«aclioB  lislanH  al 
BBiTCTHlIr,  jugt  dti  aicapllonik  l'ininiilie  cl  de  la  l«g>lil«  dei  acqaiiUioM. 
nn'fatail  1*  aitcaDC  laraalia  atritiut   ni  fomt   laapcmBMa,  ni  paar  ki 
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{Uaiemeot  reconnu,  par  les  deiu  chambres,  roi  d'Angle-  cb»l« 
■  terre,  d'Ecosse  et  d'Irlande^  et  aolennellement  proclamé  ^^J^l, 
dans  Londres  au  milieu  des  tffuyantes  démonstrations 
de  la  joie  et  de  l'enthousiasme.  Quelques  voix,  et  entre 
autres  celles  de  Hotlis  et  de  sir  Hathew  Haie,  s'élevèrent 
pour  rappeler  les  prindpaux  points  «n  litige,  sous  le 
r^ne  précédent,  entre  le  roi  et  la  nation,  et  pour  dentan- 
der  des  garanties  au  nouveau  souverain.  Elles  furent 
étouffées  par  la  prudence  des  uns,  par  l'impatience  du 
grand  nombre,  et  le  parlement  désigna  des  commissai- 
res chargés  de  se  rendre  sur  le  continent  auprès  dâ  roi 
et  de  l'inviter  à  rentrer  dans  son  royaume.  Charles  les 
reçut  à  Bréda  et  s'embarqua  avec  eux  à  Scbeveling,  sur 
le  vaisseau  de  l'amiral  Montagne.  Il  fut  accueilli  à  Dou- 
vres par  le  général  Monk,  qu'il  embrassa  en  le  nommant 
BOB  père,  et  par  une  foule  ivre  de  joie,  accourue  sur  le 
rivage  et  impatiente  de  voir  les  traits  de  son  nouveau 
souveram. 

Charles  H  brillait  alors  des  dons  de  la   jeunesse  DtUrquci 
et  d'une  grâce  séduisante  qui  lui  gagnèrent  d'abord  tous     ''*  "" 
les  cceurs.  Son  tnijel  de  Douvres  à  Londres  fut  presque      *^^o 
partout  une  fête  et  un  Iriompbe  ;  mais  sur  les  landes 
de  Black  Heatb,  il  rencontra  l'armée  en  bataille,  et  scm 
attitode  immobile  et  morne  contrastait  avec  l'ivresse  gé- 
nérale. Elle  avait  été  formée,  comme  tous  les  autres  corps 
réguliers,  de  soldats  puritains  Tieillis  dans  les  combats 
livrés  contre  la  prélature  et  la  monarchie.  Ils  avaient 
suivi  leur  général  à  Londres  pour  y  rétablir  un  parle- 
ment, mais  non  ponr  y  rappeler  un  roi  :  ils  voyaient 
avec  courroux  remettre  en  honneur  œ  qu'ils  avaient  mis 
leur  gloire  à  détruire,  et  le  pouvoir  passer  de  leurs  mains 
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à  celles  de  leurs  ennemis  de  la  veille.  Privés  mainte- 
nant des  meilleurs  officiers  soua  lesquels  ils  avaient  com- 
battu ,  et  entourés  des  nombreuses*  milices  accourues  en 
armes  de  la  capitale  et  des  comtés  pour  saluer  le  roi  et 
protéger  son  retour,  ils  furent  contenus  dans  l'obéissance; 
mais  par  leur  sileroe,  par  leur  attitude  immobile  et 
morne,  ils  firent  assez  comprendre  que  ceui  qui  avaient 
IH^pité  )e  retour  du  roi  avaient  eu  de  puissantes  rai- 
sons  pour  agir  ainsi.  11  est  incertain  d'ailleurs  si  dans  ce 
moment  d'entraînement  ils  eussent  obtenu  des  garanties 
plus  tories  pour  les  libertés  publiques,  et  il  est  hors  de 
doute  que  des  discussions  nouvelles  entre  le  roi,  les  lords 
et  les  communes  pour  définir  et  fbter  les  limites  de  leurs 
pouvoirs,  n'eussent  pas  été  ouvertes  sans  le  plus  grand 
péril,  en  présence  d'une  armée  iiritée,  prèle  à  mettre 
encore  son  épée  dans  la  balance  *.  De  plus  longs  délais, 
en  un  mot,  n'eussent  probablement  profité  qu'au  despo- 
tisme militaire  dont  il  importait  avant  tout  que  le  pays  fât 
délivré.  L'Angleterre  cependant  ne  devait  entrer  dans  son 
ère  de  repos  intérieur  et  de  prospérité  indéfinie,  que  lors- 
que  les  prétentions  mutuelles  qui  avaient  soulevé  tant 
d'orages  sous  Charles  I"  seraient  enfin  réglées,  et  que  la 
solution  de  ces  grands  problèmes  aurait  été  solennelle- 
ment  sanctionnée  par  le  double  assentiment  du  souverain 
et  des  représentants  de  la  nation. 

I.  C<  (KiiDl  apililosl  d^Donlrt  jaiqu'a  l'tfiidceu  ptr  H.  HxavU;  (liff. 
rf'Jny.  dtpaii  t'ai^Hwtaf  it  lacqau  1/),  dini  ki  coaiid«raiioi>*uHi  «la*Mi 
qoclDraiMUiei  audrlioi  du  cbapiirc  Kouiid. 
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CHAPITRE   IV. 

UN  DES  BTUARn.   -~  KtCKE  DE  OUALK»  11. 

IWO  —  IG85. 


|H)S8e3sion  du  Irâoe  de  ses  pères,  pouvait  espérer  un 
règne  glorieux  et  paisible  si,  instruit  par  les  é(ireuve8,  ^*  ""  '*"' 
il  eût  cherché  à  conquérir  l'estime  et  l'affection  de  son 
peuple;  mais  Charles  II,  sous  des  manières  aOkbles, 
sous  des  (ormes  douces  et  polies,  cachait  un  profond 
égoïsme  et  un  profond  mépris  de  l'humanité,  impar- 
donnable surtout  dans  un  prince  qui,  élevé  à  l'école 
du  malheur,  avait  rc^-u  de  ses  sujets  tant  de  preuves 
d'une  loyauté  aussi  ùicorruplible  que  désintéressée  '. 
Il  avait,  dans  sa  première  jeunesse,  donné  quelques 
marques  d'un  généreux  courage,  mais  son  cœur  avait 

<.  Il  l'iil  ■■<  lrt)-M«niH  opiiiiOB,  nul  dc)  faouinin  qua  Ja  Uamtt.  Il 
u  cnijiil  p»  qn'ea  pM  jtiiui)  le  Knir  ptr  J^iuuiincnl  pour  u  p<r- 
Minm,  t\  c'fil  ■ÎMil  qnr,  quille  «iicri  lagvnn  huimiB,  il  limiil  ■inii  |wk  )« 
lulrci  qu'il  croyâii  *u  Mra  lioit.  Uanci,  Hiif .  i*  «loii  \tnift. 
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été  bientôt  perverti  par  l'indoleDce  et  par  l'amour  dés- 
ordonné des  plaisirs.  Son  esprit  était  juste  et  péné 
trant,  mais  ses  principes,  en  pliilosopliie  comme  en  po- 
litique, si  toutefois  ce  nom  convient  à  un  petit  nombre 
de  maximes  égoïstes,  étaient  aussi  favorables  à  la  licence 
qu'au  despotisme.  Charles  cependant,  plus  libertin 
qu'ambitieux,  ne  prisait  dans  le  pouvoir  que  les  facilités 
qu'il  y  trouvait  de  salistaire  ses  coûteuses  fantaisies  :  il 
le  voulait  absolu  aâa  de  se  soustraire  à  la  nécessité  de  la 
lutte  et  du  travail,  et  d'échapper,  en  s'abandonnant  sans 
frein  à  ses  plaisirs,  à  la  censure  de  son  parlement  et  de 
l'opinion.  Ses  vices  n'avaient  pas  éteint  en  lui  tout  senti- 
ment religieux  :  il  s'était  secrètement  converti,  durant 
son  séjour  en  France,  à  la  religion  romaine  *,  Celle-ci, 
particulièrement  en  butte  à  l'animadversion  commune 
des  presbytériens  et  autres  dissidents  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  était,  aussi  parce  motif,  plus  agréable  au  jeune 
roi  qui,  imputant  aux  sectaires  les  malheurs  de  son  père 
et  les  siens,  leur  avait  voué  une  haine  implacable.  L'É- 
glise catholique  d'ailleurs,  était  à  ses  yeux,  entre  toutes 
les  Eglises  chrétiennes,  celle  dont  l'esprit  et  les  pratiques 
s'alliaient  le  mieux  avec  la  doctrine  de  la  prérogative 
illimitée,  comme  avec  l'exercice  et  le  maintien  du  pouvoir 
absolu. 

Jacques,  duc  d'York,  frère  du  roi,  était  comme  lui 
adonné  aux  plaisirs  sans  posséder  l'urbanité  du  langage 


1 .  Bnrntl  min  k  ce  toitt  dam  •]**  tiltiU  Irn-ciirinii.  DÙJ.  dt  mm  lempt. 

t  La  Kcrfl  d«  U  conTtrMon  do  roi  lu  nlbdicïuiw  «»•!  it  igvitlcr  U 
Knocc,  D'âuil  connu  qaa  du  camla  ds  DritWl  el  du  cbeialîn'  BMaM.  qui  fol 
depuïi  iDDilo  d'ArlinglaD...  Lt  n'ol  plut  une  choM  doDt  on  >il  la  MHM^n 
Blfadedoultriujinrd'hui.  >  (Rkpin  Thoini,  Bill,  i' iefltlirrr.) 
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et  la  grâce  des  manières  par  Lesquelles  Charles  captivait 
la  bienveillance  à  défaut  de  l'esUme.  11  avait  l'âoie  dure, 
Tindicative,  arrogante,  l'esprit  étroit  aatant  qu'opiniA- 
tre;  mais  il  écoutait  plus  que  sonjière  les  scrupules 
de  sa  conscience,  et  il  était  capable  de  travail  et 
d'applîcaUon  :  ii  avait  montré  sur  le  continenl  dans 
l'armée  de  Turenne,  une  aptitude  qui  lui  valut  les  éloges 
de  ce  grand  capitaine  et  il  se  distingua  également  plus 
tard,  dans  le  commandement  de  ta  flotte  anglaise,  par 
un  zèle  actif  et  quelques  inventions  heureuses  '.  Jacques, 
au  moment  de  la  restauration,  ne  s'était  pas  encore  con- 
verti au  catholidsme,  mais  son  penchant  pour  ce  culte 
était  déjà  l'objet  des  alaimes  des  protestants,  et  il  ne  dé- 
guisait pas  une  dangereuse  prédilection  pour  tes  formes 
d'un  gouvernement  monarchique  affranchi  des  embar- 
ras de  ta  constitution  et  des  lois.  Tels  étaient  les  deux  hom- 
mes aux  mains  desquels  la  Providence  allait  successive- 
ment remettre  le  gouvernement  suprême  des  trois  nations 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  S  et  tout  observateur 
attentif,  après  avoir  reconnu  leurs  inclinations  si  con- 
traires aux  habitudes  et  aux  mœurs  des  deux  premiers 
entre  ces  peuples  que  leur  naissance  les  appelait  à  régir 
aurait  déjà  pu  prévoir  les  orages  de  leurs  règnes. 

Toutefois,  les  premiers  temps  de  la  restauration  des 
Stuarts  furent  heureux  et  paisibles.  Le  souvenir  «icore 
récent  des  guerres  civiles,  la  fatigue  du  despotisme  mili- 

I.  Li  aiiriH  dotl  k  c«  priuni  qual^vn  imrnitiaiii  atila,  •(  ■nlrtnlNt  la 
[KrtminDQtDitnl  d«  ligniui  lur  mer. 

I.  U  duc  de  Clocciltr,  Iroiiitmt  Gli  de  CIiiHm  1",  Clill  Kieiu  «i  Angle 
(irrc  »M  HH  rrtm,  mtii  U  nooryl  t*r1  j«dii*  «I  mil  d'imir  rraipti  ivcutt 
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laire,  l'effroi  de  l'anarchie  naguère  encore  oienaçaole, 
le  culte  traditionnel  pour  les  vieilles  institutions  du  pays 
et  pour  la  mémoire  du  feu  roi,  tout  conspirait  mainte- 
nant en  faveur  de  son  fils  :  ses  mots  heureux  et  spirituels 
étaient  répétés  avec  enthousiasme,  et  l'opinion  ne  se 
montra  pmnt  sévère  pour  ses  vices. 

L'Angleterre  offrait  alors  un  spectacle  affligeant  el 
qu'on  vit  se  reiHwluire  un  demi-siècle  plus  tard,  en 
France,  à  la  mort  de  Louis  XIV  :  un  rigorisme  outré 
dans  les  principes  des  républicains  tour  à  tour  en 
possession  du  pouvoir  depuis  plus  de  vingt  années, 
avait  produit  ses  fruits  naturels,  il  avait  fait  beaucoup 
d'hypocrites,  et  une  foule  d'hommes  avides  et  corrom- 
pus grandirent  en  fortune  et  en  autorité  en  affectant  le 
mépris  des  plaisirs  et  des  honneurs  mondains.  Ils  jetèrent 
le  masque  à  la  reslaiiration  et  ne  furent  pas  des  derniers 
à  appeler  le  ridicule  sur  le  puritanisme  dont  ils  n'avaient 
pris  que  les  dehors.  Dans  le  même  temps,  une  por- 
tion considérable  de  la  nation,  privée  à  regret  par  le 
long  parlement  des  anciens  Jeux  populaires  et  des  délas- 
semenlE  légitimes,  se  montra  empressée  à  se  dédomma- 
ger par  la  licence  d'une  longue  contrainte  et  fut  naturel- 
lement indulgente  pour  les  faiblesses  royales.  Il  s'était 
formé  d'autre  part,  dans  les  rangs  supérieurs,  à  la  suite 
des  agitations  révolutionnaires  et  du  spectacle  corrupteur 
des  trahisons,  des  violences  el  des  crimes  de  toute  sorte. 
fruits  ordinaires  du  bouleversement  des  États,  une  école 
de  scepticisme  religieux,  philosophique  et  moral  dont  les 
adeptes  les  plus  connus  furent  le  duc  de  Buchinghani. 
lord  Wilmot,  comte  de  Hochestor,  sir  Ashiey  Coo)M!r, 
rréé   plus  tard  comte  de  .Shaftcsbury ,    le  plus  rusé 


b,GoO(^lc 


comme  le  plus  dangereux  àes  hommes  politïqui-s  du 
ré|>oque.  Celle  école  reconnaissait  pour  son  chef  le 
philosophe  Hobbes,  apologiste  logique  et  fougueux  de 
l'athéisme  et  du  despotisme,  et  dont  le  roi  lui-même 
avait  pris  en  France  des  leçons  durant  son  exil.  Ses 
principaux  disciples,  habiles  à  varier  en  politique  selon 
l'intérêt  du  moment,  mtttlaient  tous  en  pratique  dans 
leur  langa^  et  dans  leur  conduite  ses  cyniques  pré- 
ceptes. Le  roi,  qu'ils  amusaient  par  leur  conversation  lé- 
gère, spiribielle  et  moqueuse,  Qt  de  quelques-uns  d'entre 
eux  ses  compagnons  de  plaisir  ;  abusé  par  leur  exemple 
comme  par  ses  propres  penchants  déréglés,  il  jugea  la 
nation  à  travers  le  prisme  trompeur  d'une  cour  corrom- 
pue et  de  la  foule  des  intrigants  qui  trafiquaient  autour 
de  lui  de  leur  honneur  cl  de  leur  foi  pour  un  gain  sor- 
dide :  il  crut  qu'il  aurait  également  bon  marché  de  la 
conscience  de  son  peuple  et  ne  vit  pas  que  derrière  sa 
cour  et  sous  une  surface  mobile,  trouble  et  fangeuse,  il 
y  avait  une  société  régulière,  sérieuse,  convaincue  et  pro- 
fondément protestante. 

La  prudence  néanmoins  inspira  ses  premiers  actes. 
Rappelé  au  trône  en  présence  d'une  armée  hostile  et 
encore  debout,  par  l'effort  mutuel  des  cavaliers  et  des 
presbytériens ,  entre  lesquels  le  parlement  était  pres- 
que également  partagé.  Chartes  s'empressa  de  donner 
des  gages  aux  deux  partis.  Les  presbytérieus  Annesly, 
HoUis  et  sir  Ashley  Cooper  furent  élevés  à  la  dignité 
de  pairs  et  titrés,  lord  Say  eut  le  sceau  privé,  le  comte 
de  Manchester  fut  fait  grand  chambellan,  et  le  roi  mit 
au  nombre  de  ses  chapelains  deux  ministres  presby- 
tériens. Les  membres  dirigeants  du  cabinet  furent  en 


CbirlM  n. 
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compMîiin  même  temps  choisis  parmi  les  hommes  sages  et  respectés 
«iiBit'*r».  flu'  avaient  rendu  de  grands  services  à  la  cause  royale. 
Le  marquis  d'Ormond,  créé  duc,  eut  la  grande  maîtrise 
de  la  maison  du  roi,  le  comte  de  Southampton  Ait  fait 
trésorier,  sir  Edouard  Nicolas  secrétaire  d'État  pour  l'exté- 
rieur, et  Edouard  Hyde,  nommé  comte  de  Clarendon, 
Lord       devint  chancelier  du  royaume.  Nul  autant  que  lui  n'avait 

ChraadoD. 

donné  des  preuves  continues  d'uue  loyauté  inébranla- 
ble et  désintéressée.  Dans  un  temps  où  les  gens  réputés 
Jiabiles  avaient  si  souvent  changé  de  principes,  il  se 
montrait  invariablement  attaché  aux  siens,  également 
zélé  pour  le  rétablissement  de  l'Eglise  anglicane  avec 
tous  ses  privilèges,  et  de  la  prérogative  royale,  telle 
qu'elle  existait  légalement  avant  la  réunion  du  long 
parlement  et  les  troubles  civils.  Attaché  aux  vieux  usages, 
ennemi  de  toute  innovation,  incapable  des  tempéraments 
nécessaires  pour  faire  adopter  les  plus  sages  mesures, 
ami  de  son  pays,  ferme  et  incorruptible,  mais  intolérant 
et  jaloux,  fastueux  et  superbe,  il  ne  se  ât  pas  moins  d'en- 
nemis par  ses  vertus  que  par  ses  défauts.  C'était  lui  qui 
dans  l'exil  dirigeait  les  afbires  du  roi  et,  à  la  restaura- 
tion, il  eut  encore  la  haute  main  dans  le  gouvernement  : 
sa  fortune  enfin  atteignit  bientôt  à  son  apogée  par  le  ma- 
riage publiquement  reconnu  de  sa  fille  Anna  Hyde  avec 
le  duc  d'York,  héritier  présomptif  de  la  couronne  '. 
Quab%  points  capitaux  étaient  à  régler  au  début  du 


4   Lt  dae  d'To^  l'inil  ■acrklamMt  «pOMi««  dim  l'ttil  :  glU  il«i 
tl*TaiilproDt4qu'cil<<Uil  MgtltowDl  uarin,  la^ 
tt  le  mariage  latreconnu.  La  plui  gnnil  abilacla 
da»  calla  occuioD  Dna  douleur  paii  nalurclls  et  i 
qa'inatvprriianliliU-  (Voyeilta  Mémvirai  i»  Clarandon, 
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règne  :  ramniatie,  le  revenu  du  roi,  le  licencinneDt  de 
l'armée,  l'établissement  ecclésiastt(]ue.  Les  trois  premiers 
furent  débaftus  et  arrêtés  sans  opposition  sérieuse  par  le 
parlement.  Les  lords  cependant  se  montrèrent,  dans  les  *""iwiw 
débets  sur  l'amnistie,  plus  rigoureux  que  les  communes.  ciM|itiou. 
En  vertu  d'une  l'écente  proclamation  du  roi,  portant  que 
ceux  des  juges  de  Charles  1*^  qui  ne  se  constitueraient 
pas  prisonniers  dans  le  délai  de  quinze  jours,  suaient  ex- 
clus de  l'amnistie,  dix-neuf  régicides  s'étaient  rendus  vo- 
lontairement'en  prison;  quelques-uns  furent  arrêtés, 
d'autres  échappèrent,  et  furent  exceptés  de  l'amnis- 
tie; mais  le  bénéfice  de  la  déclaration  de  Cbarles  H 
fut  acquis  à  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  liTrés  eux- 
mâmes  >  ;  ils  eurent  la  vie  sauve  et  restèrent  enfumés  chiinMi 
à  la  Tour  *.  On  exécuta  six  Juges  du  roi  pris  dans  leur  rtfiéim. 
fuite  ^  et  avec  eux,  Cook  procureur  général  près  la  haute 
cour.  Hacker  et  Axtel  qui  commandaient  la  garde,  et  le 
fameux  chapelain  de  Cromwell,  Hi^b  Peters.  Trois  autres 
régicides,  arrêtés  en  Hollande,  subirent  le  même  eati. 
Henri  Vane  et  le  général  Lambert,  alors  prisonniers,  et 
quelques  autres  républicains  fameux  turent  exceptés  de 
l'amnistie  quoiqu'ils  n'eussent  point  trempé  dans  la  mort 
du  roi.  Enfin  ceux  qui  avaient  eu  la  plus  grande  part  à  ce 

1 .  U  nii,  3nt  alla  circonitiD» ,  •■  maoln  Jdom  de  Fiir*  tnp<ctrr  m 
premcua  :  il  m  nndik  k  h  (twmbn  Au  lorit  ittn  ta  but  i'y  tiir*  ntlraiiidre 
\f  titcplioi»  t  l'imnitlic. 

a.  Il  riitd4cid«fB'«DCDi]t  Mn(aiK*M  Mnit  nteultaraotnasiuni  uo  tdt 
■pédiHiirai.  (HalUm.DwI.  «nul.,  e.  XI.) 

3.  Ca  furant  Harriion,  Scall,  Scropa,  lonei,  Clémanl  al  C«raw.  Htrriion 
[al  atéoU  la  pramier  :  il  Gl  inr  ('«chahail  nna  proftuion  tvlbnatinla  in 
priocipaa  qai  l'tnîcU  faiit  dtni  la  earritra,  alMnsnlra  inui  jOTcai,  dilnn 
Umsia  ocsbin,  qi'oa  houina  peut  t'tiro  dam  catia  lilailiaa.  (JanTual  il 
rtft»,  *>  oddkra  ittt.) 
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crime,  Bntdshaw,  Ireton,  Cromwell  lui-même  ne  furent 
|M)int  protégés  par  la  mort  contre  une  coutume  ignomi- 
nieuse et  barbare.  Leurs  cadavres  Turent  exhumés,  traînés 
sur  la  claie  à  la  place  des  exécutions,  suspendus  à  la 
potence  et  enterrés  sous  le  gibet. 

Après  avoir  ainsi  Tengé  le  meurtre  juridique  du  feu 
Charles,  le  parlement  pourvut  à  l'existence  comme  à  la 
dignité  de  son  successeur,  et  dans  l'intention  d'éviter  à 
l'avenir  te  retour  des  troubles  causés,  en  partie  du  moins, 
par  la  disproportion  entre  le  revenu  de  la  couronne  et 
ses  besoins  *,  il  éleva  à  1,200,000  livres  sterling  la  somme 
annuellejugée  nécessaire  pour  que  le  roi  soutint  son  rang 
et  pourvût  aux  cbarges  ordinaires  du  gouvernement  '. 
Charles,  de  son  côté,  renonça  aux  droits  des  anciennes  le- 
*  nures  féodales  déjà  supprimées  de  fait  sous  la  république. 
Les  plus  ODéreux  de  ces  droits  élaient  ceux  de  tutelle  et 
de  garde  avec  l'administration  des  biens  des  mineurs,  et 
ceux  d'approvisionnement  et  de  pourvoyance  contre  les- 
quels tant  de  plaintes  s'étaient  élevées  dans  les  temps  an- 
térieurs. Les  anciennes  ressources,  taries  par  l'abolition 
définitive  de  la  cour  des  tutelles  et  des  autres  droits,  furent 
remplacées  par  l'accise  ou  taxe  générale  sur  les  boissons 
fermentées  et  autres  liquides,  et  ce  changement,  dit  M. 
Hallam,  fut  un  progrès  véritable  et  un  grand  pas  vers 
l'établissement  du  droit  commun  dans  le  royaume  ^. 

I.  !.«  rcirnu  lie  Charin  t"  de  H3T  k  1641,  n'émit  que  d«  900,000  litr« 
>»rliii||,  doiil  *u  muiiK  300,000  pninaiicnl  fe  wurco  non  rrcoBUvn  par  U 
lui  oi  qui  iiu  pDHfiiflil  «iri  pliu  langlciiipt  proJuclir».  (Ballim,  «ti  t»pri) 
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La  tnHsième  grande  mesure  prise  au  début  du  règne 
Tut  relative  à  l'armée;  celle-ci  était  ftHtnée  de  deux  corps, 
dont  l'un  avait  été  récemment  sous  les  ordres  de  Lambert 
et  l'autre  sous  ceux  de  Monk  :  ces  deux  corps  réunis 
composaient  une  année  formidable  de  so,000  hommea 
desplus  belles  troupesdel'Europe,  organisée parCromveli, 
et  dimt  les  officiers  avaient  tous  acquis  leur  réputation  et 
leurs  grades  au  service  de  la  république.  Le  maintien  de 
cette  armée  parut  avec  raison  un  péril  pour  la  monar- 
chie; Honk  lui-même  signala  le  danger,  et  elle  fut  licen- 
ciée tout  entière  après  l'acquittement  des  promesses 
royales  pour  le  p&iement  de  la  solde  et  des  arrérages' . 

Tous  les  brandons  de  la  rébellion  n'étaient  pas  éteints, 
et  dans  le  moment  même  où  le  roi  dissolvait  l'armée,  on 
vit  édaler  dans  Londres  un  violent  tumulte  qui,  s'il  n'eût 
étésur-le-champcomprimé,n'auraitpurêtrequeparelle. 
Un  millénaire  enthousiaste  et  fonatique,  nommé  Venner, 
parcourut  les  rues  de  la  capitale,  l'épée  à  la  main,  avec 
six  cents  énergumèiies  de  sa  suite,  a  L'tieure  du  règne  de 
Jésus^hrist  sur  la  terre  ét^t  venue,  disait-il,  et  EUeu 
leur  avait  ordonné  de  l'établir  :»  ils  combattirent  long- 
temps avec  une  indomptable  fureur  contre  la  noilice 
bourgeoise,  refusant  de  se  rendre,  et  le  petit  nombre 
qui  ne  mourut  pas  de  ses  blessures  expira  sur  l'écha- 

foud. 

L'établissement  religieux  occupait  alors  tous  les  es- 
prits. L'épiscopat  fut  rétabli;  mais  le  roi  avait  promis 

I.  Oninil  r<(iaieil  de  ectlg  •rnifc,  ctlni  lia  ColdilrHin,  toi  ceoMn^,  M 
•prta  II  iDiiTl  ât  Honk,  ïl  Foroii  la  Kcand  rtgïmcnl  tn  girdMdn  roi.  Ca  n!- 
(îxDl  mil  le  prcniar  ftné  li  Tvpcd  idui  la  ardm  de  Hoaï,  k  ColdilraiB, 
doBi  I*  lam  lui  rMU.  —  Uimoirit  <fi  Jteqrui  II. 
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que  des  réformes,  désirées  par  les  presbyléneas  et  autn  s 
dissidents,  seraient  faites  dans  l'administration  des  dio- 
cèses et  dans  la  litui^ie.  et  il  ap|>rouTa  un  plan  proposé 
à  cet  effet  par  l'arcbevéque  Usher>  compromis  modéré 
entre  le  système  anglican  el  le  régime  presbytérien. 
Néanmoins  les  cavaliers  et  les  partisans  de  la  cour  firent 
écarter  ce  projet  dans  le  parlement-convention  :  bientôt 
après,  cette  assemblée  fut  dissoute  (décembre  1690)  et  un 
nouTeau  parlement  fut  convoqué. 

Les  élections  celte  ids  se  firent  presque  entièrement 
90U9  l'influence  des  royalistes  et  du  parti  exclusif  de  la 
haute  Église  :  cinquante-six  presbytériens  seulement  fu- 
rent élus  membres  des  communes  *.  Alors  cessa  l'u- 
nion des  deux  grands  partis  qui  araient  fait  la  restau- 
ration ;  les  récente  services  des  presbytériens  furent 
oubliés;  les  cavaliers  triomphants  ne  se  souvinrent  plus 
que  de  leurs  anciennes  offenses  et  les  traitèrent  en  en- 
nemis. Les  premiers  actes  du  nouveau  parlement  révé- 
lèrent l'esprit  dont  il  était  animé.  Il  décida  que  ses 
nuirabres  recevraient  tous  le  sacrement  s^n  les  rites  de 
relise  d'Angleterre,  et  il  fit  brûler  le  covenant  par  la 
main  du  bourreau .  L'acte  d'amnistie  tnt  révisé,  et  on  pré- 
senta un  bill  pour  envoyer  à  i'échafaud  les  r^^icides  en- 
core renfermés  à  la  Tour.  Les  pairs  le  frétèrent,  mais 


1 .  U  plupart  ia  mmthrtt  élui,  dil  Bipin  TtoirH,  luiniinl  ■  ta  Uiire  In 
principa  d*  Linil,  anheTè<]aa  de  Caiilarlwry,  qai  (laitM  cauit  Ih  Irtublct 
dtot  laa  darnicn  r)>giin.  En  un  mol,  on  p«ul  dinijie  c'Mait  un  ptrlrinriii 
dg  la  compoùltun  du  cbanctiiar  Hyil*.  principal  miniMrc  d'Elal.  qal  mit  t\t 
Itil  coDiMda  CImndon.  Ca  partemanl  (ul  appeU  auiij  In  pirlawaiil  fintiim 
(Min,  parce qa'up  dfcouTtit.  dinila  lullt,  ^tpluiicuri  da  an  DMnlina  imc- 
Taicnl  du  pratianidc  la  cour  —  Hùttirt  d'À*f Itltrrt,  I.  XSiil. 
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Vane  et  Lambert,  détenus  l'un  et  l'autre,  fureol  ma  en 
Jugement  et  condamnés.  Vane  montra  une  fermeté 
8toïque  et  un  cœur  intrépide  dans  sa  dérens«!  comme 
dans  la  mort  :  Lambert  fut  gTflcié,  transporté  à  Guer- 
nesey,  où  il  reçut  trente  ans  encore  et  mourut  prison- 
nier. 

Le  parlement  fit  ensuite  quelques  statuts  destinés  tous 
à  rendre  à  la  couronne  les  forces  qu'elle  avait  perdues,  et 
les  communes  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  pointde  pouvoir 
l^slatif  dans  l'une  ou  l'autre  chambre  sans  le  concours 
du  roi,  que  le  suprême  commandement  de  la  milice  et 
des  forces  de  terre  et  de  mer  avait  toujours  appartenu  à 
la  couronne  par  les  lois  du  royaume,  et  que  ni  les  com- 
munes ni  la  chambre  des  lords  n'avaient  le  droit  de 
prendre  lesarmes  contre  le  monarque.  L'ancienne  loi  qui 
défioissait  les  cas  de  haute  trahison  fut  rendueplus  rigou- 
reuse, on  en  fit  une  contre  les  pétitions  collectives,  et  les 
évêques  recouvrèrent  leurs  siégea  au  parlemCTit.  Tous  les 
engagements  pris  avec  les  presbytériens  furent  mé- 
connus ;  cependant,  en  souvenir  des  promesses  qui  leur 
avaient  été  faites,  des  conférences  s'étaient  ouvertes  à 
l'hôtel  de  Savoie,  entre  un  égal  nombre  de  théolf^icns  de 
l'Église  anglicane  et  de  l'Église  presbytérienne,  sur  les 
bases  posées  par  l'archevêque  Usher  '  :  elles  ne  donnè- 
rent aucun  résultat,  et  le  parlement  rétablit  l'ancien 
culte  sans  modifications.  Un  premier  acte,  attribué  à  Cla- 
rendon,  et  transformé  par  le  parlement  en  statut,  décida, 
au  mépris  de  la  déclaration  de  Breda,  que  tout  membre 

I .  C«  MiléreiKM  [<innl  cainp>r«M  au  (■nicui  coUd^im  d«  Puiii]',  ouverl  ta 
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des  corparations  du  royaume  serait  tenu  de  n?cevoir  le 
sacrement  de  la  communion  selon  les  rites  de  l'Église 
d'Angleterre  '.  Cet  acte  fut  suivi  d'un  autre  plus  célèbre 
sous  le  nom  d'ac(«  d'uniformité,  qui  enjoignit  à  tous  les 
ministres  dissidents  d'adopter  la  liturgie  anglicane,  etde 
recevoir  l'ordination  des  évi^quesdans  un  délai  déterminé, 
sous,  peine  d'être  dépossédés  de  leurs  églises  et  de  leurs 
bénéQces.  Deux  mille  environ  s'y  refusèrent  pour  l'iion- 
neur  de  leur  époque,  préférant  l'intégrité  de  leur  con- 
science à  la  conservation  de  leurs  modiques  ressources, 
«t  la  misère  à  l'apostasie  ;  ils  furent  tous  expulsés  ^. 

Ce  stalul,  déjà  si  rigoureux,  fut  suivi  de  deux  autres 
qui  adievèrent  de  faire  peser  d'insupportables  entraves 
sur  tous  les  dissidents.  Par  le  premier,  qui  fut  nommé 
l'acte  de»  conventicules,  le  culte  public  leur  fut  interdit  : 
défense  fut  faite  à  tous ,  à  quelque  secte  qu'ils  appar- 
tinssent, de  célébrer  le  culte  domestique,  sous  peine 
d'amende  et  de  prison,  en  présence  de  plus  de  cinq  per- 
sonnes étrangères  à  la  famille.  La  troisième  infraction  à 
ce  statut  était  punie  de  la  Iransportatioa.  Le  second  sta- 
tut ,  publié  quelques  mois  plus  tard ,  prescrivait  aux 
ministres  non  conformistes  de  jurer  qu'ils  ne  tenteraient 

<.  La  r(gl<  ëltbli*  dam  ccl  ida  pour  lo  («rporalioni,  dil  \mi  Cinipbcll , 
fui  cmuila  appliquai  I  lout  Ict  tmplDîi  ciiili  (1  publia,  «t  Jfinnin  la  l»Bt« 
du  litn  du  ilaluli  du  KiTaDiM ,  ]n>qu'a  n  qu'il  tùl  Mé  Ttt'iii  d*  bh  joan 
par  W  iiiraliBablci  «flgiU  d'un  b«mm<  .lliulre  dana  It  auM  dg  la  libwU  d- 
>ile  el  rcligiiiuae. —  fil  it  lori  Clsrtiuloii. 

3.  Cclla  cruclla  maaare,  accoudée  arec  ardaur  par  l«  comta  di  Clanudon  , 
[ulci^cnLécla  il  aoOl  lG62,al  rrfal,  decMIa  dais  lioiilre,  la  nem  drla  SaisK 
Darlbtïcmy  da  prcib)  lériana.  Toala  coBipciialion  Tal  n\itét  aui  DÎnialn* 
■an  confonniitaa,  quoique,  dau  la  guarrecKil*,  k  l'époque  de  l'aipuliiom  an 
minialrei  dal'ËgliM  aDgtiuDC  VBclDqniioicdM  mmiii  tdl  él<  l*îii4  kciui  q«i 
rttmtreil  da  aottcriro  au  eora»Bl  praabvlfriaii. 
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jamais,  et  par  aucun  moyen  que  ce  Tut,  d'apporter  d'al- 
léralion,  soit  dans  l'administration  de  l'E({Iise,  soit  dans 
celle  de  l'Etat.  Tout  ministre  ou  prédicateur  qui  le  refu- 
sait était  contraint,  sous  de  Tortes  peines,  à  résider  à  cinq 
milles  du  lieu  où  il  avait  exercé  son  ministère,  ainsi  que 
de  tout  bourg  ou  cité  possédant  une  corporation.  Ces 
deux  actes  complétèrent  la  série  des  mesures  dont  la 
chambre  provoqua  l'adoption  par  un  zèle  étroit  et  jaloux 
pour  l'Eglise  d'Angleterre,  et  qui  furent  nommées  le  code 
Clarendonim  :  remarquable  monument  d'intolérance  à 
une  époque  même  où  la  tolérance  n'était  ni  connue,  ni 
comprise,  et  qui  ât  à  l'Angleterre  de  profondes  blessures, 
dont  les  traces  sont  visibles  encore  aujourd'hui. 

Le  rétablissement  de  l'Eglise  et  du  trône  sur  leurs  an- 
ciennes bases  eut  lieu  simultanément  en  Angleterre  et 
en  Ecosse;  mais,  dans  ce  dernier  royaume,  la  restaura- 
tion, quoique  reçue  avec  joie  par  la  majeure  partie  de  la  . 
population,  tut  suivie  de  mesures  plus  violentes  et  plus 
douloureuses.  Cependant  le  joug  imposé  par  Cromwell  à 
l'Ecosse  disparut,  les  gamiBons  anglaises  fm^nl  retirées 
des  forteresses  qui  tenaient  ce  pays  dans  uoe  humiliante 
sujétion,  les  anciennes  institutions  politiques  du  royaume 
furent  rétablies,  et  l'assemblée  des  étals  du  parlement 
reprit  ses  séances  à  Edimbourg  ;  mais  ce  fut  là  que  se 
i-encuntrèrent  les  plus  cruels  instruments  de  la  réaction, 
et  les  vaincus  trouvèrent  leurs  plus  implacables  enne- 
mis dans  leurs  propres  compatriotes.  Non  -  seulement 
les  hommes  qui  s'étaient  montrés  les  adversaires  de 
Charles  1"  furent  menacés  par  les  royalistes  triomphants; 
mais  le  péril  fut  égal  pour  ceux  qui  avaient  ombrasse  la 
cause  de  Charles  II ,  en  demeurant  lidèles  au  covenant. 


b,Googlc 


406  LIVRE  V.  OHAPiTRE  IV. 

et  te  parti  vainqueur  dirigé  par  lord  Middleton ,  aDdea 
cliet  royaliste  et  commissaire  du  roi  en  Ecosse ,  résolut 
tout  d'aiiord  de  sacrifier  une  grande  victime,  le  marquis 
d'Argyle,  à  sou  ressentiment.  Argyle  avait  proclamé 
Charles  U  après  la  mort  de  son  père,  mais  il  s'était  en 
même  temps  montré  le  plus  implacable  ennemi  de  l'illus- 
tre et  infortuné  Montroge;  ce  fut  son  crime  :  il  invoqua 
en  vain  le  souvenir  des  nombreux  services  rendus  par  son 
âls  lord  Lorn  et  par  lui-même  à  la  cause  royale  et  le 
bénéfice  de  l'amnistie.  Celle-ci,  non  ratifiée  enccve  par 
le  parlement  d'Ecosse,  n'avait  |>as  été,  disait-on,  recon- 
nue dans  ce  royaume.  Middleton  mit  en  œuvre ,  pour 
perdre  Argyle,  tout  l'acharnement  de  la  vengeance,  et 
produisit  dans  ce  but  des  lettres  confidentielles  indigne- 
condiinuiina  meut  livrées  par  Monk ,  et  dans  lesquelles  Argyle  pro- 
du  maniuig  testait  de  son  dévouement  au  gouvernement  républicain. 
i'irsj\i.  Q^  lettres  dictèrent  sa  sentence  de  mort.  11  montra  dans 
sa  prison  et  sur  l'écbafaud  une  tranquille  possession  do 
lui  même,  une  l'ésignation  i>arraite  et  un  noble  courage 
qui  firent  oublier  les  faiblesses  de  sa  vie.  Son  supplice 
répandit  la  terreur  en  Ecosse,  où  ceux  t]ui  n'avaient  point 
racbeté  comme  lui  des  ofi'enses  antérieures  par  de  grands 
services  formaient  l'immense  m^orité  :  le  parlement 
restreignit  l'amnistie  royflle  :  une  multitude  de  malheu- 
reux furent  punis  par  remprisonnemcnt  et  par  la  con- 
fiscation de  tous  leurs  biens,  et  une  loi  odieuse  fut  ren- 
due, par  laquelle  l'intercession  en  faveur  des  enfants  des 
condanmés  était  mise  au  rang  des  crimes '. 
La  réaction  religieuse  fut  plus  violente  encore.  L'E- 
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msse,  presque  tout  (;iitiéi-«  pi-esbvlénciiiR-,  su|>|>oi'ta , 
smis  Charles  11,  tout  oe  qu'elle  avait  victorieusement  re- 
|)0ussé  sons  ïc  règne  de  son  père.  L'épiscopat  y  fui 
rétabli,  tes  formes  et  la  lilui^e  faiblement  modifiées  du 
culte  anglican  furent  imposées  à  la  plupart  des  Églises. 
Le  presbytérianisme  avait  pu  se  détendre  et  se  maintenir 
en  Ecosse,  malgré  tous  les  efforts  dn  gouvernement, 
lorsque  œ  culte,  vingt  années  auparavant ,  était  aussi 
t»>lui  du  parti  dominant  en  Angleterre.  Mai»  les  tem|» 
étaient  cliangés  :  la  prélature  avait  été  rétablie  en  An- 
gleterre avec  la  monarchie  ;  les  presbytériens  anglais 
étaient  réduits  à  l'état  de  parti  vaincu  et  toléré ,  et  ne 
pouvaient  plus  offrir  une  assistance  eflicaco  à  leurs  frères 
d'Ecosse  ;  ceux-ci ,  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  quoique 
en  grande  majorité  dans  ce  pays,  affaiblis  et  abattus  par 
les  révolutions  et  les  guerres,  étaient  incapables  d'op' 
poser  jiu  gouvernement  une  résistance  sérieuse.  Le  gros 
de  la  nation  se  soumit  ;  une  pariie  du  clergé  presbytérien 
l'imila  et  fut  maintenue  par  un  édit  célèbre  sous  le  nom 
tVaetê  d'indtdgtnee,  en  acceptant  les  modifications  appor- 
tées à  la  liturgie;  mais  la  population  demeura,  dans  le 
cœur,  attachée  au  covenant.  Plusieurs  comtés  de  l'ouest 
devinrent  le  foyer  d'une  opposition  invincible  :  le  peuple 
abandonna  les  églises  et  courut  aux  conventicules ,  où 
les  tonnes  et  la  liturgie  du  culte  presbytérien  se  conser- 
vèrent dans  leur  pureté  primitive ,  el  furent  te  prétexte 
d'une  des  persécutions  les  plus  -  liarbares  qui  aient 
déshonoré  le  règne  d'un  roi  chrétien. 

La  réaction  suivait  aussi  son  cours  en  Angleterre,  el   j 
le   roi  ayant  soustrait  au  purk'inent  la  décision  de  la 
grande  question  relative  aux  indemnités  dues  aux  pro- 
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priétaires  des  biens  confisqués  durant  la  guerre,  et  ven- 
dues i>ar  l'Etat,  toutes  les  réclamalious  furent  (rartées 
devant  les  tribunaux,  et  les  acquéreurs  des  biens  ainsi 
vendus  par  autorité  de  justice ,  et  en  vertu  même  des 
décisions  du  long  parlement,  furent  dépossédés  sans  autre 
indemnité  que  celle  que  leurs  anciens  propriétaires  ju- 
gèrent convenable  de  leur  accorder  '.  La  couronne, 
l'Ëglise  et  une  multitude  de  particuliers  rentrèrent  ainsi, 
et  à  peu  de  trais,  dans  la  pcesession  de  leurs  biens;  mais 
ceux  d'entre  les  royalistes,  qui  avaient  consenti  à  la  vente 
de  leurs  héritages  et  transigé  avec  les  acquéreurs,  sous  ' 
la  répnblique ,  ne  tiarticjpèrcnt  point  au  bénéSce  de  ces 
restitutions  et  se  répandirent  en  plaintes  amères  contre 
l'indifférence  ou  l'ingratitude  du  souverain  rétabli  *. 
•uttiKiion»  Les  réclamations  furent  plus  nombreuses  encore  en  Ir- 
iriuidc.  lande,  où  la  dépossession  des  anciens  propriétaires  avait 
été  plus  violente  et  plus  générale.  Cromwell  s'était  pro- 
posé de  remplacer  dans  ce  pays  la  population  catholique 
et  indigène  par  des  colons  anglais  et  protestants,  et  les 
Irlandais  rebelles  avaient  été  dépossédés  par  milliers. 
Ceux-ci,  voyant  rétabli  le  gouvernement  pour  lequel  ils 
avaient  combattu  et  souffert,  invoquèrent,  à  l'appui  de 
leurs  justes  réclamations,  leurs  services  et  leurs  longues 
épreuves,  tandis  que  les  colons  anglais  de  Cromwell 
faisaient  valoir  contre  eux  la  raison  d'État  et  les  souve- 
nirs de  la  grande  rébellion  sous  Charles  1",  antérieure 
aux  guerres  civiles.  On  ne  fit  droit  qu'en  partie  aux  de- 
mandes des  plaignants;  mais  le  système  de  Cromwell 
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fut  momcntaDément  suspendu,  et  les  colons  anglais, 
auxquels  on  donnait  alors  le  nnm  deCromwelliem,  fuient 
dépossédés  d'un  tiers  de  leur  terriloire,  dont  la  fa- 
veur disposa  plus  que  la  justice,  el  beaucoup  d'anciens 
propriétaires  irlandais  demeurèrent  dans  l'exil  et  la 
pauvreté. 

De  sombres  nuages  apparaissaient  déjà  sur  l'borizon 
politique  :  de  toutes  parts  s'élevaient  des  plaintes  el  des 
murmures.  Les  presbytériens  avaient  vu  te  roi  oublier 
ses  promesses  :  le  plus  grand  nombre  des  anciens  cava- 
liers n'avaient  obtenu  aucun  dédommagement  pour 
leurs  pertes,  aucune  récompense  pour  leurs  services:  leur 
déceptions  étaient  rendues  encore  plus  amères  par  la 
comparaison  de  la  pauvreté  où  le  roi  les  laissait  avec 
l'insolente  fortune  de  quelques-uns  de  ses  favoris  et  des 
maltresses  objets  de  ses  prodigalités  insensées.  Etéjà  des 
bruits  alarmants  s'étaient  répandus  sur  sa  religion  :  on 
disait  qu'il  iDclinait  au  catbolicisme,  et  son  récent  ma- 
riage avec  la  princesse  Catberine  de  Bragance,  infante 
du  Portugal,  confirmait  ces  soupçons.  La  reine  avait  peu 
d'attraits  personnels,  son  inûuence  était  nulle  à  la  cour, 
où  dominait  alors  une  des  maîtresses  du  roi,  qu'il  avait 
créée  duchesse  de  Cleveland,  femme  prodigue,  rapace  et 
dissolue  '.  Les  profusions  du  monarque  et  le  besoin  per- 
pétuel d'accroître  son  revenu  pour  subvenir  à  de  folles  dé- 
penses lui  rendaient  de  plus  en  plus  insupportable  la  cen-  n 
sure  de  l'opinion  et  le  contrôle  des  deux  chambres.  Déjà,  iv 
en  l66i,  il  avait  fait  révoquer  l'acte  triennal  passé  sous 
Charles  I",  qui  limitait  à  trois  ans  la  durée  de  chaque 
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I>arlenicitt  et  prescrivait  aux  magistrdi»  coiniiiu  au  roi 
il'en  convoquer  un  nouveau  à  l'expirution  de  ce  terme. 
Cet  acte  célèbre  fut  remplacé  par  un  nouveau  st9Uit 
iipéciflaol  que  les  parlements  ne  seraient  point  prorogés 
uu  leurs  sessions  interrompues  nu  delà  de  trois  années. 
Le  vœu  du  roi  à  cet  égard  fut  secoudé  par  son  cliance- 
lier,  qui  se  montra  également  jaloux  d  l'excès  de  la  pré- 
rogative du  souverain  sur  un  autre  imint  capital.  U  com- 
battit avec  force  et  fit  rejeter  un  projet  qui  eût  enlevé  au 
roi  la  libre  disposition  des  subsides,  en  déterminant  le 
mode  de  leur  appropriation  spéciale  à  leur  objet.  En 
toute  circonstance  le  comte  de  ClareDdon  s'efforça  de 
rétablir  le  trône  et  l'Ëglise  dans  les  conditions  où  ils 
étaient  l'un  et  l'autre  avant  les  troubles  civils ,  et  il 
servit  aveuglément  en  cela  la  volonté  royale.  Mais  il 
ne  montra  pas  moins  de  constance  et  d'opiniâtreté  à 
repousser  tout  ce  qui,  dans  les  propositions  même» 
de  la  couronne,  lui  parut  porter  atteinte  à  la  con- 
stitution civile  du  royaume  ou  à  l'autorité  de  l'Église 
et  de  ses  ministres  :  c'est  ainsi  que,  d'une  part,  il 
fut  contraire  à  toutes  les  modifications  désiralites  soit 
dans  les  statuts  rigoureux  contre  les  catholiques  et 
les  dissidents,  soit  dans  l'appropriation  des  biens  etv 
clésiastîques;  et  que,  d'autre  part,  il  fit  rejeter  un  acte 
dont  l'effet  eiit  été  d'accorder  au  roi  des  ressotu-ces  ex- 
traordinaires qui  l'eussent  affranchi  pour  la  vie  de  la 
nécessité  de  convoquer  un  parlement.  Ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  l'ébraulement  de  son  crédit  auprès  de 
Charles  II,  plus  touché,  comme  la  plupart  des  princes,  d'un 
seul  refus  que  des  plus  longs  services, et  qui  non-seulement 
tâchait  déjà  de  s'affranchir  de  son  parlement,  mais  médi- 
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tait  aussi  des  actes  cootraires  à  l'honneur  de  son  peuple 
comme  à  l'équité.  Duntcerque  aoiuis  par  Cromwell, 
avait  consolé  l'AngletbiTe  de  la  perle  de  Calais;  Char- 
les Il  céda  cette  place  pour  cinq  millions  à  Louis  XIV;  et 
l'acquisition  de  Tanger,  que  l'infante  avait  apportée  en 
dot  à  aoQ  époux,  ne  parut  pas  au  pays  un  dédommage- 
ment suHlsant.  Le  roi  enfin,  en  provoquant  des  hostilités 
contre  les  Hollandais,  viola  sans  cause  légitime  le  traité 
existant,  et  entraîna  l'Angleterre,  par  des  motifs  per* 
sonoels  peut-être,  dans  de  ruineuses  dépenses.  11  envoya 
dans  l'Atlantique,  en  1664,  et  sans  déclaration  de  guerre 
préalable,  l'amiral  sir  Robert  Holmes,  avec  une  mission 
secrète  pour  détruire  les  établissements  hollandais  sur  les 
oôles  d'Afrique  et  du  Nouveau-Monde.  Holmes  chassa  les 
Hollandais  du  cap  Corse,  et  s'empara  de  leurs  établisse- 
ments au  cap  Vert  et  en  Corée,  puis  se  dirigeant  vers 
l'Amérique,  il  leur  enleva  le  territoire  nommé  la  Nou- 
velle-York (New- York).  Les  Anglais  faisaient  valoir  d'an- 
ciennes prétentions  sur  ces  divers  points  du  globe  que 
les  Hollandais,  disaient-ils,  avaient  usurpés  sur  eux  '. 
Mais  tous  les  griefs  allégués  étaient  anterieurs  au  renou- 
vellement du  dernier  traité  signé  avec  Cromvrell;  et  la  njtrte 
mission  de  l'amiral  Holmes  était  une  violation  flagrante  hui'm<i<. 
et  injustifiable  du  droit  des  gens  :  elle  fut  néanmoins  tcoi, 
iwpulatre  dans  le  royaume,  te  parlement  y  applaudit  et 
vota  au  roi  un  énorme  subside  pour  la  guerre  que  Char- 
les II  déclara,  en  février  16G5,  aux  étals  généraux. 
Le  grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  à  la  tête  du  parti 

<  .  )t.qu«  I"  (till  imnt  le  lillord  di  i'«l(l  icluel  d(  ^c«•Yark  ta   camU 
deSlirlioB,  mm  l«t  Hollaiidiii  icuti    y  ttiirnl  himt  àa  «tllWitmcnli  lo- 
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républicaiD,  avait  alors  en  Hollande  la  directiou  suprèm».' 
des  affaires,  et  déjà  jiar  son  ordre  l'amiral  Riiyler  avait 
repris  aux  An^^ais,  à  l'cxct^plion  du  cap  Corse,  tout  ce 
dont  ils  s'étaient  emparés  sur  la  côte  africaine.  Les  étals, 
par  ses  soins,  armèrent  une  flotte  formidable  de  cent 
treize  vaisseaux,  dont  ils  confièrent  le  commandement  à 
*  l'amiral  Hopdam.  La  flotte  anglaise  comptait  aussi  plus 
de  cent  bâtiments  de  guerre  :  le  duc  d'York,  créé  grand 
amiral,  la  commandait  en  personne  :  il  avait  pour  se- 
conds le  prince  Rupert,  si  fameux  sous  le  dernier  règne, 
sir  John  Lawson  et  le  comte  de  Sandwich.  La  rencontre 
entre  les  deux  armées  navales  eut  lieu  le  13  juin,  dans  les 
environs  du  Texel  :  la  victoire,  plusieurs  heures  indécise, 
se  déclara  enfin  pour  les  Anglais.  La  Hollande  perdit 
vingt  vaisseaux,  quatre  amiraux,  entre  lesquels  l'illustre 
Hopdam,  commandant  en  cbef,  et  dix  mille  hommes  tués, 
faits  prisonniers,  ou  engloutis  par  la  mer.  L'bonneur  de 
cette  sanglante  journée  appartenait  au  duc  d'York,  qui 
moolra,  dans  la  dispositioa  de  sa  flotte,  a»ramed>u)s  l'at- 
taque, autant  d'babileté  que  de  courage  ',  mais  qui,  en 
négligeant  de  poursuivre  l'ennemi  en  désordre,  laissa 
échapper  l'occasion  de  le  détruire  '. 

Le  parlement  fit  don  au  duc  d'York,  à  titre  de  récom- 
pense nationale,  d'une  somme  de  liO,ooo  livres  sterling; 
il  vota  1,850,000  livres  pour  continuer  la  guerre,  el  la 


1  I.n  Aiigltit  fomil  en  ijniidc  ptriis  radovtblti  <I<  Imr  licioirf  à  l'or 
f^alitr  it  cDitikl  qu*  l«  itac  é'iblit  c:  lui  lisniui  qu'il  |i*r(MliM». 
J/m.  di  Jaeqmi  II. 

î.  li»|iin  W,  dtni  «1  Jlcmuiiti ,  leiulle  lur  uu  dt  mj  Knilcui',  nom 
llioiDkcr,  tdiile  li  rai'ounliilil*  d«  cdlc  UaV-,  ijuc  UurBrt  loi  impute,  cl  < 
lui  [u(  rriirui'be.'. 
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rampagne  maritime  se  rouvrit  au  printemps  de  l'année 
suivante  :  mais  alors  le  Danemark  et  la  Prusse  s'étaient 
alliés  avec  la  Hollande,  et  l'immortel  Ruyter,  revenu  de 
l'Allemagne,  avec  un  ricbe  convoi  écbapiié  aux  Anglais, 
commandait,  dans  la  mer  du  Nord  et  sur  le  tbéàtre  des 
opérations  de  la  guerre,  les  forces  navales  des  Provinces- 
Unies.  La  flotte  d'Angleterre  n'était  plus  sous  les  ordres 
du  duc  d'York  ',  et  le  duc  d'Abermale  en  avait  le  com- 
mandement lorsqu'elle  rencontra  l'emiemi entre  Newport 
et  Uuokerque.  Cent  vaisseaux  des  deux  parts  furent  en- 
t^gés  et  la  bataille  dura  quatre  jours  avec  une  opiniâ- 
treté incroyable.  Les  pertes  furent  énormes,  mais  les 
Anglais  cette  fois  furent  les  plus  maltraités  et  perdirent 
vingt-trois  de  leurs  gros  bâtiments.  Le  prince  Rupert 
s'était  détacbé  du  gros  de  la  Hotte  avec  une  escadre  pour 
surveiller  les  Français,  qui  ne  parurent  pas  ;  il  accourut 
au  bruit  de  la  canonnade  et  sauva  les  Anglais  d'une 
ruine  totale  '.  Malgré  cette  victoire  les  Hollandais  firent, 
cette  même  année,  une  perte  immense.  La  flotte  anglaise 
pénétra  dans  la  rade  d'Ulie,  où  elle  livra  aux  flammes 
deux  vaisseaux  de  guerre  et  cent  quarante  navires  de 
commerce. 

L'émotion  causée  en  Angleterre,  par  les  vicissitudes 
de  cette  lutte  gigantesque,  fut  comme  étouffée  par  l'hor- 
reur et  l'eflh}!  que  jeta  dans  la  métropole  et  dans  tout  le 
royaume,  un  des  plus  grands  fléaux  dont  il  soit  fait  men- 


iiil  miré  lacamEiaiidcintDl,  iflii,  dit-Il,  it  ne  piicipour 
innc  lui  LturJi  da  la  guerre. 

lianilalre  ,  ]»n  da  W'ill.  monull  i'rtcàita   hallaoïliiia.  Il 
nJBùt,    qui  funnl  anplajti    pour  la  prtmièra  fait  dam 
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Fuit.  lion  dans  les  annales  modernes,  t'ne  peste  affreuse  s'y 
4«e3.  déclara  dans  le  mois  de  mai  1665,  et  en  huit  mois  enleva, 
dans  Londres  seulement,  130,000  personnes.  Le  mal 
étendit  ses  ravages  l'année  suivante,  dans  la  plupart  des 
comtés,  où  il  fit  d'innombrables  virlimes.  Mais  à  peine 
la  capitale  s'en  vit-elle  aft-ancliie ,  qu'elle  fut  la  proie 
d'un  second  fléau,  non  moins  terrible.  Un  incendie 
qui,  par  ses  proportions  immenses,  rappela  celui  de 
it  i^oudiw.  Rome,  sous  Néron,  éclata  le  11  septembre,  dans  un  des 
4u6«.  quartiers  les  plus  populeux  de  la  cité.  Un  vent  d'est  très- 
violent  entretint  sa  fureur,  qu'aucun  efiort  humain  ne 
put  arrêter  :  il  dévora  en  cinq  Jours  tous  les  quartiers 
entre  la  Tour  et  Temple-Bar  :  treize  mille  deux  cents 
maisons  et  quatre-vingt-neuf  églises  furent  la  proie  des 
flammes  :  le  fléau  s'arrêta  enfln  comme  de  lui-même 
faute  d'aliment,  et  200,000  personnes  se  trouvèrent  sans 
abri.  La  multitude,  aveuglée  et  rendue  injuste,  comme 
il  airive  toujours,  par  l'excès  de  la  souffrance,  en  fit  re- 
monter la  responsabilité  à  ceux  qu'elle  haïssait  :  elle  at- 
tribua l'inœndie  à  la  malignité  des  papistes,  et  un  mo- 
nument élevé  dans  Londres,  consena,  jusqu'à  une 
époque  récente,  le  souvenir  de  cet  immense  sinistre  et 
d'une  imputation  u  odieuse.  Les  quartiers  incefldîés  fu- 
rent rebâtis  sur  un  plan  vaste  et  régulier,  une  foule  de 
rues  sombres  et  infectes  disparurent,  et  une  splendide 
capitale  sortit  de  leurs  décombres. 

Des  calamités  si  terribles  avaient  à  .  peine  suspendu 
les  fêtes  de  la  cour,  et  la  coupable  légèreté  du  roi  an 
milieu  des  cruelles  épreuves  de  son  peuple  donna  lieu 
à  d'amères  censures.  Il  avait  dissi|>é  pour  ses  plaisirs 
une  partie  des  sommes  votées  {tar  le  parlement  pour  la 
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guerre.  La  flotte  se  (rouva  ain»  fort  affaiblie  dans  lu 
courant  de  l'année  ltt67,  et  l'amiral  Ruvter  en  profllA 
pour  humilier  l'oi^eil  des  eonemis  de  son  pays.  Voyant 
la  côte  anglaise  mal  détendue  à  l'emlmuchure  de  la 
Tamise  et  de  la  Medway,  il  fit  remonter  ces  fleuves  par 
deux  divisions  de  sa  flotte.  Pavonsé  par  une  forte  marée 
et  par  un  violent  vent  d'ouest,  il  rompit  les  chaînes  qui 
fermaient  la  Tamise,  et  remonta  jusqu'à  Gravesend, 
brûlant  plusieurs  vaisseaux  sur  son  passage  et  jetant  ta 
terreur  dans  Londres.  La  seconde  escadre  hollandaise  prit 
et  fit  sauter  le  fortde  Sbemess  à  l'entrée  de  la  Medway, 
et  s'avançant  dans  ce  fleuve  sans  rencontrer  d'obsta- 
cles, elle  gagna  Chatam,  qu'elle  livra  aux  flammes  avec 
ses  vaisseaux,  ses  chantiers  et  ses  magasins.  Le  duc 
d'Abermale  lit  d'énergiques  efforts  pour  garantir  la  mé- 
tropole, et  les  Hollandais  victorieux  reprirent  la  mer 
emmenant  de  glorieux  trophées.  Cette  entreprise  auda- 
cieuse fut  le  dernier  fait  d'armes  de  cette  guerre,  et  les 
Anglais  humiliés  signèrent  avec  la  Hollande  la  paix  de 
Breda,  par  laquelle  les  deux  peuples  étaient  maintenus, 
pour  leurs  colonies  transatlantiques  et  aux  Indes,  dans 
la  situation  respective  où  ils  se  trouvaient  à  cette  époque 
(21  juillet  1669).  Par  un  traité  séparé,  signé  le  même 
jour  avec  la  France,  les  Anglais  rendaient  à  celte  puis* 
sance  l'Acadie  ou  la  Nouvelle-Ecosse,  et  recouvraient  An-  *''^^' 
tigoa  et  quelques  autres  territnres  dans  les  Antillee. 
La  Nouvelle-Belgique  ou  New-York  et  New-Jersey  par  le 
traité  de  Breda  demeuraient  à  l'Angleterre,  et  la  Hollande 
conservait  Surinam'. 

1 .  Utrrta.  Lu  Clad  ë«  l'fsropa   il  Iran  nfasùi,  4tf»ii  la  itttmrlt  dti 
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L'Anglelerrc  élait  liumiliéc  :  la  |>e8te  l'avait  décimée  : 
l'iDcendic  avaK  presque  anéanti  sa  capitale  et  elle  n'avait 
recueilli  aucun  fruit  satisfaisant  d'une  guerre  injuste- 
ment eolreprise.  Le  désastre  de  Chatam,  l'ain-ont  subi 
par  la  présence  du  pavillon  hollandais  à  Gravesend  pro- 
voquait dans  tous  les  cœurs  une  comparaison  doulou- 
reuse avec  l'époque  où  l'immortel  Blake  balajait  de~ 
vant  le  sien  la  surface  des  mers  :  le  peuple  s'en  prit 
de  ses  malheurs  au  gouvernement,  et  il  imputa  ceux 
de  la  guerre  au  ministre  qui  n'avait  cessé  d'opiner 
contre  elle  dans  le  ccmseil  du  roi,  au  chancelier  Cla- 
rendon  <.  Depuis  longtemps  les  divers  partis  avaient 
conjuré  sa  ruine.  Déjà  quelques  années  auparavant, 
un  pair  catholique ,  le  comte  de  Bristol ,  avait  fait, 
DiiBrtc*  jggg  jg  (Cambre  des  lords,  une  sortie  violente  contre  le 
lurJ  cimcciiir,  chancelier  en  l'accusant  de  trahison.  Cette  attaque  était 
de  ciiMBdon.  prématurée  et  Clarendou  la  dédaigna;  mais  le  nombre 
le^g,  de  ses  ennemis  s'accrut  avec  le  temps  :  nous  avons  vu 
qu'il  s'était  atUré  autant  de  haine  par  ses  qualités  que 
par  ses  défauts,  et  on  en  peut  conclui'e  que  les  actes  les 
plus  louables  de  son  ministère,  furent  autant  que  ses 
fautes  l'occasion  de  sa  chute.  Les  catholiques  et  les  dis- 
sidents imputèrent  avec  raison  à  son  intolérance,  à  son 
zèle  étroit  |H)ur  l'Église  d'Angleterre,  une  grande  partie 
des  rigueurs  dont  ils  étaient  l'objet  :  les  cavaliers  ruinés 
lui  reprochèrent  de  rendre  le  roi  insensible  àleursinfor- 

i,  ClircadaniiM  un  ami  la  <wnil«d>5*illMmploii,  t'iiûl  ioyjoan  eppottf 
k  celle  guerre  comma  él>ui  injutla  elimpDlitique.  N^anmaÎDi,  laloa  la  BMgM 
d<  celle  (époque,  il  le  crut  (aloTité  i  conirriEr  u  chirge,  el  abligt  da  dtfcadra 
ail  piblic  I*  mirtba  d'un  gonieratmenl  qu'il  bUnuil  dini  m  re1tliaBp|iri- 
itt%. —  Lard  Campbell,  rit  tf>  cianalitr  Cltradot. 
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tuoes;  le  roi  iui-méme  voyait  en  lui  l'importua  (wueur 
de  ses  vices  et  de  ses  profusions,  et  l'obstacle  perpétuel 
où  se  heurtaient  ses  fonlaisiesdésordouaéesi,  et  priten 
haine souTieux ministre:  l'opinion  publique  lui  impu- 
tait Â  crime  la  vente  de  Dunkerque  à  la  France,  le  ma- 
riage du  roi  avec  une  princesse  catholiqufl  et  stérile,  les 
dilapidations  du  trésor,  la  construction  fastueuse  d'un 
palais  qui  porte  encore  ai^ourd'hui  ton  n(»n,  et  dontU 
magnificence,  disait-on,  était  une  insulte  k  la  détresse 
puMique'.  Mais  rien  ne  grossit  la  tempête  déchaînée 
contre  lui,  autant  que  la  profession  ouverte  qu'il  osa 
faire  des  doctrines  du  libre  échange,  en  sedéclaranlconbe 
un  biU  prohibitif,  qui  tendait  i  empêcher  la  libre  impor- 
tation en  An^elerre  des  denrées  et  des  bestiaux  de  llr- 
lande  :  il  y  eut  alors  contre  le  chancelier  une  ligue  étroite 
et  ardente  de  tous  les  propriétaires  anglais,  qui  seuls,  à 
cette  époque,  avaient  accès  dans  la  chambre  des  ctHn- 

1 .  ChuiM  Q  mil  conça  bb*  pcuioB  lialal*  p^ar  bm  bclla  ptrwBB*  da 
■am  d«  Slaart  «t,  iBb  tt  U  utiihire,  louM  autn  Inlilin  lyiBt  <eboB«, 
wtiiM  d«  diroroar  et  de  l'épowar.  Lard  dtiCBdaa  combillll  1*  projal  àm  ni 
«I  prOIO^B*  M  Mltrt  «B  MBbibD«BtMlfCr«IMWilfBd«  viMStMrtBTielonl 

Bid^mond,  dapsi)  loBglcnpt  tpriidtw  cliimn.  l^inaBnii  dn  chinctli*r 
l'acnitrcal  d'iniir  igi  dini  ccll<  circe»ti*ca,  par  bb  molir  d'ialérM  lOBt  pcr- 
•OBBil,  «1  d*  ■'tin  oppm*  k  11  raplBra  da  BarN|i  la  roi  sraa  bbc  raïBa 
■lénlf,  iBb  d'attatcr  11  WMtJBB  de  l>  coaroaH  k  11  dMotadiBea  d«  m  filla, 
miriMaadBcd'Taïk. 

3.  a  Lord  CUiaadaa  tonilruiiit  ca  ougoilijiu  bAld  idt  bb  lamia  daal  la 
roilBiitiiliiildoopriideSiint'liawf.  Il  j  «mplnp  coBitiomeal  300  oa- 
nien  danat  la  anatai  d<  la  pal*  (t  d*  l'iacaadie,  caBniDcn,  dll  Banal,  qag 
)e  pablic  lai  uarùl  grt  da  doanir  da  Inxil  t  lui  da  moada  et  da  Tinar  pir 
d*  •■  graadi  tnnai  dei  wiaDeicoaiidlrablei  dini  la  conionmillaa  fto^la: 
NfatlacoBlnireqaiarrÎTi  :  oa  jali  lai  banli  crii,  cl  le  ebucaliar  lyinl  lehaU 
etamplojé,  poar  U  DeaitTaelion  da  cet  Adiflee,  da  pinra  priniliTimaal  da*- 
tiata*  k  Siial  Pinl  da  Loadm,    aa  l'aocan  de  iicriltgr.  •  —  MÎJHoirtt  A 

lli.  27 
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mimes  :  cclte-cise  rendit  l'iiitcr|»rctc  et  l'organe  passioiiiiù 
de  toutes  les  [>ialntes  et  de  toutes  les  attaques  auxquelles 
il  était  en  butte,  et  la  haine  ne  fut  pas  désarmée  par  la 
disgrâce  du  chancelier,  à  qui  le  roi  retira  les  sceaux  peu 
de  jours  après  la  signature  de  la  pais  de  Breda.  Deux 
mois  après  (octobre  1669),  le  fiarlenient  ayant  été  con- 
voqué ,  un  comité  formé  dans  le  sein  des  communes 
drejisa  contre  l'ex-cbancelier  un  bill  en  dix-sept  articles, 
où  la  plupart  des  griefs  ci-dessus  énumérés  furent  rap- 
pelés :  Clareiidon  y  était  en  outre  accusé  d'avoir  vendu 
les  emplois  publics  et  la  faveur  royale,  violé  les  pri- 
vilèges des  corporations ,  conseillé  au  roi  de  main- 
tenir une  armée  permanente  afin  de  gouverner  d'une 
manière  absolue  '.  On  pouvait  sans  passiOn  reprocher  à 
Clarendon  son  orgueil,  son  fasic,  son  intolérance  reli- 
gieuse, ses  étroits  préjugés;  mais  aucune  des  incul- 
pations qui  portaient  atteinte  à  son  intégrité  n'était  fon- 
dée, il  demeura  fidèle  au  rot,  à  l'Église,  à  la  constitution 
du  royaume^  et  il  était  en  droit  de  se  glorifier  des  mo- 
tifs qui  avaient  attiré  sur  lui  le  ressentiment  de  son  maî- 
tre. Les  dispositions  du  roi  à  son  égard  étaient  connues, 
et  le  parti  de  la  cour  s'unit  au  parli  populaire  pour 
l'accabler  ^  :  les  communes  demandèrent  que  l'ex-clian- 


3.  Le  Terlucui  conile  it  SoulhiniploD  ,  un  tiai  dI  ton  foinptguuii  Jsiii  U 
bonna  comma  dtut  It  mtutilie  [orluDf,  rfponJïl  pni  it  jDun  mnl  h  mart 
(Didllnclsuridacbanulier:  •  Le  comlï  deClircndoBel  bon  prolnlinlol  bon 
ingUli.  iuiii  longlcmp)  qu'iliiarilenioD  podi!,  noi  luit,  ooi  libcrUi  «I  nuira 
religion  >niil  m  tOrrlt,  S'il  le  perd,  l'ioglolcrre  lirderi  peu  •  l'en  r«uen(ir.  • 

3.  Le  duc  de  Buckinghtni  alijuelqnei  autra  >'4lanl  aper^ui  dei  diipuilioBi 
najiiellci  du  roi  «  l'fgard  du  comle  de  Clarandcn  ,  ne  n«gli(ttieul  rien  pogr 
l'y  entretenir.  Qoend  ili  loyeleiit  lenir  lechancelîer,  ili  dÎMirnl  au  roi.  •  Sire 
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celier  fût  mis  i>ar  les  pairs  en  arreslatioD  immédiate, 
comme    inculpé   de    haute   trahison ,    sans    toutefois 
qu'aucun  fait  précis  et  constituant  le  cas  de  trahison 
fût  spécifié  dans  l'acte.  Les  pairs,  gardiens  jaloux  de 
leurs  privilèges  et  des  formes  de  la  justice',  refusèrent 
d'obtempérer,  sur  ce  chef,  à  la  demande  des  communes  : 
un  conflil  grave,  et  dont  les  conséquences  auraient  pu  de- 
venir dangereuses,  s'éleva,  à  cette  occasion,  entre  les  deux 
chambres.  Clarendon  se  vit  alors  en  péril  d'être  con- 
damné soit  par  un  bill  d'altainder,  soit  par  un  jury  spé- 
cial et  composé  de  ses  plus  ardents  ennemis  *.  Il  crut  de- 
voir se  dérober  à  l'orage  et,  cédant  aux  insinuations  du 
roi  qui  le  haïssait,  du  duc  d'York  son  beau-père,  qui  se 
voyait  impuissant  à  le  défendre,  et  de  toute  sa  famille,  il       '^<'''* 
se  bannit  lui-même  et  se  retira  en  France.  Ses  ennemis  lurJ  ciircndoo 
prirent  contre  lui  avantage  de  sa  fuite,  les  deux  cham-  'sentT"^' 
bres  déclarèrent  Clarendon  incapable  de  remplir  désor^      ^''^''- 
mais  aucune  fonction  publique  et  le  bannirent  à  perpé-       k^^s- 

T*iU  TOln  millra  d'4rola  qui  nrî**.  >  D'tulrtt  Taii,  ili  la  coolnTnuitBl 
dintli  cbambr*  du  roi  pour  le  tourner  en  ridicult.  L«ducdeBudiiagfaani  pre- 
Diit  le  tourUrl  da  fojcr  cl  le  pori*il  tJtt  gratilé  pour  nprDfealïr  le  cbance- 
lier  porttnt  1*  griid  tcoB,  landli  que  1<  celonel  Tilui,  nnicbinl  dtunt  1»! 
■lec  il  pelle  uir  IVpeule ,  îmiltil  l'haïuier  qui  porliil  la  mute.  La  roi  luuf- 
tnil  ctÈ  beurTsiiDeritt  si  moDlriil  par  1t  esuibien  il  «liii  Ut  de  ion  miniitre. 
— Rapii  Tboiru,  «ti  nfrè. 

1.  Oa  reDcDfilre  ki,  dil  lerd  Campbell,  un  dei  m  nombreoi,  oil  lei  ptirt, 
ni*l|ré  toDlM  In  feultt  qu'en  leur  reproebe,  ont  monlrë  pour  It  juilice  el  It 
liberié,  beaucoup  p1u<  dereipecl  que  In  repréieiliiii  pHtioBUéi  de  Ii  nilion. 
—  rie  de  lonl  Clwnrfnt. 

2.  Vain  b  celfgird  coniineiil  un  ebl  proctdt  contre  lui.  Le  rai  aurail  pre- 
roft  le  parlentenl,  cl,  deni  l'iDlerialle  dea  aewioni,  ou  eut  luninii  aa  grand 

lie,  locbiiieclÎT  avrail  tlélraduil  dcTanl  Boa  commiiiion  tpMtle  Tornife  de 
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tuité.  Oe  biU  (ut  revèlu  du  sceau  royal,  et  Glarenâon 
mounitenesll'. 

lA  chute  de  Clareodon  coïncide  avec  l'époque  où 
rhiEtoire  d'Angleterre  ne  se  sépare  plus  de  celle  du  con- 
tinent où  la  France  tenait  maintenant  la  première  place, 
occupée  dans  le  siècle  précédent  par  l'Espagne.  Celle-ci 
était  depuis  longtemps  sur  son  déclin  quoique  possédant 
encore,  en  Europe,  la  Belgique,  le  Milanais  et  la  Francbe- 
Comté,  et  un  grand  empire  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce 
vaste  corps  semblait  déjà  comme  frappé  d'atonie  à  côté 
de  la  France  aggressive  et  dans  sa  période  asomdante, 
sous  uq  roi  Jeune,  entreprenant  et  superbe,  à  l'ambi- 
tion duquel  la  maison  d'Autriche  divisée  temUait 
désormais  hors  d'étal  de  faire  seule  obstacle.  I.ouis  XIV 
avait  déjà,  en  diverses  circonstances,  révélé  À  l'Europe 
sw  arrogance  et  son  audace,  lorsiiue  la  mort  de  son 
beau-père,  Philippe  IV,  éveilla  en  lui  l'ardeur  des 
conquêtes.  La  reine  Marïe-Tbérèae  avait  renoncé,  en  lui 
donnant  sa  main,  à  tous  ses  droits  sur  la  sutxession  de 
son  père  :  Louis  prétendit  que  cette  renonciation  était 
nulle  quant  h  la  Flandre,  où  par  la  coutume  du  Brabant, 
les  filles  ainées,  dit-il,  héritaient  de  préférence  aux  flU 


t.  Il  wrrtoil  Mpt  (ni  k  u  diigttM  tl  »■  B»,  itmt  1m  jerawn  IMipl,  > 
Boqm.  Il  «biroMMi  loiunitni  Uniraita  oOMOU  oMr*  Sullf.Mac^iU  ■ 
plni  d'vR  npfli  ■>  teciiavl  mi  iUshùm  M  In  pmi*  *<<iua«nli  luaqiÉilt 
il  u*U  prit  un*  put  icil'r.  Ca  d«nMr  «iirag*,  intitaU  l'Buloin  deUBt- 
Miû*  il  du  gHtmi  eiviUi  d'itfltlerrt,  et  on  l'iulcni,  aalpé  m  f>#i«|é>  m 
M  MDil/inl*  p^rlûlii*,  fut  pnuira  d'sDB  upûM  m*  «t  i'»»  gnsd  Itlaat 
MWiM  painlr*  da  oiracUrw,  ni  d'iia  prii  ipetUmaUc  pour  l'biiuiradf  oallt 
tpoqua.  parmi  In  tilrct  que  \e  eamlc  de  CUrcodon  •  n^ ui«  k  U  maiiMMi 
itact  de  U  peiKrilf,  i)  n«  fani  pu  oubliai  la  pari  qa'il  ■  prïi«  k  U  ctMîo» 
de  ta  eéltbre  SsciiéM  rojila  <U  Uuidroa,  qni  [«il  (ondte  ««w  mb  niBiilln. 
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(sdeli  :  il  fit  valoir  aes  prétendus  droits  sur  cette  contré* 
à  l'exclosion  de  ceux  du  roi  d'Espagne,  Charles  II,  fils 
mineur  de  Philippe  IV.  II  appaya  ses  prétentions  par  une 
année  nombreuse,  gagna  l'empereur  Léopold,  eli  lui 
faisant  esf>érer  le  partage  des  dépouilles  du  jeune  roi,  et 
sentit  en  campai^neàlatétedesa  maison. Turenne com- 
mandait sous  lui,  et  en  trois  semaines  il  se  vit  maître 
de  la  Flandre  espagnole,  La  conquête  de  la  Prandie- 
Gomté,  que  possédait  ausâi  l'Espagne,  tut  Sur-la-dumip 
résolue  el  achevée  en  un  mois. 

L'Europe  s'alarma  de  ces  sucxës  rapides  :  l'Angleterre 
surtout  s'émut,  avec  la  jalousie  d'une  ancienne  rivale, 
au  bruit  des  conquêtes  de  la  France,  et  les  ProvincM' 
Unies  virent  avec  effroi  le  redoutable  Louis  XIV  s'appro- 
cher de  leurs  buntières.  Les  états  généraux  invitèrent 
alors  le  gouvernement  anglais  à  s'allier  avec  eux  pouf 
opposer  une  barrière  aux  envaliisssments  à»  ce  prince. 
CUarles  11  écouta  cette  fois  les  conseils  d'une  saga 
politique,  et  une  alliance  fut  rapidement  conclue  entre 
les  Provincee-Unies  et  l'Angleterre,  par  les  soins  du 
grand  pensionnaire  de  Hollande.  Jean  de  Wittj  et  de  sir 
William  Temple,  résidant,  pour  TAnglelerre,  à  Bruxelles^  ^ 
également  estimé  comme  philosophe  et  comme  diplo* 
mate,  lia  Suède  entra  dans  cette  ligue,  connue  sous  le 
nom  de  la  Triple-Alliance,  et  qui  eut  pour  résultat  d'ar- 
rêter Louis  XIV  au  milieu  de  ses  victoires.  Ella  le  con- 
traignit à  signer  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  par  lequel  il 
rendit  la  Franche-Comté  et  conserva  un»  grande  partie 
de  la  Flandre  espagnole. 

Charles  II,  cei^endant,  ne  s'était  associé  qu'à  regret  à  la 
politique  de  son  gouvernement.  Catholique  de  cœur  et 
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aspirant  au  pouvoir  d'un  monarque  absolu,  il  était  hos- 
tile aux  Provinces-Unies,  par  les  motifs  qui  avaient  rendu 
leur  alliance  précieuse  à  Cromwell;  il  baissait  en  elles 
un  état  républicain  et  protestant;  il  était  irrité  contre 
les  étals  généraux  qni  avaient  déshérité  le  jeune  prince 
d'Orange,  son  neveu,  de  la  dignité  de  stathoudre  portée 
si  haut  par  sa  famille;  ces  divers  motifs,  et  par  dessus 
toHt  l'espoir  de  trouver,  dans  la  munificence  intéressée 
de  Louis  XIV.  des  secours  qui  le  missent  en  état  de  se 
passer  de  ceux  de  son  parlement,  le  ramenèrent  vers  la 
France,  et  à  peine  eut-il  ratifié  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
que  des  conférences  pour  le  rapprochement  des  deux 
cours  eurent  lieu  entre  le  duc  de  Buckingham  et  la  prin- 
cesse Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Cfrléans.  Mais 
une  négociation  plus  secrète  el  inconnue  de  Buckingham 
lui-même,  se  (wursuivait  à  Londres.  Déjà  le  roi  avait 
confié  ses  sentiments  louchant  la  religion,  à  quelques 
seigneurs  catholiques  de  son  royaume,  à  sir  Thomas 
ClitTord,  aux  lords  Anindel  et  Arlington,  qui  vivaient 
dans  son  intimité.  Charles  II  leur  communiqua,  en  pré- 
sence de  son  frère,  l'intention  où  il  était  de  traiter  avec 
Louis  XIV,  en  vue  du  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique en  Angleterre,  et  bientôt  après,  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1670,  les  deux  rois  conclurent  un  traité 
'  fameux  et  qui  demeura  secret  durant  un  demi-siècle  '. 
Charles  II,  par  ce  traité,  s'obligeait  :  1*  à  établir  la  reli- 
gion catholique  dans  ses  États;  2°  à  réunir  ses  armes  à 
celles  de  la  France  pour  abolir  la  républiquedes  Provinces- 


I.  C*   Inilé,  du   M.  HtlUm ,  fut  pour   1«  premier*  Toii   mil  •»  jour  d 
rendu  pablic  pir  d'AlrjmpIr.  (Hiil,  ai»$l.  it'Ànflff. ,  r*(n<  de  Cliarlfi  11.) 
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liiies,  immédiatement  aprè»' r<euvre  de  la  conversion 
de  la  Grande-Bretagne  :  les  conquêtes  furent  d'avance 
liartagées  entre  les  deux  rois,  à  l'exception  d'une  princi- 
liaulé  réser^'ée  au  prince  d'Orange.  Louis  XIV,  de  son 
c6té,  s'engageait  à  donner  au  roi  d'Angleterre,  300,000  Ii~ 
vres  sterling,  payables  par  quartiers,  afin  de  le  mettre  en 
étal  de  convertir  ses  sujets  '.  Mais  Charles  H,  en  stipulant 
ainsi  pour  la  conversion  de  son  peuple,  avait  pris  con- 
seil de  son  zèle  pour  sa.  nouvelle  religion  bien  plus  que 
de  sa  prudence  ;  il  reconnut  bientôt  les  grandes  difficultés 
(le  commencer,  par  cette  entreprise,  l'exécution  des  clau- 
ses convenues,  et  Louis  XfV,  d'autre  part,  était  impatient 
de  conquérir  la  Hollande.  Un  important  changement  fut 
apiKirté  à  la  convention  secrète  des  deux  rois,  par  les 
soins  de  la  princesse  Hennette  d'Angleterre,  qui  vint  en 
conférer  à  Douvres,  avec  le  roi  Charles  II,  son  frère.  11  fut 
convenu  que  la  conversion  de  l'Angleterre  serait  ajour- 
née à  un  temps  plus  opportun,  lorsque  la  conquête  de  la 
Hollande  aurait  mis  le  roi  en  état  de  l'entreprendre  avec 
succcs. 

La  princesse  Henriette,  en  quittant  Douvres,  pour  ren- 
contrer pou  de  jours  après  eu  France,  cette  fin  soudaine 
et  tragique  immortalisée  par  Bossuet,  avait  laissé  dans  un 
but  politique,  auprès  de  son  frère,  une  intrigante  célèbre 
|tar  sescharmeset  par  son  adresse,  M"'Kerounlle,  qui  ser- 
vit bien  la  France,  dit  un  historien  français '.  Cette  femme 
habile  succéda  dans  la  faveur  rovale  à  la  duchesse  de 
Cleveland,  devint  elle-même  duchesse  de  Portsmouth,  et 

I.   Himolrei  ilt  llcquH  II. 
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iao  em|nre  iar  le  roi  ful1>ieaUt  sans  bornes.  Etl«  em- 
ploya d'abord  loule  sod  inflaeoce  à  raffermir  dans  les 
résolutiofls  arrétÀ»  à  Douvres,  pour  déclarer  sans  re- 
tard ta  guerre  aut  états  généraux  contre  l'avis  du  duc 
d'YorK,  qui  subordonnant  tout  autre  intérêt  à  celui  de  sa 
religion,  insielait  pour  convertir  l'Angleterre,  avant  de 
conquérir  la  Hollande. 

Ainsi,  tandis  que  la  nation  anglaise,  inquiète  de  la 
{Rrissance  de  Louis  XIV  et  àes  progrès  de  ses  armes,  ap- 
plaudissait au  traité  de  la  Tripte-AUiance,  conclu  pour 
l'arrêter,  dans  l'intérêt  de  la  religion  protestante  et 
de  l'équilibre  européen,  sou  roi  négociait  secrètemenl 
dans  un  but  diructemeat  opposé,  et  conspirait  contre  la 
religion  de  ses  sujets  dans  l'intérêt  d'une  puissance  ri- 
vale. De  ce  conflit  dangereux,  de  ce  cboc  de  deux  cou- 
rants contraires,  entre  la  politique  déclarée  et  la  politi- 
que secrète»  entre  le  vœu  du  pays  et  la  vt^onlé  du  souve- 
rein,  résultèrent  de  violentes  conunotions,  où  le  trône 
feillit  s'alâmer,  d  qui  rendirent  imminente  une  seconde 
révolulion.  Un  nouveau  cabinet  présidait  alors  aux  des- 
tinées de  la  nation.  La  mort  du  comte  de  Southampton, 
bientôt  suivie  de  la  disgrâce  de  lord  Clarendon  ',  avait 
dissous  le  premier  ministère  de  Charles  II,  et  aux  person- 
nages émintHits  qui  le  composaient  succédaient  mainte- 
nantdnq  hommes  d'aptitude  trèa-diverse,  non  moins  dif- 
férents par  leur  but  que  par  leur  caractère.  Ce  furent 
sir  Thomas  Clifford,  le  comte  d'Arlington,  Buckingham» 


1.  La  poilfl  du  tord  cb«PKlier  (lrn:eiin  qutIquH  inBMt  t 
cbnlc  do  lard  CUnndoD.  Lord  Dridginin,  qui  lui  Hiec4d*  dani 
ai*li  no  d*n>  it  diQsiK,  ■'oui  que  lo  liirc  Je  lord  du  gnad  ui 
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sir  Ashley  Cooper  comte  de  Shaftesbury  ■  et  lord  Lauder- 
dale,  et  le  cabioet  célèbre  appelé  cabote  ^,  de  la  pre- 
mière lettre  de  leur  ikhii,  raçat  alors  soo  existence. 


Suite  du  r^ede  Ouriet  II  Jiuqu'à  U  dinolutioii  du  parlement  d'O.iford. 


Des  cinq  membres  de  la  cabale,  deux  étaient,  dans  te 
cœur,  catholiques,  Henri  Bennet,  comte  d'ArlingtoD,  se- 
crétaire d'Étal  pour  l'extériewr,  et  sir  Thomas  ClitTord, 
commissaire  de  la  trésorerie,  l'homme  le  plus  honorable 
du  nouveau  cabinet';  les  trois  autres,  Buckingham, 
Ashley  Cooper  et  Lauderdale,  oflTraient  trois  types  diffé- 
rents d'une  révoltante  immoralité.  Le  premier,  homme 
de  plaisir  avant  tout,  était  devenu  ambitieux  par  passe-     Ctncièn 
temps  :  il  avait  trahi  tous  les  partis,  et  après  avoir  figuré  **ai(mbm  *" 
dans  l'opposition  il  était  redevenn  courtisan,  jaloux  de  <'*'»<^'»i»- 
r^agner  la  faveur  royale  par  des  services  qui  eussent 
ftut  reculer  tout  Anglais  véritablement  ami  de  son  roi  et 
de  son  pays*.  Sir  Ashley  Antony  Cooper,    comte    de 
Shaftesbury  et  chancelier  de  l'Échiquier,  et  bientôt  aju'ka 

I.    Sbiflnbiry  ne  [al,iiM|u'ca  167],  q»  cbiDMlicr  di  l'Echi^aifr.  Il  ««t 
Im  kmdi  k  cellB  époque. 

3.  Ce  mol  •'«cril  catat  eo  «niliii. 

3.  Mtcaulty,  Bultiri  d'Ànfltltnt  itfuit  l'm4iumt»t  dit  luiqttt  II,  iotro- 
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lord  cbanœlier  du  royaume,  attaché  tour  a  tour  comme 
Buckingbam,  aux  divers  partis,  et  non  moins  versaUleque 
lui  dans  sa  conduite,  était  plus  profond  dans  ses  calculs  : 
habile  observateur  du  temps,  il  avait  toujours  si  bien 
saisi  le  moment  opportun  pour  trahir,  que  chacune  de  ses 
trahisons  avait  agrandi  sa  fortune'.  Loyauté,  vérité,  jus- 
tice étaient  pour  lui  des  mots  vides  de  sens;  l'habileté 
était  l'unique  chose  requise  à  ses  yeux,  pour  captiver  les 
hommes  et  pour  pénétrer  leur  caractère.  Il  joignait  à  une 
étonnante  sagacité  un  esprit  inquiet  et  caustique,  un  be- 
soin fébrile  d'agitation,  une  activité  prodi^^ieuse,  un  rare 
talent  pour  l'intrigue,  une  parole  entraînante;  et  si  l'on 
considère  que  ces  qualités  et  ces  défauts  se  rencontraient 
dans  une  âme  sans  scrupule,  profondément  ambitieuse 
et  vindicative,  on  reconnaîtra  que  la  nature  avait  en 
quelque  sorte  prédestiné  sir  Asbley  Anlony  Cooper  au 
rôle  de  grand  factieux,  à  celui  du  plus  redoutable  agita- 
teur de  son  époque;  m,iis  il  avait  encore,  dit  un  cnn- 
temporain,  plus  d'amour-propre  que  d'ambition  et  d'au- 
dace, ce  fut  la  cause  de  sa  perte  ^.  Le  cinquième  membre 
du  cabinet,  Lauderdale,  créé  duc  par  Charles  11,  et  son 
conmiissaire  pour  les  affaires  d'Ecosse,  homme  violent, 
brutal  et  plein  de  ruse,  était  peut-être  plus  méprisable 
encore  que  ses  deux  collègues  Buckingbam  el  Shaftes- 
bury.  Après  avoir  marqué  dans  les  guerres  civiles, 
parmi  les  plus  ardents  covenantaires,  il  s'était  donné 
tout  entier  au  roi  dont  il  favorisa  le  retour,  et  il  eut  avec 

I.  Il  u**ï(  li  bi«D  t'irl  de  minier  In  hanimel,  <|U« ,  oulgre  IubIs  h> 
Irtliiioni,  il  ne  ptrdil  jiintli  U  coiiftance  de  l'appinilion  ijuiad  il  Cul  d»i 
m  rÉDgi.  (Burncl,  Uitl.  te  mon  limjit.] 

3.  Hanicl,  Hiifoili  it  mon  Icmpt. 
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Middleton,  la  plus  grande  part  dans  loubis  les  mesures 
réactionnaires  en  Ecosse.  II  préférait  tacitement  tes  for- 
mes presbytériennes  du  culte,  et  fut  le  principal  instru- 
ment dont  te  roi  se  servit  pour  imposer  par  la  violence, 
à  ses  compatriotes,  te  cUlte  anglican  et  l'épiscopat,  em- 
ployant tout  ensemble  dans  ce  but,  la  corruption,  le 
glaive  Et  la  torture. 

Tout  serviles  qu'étaient  alors  ces  trois  hommes,  Lauder- 
dale,  Ashiey  Cooper  et  Buckingham,  le  roi  n'osa  leur 
communiquer  son  traité  secret  avec  la  France,  ni  leur 
avouer  son  intention  de  se  déclarer  catholique  :  il  ne 
le  confia  qu'aux  deux  membres  catholiques  du  cabinet, 
Arlington  et  Clifrord,qui  revêtirent  ce  traité  de  leur 
signature. 

Pour  remplir  ces  secrets  engagements,  pour  lever  des 
i<oldats,  et  mettre  la  flotte  anglaise  en  état  de  combattre  la 
flotte  redoutabledes  Provinces-Unies,  d'abondants  subsides 
étaient  nécessaires,  et  quoique  les  membres  du  cabinet 
se  montrassent  prodigues  envers  ceux  du  parlement  de 
graliâcations  et  de  faveurs,  il  était  de  toute  évidence 
qu'ils  n'obtiendraient  jamais  dans  les  deux  chambres 
une  majorité  disposée  à  faciliter  l'exécution  du  traité 
secret,  et  à  entrer  avec  eux  dans  une  politique  opposée 
au  traité  populaire  de  la  Triple-Alliance.  Le  cabinet  de- 
manda donc  des  subsides  dont  l'objet,  dit-il,  était  de 
mettre  l'Angleterre  en  état  d'exécuter  ce  dernier  traité. 
Les  communes  ne  virent  point  le  piège  et  se  monlrèrenl 
généreuses,  elles  votèrent  des  fonds  pour  l'entretien 
d'une  flotte  de  soixante  voiles.  Mais  un  différend  s'éleva 
entre  les  deux  chambres,  sur  les  moyens  de  percevoir 
ce  nouveau  subside,  et  un   membre  des  communes , 
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sir  Jobn  Goveotry,  ayant  laissé  échapper  une  plaisan- 
terie offensante  pour  le  roi,  au  si^et  d'une  taxe  pro- 
posée pour  la  comédie  ',  Charles,  dit-on,  écouta  la 
vengeance  et  ne  fut  pas  étranger  à  un  ordre  barbare 
par  suite  duquel  quelques  soldats  de  sa  garde  se  rendi- 
rent coupables  d'une  mutilation  barbare  sur  la  personne 
de  sir  John,  en  lui  fendant  le  nez  jusqu'aux  narines.  L«s 
conununes  ressentirent  vivement  cet  outrage  ;  elles  ren- 
Biu  coTidir^.  dirent  sur-le-champ  un  bill  connu  sous  le  nom  de  bill 
Goventry,  qui  déclarait  la  mutilation  crims  capital  et 
irrémissible,  et  les  auteurs  d'un  si  odieux  attentat  fu- 
rent en  même  tempe  bannis,  sons  que  le  roi  osât  leur 
t&ite  grâce. 

Les  fonds  accordés  pour  la  guerre  furent  prranpte- 
ment  épuisés,  et  une  partie  seulement  tut  employée  pour 
la  marine  et  pour  l'armée,  le  reste  solda  les  dettes  du  roi 
ou  bit  dissipé  en  nouvelles  profanons.  Cependant  le  mo- 
ment d'agir  était  venu  et  Charles  désespérait  d'obtenir 
par  de  nouveaux  artiâcea  d'autres  subsides  des  com- 
munes. Celles-ci,  presque  entièrement  composées  d'hom 
mes  dévoués  à  la  couronne,  mais  plus  protestants  encore 
que  monarchiques,  avaient  conçu  de  vives  alarmes  pour 
les  destinées  de  leur  culte  dans  le  royaume.  La  du- 
chesse d'York  était  morte  convertie  à  l'Église  nunaioe, 
et  le  duc  d'York,  héritier  présomptif  du  Irdne ,  s'était  ou- 
vertement déclaré  catholique.  L'effet  de  cette  double  ré- 


4.  Da  ■ntntr*  di  parti  4*  li  cm*  *y«al  dit,  à  l'occMiwi  de«iHa  ttif,  %ma 
la  ihMiita  na  puUTail  Mr«  imfeii,  puiiqa'il  [liuil  pirlïe  A*  la  maUsn  it  4n 
pl■i^in  du  roi,  lir  luho  CoTCnlry  demanda  ti  In  aclaart  eoniQu  la  acirico 
falnicnl  ptrile  du  plaitin  de  S*  HtjciM.  La  roi  nUmcadl  alan  dt«i  adricM 
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TélatioD  fut  terrible;  le  roi,  alarmé  de  l'eftervesœnce  des 
wprlts,  et  sur  le  point  de  faire  ia  guerre  à  la  Hollande,  à 
laquelle  il  était  lié  par  les  traités  et  par  le  T<eu  national,    pror<>|ii'»ia 
n'osa  tenir  son  parlement  réuni  et  le  prorogea  durant    p,ri»«»i. 
deux  années.  II  trouva  dans  une  banqueroute  les  res-      ^^j^ 
sources  qu'il  n'espérait  plus  de  la  confiance  publique  : 
l'Échiquier  tai  fermé  :  on  refusa,  ma^ré  l'engagement 
le  plus  formel,  le  paiement  des  traites  remises  aux  ban-  "•"i"*"'""- 
qulers  *  diverses  échéances,  en  remboursement  des  aYsm-      'O"- 
ces  considérables  qu'ils  araient  faîtes  au  roi'.  Le  prin- 
cipal promoteur  de  cette  inique  mesure  fut  Shaftesbury, 
alors  diancelier  de  l'Échiquier,  et  à  qui  le  zèle  honteux 
qu'il  déploya  dans  cette  occasion  valut  les  sceaux  et  la 
dignité  de  chancelier    du   royaume*.  D'innombrables 
faillites  furent  les  conséquences  nécessaires  d'un  pardi 
acte  dont  l'injustice  égalait  la  violence  :  le  commerce 
anglais  fut  pour  un  temps  suspendu;  mais  une  somme 


1>  lAni  pconit  Hi  IwBqnitn  u  jalértt  i*  tn  pMUMnt  ■■  lin  ik  l'ir> 
gcBl  <]ai  leur  «Itil  dfl  pxr  l'Écbîqaier  ;  nuii  «t  iultitl  ne  fui  ptyC  q»  tiri 
It  fln  du  rtgna  de  GuilUunie.  On  p«sl  la  coniidtrfr  comme  le  comuaCManil 
da  It  dilM  Mlisulr.  (HalUa,  BUt.  «huI.,  o.  XI.) 

3.  La  crédit  Dommcnlal  d<  l'ADglclsrre rtful  «Ion un  choc  uninMtpt*.. 
L'irgcnl  que  lu  banquier)  ■raitnl  prtidk  la  couronne,  porltnt  l'iuUrtt  dohult 
•u  dix  pour  mdI,  ili  l'inieut  empranU  tDi-mtiact  1  nn  inUrti  do  lii  ou  da 
Hfl  peur  leBr,  Imn  IniU»  a'éÉant  plui  pay»,  ili  fnraal  bon  d'dial  tm  a'a»- 
qaiUar  entan  lenn  eréiDeien  on  da  leur  payir  Viultral  da  leun  crtaBEca,  M 
caui-ci  lat  pouriuifimit  an  juilico.  La  lord  du  gnnd  K«àu  Brigdmin  a'ow 

■rrUor  ou  inipandr*  In  pouriailM Sbaflttbary  le  nprtteai»  au  roi  caDint 

■BTériaor  I  m  ailualioD,  d  at  II  fort  d'Bmn|(r  loi  choie*  k  la  aaliitaclîoo  da 

roi  al  da  publie.  Il  toi  aoulean  ptrClinbrd,  Buclingbain  et  Arlip|l*a . 

La  roi  fil  redaouiDdor  le  grand  utan  k  lord  Bridgilinan  el  la  donna  U  lenda- 
maia  à  Shii[laibnry  tiec  U  lilra  do  lord  cliaotalier.  (  Lord  Ci 
SkafluUrf.'i 
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énorme  entra  dans  le  trésor  royal'.  Chaque  jour  appa- 
raissaient de  nouveaux  édiU  propres  à  faire  pressentir  des 
actes  de  nature  à  provoquer  l'indignation  publique,  ou  à 
mettre  le  roi  en  état  de  ta  braver.  Le  gouvernement  or- 
donna des  levées  forcées,  rétablit  la  loi  martiale,  suspen- 
dit l'acte  de  navigation,  et  décréta  des  peines  nouvelles 
contre  les  discours  injurieux  au  souverain  ou  à  son  mi- 
nistère. Le  roi  suspendit  en  même  temps,  de  sa  seule  au- 
torité, par  un  abus  de  sa  prérogative,  les  statuts  rigou- 
reux contre  les  dissidents  protestants  et  les  catholiques. 
Cet  acte  fameux  sous  le  nom  d'édil  de  tolérance  ou  «Tin- 
Edii  dxdgence  et  qui,  rendu  sincèrement  et  sans  arrière-pensée, 
c  (o  «nim,  g^j  ^1^  mj  bienfait  et  un  immense  progrès ,  n'était 
I6T1.  qu'un  expédient  grossier  nécessité  par  le  désir  d'affran- 
chir les  catholiques  des  peines  portées  contre  eux  par  les 
lois,  sous  l'apparence  d'une*  impartialité  généreuse,  et 
dans  le  but  de  préparer  les  voies  au  règne  d'un  roi  pa- 
piste. Si  quelque  incertitude  à  cet  égard  pouvait  encore 
subsister  dans  les  esprits,  toute  illusion  allait  disparaitre 
par  l'union  hautement  avouée  de  Charles  n  et  de 
Louis  XIV,  pour  rayer  du  nombre  des  natioos  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies,  sous  prétexte  qu'elle  était  hé- 
rétique'. 

Aucun  acte  du  règne  plus  que  l'édit  d'indulgence,  ne 
souleva  les  esprits  en  excitant  uneméfiance  universelle,  et 


i .  Va  millioD  Iroii  nul  mille  litrei  nirtrtDl  diui  Is  lr«Mr.  im>>  le  d«- 
Hilre  public  ciuié  ptrccllt  binqueroDlc  lut  ii  (nnd,  qu*  lo  mcDU  ordinti» 
G(  déliul  cl  ijDe  lu  GmùcM  fnreol  bieoUl  dini  «o  pliu  gr*od  détordre  qu'«u- 
panitiii.  [Idtm,  itid.) 

3.  IMcUraliDn  tiilt  ptr  l'imbuiidnir  da  Fnnce  à  l'ampcrsur  Ltdpold  im 
iium  d»  Lauit  XIV.  (CiMl.  di  M.  Hiiurc,  Hiil.  it  la  rtval>(iDii  Ht  I6S8.) 
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les  disiiideDts  eux-mêmes  repoussèreolcet  apparent  bien- 
faitoù  ils  virent,  non  sans  raison,  ua  signe  avant-coureur 
de  leur  ruine  totale.  En  de  pareilles  circonstances,  il  n'é- 
tait pas  possible  de  convoquer  le  parlement  pour  en  ob- 
tenir des  subsides  :  Charles,  prêt  à  déclarer  la  guerre  aux 
Provinces-Unies  contre  le  vœu  national,  en  brisant  le 
trailé  populaire  de  ta  Triple- Alliance,  se  voyait  réduit  pour 
soutenir  la  lutte  à  recevoir  les  honteuses  subventions  qui  ' 
flrent  de  lui  le  vassal  du  grand  roi,et  pour  augmenter  ses 
ressources,  il  commit  un  de  ces  actes  de  perfidie  souvent 
reprochés  avec  justice  au  gouveraement  d'Angleterre,  en 
pleine  paix,  etau  pr^udice  de  ce  même  peuple  dont  il  avait 
déjà  résolu  la  ruine.  Tl  St  attaquer  dans  les  eaux  de  Smyrne,' 
sans  avertissement  préalable,  un  convoi  hollandais  de 
soiiante-dix  navires  de  commerce,  chargés  de  marchan- 
dises de  l'Orient  pour  l'énorme  somme  de  quinze  cent 
mille  livres  sterling  et  protégés  par  l'escadre  de  l'amiral 
Van  Ness.  Celui-ci  ne  se  laissa  pas  surprendre,  trois  Tois  il 
repoussa  les  attaques  de  l'ennemi,  et  il  ramena  son  convoi 
presque  tout  entier  dans  les  ports  de  la  Hollande.  Un  cri 
s'éleva  en  Europe  contre  cette  agression  justement  quali- 
fiée d'acte  de  piraterie,  et  le  cabinet  anglais  en  cherchant 
un  prétexte  à  une  rupture  ouverte  et  prochaine,  allégua 
un  prétendu  refus  des  honneurs  dus  au  pavillon  britan- 
nique. L'ambassadeur  d'Angleterre  près  des  états  géné- 
raux, fidèle  à  de  perfides  instructions,  acheva  d'enveni- 
mer les  rapports  entre  les  deux  peuples  :  la  guerre  enfin 
fut  déclarée. 

On  vit  alors  un  des  plus  beaux  spectacles  que  l'histoire 
ait  jamais  présentés  au  monde,  on  vit  un  petit  peuple,  as- 
sailli i»ar  deux  puissantes  nations,  s'élever  par  un  senti- 
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ment  patriotique  et  religieux  à  un  héroïsme  Bublime,  Le* 
ProTiDces- Unies  étaient  nialheurcueement  depuis  un 
demi-siècle  partagées  entre  deos  factions  rivales,  tonr  à 
PraiincM'Dniu.tgfjr  victorieuBes,  celle  de  la  boui^eoisie  des  'villes,  et 
celle  de  la  maison  d'Orange  soutenue  par  la  vieille  aris- 
tocratie militaire.  Les  princes  de  cette  maison,  successeurs 
de  Guillaume  le  Taciturne,  n'avaient  pas  suivi  l'exemple 
de  œ  grand  homme,  et  après  avoir  achevé  d'affranchir 
leur  pays  ils  avaient  voulu  l'asservir.  De  violents  débats 
entre  les  états  généraux  et  le  stathoudre  Guillaume  II, 
gendre  de  Charles  I",  avaient  récemment  agité  la  ré- 
publique :  celui-ci  ayant  échoué  dans  une  tentative 
audadeuse  pour  renverser  ta  constitution  du  pays  ;  le 
Htathoudérat  fut  aboli  par  un  édit  perpétuel,  et  avant 
d'avoir  pu  rétablir  cette  d^ité  dans  sa  maison,  il 
mourut,  laissant  sa  femme  enceinte  d'un  fils,  qai  fat 
Guillaume  m. 

Ce  prince,  à  qui  de  si  grandes  destinées  étaient  réser- 
vées, naquit  bible  et  cbétif,  et  fut  élevé  sons  la  tntdle 
du  grand  pensionnaire  de  Hollande,  Jean  de  Witt,  dief 
illustre  de  la  faction  rivale  de  la  sienne  et  qui,  malgré 
les  ombrages  de  son  parti  et  ses  propres  appréhensions, 
fit  donner  au  prince  une  éducation  digne  de  sa  naissance 
et  des  hautes  destinées  auxquelles  un  Jour  il  pourrait 
être  appdé.  Tel  était  l'état  des  choses  dans  la  république 
lorsque,  menacée  par  Louis  XIV,  d'une  totale  destruc- 
tion, elle  tourna  ses  regards  vers  le  desœndant  de  son 
illustre  fondateur.  Guillaume  avait  alors  vingt-deux  ans 
et  d^à  la  plupart  des  conseils  de  la  bourgeoisie  des  villes, 
se  rapprodiant  de  l'ancienne  ju-istocratie,  s'empressaient 
de  déférer  au  prince  le  commandement  de  leurs  forces 
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militaires.  L'orage  éclata  enfifi  au  printemps  de  1672,  et 
(jmdis  que  la  formidable  flotte  de  l'Angleterre  menace 
les  côtes  de  la  république,  Louis  XIV  en  Tranchit  les  fron-     '™"° 
tières  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  hommes  com-  Pnniimt-iiDH* 
mandés  sous  lui  par  les  premiers  généraux  de  l'Europe,    lud»  xit. 
Condé,  Turenne  et  Vauban.  A  ce  torrent  irrétiistible  les      ,.,2      ^ 
Hollandais  ne  peuvent  opposer  que  leur  flotte  et  vingt- 
cinq  mille  soldais  levés  à  la  hâte,  sans  aucune  habitude 
des  armes,  sous  un  jeune  capitaine  général  inexpérimenté 
lui-même.  Jamais,  depuis  les  jours  d'Elisabeth  et  l'époque 
de  la  grande  ortnada,  le  protestantisme  n'avait  paru  si 
près  de  sa  ruine,  mais  Guillaume  éleva  son  âme  et  son 
génie  au  niveau  des  circonstances,  et  le  zèle  religieux 
s'unissant  en  lui  au  saint  amour  de  la  patrie,  le  remplit 
d'une  ardeur  héroïque  et  d'un  indomptable  courage. 

Il  débuta  cependant  par  des  revers,  la  disproportion  des 
forces  de  terre  était  trop  grande,  et  Ruyier^  seul  d'abord,  ComUi 
balança  la  fortune.  Il  soutint,  dans  le  combat  mémorable  i«  suii»;. 
de  Solbay,  l'effort  commun  des  flottes  de  France  et  d'An- 
gleterre, et  après  une  lutte  sérieuse  où  la  victoire  fut  in- 
décise, les  flottes  combinées  refusèrent  d'engager  de  nou- 
veau le  combat,  et  Ru^ter  ramena  ses  vaisseaux  dans  les 
ports  de  ta  république  ;  mais  sur  terre,  la  barrière  du 
Rhin  fut  forcée,  la  faible  armée  de  Guillaume  aban- 
donna successivement  plusieurs  provinces  envahies  par 
un  ennemi  six  fois  supérieur  en  nombre  et  couvrit  avec 
peine  celle  de  Hollande,  en  proie  au  double  fléau  de  l'a- 
narchie et  de  la  guerre.  Dans  celte  extrémité  terrible,  le 
grand  pensionnaire  fait  demander  la  [taix  aux  deux  rois  : 
mais  Charles  II  renvoie,  sans  vouloir  les  entendre,  les 
ambassa4leurB  des  étals,  et  IfS  conditions  qu'impose 
Hl.  28 
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Louis  XIV  sonl  équivalenles  a  ranéantissement  des  Pro- 
vinces-Unies comme  nation  indépendante.  Exaspérée  par 
la  souffrance  et  le  désespoir,  ta  multitude,  en  Hollande,  im- 
pute les  malbeurs  de  la  patrie  à  ses  plus  grands  citoyens, 
à  Jean  de  Witt  et  à  Cornélius  de  Witt,  son  frère,  l'un  deâ 
pi'emiers  marins  de  l'époque  :  tous  deux  sont,  à  la  Haye, 
en  butte  ava  outrages  d'une  populace  en  furie  qui  de- 
mande leurs  tètes.  L'amiral  est  lÏTré,  par  les  magistrats 
épouvantés,  aux  bourreaux  et  aux  horreurs  de  la  tor- 
ture :  tes  deux  frères  sont  ensuite  massacrés  avec  la  plus 
sauvage  barbarie.  La  dictature  seule  peut  désormais  sau- 
ver la  république  égarée  des  mains  de  ses  ennemis  et  de 
ses  propres  fureurs  :  le  stathoudérat  est  rétabli.  Le  prince 
d'Orangeétait  innocent  du  meurtre  de  ses  anciens  adver- 
saires, mais  il  en  proBva  :  il  fut  proclamé  stathondre  et 
chef  suprême  de  l'État.  Il  relève  alors  le  courage  de  ses 
concitoyens  abattus.  La  France  et  l'Angleterre  lui  pro- 
mettent la  souveraineté  des  Provinces-Unies,  s'il  veut 
seconder  leur  politique  :  il  repousse  leurs  offres,  a  Que 
voulez-vous  doncT  lui  demande  Buckingham  étonné. 
—  Mourir,  s'il  le  faut,  »  répond  le  prince.  11  foit  en 
même  temps  rejeter  par  les  états  les  demandes  de  la 
France,  et  prononce  dans  leur  sein  de  nobles  paroles, 
telles  qu'autrefois  Thémislocle  en  fit  entendre  à  Athènes. 
«  Leur  pays,  dit-il,  qu'ils  ont  couvert  et  défendu  par 
tant  de  merveilleux  travaux,  eût-il  même  disparil  sous 
les  flots  de  l'Océan,  toute  espérance  ne  serait  pas  perdue  : 
les  Hollandais  pourraient  surrivre  à  la  Hollande  :  la  li- 
berté civile  et  religieuse  chassée  de  l'Europe  par  des 
tyrans,  trouverait  un  refuge  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées  de  l'Asie.  La  flotte  suffirait  pour  transporter 
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cent  mille  émigrants  dans  l'archipel  Indien.  Le  r>eupte 
hollandais  pourrait  comraencer  une  autre  existence  sous 
la  croix  du  sud,  et  c'est  là  qu'on  reverrait  un  jour  les  rt* 
diesses  d'un  autre  Amsterdam  et  les  florissantes  écoles 
d'une  nouvelle  Leyde.  »  Ces  paroles  généreuses  portent 
RU  plus  haut  degré  l'enthoosiame  patriotique  et-géné- 
reuY  des  Hollandais  :  les  humiliantes  conditions  qu'on 
leur  otfte  sont  ratées.  Cernés  de  toutes  parts,  accablés 
par  le  nombre,  prêts  à  périr,  ils  n'ont  plus  qu'une  res- 
source, celle  du  désespoir;  ils  ouvrent  leurs  écluses, 
mettent  leur  pajs  sous  les  eaui,  forcent  ainsi  les  armées 
ennemies  à  une  prompte  retraite,  et  l'Océan  qui,  chaque 
jour,  met  leur  existence  en  péril,  devient  l'instrument  de 
leur  salut.  Le  prince  Guillaume  redouble  d'activité  comme 
d'énergie,  il  s'adresse  tour  à  tour  à  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  au  nom  de  leur  indépendance  œmmune  et  de 
réquilitH«  européen  que  la  prépondérance  de  Louis  XrV 
va  détruire  :  il  tire  de  leur  létbat^^ie  l'Espagne^  l'empire 
et  l'empereur,  et  devient  l'Sme  d'une  ligue  formidable 
contre  la  France. 

L'Angleterre  inclinait  alors  presque  tout  entière  du 
cdté  de  la  Hollande  protestante,  et  elle  ne  s'associait  pas  à 
la  politique  extérieure  de  son  gouvernement,  quoique  les 
secrètes  clauses  du  traité  de  Douvres  y  fussent  encore 
ignorées.  Charles  II,  cependant,  avait  épuisé  ses  res' 
sources  dans  la  dernière  campagne  :  l'énorme  subvention 
de  Louis  XIV  était  insuffisante  pour  les  besoins  nouveaux 
et  il  n'eût  pas  été  possible  de  lever  sur  le  peuple  des  taxes 
illégales  pour  une  guerre  impopulaire.  Il  fallut  recourir 
au  seul  moyen  praticable,  etdans  le  mois  de  févrierde  l'an-  ptriemcni. 
née  167.1,  1e,roi  convoqua  le  parlement.  Celui-ci  voyait       leu. 
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aveu  inquiétude  se  rassembler,,  aux  environs  de  In  ca- 
pitale, une  armée  anglaise  commandée  par  un  génénil 
rraDv'SiSj  le  lameux  Schomberg,  et  destinée  à  se  rendre 
sur  le  continent  :  la  conflance  qu'inspirait  au  roi  cette 
armée  aurait  pu  le  porter  à  des  extrémités  funestes  si 
l'opposition  se  lût  montrée  trop  ardente.  La  conduite  du 
parlement  fut  prudente  et  ferme,  et  sans  s'expliquer  sur 
la  guerre  présente,  il  vota  pour  les  besoins  extraordi- 
naires du  roi  le  subside  demandé;  mais  en  même  temps 
il  en  limita  la  perception  à  dix-huit  mois  ',  et  assigna, 
pour  cbacim  d'eux,  une  somme  égale.  Les  communes,  au 
début  de  cette  session,  s'élevèrent  vivement  contre  le  droit 
nouveau  que  le  cliancelier  Sbaftesburj  s'était  arrogé 
de  publier  des  writs  d'élection  pour  les  places  deve- 
nues vacantes  dans  leur  cbambre  pendant  l'iotenalle 
des  sessions;  elles  rappelèrent  que  durant  la  prorogation 
du  parlement  le  droit  de  signer  les  wrils  d'élection  n'ap- 
partient qu'à  l'orateur  des  communes  et,  malgré  la  vive 
opposition  duchancelier,  elles  décidèrent  que  les  élections 
en  vertu  des  writs  de  la  chancellerie  seraient  annulées  : 
le  roi  céda,  et  ce  fut  la  première  victoire  des  communes. 
Sbaftesbury  au  début  de  cette  session  s'était  montré 
serviteur  passionné  de  la  couronne  et  de  la  prérogative, 
îusti&ant  toutes  les  mesures  les  plus  contraires  à  l'inté- 
rél  comme  au  vieu  national.  Dans  le  discours  prononcé 
par  lui  à  l'ouverture  de  la  session,  il  avait  défendu 
avec  force  la  rupture  de  la  Triple-Alliance  :  la  Hollande, 
disait-il,  était  pour  l'Angleteri-e  ce  que  Carthage  était  pour 
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Honte,  et  il  a>ait  rvixiié  k  cetle  o<:casiori  )e  mot  fumeux 
lie  Caton  l'Ancien  '.Deienda  Carthago  (que  Carttiapc 
soit  déb-uite):  il  avait  excusé  la  banqueroute  de  l'f^lit- 
t^uier  et  insisté  pour  la  suppression  des  lois  pénales, 
en  matières  religieuses,  attribuant  l'édil  d'indulgence 
à  la  bonté  naturelle  du  roi,  et  trouvant  à  peine  des 
cxpresaons  assez  fortes  pour  louer  dignement  le  monar- 
que'. Mais  lorsqu'il  eut  vu,  dans  le  coiu^ de  la  session,  la 
couronne  reculer  sur  le  terraindeswrits  d'élection,  le 
public  agité  par  des  bruits  de  plus  en  plus  alarmants  sur 
la  religion  du  duc  d'York,  les  communes  enûn,  prendrtr 
une  altitude  plus  ferme  et  plus  baute,  il  en  conclut  que  la  n«rMii<>» 
^  puissance  réelle  se  retirait  du  parti  de  la  couronne  pour  s''hir"bû'r'' 
]>asser  à  ses  adversaires,  et  que  l'heure  d'une  désertion 
uouvelle  était  venue  pour  lui.  Il  la  prépara  en  fomentant 
sous  main  la  résistance  à  toutes  les  mesures  favorables 
uu\  cattioliques,  et  après  avoir  défendu  lui-même  Védil 
d'iwttdgenet,  dans  son  discours  aux  deux  cbambres,  il 
l'abandonna  dans  la  discussion,  n'osant  mettre  sur  ce 
point,  dit-il,  la  prérogative  de  la  couronne  en  balance 
avtc  l'autorité  des  communes.  Délaissé  dans  cette  grave 
eifconstance  par  son  cbancelier,  le  roi  n'osa  braver  l'op-  j, 
position  du  parlement,  et  l'édit  d'indulgence  fut  retiré.  ,,.  V*^'' 

Ces  premiers  succès  des  communes  furent  bientôt 
suivis  d'une  autre  victoire  plus  décisive.  Toujours  plu» 
inquiètes  sur  les  dispositions  religieuses  de  l'Iiérilicr  du 
trùno,  et  alarmées  sur  les  destinées  du  protestantisme 
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dans  le  royaume,  elles  arrachèrenl  le  conseiitemeDldu 
roi  à  un  acte  demeuré  en  vigueur  jusqu'à  uoe  époque 
l'éceute  sous  le  nom  d'acte  du  leil  ou  témoignage.  Cet 
acte  trO|i  fameux  exigeait  de  tout  membre  d'une  corpora- 
tion politique  ou  religieuBe,  et  de  toute  personneoccu- 
pant  un  ofGœ  civil  ou  militaii'e,  outre  le  serment  habi- 
tuel, dit  de  suprématie,  une  déclaration  formelle  contre 
le  dogme  catliolique  de  la  transsubstantiation  et  les  obli- 
geait de  recevoir  ta  communion  selon  le  rite  de  l'Église 
anglicane.  C'était  interdire  les  emplois,  surtout  aux  ca- 
tholiques ;  c'était  rendre  pour  eux,  sur  un  point  capital, 
toute  transaction  avec  leur  conscience  impossible,  et  les 
contraindre  à  se  démettre  ou  à  se  parjurer'.  Les  deux, 
chambres  votèrent  cet  acte  qui  fut  converti  en  statut,  et 
le  roi  prorogea  le  parlement. 

Le  test  avait  été  principalement  dirigé  contre  le  duc 
d'York,  grand  amiral  d'Angleterre.  Le  roi  conjura  en 
vain  son  frère  de  céder  aux  exigences  du  moment  en 
dissimulant  comme  lui.  Le  duc  résista  noblement  et  ré- 
signa sa  place.  Ln  religion  du  prince  fut  ainsi  révélée  au 
public,  et  il  porta  au  comble  les  alarmes  du  parti  natio- 
nal en  faisant  counuitre  sou  second  mariage  avec  une 
princesse  catholique,  Marie  d'Esté,  sœur  du  duc  régnan' 
de  Modène,  qu'il  avait  épousée  par  procuration.  Shafles 
burj,  qui  déjà,  quoique  chancelier  du  royaume,  aspirail 
au  rôle  de  chef  de  l'opposition,  désobéit  au  roi  en  ne  pti- 
blîant  point  en  temps  légal  un  nouvel  édit  de  proroga' 
tioii  :  Ut  imrlement  s'assembla  le  20  oclobrc,  et  les  com- 

] .  Le  iliKleur  LiiiijirJ  >  eiuiiiie  iiii:  riituu  do  li  coiidi-iti:  '|ut  liut  daai 
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munes  à  peÎDi;  réunies  protestèrent  contre  le  mariat^o  du 
duc  d'York,  suppliant  le  roi  de  ne  point  permettra  qu'il 
fiU  coDsommé,  et  elles  mirent  en  délibération  une  série 
de  résoIuUoDs  violentes  contre  les  papistes.  Le  roi  con- 
jura le  péril  ou  l'iOouma  le  4  Qovembre  (l  673),  par  une 
nouvelle  et  immédiate  prorogation  du  parl^nent  jus- 
((ii'au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante.  Il  relira  en 
même  temps  les  sceaux  à  Sliaftesbury  qui,  entre  un  iteu- 
pie  mécontent  et  agité,  et  un  roi  faible  et  sans  foi,  dont 
les  projets,  nourris  au  sein  d'une  cour  dissolue,  tendaient 
au  renversement  de  la  dynastie  ou  à  lu  ruine  des  insti- 
tutions du  pays,  s'abandonna  tout  entier  à  sa  pente  natu- 
relle, a  l'ambition,  à  l'intrigue  et  à  la  vengeance,  et»' 
fit  reconnaître  jusqu'à  la  fin,  pour  le  chef  infatigable  et 
audacieux  du  parti  national. 

Tout  contribuait  alors  à  grossir  le  méconlenletnent 
public.  La  guerre,  déjà  si  impopulaire  dans  le  pays,  con- 
tinuait glorieuse  pour  la  Hollande  ;  Rujter  avait  soutenu    op^mioio 
sans  désavantage  l'honneur  de  son  pavillon,  dans  trois 
grandes  batailles  contre  les  efforts  combinés  des  flottes        '"'^ 
de  France  et  d'Angleterre.  L'armée  française  était  arrêtée 
devant  plusieurs  places  de  la  Flandre  espagnole,  et  la 
plupart  des  couquêtes  faites  par  Louis  XIV  au  début  de    t»<niiioi> 
cette  guerre,  étaient  abandonnées  ou  perdues.  L'opinion  ,,  HaiJ',,j,. 
du  peuple  anglais  enfin,  se  prononçait  chaque  jour  da-        ,^,3 
vantage  pour  cette  petite  république,  si  indignement  iit 
laquée  et  détendue  avec  tant  d'héroïsme,  et  le  luiriemcut 
i-êuni  de  nouveau  dans  les  premiers  jours  de  janvier  (167<| 
fut  l'organe  redoutable    des  sentiments  nouveaux  qui 
agitaient  la  nation  :  il  montra  une  forte  svnipalliie  itour 
la  Hollande,  de  vivci'  appréhensions  pour  les  pragiùft 


b,Googlc         _ 


4i0  LIVRE    V.    CHAPITRE   IV. 

ArJcnis  du  papisme,  et  une  grande  défiance  vis-à>vis  de  la  cou- 
«ppoiuioD  i-QQQ^  shaïtesbury,  par  ses  affldés,  suggérait  ou  dictait 
shtfinVari'  les  fésolutions  des  communes,  soulevant  à  la  fois  contre 
la  cour,  les  chambres  et  la  cite.  Le  moment  était  venu, 
disait-on  de  toutes  parts,  pour  les  membrOs  encore  en 
fonctions  de  l'ancien  cabinet,  de  rendre  compte  de  leurs 
actes.  Par  qui  le  traité  de  la  Triple-Alliance  avait-il  été 
rompu  et  une  guerre  impolitique  entrepriseT  Comment 
l'Échiquier  a-t-il  été  fermé  ?  Qu'a-t-<Hi  fait  des  df^niers 
sul>sides?  Et  qui  a  osé  conseiller  la  prorogation  de  no- 
vembre? Des  poursuites  furent  aussitôt  dirigées  par  les 
communes  contre  le  duc  de  Buckingham  et  le  secrétaire 
d'État  Arlington.  Le  roi  les  arrêta  en  suspendant  les  hos- 
tilités avec  la  Hollande  :  il  s'engageait  à  négocier  avec  les 
états  généraux  :  la  paix  fut  enfin  conclue  malgré  tous  les 
efforts  du  ministre  de  France,  l'habile  Rouvigny  ' .  Le 
parlement  est  alors  prorogé;  la  cabale  n'existait  déjà 
plus  :  le  lord  trésorier  Clifford  avait  succombé  devant  le 
test,  et  la  direction  desattaircs  avait  passé  après  lui,  avec 
la  baguette  blanche  ^,  aux  mains  de  sir  Thomas  Osborne, 
élevé  bientôt  à  la  pairie  et  créé  comte  do  Danby. 

Cet  homme  d'État   s'était  depuis  longtemps   recom- 
mandé au  choix  royal,  par  son  habileté  dans  la  discu»- 
Hinidtra    ^''"*  **  '*  P^tiquc  dcs  atTaires,  comme  par  le  zèle  avec 
*'        lequel  il  avait  servi  l'administration  précédente  dans  les 
it  Daniiy.     cotmnunes,  en  aidant  à  corrompre  quelques-uns  de  leurs 
(6Ti.       membres.  Premier  ministre  de  la  couronne,  il  poussa 
plus  loin  encore  la  corruption,  et  quiconque  avait  un 
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Vole  à  donner,  trouvait  en  lui  un  acfaeieur'.  Il  était  avide 
de  richesses  et  de  pouvoir  ;  mais  il  avait  aussi  le  cœur 
anglais  et  protestant,  et  son  ardeur  pour  la  fortune  ne  le 
rendait  pas  indifférent  aux  intérêts  de  sa  reli)^on  et  de 
son  pays.  Jaloux  d'eialter  la  prérogative  de  la  couronne, 
il  y  tendait  par  des  moyens  moins  coupables  (]ue  ceux 
auxquels  avaient  eu  recours  les  membres  de  la  cabale,  et 
comptait  pour  le  seconder,  non  sur  des  étrangers,  mais 
sur  le  concours  des  Anglais  enx-mémes;  il  aspirait  enfin 
à  rallier  pour  cet  objet  les  classes  qui  avaient  soutenu 
le  r6ne,  dans  les  orages  du  dernier  régne,  et  se  flattait, 
en  s'appnyant  surleclergé,  la  noblesseel  les  universités,  1 

de  rendre  le  souverain,  sinon  absolu,  du  moins  puissant  I 

comme  au  temps  d'Elisabeth^  Danby  crut  atteindre  ce 
but,  au  moyen  d'un  test  politique  ou  d'un  serment  obli- 
gatoire, pour  toute  personne  qui  siégerait  dans  l'une  on 
l'autre  chambre,  ou  qui  serait  revêtue  d'un  office  pu- 
blic. Par  ce  serment,  on  déclarait  reconnaître  comme  ' 
criminelle  toute  résistance  à  l'autorité  royale,  de  quelque 
nature  qu'elle  fût,  et  l'on  s'engageait  à  n'apporter  aucune 
altération  dans  le  gouvernement  de  l'Église  ou  de  l'Ëtat  ". 
Un  bill  fut  proposé  pour  cet  objet  dans  la  première  ses-  ^ni  fnptu 
sioD  de  t67S.  Rien  ne  montre  mieu\  que  ce  bill,  combien  hd  nouniD  «m 
à  cette  époque,  les  Anglais  eux-mêmes  étaient  peu  ins-    •*""•■*■ 
truits  des  conditions  d'existence,  non-setilement  des  gou-       '^'''' 

1.  MM»iliy,«6i«iprâ. 

3.  IJm. 

3.  C<  bill ,  ilil  H.  Btllim ,  élail  suc  |»inin«  je  diKorde  jel4*  la  m'il'm  ta 
pÉiiî  nilivMl,  <!■■•  Icquil  Iti  pmbyUrieai  rt  In  >i«i  (nrlemcnliirM  Miicnl 
■uoci*  MI  cafilieri  nicoaKnlt Oa  ■<  ptunLl  inijinar  rirn  d«  pi»  iii- 
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b,Goo(^lc 


m  LIVHE  V.  CHAPITRE  IV. 

verneiiienls  constilulionnels,  mais  d'un  gouvernanent 
quelconque.  Son  adoption  devait  avoir  pour  effet  de  ren- 
dre, dans  la  l^slatioo,  tout  prc^rès  ultérieur  impossible. 
Ses  clauses,  toutes  favorables  à  la  couronne  et  à  l'Église 
établie,  étaient  partaitenient  bien  calculées  pour  satis- 
faire les  deux  chambres,  composées  en  très-grande  majo- 
rité d'anciens  cavaliers  et  d'anglicans  Eélés.  Son  adoption 
paraissait  certaine,  Danbys'étant  assuré  par  ses  manœu- 
vres secrètes  et  corruptrices,  de  l'assentimeol  ou  de  l'abs- 
tention de  ceux  qui  auraient  pu  en  apercevoir  les  consé- 
quences,  ou  en  appréhender  les  suites.  Sbaftesbury  était 
de  ces  derniers  ;  il  comprit  sur-le-cbarop  que,  si  le  bill 
passait,  toute  opposition  devenant  séditieuse,  la  couronne 
devieudrait  absolue  :  il  employa  donc  toute  son  ^lei^e 
à  le  combattre  dans  la  chambre  haute,  où  le  bill  avait 
été  d'abord  présenté.  Il  déploya,  dans  cette  lutte,  à  la 
tête  d'une  bible  minorité.,  un  zèle  persévérant  et  infati- 
gable, une  tactique  savante,  et  un  merveilleux  talent  de 
|>arole.  Le  bill  passa  néanmoins  après  de  longs  débals  dans 
la  chambre  des  lords,  et  il  allait  être  également  ad<^té, 
aprèslasecondeleclure,  dans  les  communes,  lorsque  Shaf- 
tesbury  eut  recours  pour  l'empêcher  à  un  expédient  e\- 
iirMn'dciii  ti'^c-  11  exhoi-ta  la  chambre  des  |>airs  à  recevoir  rap(»el 
cbtmbm.  d'une  causc  dans  laquelle  étaient  impliqués  des  niemlHt-s 
IC73.  descommuDefi,etàtraduireceux-ciàleurbarre.llsoule\a 
de  cette  manière,  entre  les  deux  chambres.,  un  conflit  si 
violent  que  toutes  les  affaires  en  délibération  furent  sus- 
|teiidues<.  Le  roi  |)Our  éloulTer  une  querelle,  chaque  jour 
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plus  eavenimée  et  qui  tournait  à  la  guerre  dvile,  fui  con- 
traint de  pron^r  deux  fois  le  parlement.  Durant  ces 
longs  orages,  l'adoplioD  définitiTe  par  les  communes  du 
bill  voté  par  les  pairs,  devint  impossible,  et  après  avoir 
fondé  sur  ce  bill  les  plus  grandes  espérances,  la  couronne 
elle-même  l'abandonna. 

Le  parlement  prorogé  le  it  novembre  i^S,  ne  fut 
OHiToqué  de  nouveau  que  le  15  février  1617.  Au  début 
de  la  session  nouvelle,  Buckingham,  à  l'exemple  de 
Shaflesbury,  se  montra  empressé  d'effacer,  par  la  vio- 
lence, de  son  opposition,  la  part  qu'il  a^ait  prise  aux 
actes  de  la  cabale  ;  il  rappela,  dans  la  chambre  des  lords, 
un  statut  d'Edouard  III,  pour  la  convocation  annuelle 
des  parlements,  et  prétendit  que  la  dernière  prorogation  Q"*'"  '<>"'' 
ayant  duré  plus  d'une  année,  le  parlement,  par  ce  seul  i*Taur. 
fait,  était  dissous  et  qu'il  y  avait  lieu  de  procéder  à  de  uït, 
nouvelles  Sections.  Sliaftesbury  et  deux  autres  lords  se 
rangèrent  à  cette  opinion  et  soutinrent  que  le  parlement 
actuel  n'avait  plus  d'existence  légale  et  que  tous  ses  actes 
seraient  frappés  de  nullité.  Cette  assertion  hardie  (ut  Jugée 
factieuse  :  la  cbambre  y  vit  une  atteinte  au\  privilèges  du 
parieroent,  et  les  quatre  lords  furent  sommés  de  faire, 
pour  ce  fait,  amende  honorable  à  genoux.  Ils  refusèrent  et 
fureotenvoyés  à  la  Tour  d'où  ils  ne  sortirent  qu'après  avoir 
reconnu  leur  tort  et  sollicité  leur  pardon.  Shaftesbury  se 
soumit  le  dernier  et  subit  une  captivité  de  douze  mois, 
ga^  éclatant  qu'il  dtmua  au  parti  national  par  vanité  ou 
par  calcul. 

L'état  du  continent  où  Louis  X[V  [>oursuivait  active- 
ment la  guerre,  préoccugm  le  parlement  diu-unt  cette  ses- 
Mon,  et  le  roi  fut  pressé  de  se  mêler  d'une  manière  active 
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à  la  confédération  européenne.  Le  premier  ministre. 
Danby,  partageait  ce  désir;  l'ambition,  danii  son  âme, 
était  eu  lutte  perpétuelle  avec  l'orgueil  patriotique,  etil 
supportait  avec  peine  l'humiliante  situation  del'Anglelerre 
et  de  son  roi  vis-à-vis  de  la  France.  De  temps  en  temps 
il  s'efforçait  de  réveiller  la  flamme  de  l'honneur  et  du 
patriotisnft  dans  l'âme  de  l'indolent  monarque  toi^ours 
avide  de  l'or  français;  mais  il  ne  réussit  qu'à  lui  faire 
comprendre  que  pour  n'en  point  tarir  la  source  et  am- 
traindre  Louis  XIV,  de  la  manière  la  plus  honorable  pour 
lui-même,  à  lui  continuer  ses  subsides  ou  ses  tributs,  il 
fallait  se  montrer  redoutable  et  lui  inspirer  quelque 
crainte.  C'est  ainsi  qu'il  parvint,  après  beaucoup  d'efforts, 
à  décider  Charles  II  à  un  acte  dont  les  résultais  furent  si 
"•'■•!•  importants  dans  les  destinées  de  l'Angleterre,  à  l'union 
princ«  d'Orapga  de  SB  nièce,  la  princesse  Marie,  fille  af  née  du  duc  d'York, 
priavciH  Harit  ^vec  le  jeuiie  Gulllaume,  prince  d'Orange,  chef  de  la  11- 
"d'ïo'k"*  8^*  protestante,  contre  Louis  XIV,  Danby  obtint  égale- 
1675  ment  de  son  maître  qu'un  faible  corps  de  troupes  an- 
glaises passât  sur  le  continent  et  servit  sous  les  drapeaux 
de  Guillaume,  contre  les  Français  '.  Charles  ne  persévéra 
l»as  longtemps  dans  cette  voie  et  dès  les  premiers  jours 
de  l'année  1676,  Louis  XIV  n'espérant  plus  obtenir  sa 
cocpéralion,  acheta  sa  neutralité.  Danby  essaya  en  vain  di< 
s'opposer  à  cette  nouvelle  et  secrète  transaction  par  la- 
quelle les  deux  rois  s'engageaient  à  ne  conclure  aucun 
traité  que  d'un  consentement  mutuel  :  Charles  H  pm- 

1,  Noat  liisBi  diBi  Burntl  qu4  linilit  qu'un  corpt  de  lroii[i«>  i*  i'iraiM 
tngUiia  «ritik  ■«■»  Guîllaunir,  qneliiim  r^ginxnlt  ItTft  rn  Angleterre  fl  n 
EroiH  flgureiml  dini  l'irinfc  Fr>n;aiir,  MO)  qui  lï  nii  mtl  nbiiirlc  ■  \n" 
fonwlian  »r  le  leniloirabTiUuniijue.  iUittnrtitmim  limf€.) 
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metlail  ea  outre,  pour  prin  d'une  somme  de  1,200,000  li- 
vres, de  pron^er  ou  de  dissoudre  le  parlement  s'il  tentait 
de  lui  imposer  un  traité  contraire  à  cet  engagement  '.  La 
volonté  du  roi  l'emporta  9iir  l'honorable  répugnance  do 
ministre,  et  Danbj  se  vit  contraint  d'apposer  sa  signature 
à  cet  acte  déshonorant. 

Irrité,  cependant,  de  la  récente  défection  de  son  allié  le 
roi  d'Angleterre,  et  ne  se  flant  qu'à  demi  à  ses  nouvelles 
promesses,  Louis  XIV  demeura  convaincu  que  le  meil-     paiiiiqu, 
leiir  moven  d'en  assurer  l'exécution  était  de  mettre  ,   ?""(''",.,„ 

de  Leuii  XlV 

Chartes  hors  d'état  de  les  oublier  :  il  pensait  que  le  M'ciaoïar 
système  le  plus  avantageux  pour  la  France,  dans  sa  con-  roppniiîun. 
duile  avec  l'Angletefre,  était  d'af^blir  cette  nation  rivale, 
et  que  celle-ci  ne  serait  ni  très-forte,  ni  très-redoutable 
pour  l'étranger  aussi  longtemps  que  le  parlement  et  le 
roi  seraient  désunis  à  l'intérieur.  Jamais  il  n'avait  cru  sé- 
rieusement qu'il  fût  possible  de  ramener  au  catholicisme 
par  la  violence,  un  royaume  qui,  pour  un  catholique, 
comptait  dix  prolestants;  tout  ce  qu'il  s'élait  proposé  de 
(aire  à  cet  égard  n'avait  d'autre  objet  que  d'entretenir 
dans  le  pays  un  dangereux  foyer  de  luttes  intestines  :  il 
crut  devoir,  dans  le  même  but,  pratiquer  vis-à-vis  du 
parlement  anglais  la  politique  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
avec  le  monarque,  et  tandis  qu'il  encourageait  le  roi  par 
ses  largesses  à  braver  le  parlentent  ou  à  s'en  passer,  il 
excitait  à  la  fois  et  par  des  moyens  semblables  le  parle- 
ment contre  le  roi.  Il  ouvrit  à  cet  effet,  par  son  ambassa- 
deur Barillon,  des  négociations  secrètes  avec  les  prind- 
paux  chefs  de  l'opposition,  se  bornant  à  affermir  les  uns 
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dans  leur  résistan^re  par  ses  conseils,  et  rétribaant  Tboeti 
lité  des  autres  par  ses  largesses.  Au  oombre  des  pre- 
miers était  l'illustre  et  infortuné  lord  William  Rassel, 
frère  cadet  du  duc  de  Bedford,  aussi  célèbre  par  son  ca- 
ractère que  par  sa  fin  tragique,  et  l'histoire  compte  avec 
regret  parmi  ceux  qui  se  mirent  à  la  solde  de  Louis  XIV,un 
des  hommes  qui  se  sont  rendus  fameux  par  la  Sère  indé- 
pendance de  leurs  Iprincipes  républicains,  celui  qui  fut 
longtemps  l'idoledes patriotes  anglai8,!Algemon  Sydney*, 
second  fils  du  comte  de  Leicester.  C'est  à  l'aide  de  sembla- 
bles moyens  que  Louis  XIV  réussit  à  rendre  nulle,  durant 
plusieurs  années,  l'action  de  l'Angleterre  en  Europe.  Ses 
années  cependant  ayant  obtenu  d'importants  succès  en 
Flandre,  dans  le  cours  de  l'année  167?,  le  parlement  s'en 
inquiéta  et  vota  un  subside  extratmlinaire  pour  mettre 
le  roi  à  même  de  coopérer  d'une  manière  efficace  c(mtre 
la  France,  avec  la  Hollande»  l'Espagne  et  l'empereur.  Peu 
de  semaines  suffirent  pour  équiper,  dans  ce  but,  une 
Sotte  redoutable  et  mettre  sur  pied  vingt  mille  hfHnmes. 
L'Angleterre  montra  ainsi  ce  qu'elle  aurait  pu  foire  si 
elle  eût  mis  sérieusement  son  épée  dans  la  balance  euro- 
péenne; mais  de  nouvelles  défiances  trop  fondées  s'éle- 
vèrent entre  les  communes  et  le  roi,  touchant  l'emploi 

I .  Enlrt  In  biiloricm  ingUii ,  H.  HalUm  noai  panlt  noir  l<  mien  *p- 
frttit  t  M  JDila  iilsur  t«  cineltre  «I  l>  coaduil«  d'AlgcriMB  Sydorr,  ^i  fat 
M  lapficnpa  l'objal  d'éloga  «tgérM,  Il  II  Uttia  «titruMBl  d'anit  ueiifté 
l'iif  r*l  di  Louii  IIV.  S«loa  lui,  B«*DaiglDt,  il  «t  fort  difKrnt  d'«r<  f*a- 
ùonnt  pir  un  priuco  éliingcr  aicc  TtipCnuM  d'ifTriDckir  na  fji ,  oh  de 
r*lrF,  tomme  Cbarlei  II ,  t>N  riTri»ii-p«ni«a  da  l'aumît,  la  prcniar  Ul 
«l>Dl  Mul  ligilirac.  Capeadanl  la  tort  (il  1(  iDamii  dat  dm  parti  :  la  iénr  de 
rendra  tea  cancilojrni  llbrei  ne  paniiît  »«oir  «M  ptui  l«(ilînie  aoi  j««i  it 
Sydney  qae  aa  l'tliil  lui  yax  de  Chirln  l'npoir  Je  eamarlir  K«  tnjal*  el  de 
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lie  l'armée  et  des  fonds  destinés  à  son  entretien.  C<> 
grand  déploiement  de  forces  demeura  inutile,  et  au  début 
de  l'année  suivante  (1678),  Louis  XIV,  par  de  nouveaux 
avantages  remportés  sur  les  armées  alliées,  et  aussi  au 
moyen  d'abondants  subsides  donnés  à  Charies  II,  fut  mis 
à  même  de  conclure  à  Nimègue,  une  paix  avantageuse. 
Le  prince  d'Orange  seul,  aurait  voulu  continuer  la  guerre 
à  outrance,  convaincu  qu'il  était  de  la  nécessité  pour 
l'Europe,  d'abaisser  l'orgueil  de  Louis,  et  de  ramener  la 
France  dans  ses  limites  '.  Guillaume,  néanmoins,  avait, 
par  sa  sagesse  et  sa  valeur,  obtenu,  dans  celte  lutte  san- 
glante, de  glorieux  résultats  pour  son  pays  et  pour  lui- 
même.  Son  nom  remplissaitl'Europe,  et  la  Hollande  qui 
se  voyait,  au  début  de  la  guerre,  menacée  d'une  ruine 
totale,  fut  conservée  dans  son  intégrité. 

Tandis  que  la  paix  succédait  à  la  guerre  sur  le  contt< 
nent,  on  vit  éclater  à  l'intérieur  une  crise  mémorable, 
qui  mit  de  nouveau  le  trône  en  périlj  et  dont  le  souvenir 
est  encore  aujourd'hui  douloureux  pour  la  nation  an- 
glaise. A  l'enthousiasme  presque  universel  qui  avait 
éclaté  au  début  du  règne,  succédait  maintenant  dans  le 
royaume  le  mécontement  et  la  désaffection  :  l'Angleterre 
était  humiliée  :  les  jours  glorieux  d'Olivier  Cromwell  où 
son  influence  s'étendait  sur  les  deux  mondes,  revenaient  à 
sa  mémoire  :  elle  frémissait  de  sevoir  annulée  par  de  hon- 
teuses transactions  dont  cependant  elle  ignorait  les  vérita- 
bles bases;  mais  elle  les  soupçonnait.etelleavaitconçu  de 


c,  illl-iin,  Mtfc»!  Il  pait  «inM  ou  »r  l«  painidc  l'tl. 
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vives  alarmes  pour  ses  institutions  civiles  et  religieuses. 
L'indulgence  montrée  par  Charles  II  aui  calholiques,  la 
profession  avouée  du  papisme  par  l'héritier  présomptif  du 
trône,  son  récent  mariage  avec  une  princesse  de  cette  com- 
munion :  tout  enfin  lui  faisait  redouter  une  succession  de 
princes  catholiques,  à  une  époque  d'intolérance  générale 
où  l'existence  simultanée  de  deux  cultes  sur  le  même  sol 
semblait  à  peine  possible,  et  lorsque  les  lois  aruiaient  la 
couronne  d'une  autorité  si  grande  dans  le  domaine  ecclé- 
siastique. La  société  en  Angleterre  était  constituée  de  telle 
sorte  que,  non-seulement  les  inlérêts  spirituels  de  l'im- 
mense nugorité  semblaient  compromis  par  une  nouvelle 
révolution  reli^euse;  mais  celle-ci  eût  encore  menacé 
les  intérêts  temporels  d'une  foule  d'hommes  riches 
ou  influents,  dans  les  classes  les  plus  dévouées  à  la 
couronne  et  qui  avaient  hérité,  dans  le  siècle  précédent, 
des  abbayes,  des  dîmes  et  autres  biens  d'Église.  Les 
souvenue  de  la  sanglante  persécution  sous  la  reine 
Marie,  redevenaient  le  sujet  des  entretiens  populaires,  ta 
nation  presque  tout  entière  était  alors  en  proie  à  deux 
grandes  passions,  à  la  crainte  de  voir  renaître  un  temps 
^nistre,  et  au  désir  immodéré  d'en  prévenir  le  retour  en 
écartant  le  duc  d'York  de  la  succession  au  trône  :  l'exal- 
tation des  esprits  enfln  était  si  grande  que  la  plus  faible 
étincelle  pouvait  produire  dans  le  royaume  un  vaste  em 
brasement. 
Le  bruit  se  répand  tout  à  coup  qu'on  a  découvert  un 
VtUtaàa  grand  complot  papiste  contre  le  roi  et  contre  l'Ëtat.  Un 
"^Pj^^i;'^^*!,'' misérable,  nommé  Titus  Oates,  jadis  ministre  de  l'É- 
.  **  glise  anglicane  et  interdit  par  son  supérieur  pour  sa  vie 
dissolue,  était  passé  sur  le  continent,  s'était  ditcaUiolique, 
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vt  avait  étudié  quel(|ue  temps  dans  les  collèges  anglais 
des  jésuites,  où  il  avait  entendu  discuter  des  plans  plus 
ou  moins  légitimes,  pour  ramener  l'Angleterre  dans  le 
giron  de  l'élise  romaine,  et  nommer,  parmi  les  catho- 
liques du  royaume,  quelques-uns  de  ceux  qui  semblaient 
aptes  à  concourir  à  leiu*  exécution.  Il  était  ensuite  rentré 
dans  son  pays,  où  à  l'aide  de  ses  souvenirs  confus,  et  des 
rêves  incohérents  d'une  pensée  scélérate,  il  fonda  la  plus 
perSde  des  dénonciations,  sur  une  fable  odieuse  autant 
qu'absurde.  Le  pape,  dit-il,  avait  remis  le  gouvernement 
de  l'Angleterre  àla  Société  de  Jésus  :  toutes  les  hautesfonc- 
tioDs  dans  lll^gliâe  et  dans  l'État  étaient  déjà  distribuées 
entre  les  catholiques  :  les  papistesallaient  brûler  Londres 
une  seconde  fois,  ils  avaient  résolu  d'inœndier  la  flotte 
sur  la  Tamise  :  chacun,  à  un  signal  donné,  devait  pren- 
dre les  armes  pour  une  nouvelle  Saint-Barthélémy  des 
protestants  :  une  année  française  paraîtrait  en  même 
temps,  et  déjà  les  principales  victimes  étaient  désignées 
aux  assassins.  La  mort  du  roi  enfin  était  résolue,  mais  on 
n'était  pas  d'accord  sur  la  manière,  et  l'on  flottait  irré- 
solu pour  le  régicide,  entre  le  poison,  le  poignard  ou  le 
pistolet.  Telle  fut  l'incroyable  histoire  inventée  par  l'in- 
fÂme  Titus  Oates,  et  qui,  sous  le  nom  de  complot  pa- 
piste, fut  avidement  accueillie  de  la  multitude  igno- 
rante, en  raison  même  de  son  extravagance.  Elle  boule- 
versa toutes  les  télés,  fit  répandre  des  flots  de  sang 
innocent  et  mit  le  royaume  en  combustion. 

Titus  Cales  comparut  devant  le  conseil  privé,  répéta 
en  présence  du  roi  les  mêmes  mensongeset  dénonça  plu- 
sieurs personnes.  Charles  l'interrc^ea  lui-même  et  de- 
meura convaincu  de  l'imposture;  mais,  effrayé  de  l'esal- 
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tation  populaire,  et  troublé  par  le  souvenir  de  ses 
ti-ansactioDS  honteuses  avec  Louis  XIV,  il  n'osa  ni  conire- 
diro  l'imposleur,  ni  arrêter  les  poursuite»,  et  bienUH 
plusieurs  incidents  oialheureui  vinrent  donner  une  appa- 
rence de  vérité  aux  déclarations  du  détestable  calom- 
niateur. 

Au  Doml're  des  personnes  dénoncées  était  un  secrétaire 
de  la  duchesse  d'York,  nommé  Coteman,  agent  payé  de 
l'ambassadeur  de  France,  correspondant  du  confesseur 
de  Louis  XIV  et  confident  des  vœux  ardents  du  duc 
d'York  et  des  anciennes  négociations  de  ce  prince  elde 
son  frère  pour  le  rétablissement  du  catholicisme  dans  le 
royaume.  Averti  du  péril,  Coleman  brûla  sa  correspon- 
dance et  se  constitua  prisonnier;  mais  il  avait  oublié  de 
détruire  plusieurs  autres  papiers  qui  semblaient  confir- 
mer sur  quelques  points  les  révélations  de  Titus  Oates. 
Ils  furent  saisis,  avidemeui  parcourus,  commentés  avec 
autant  de  passion  que  de  prévention,  et  interprétés  de 
manière  à  enflammer  encore  davantage  les  esprits.  Un 
événement  tragique  porta  dans  le  même  temps  l'agitation 
au  comble.  Le  juge  de  paix,  sir  Edouard  Godfrey,  chargé 
y.  de  l'exameu  des  papiers  trouvés  chez  ('.oleman  et  devant 

de  flojrrcf.   qui  Oates  avait  prêté  serment,  disparut  soudain  de  son 
UTs,      domicile.  Le  troisième  jour,  son  corps  fut  trouvé  dans  un 
champ  près  de  Londres  et  portant  les  ^gaes  certains 
d'une  mort  violente'.  11  n'avait  pas  été  dépouillé  :  le 

I .  I  Gadfray  4i*il  pircé  A»  u  propre  éfée,  miii  il  d't  ixil  de  md|  ni  ivr 
lei  biliili,  ni  aulogr  Je  lui  ;  Ma  •iiulien  «UîfDt  propret,  uu  ■■geui  eUit  d>u> 
tt  pwcba,  u  <n»l«  bitr.  Il  aiail  U  nu  terdu  <l  empratil  Mal  ivlaar 
d'uni  liehe  liiide,  ce  (jui  prouTtïl  tiideDi nient  q*'U  ivtil  éU  ttnogit.  .. 
Set  ineutirien  l'iitienl  porlC  eiiiuile  dini  le  [ont  oh  ÏI  Tul  lroDti<,  <1  tai 
■TiNUl  fU*  len  épi*  ■  tnien  le  etrpt.  •  (Bar*<H,  But.  ie  ma»  ttmf».  ) 
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meurtre  ne  pouvait  être  imputé  à  la  cupidité,  it  le  fut  à 
la  vengeance,  et  les  ratholiques,  sans  aucune  preuve,  en 
furent  accusés  et  rendus  responsables.  La  passion  popu- 
laire atteignit  alors  son  paroxysme  et  la  capitale  tout  en- 
tière semble  en  délire  :  on  fait  avec  un  appareil  inouï  les 
funérailles  de  la  victime,  et  la  terreur  s'accrott  de  la  pompe 
lugubre  du  spectacle.  Toutes  les  maisons  suspectes  sont  ^ 
fouillées,  les  prisons  sont  remplies  :  on  ajoute  à  la  rigueur 
des  lois  pénales,  les  milices  de  Londres  prennent  les  ar- 
mes, on  barricade  les  rues,  la  ville  prend  l'aspect  d'une 
place  assiégée,  des  canons  entourent  White-Halt,  cha- 
cun ne  sort  plus  qu'en  portant  sous  ses  habits  une  arme 
de  guerre  pour  le  protéger  contre  les  assassins  papistes  ; 
le  parlement  demande  une  garde,  il  fait  sonder  ses 
voûtes  et  se  dît  menacé  par  une  nouvelle  conspiration 
des  poudres.  Un  veut  de  plus  fortes  garanties  légales  con- 
tre le  papisme  :  un  nouveau  test  ou  serment  contre  la 
transsubstantiation,  et  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints, 
sont  prescrits  à  tous  les  membres  du  parlement,  comme 
à  toute  personne  attachée  à  la  maison  royale.  Les  pairs 
catholiques  se  voient  ainsi  exclus  pour  la  première  fois  de 
leur  chambre.  Une  exception  fut  demandée  et  obtenue, 
à  la  majorité  de  deux  voix  seulement,  pour  le  duc  d'York. 
Des  mesures  sévères  furent  prises  à  l'égard  de  la  reine, 
à  qui  on  enleva  une  partie  de  sa  maison;  un  des  secré- 
taires d'État  enfin,  est  mis  en  prison  par  les  communes, 
et  une  attaque  violente  fut  dirigée  contre  le  lord  tréso- 
rier Danby.  Celui-ci  redoutait  l'inimitié  de  sir  Raoul 
Montagne,  récemment  ministre  d'Angleterre  à  Paris, 
employé  par  lui-même  dans  la  dernière  et  peu  hono- 
rable transaction  avec  la    cour  de  France.  Craignant 
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d'être  Ifiilii  par  lui,  il  veut  le  prévenir,  et  après 
avoir  fait  eolever  ses  papiers,  il  le  dénonce  aux  com< 
munos  comme  prévenu  de  négodations  crimiDelles  avec 
la  cour  de  Rome.  Hontague  repousse  l'accusatioA  et 
produit  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  durant  sa  mis- 
sion, en  France,  et  par  laquelle  il  lui  était  prescrit  de 
demander  300,000  livres  sterling  à  Louis  XIV,  pour 
Charles  II  pendant  trois  ans,  afin  que  celui-ci  fût  indé- 
pendant de  60D  parlement  el  pût  se  dispenser  de  le  con- 
voquer. Montague  a  su  conserver  celte  lettre  et  elle  porte 
la  signature  de  Danby.  La  tempête  éclate  alors  avec  vio- 
lence contre  le  ministre  :  il  allègue  en  vain  les  ordres  du 
roi  lui-même,  qui  a  signé  de  sa  main  cette  lettre  fatale  : 
un  bill  d'accusation  est  immédiatement  porté  à  la  cliant- 
bre  des  lords  :  Danby  est  accusé,  entre  autres  faits  quali- 
fiés de  trabison,  d'avoir  aliéné  du  roi  l'aBCectiou  de  son 
peuple,  en  signant  à  prix  d'argent  une  paix  désavanta- 
geuse avec  la  France,  et  enfin  d'avoir  trempé  dans  l'af- 
freux complot  papiste  contre  le  gouvernement  et  la  per- 
sonne de  sa  mfgesté.  Les  lords  s'efTorcenl  d'opposer  une 
digue  au  torrent  et  de  sauver  Danby  qu'ils  savent  ennemi 
prononcé  de  la  France  et  de  la  cour  de  Rome,  ils  repous- 
sent le  bill  et  le  renvoient  aux  communes  irritées,  qui 
en  rédigent  immédiatement  un  autre,  pour  le  licende- 
ment  de  l'armée  et  l'organisation  des  milices,  dont  un 
tiers  est  mis  sous  les  armes.  Des  fonds  spéciaux  sont  affec- 
tés à  cet  objet,  et  le  roi  n'interviendra  point  dans  leur 
emploi.  La  chambre  des  pairs  consent  à  ce  bill  dont  les 
clauses  rappellent  les  jours  orageux  de  4640  '.  Charles, 

1.  It  Tii,  dil  ncsre  Burmt ,  dioi  le*  pi  Ht  cktudt  ptrlium  dt  c*  bill. 
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dans  celle  oxlrémilé,  s'aiiressa  de  nouveau  à  Louis  XIV, 
*À  implora  son  assislaoce  saos  l'obtenir.  Epouvanté  dv 
l'effervescence  des  epdls,  il  n'ose  couvrir  de  sa  protection 
les  catholiques,  bien  qu'il  soit  convaincu  de  leur  inno- 
cence, mais  il  rqette  le  dangereux  bill  de  la  milice,  et   O""'»"»'» 
dissoulie  parlement  q«i  siégeait  depuis  la  seconde  année    pariemm. 
de  800  règne.  Ainsi  unit,  après  dix-huit  années,  une      («vg. 
chambre  des  communes  composée  au  début,  en  imnien»; 
majorité,  d'bommea  tout  dévoués  à  la  couronne,  et  qui, 
par  le  ressentiment  de  tant  d'erreurs  et  de  faulcs,avajt  été  ' 
conduite  de  la  confiance  à  l'inimitié,  et  d'une  loyauté 
presque  sans  bornes  aune  opposition  factieuse  et  mena 
çante. 

La  dissolution  du  parlement  dans  un  moment  où  le 
pays  tout  enliei'  semblait  en  proie  au  vertige,  était  une 
ressource  extrême,  plutôt  qu'un  conseil  de  la  raison.  Les 
élections  se  firent  sous  l'impulsion  des  plus  vioIent4>s  |ias 
sions,  et  c'est  depuis  cette  époque  que,  dans  tous  les  par- 
tis, pour  accroître  le  nombre  des  votes  on  eut  recours 
à  la  division  des  biens  féodaux  qui  donnaient  droit  de  snf-  o^Tl'i"». 
frage.  Le  parti  presbytérien  l'emporta  et  l'on  vit  repa-  l'j!!"* 
raitre,  dans  les  communes,  beaucoup  d'hommes  imbus 
de  l'esprit  du  long  parlemenl,  ennemis  ardents  et  dé- 
clarés des  prérogatives  nécessaires  de  la  couronne.  Les 
cours  de  justice,  dans  le  même  t^mps,  se  dégradèrent 
par  de  révoltantes  lâchetés,  accueillant  les  délateurs, 
prêtant  l'oreille  à  des  témoignages  d'une  évidente  faus- 

■'«ptrtuu  qac,  lonqu'il  («rail  dtKDD  nie  loi,  ili  uttitoi  In  ndlm,  cl  que 
Il  milice  ne  t»  JiitoudiQil  que  lurufdt  le  rui  auraii  ulitMi  aui  deniinilci 
det  deui  rli*vbr«>.  L<-  rni,  iierli  in  coai^uencei  de  Ci  bill,  le  rijeli. 
(Bill,  it  «art  (tapt.) 
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seté,  et  frat>paDt  uoe  foule  d'ianoceuts  de  sentences  in- 
fâmes. Le  rang  ni  le  caractère  ne  mettaient  à  l'abri  des 
soupçons  et  des  poursuites.  Cinq  pairs  catholiques  furent 
enfermés  à  la  Tour,  la  reine  fut  insultée,  et  le  duc  d'York, 
principal  objet  de  l'animadversion  publique,  fut  invité 
par  ses  propres  partisans,  par  son  frère  même,  à  ne 
EioMMacDi  poinl  provoquer  ses  ennemis,  et  à  se  conformer  comme 
lui  aux  pratiques  extérieures  du  culte  anglican.  Ce  tut  en 
vain  :  le  duc  ayant  noblement  refusé  de  feindre,  fut 
éloigné  et  se  retira  en  Hollande. 

Le  parlement  se  réunit  dans  œs  circonstances,  et  ie  pre- 
mier acte  des  communes  montra  l'esprit  dont  elles  étaient 
animées  contre  le  gouvernement.  Elles  choisirent  pour 
orateur  Seymour,  ennemi  prouoncé  du  premier  ministre. 
Sur  le  rejet  du  roi  elles  en  choisirent  im  autre  *,  mais  elles 
reprirent  avec  une  plus  vive  auimosité  l'accusation  de  la 
précédente  chambre  contre  Danby,  que  le  roi  essaya  en 
vain  de  mettre  à  couvert  des  poursuites,  par  des  lettres 
de  grâce  et  tn  déclarant  que  son  ministre  n'avait  agi  que 
par  ses  ordres.  Les  communes  contestèrent  a«  roi  le 
droit  de  faire  précédci*  d'un  acte  de  pardon  une  ac- 
cusation pour  crime  de  Irdhison.  Danby  fut  menacé 
d'un  bill  i'aUaindtr  passé  dans  les  chambres  :  il  con- 
sentit enfin  à  se  constituer  prisonnier  et  fut  enfermé  à 
la  Tour. 

Le  roi  céda  pour  un  temps  à  la  violence  des  passims 


loiiBi  ll<  u  t  Bill  TiTc  diKUt*ïr>n  Iciuchint  le  ilroil  di  k 
1»  cDmtnuDïi  pour  le  cboii  Jt  Inir  onlcar.  •  On  pril  uu 
clion  it  Sc^mour  fui  and  ;  mail  il  fui  déciilf  que  U  n»- 
Il  t  U  cbimbrc,  «  qat  l'ipprobilioi  n'Atiil  dMuadtf  ^M 
urnel,  Hiil.  il  km  ftMpi,) 
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déchainévs,  él  il  eut  rtitxturs  dans  usité  eitréinité  aux  coaMii  prii 
ixtnseils  de  sir  William  Temple,  auteur  de  la  Ï^P'^-'^'j^ioM  ^obth 
iiaact,  acte  le  plus  populaire  de  son  règne.  Il  forma,      '°™?J,. 
par  son  avis,  un  conseil  privé,  composé  de  trente  mem-     T«mpit. 
bres  réputés  ÎDfluenta  et  capables  :  quinze  d'entre  eux      ,g^g 
étaient  eboisis  parmi  les  principaux  ofBciers  de  la  cou- 
ronne :  les  quinze  autres  membres  étaient  des  hommes 
uoDsidérables  par  leur  rang,  |)ar  leur  fortune  et  leur  cré- 
dit. De  ce  nombre  étaient  :  Cavendi&h,  Halifax,  lord  ^  il 
liam  Russel  et eir  William  Temple  lui-même,  qui  es|>ériiil 
trouver,  dans  un  conseil  ainsi  composé,  nouveau  rouage 
dans  l'Ëtat,  une  barrière  utile  conlre  les  empiétements 
des  communes.  Tonple,  en  même  temps,  tsthorla  le  roi 
il  appeler  dans  son  ministère  quelques-uns  des  membroK 
influents  de  l'<^f>osition.  Lord  Pinch  fut  nommé  chan- 
celier; le  comte  d'Anglesey,  garde  du  sceau  privé;  Suii- 
dcrland,    secrétaire    d'Ëtat    pour   l'étranger  ;  Laurent 
Hyde,  comte  de  Rochcster,  et  lordGodulphin,  devinrent 
membres  de  la  commission  du  trésor  sous  la  direction 
du  comte  d'Esses  :  Sbaftesbury,  enûn,  malgré  sa  con- 
duite perllde  et  factieuse,  fut  rappelé  par  le  roi,  qui  lit 
ont  moins  dangereux  dans  son  conseil  que  dans  ro|»|M)- 
sitioD  et  lui  doiHia  la  présidence  du  cabinet. 

Les  inconvénients  de  ce  nouveau  système  créé  |tar 
Temple,  meilleur  diplomate  qu'homme  d'I-'ltat,  turent 
hieiitdt  sensibles  :  le  conseil  n'était  pas  assez  nombreuse 
l>o(ir  opposer  aux  communes  une  digue  suffisante,  il 
l'ékiit  trop  pour  le  secret  et  la  facilité  des  délibérations, 
et  bientôt  il  se  forma  dans  son  sein  nn  comité  dirigeant 
exciusivenicnl  com|tosc  de  (juatre  membres,  sir  William 
Temple;  Arthur  Cai>el,  comlo  d"Bssi~\;  (ieorges  SiivjJlr, 
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vicomte  d'Halifax,  e(  Robert  ^acer,  comle  de  SuDder- 
land. 

La  cliule  de  l'aouen  cabinet,  la  ïormatioii  du  nouveau 
composé  d'tiommes  populaires,  le  rappel  de  Sbattesbury 
dans  le  gouvernenienl,  remprisonnement  de  Danby,  et 
surtout  l'éloignement  du  duc  d'York,  toutes  ces  conces- 
sions de  la  couronne  détournèrent  l'orage  de  la  tête 
royale,  mais  n'ôtërent  rien  à  sa  violeDce  contre  une  foule 
de  victimes  innocentes  :  le  prélendu  complot  papiste 
bouleversait  encore  les  esprits,  et  les  tribunaux  conti- 
nuaient à  se  désbonorer  par  d'iniques  sentences.  Une 
prime  de  îOO  fr.  était'offerte  aux  délateurs  ',  et  l'on  vit 

DéUiioni.)  un  Carstairs,  un  Bedioê,  un  Dugdale,  un  France  et  beau- 
coup d'autres,  infâmes  imposteurs,  confirmer  les  exé- 
crables dénonciations  de  Oates.  Les  jésuites,  dirent-ils, 
avaient  fait  assassiner  Godfrey,  on  avait  vu  leurs  assas- 
sins porter  le  coup  mortel  :  la  reine  et  le  duc  d'York 

BeiiuncM  étaient  complices  du  meurtre  et  ils  en  méditaient  un  au- 
iiiiquo.  1^^  g^.  1^  personne  du  roi.  I^es  accusés  étaient  traduits 
ler».  devant  des  jurés  aveugles  et  prévenus  :  quiconque  pa- 
raissait douter  de  la  vérité  des  accusations,  de  la  sincé- 
rité des  témoins,  était,  par  cela  seul,  suspect  et  eu  péril. 
Le  grand  juge  Scroggï<,  joignant  la  violence  à  une  gros- 
sièreté brutale,  dirigeait  les  débals;  l'arrêt  était  d'avance 
prononcé.  Le  secrétaire  Coleman,  le  banquier  Stailey, 

biMuiium,  cinq  jésuites,  plusieurs  prêtres  et  d'autres  infortunés 
furent  ainsi  cruellement  et  injustement  mis  à  mort 

Les  communes  poursuivaient  toujours  avec  ardeur 
le  projet,  d'ailleurs  légitime ,  d'affermir  l'établissement 

t.  Banrl,  Nti  ntprà. 
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prolestant,  en  prévision  de  l'avénemenl  d'un  prince 
catholique  au  trdne.  Un  bill ,  pour  limiter ,  le  cas 
échéant,  les  pouYoirs  du  monarque,  avait  été  proposé 
par  le  gouvernement  au  nom  du  roi.  Mais  ce  biU  était 
attentatoire  aui  prérogatives  essentielles  du  trdne;  il 
enlevait  à  la  couronne  sa  force  et  sa  dignité  :  il  ne 
donnait  aucune  garantit  réelle,  et  le  premier  acte 
du  règne  d'un  prince  catholique  eût  été  de  le  faire 
révoquer.  Les  ccnnmunes  le  rejetèrent  avec  grande  rai- 
son et  mirent  sur-le-champ  en  délibération  un  autre 
bill  par  lequel  tout  prince  de  la  religion  romaine  était 
f6rmeUement  exclu  du  trfine  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
Ce  bill,  conforme  à  de  nombreux  précédents,  n'était  pas 
contraire  à  l'esprit  général  de  la  constitution  du 
royaume  :  plusieurs  statuts,  rendus  à  diverses  époques, 
reconnaissaient  à  la  couronne  et  auK  deux  chambres  le 
droit  de  modifier  et  de  régler  l'ordre  de  la  succession  au 
trône  '  :  l'Angleterre,  enfin,  paraissait  ne  pouvoir  être 
garantie  autrement  du  danger  qui  menaçait  tout  son  éta- 
blissement religieux  sous  un  roi  catiiolique.  Mats  ce 
péril  n'était  aperçu  encore  que  du  petit  nombre  :  dans  les 
classes  qui  s'étaient  distinguées  de  tout  temps  par  leur 
loyauté  envers  le  monarque,  on  croyait  généralement  la 
couronne  transmissibte  comme  toute  autre  propriété  par 
le  seul  droit  héréditaire.  Ce  bill  enfin,  et  ce  fut  son  mal- 

i.  L'opinion  It  plui  Kci4diW«  ptrnii  Im  juritcoDuIlH  mil  l<)uJ0iin  Ht 
qHl«  roiifgiiiiil  KiK  IcconicnlcDitnl  dapurlfinEBl.  mil  drsil  de  fiir*  loaio 
aptasde  ckagniwnl  d>ni  li  lUMWiiog  d«  U  coDiunDSj  «1  DDlre  In  tda 
puaA  laai  Hciri  Vni,  qui  loi  donuÎMil  poiToir  de  Dommir  hd  igceoMur, 
n  priotipa,  d*ùi  U  13'aBBtid'ËliHUlb,  iTail  i\i  tt,^mttmea\  latitt  diai 
■■  iitlil,  iTtcdc  forin  ptiaa  cooire  cm  qiî  l'iilaqatrtlrnl.  [Billim,  Bitt. 
mur  i'itjt.  ChictM  H.) 
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heur,  avait  pour  principal  soutien  et  pour  promoteur  ar- 
dent et  infatigable  l'un  des  horaines  les  plus  corrompus 
du  royaume,  Sliaftesbury.  Celui-ci,  quoique  président  du 
conseil,  poursuivait  ses  inbigues  dans  le  pays  et  dans  la 
cité,  courtisant  le  peuple  et  la  bourgeoisie  S  resserrant 
ses  liens  avec  tous  les  hommes  influents  de  l'opponUon, 
et  ne  reculant  devant  aacuu  moyen  de  consolider  aoo 
influence  dans  les  communes,  où  la  seconde  lecture  du 
bill  d'exclusion  fut  votée  à  une  twtfl  majorité.  Ce  vole 
fut  précédé  ou  suivi  de  plusieurs  autres  dictés  par  la  dé- 
fiance du  pouvoir,  et  favorables  soit  à  l'indépendance  des 
communes,  soit  aux  libertés  publiques.  La  diambre  dé- 
cida qu'aucun  fonctionnaire  salarié  ne  serait  admis  dans 
Bill  son  sein,  elle  déclara  ill^;ale  l'existence  d'une  armée 
tarput.  permanente,  et  par  un  acte  célèbre,  converti  en  statut 
tB7«.  oous  le  nom  d'habeai  corpus,  et  que  Shaftesbury  réussit 
à  foire  adopter  dans  la  chambre  des  lords,  le  parle- 
ment étendit  et  confirma  les  garanties  données  à  la 
liberté  individuelle  des  citoyens  par  la  grande  charte  et 
'  par  la  pétition  des  droits  sous  Charles  1*'  *.  Le  procès  de 


4.  Il  il«clara  qu'il  it  pôrliil  andllil  pour  Un  *la  Iwil  mvn  da  Lsadrrt , 
iDlrigiDI  ddit  liHU  In  mmingi  «Ittlonui  da  la  cil*  *itc  tau  aBciaa  mI1«|im 
ladiicdaBuckiaoham.  (.Wm.  di Sacqua  II.) 

}.  La  niHiiau  bill,  ac(>  atmlUgl  M  Irti-ialulaira  diai  Ih  taa  d'cupCeht- 
mtnl  ill<B>'  I  ■'■■ilrediiiiU  Mpcateot  auna  aouiMa  ptiadpa  tl  m  «nkra 
««■n  drail  «m  ciloynia,  OH  lia  preiuicra  limfM  d*  la  cuRiiiiaiioB  tD|laiir, 

mioalla  ou  (wuf  dtUa  cuila.  Dani  le  prainicr  tu,  il  Mail  Isnjoun  «d  md  pM- 
Toir  da  dtntndir  t  la  mur  du  banc  da  ni  ua  wril  d'i«t(M  «wy»  W 
ni}ieu%imm  tâtutt  k  la  pansnna  qui  la  rcUfliil  en  pritw,  al  par  laqatlla  il 
lui  élaïl  enjoÎRl  de  repréiealer  la  uirpt  da  priavuniar  avec  rardrt  d'nnpiîviM. 
nemenl ,  alfe  que  la  cour  yM  jujcr  de  i»  lalear  rt  releair  U  parlia  •■  l'ad- 
■elln  k  «aiisa.  Ce  «rit  ne  pouiiil  tir*  tfluit.  Hiit  bnacoap  d'abit  t'4lai(ai 
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Daaby,  enfin,  (ut  poursuivi  avec  vigueur  :  les  communes 
décitièrent  que  leurs  privilèges  seraient  violés  par  qui- 
conque oserait  soutenir  devant  les  pairs  la  validilé  du 
pardon  accordé  par  le  roi  à  son  ministre,  et  elles  ne  re- 
connurent point  aux  évèqoes  le  droit  de  voter  sur  celle 
grave  question.  Un  conflit  s'éleva  à  cette  occasion  entre 
les  deux  diambres  :  le  roi  en  profita  pour  pron^er  le  j, 
parlement  :  (rois  mois  plus  tard,  il  en  prononça  la  diuo-  P*<'>*|°**'- 
lutioQ  et  en  convoqua  un  nouvt^u.  leso 

Shaflesbury  ni  aucun  de  ses  amis  dans  le  conseil, 
n'avaient  été  informés  de  cette  énergique  mesure  qui 
confondait  leurs  desseins  ou  en  tournait  l'accomplisse- 
ment :  leur  colère  égala  leur  surprise,  et  ils  mirent  avec 
succès  tout  en  œuvre  pour  assurer,  dans  les  élections, 
l'avantage  au  parti  whig  ou  national  '.  Déjà  le  moment 
de  l'ouverture  de  la  session  approchait,  mais  une  nou- 
velle subvention  d'un  million  de  livres  donné  au  roi 
par  Louis  XIV,  mit  Chartes  II  en  état  de  se  passer  des 
chambres  et  de  braver  l'opposition.  Il  prorogea  donc  le 
nouveau  parlement  avant  qu'il  eût  siégé  :  il  renvoya  en 
même  temps  lord  Shaflesbury  du  ministère,  et  sa  des- 
titution fut  suivie  bientôt  de  la  retraite  volontaire  de  ses 


intiMluili  t  cal  «gard  par  la  luafirncucnl  «I  par  1»  lablilit*  <!••  {uciicaaialMa 
de  la  MaroBar,  M  c'ait  pMr  la  [«roruiar  qua  toi  ÎDlnidiiit  la  ttlkbra  tlalDl  da 
Charlain.  (Hillani,  %U  ttfri  ) 

i.  Ce  fgi.diL  H.  Hillini,  dam  l'aunfc  |6T9,  qii>  lat  mslivtif  et  lory, 
qaoique  !'■«  *l  l'anlre  dtnuëi  de  tant,  furent  aalandai  pour  la  pramltrc  tuii 
daw  bar  ipplinliaD  au  helioai  da  riD|Utarra.  (ilùlair(«*Mf.  daTiafltt.) 

Od  ■  fa  ci-doin)  rM}B»lngia  du  mat  tcoua»  vUf  (p.  !3]].  L'origina  du 
nal  (Off  ail  ïrliDdaiic.  Od  donoiil  ce  non,  dil  l'hiilaritnLîiiBirJ,  en  Irtandr, 
aui  aneieRt  pmpritlaiiet  qni,  dtpoailW)  d*  loirt  binu  paiTÎBaaiaai ,  fi- 
taiMt  da  UprtdaliDBi. 
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ainis,  les  lords  Esseï,  Russel  et  Cavundisb,  qui  siégeaieiil 
avec  lui  au  conseil. 
Furieux  de  sa  nouvelle  disgrâce,  Stiaflesbury  rrancbit 
""jr™  ^^^^  '®^  bornes,  el  eut  recours  aus  moyens  les  plus  vio- 
l'eppniiioa.  lents,  pour  échauffer  le  peuple  en  l'excitant  coutre  les 
catholiques  et  le  duc  dTork.  Sous  sa  direction,  un  club 
fameux,  le  club  du  ruban  vert,  signe  distinctif  de  ses 
membres,  organisa  une  procession,  ouverte  par  un  cada- 
vre en  efBgieà  cheval  devant  lequel  marchait  un  homme 
criant  :  Souvenez-vous  de  Godfrey!  puis  venatait  en 
grand  appareil  des  moines,  des  évêques,  les  cardinaux  el 
le  pape  lui-même  en  compagnie  du  diable.  Ce  cortège  tra- 
versa Londres  à  la  lueur  de  milliers  de  flambeaux.  Ar- 
rivé à  Temple-Bar,  les  images  du  pape  et  des  cardinaux 
furent  jetées  dans  les  flunmes,  aux  immenses  acclama- 
tions de  la  foule,  et  ce  scandale  se  renouvela  les  deux 
années  suivantes  au  même  jour,  anniversaire  de  l'avéne- 
ment  de  la  reine  Elisabeth.  D'autre  part,  une  ovation  fut 
de  préparée  au  duc  de  Monmouth  qui,  malgré  la  défense  du 
A  roi,  fit  son  entrée  dans  Londres  au  son  des  clodies,  au 
**^'**'  bruit  des  pièces  d'artifice  et  aux  cris  joyeux  de  la  foule, 
qui  opposait  ainsi  dans  ses  vœux,  hautement  exprimés 
pour  la  succession  au  trône,  lejeune  prince  protestant» 
l'héritier  catholique.  Des  pamphlets  menteurs  répandus 
parmi  le  peuple  tendaient  à  l'abuser  sur  la  naissance  du 
prince,  et  affirmaient  aiidacieusement  qu'un  mariage  se- 
cret avait  été  conclu  entre  sa  mère  Lucy  Waters  et  le  roi, 
et  tout  fut  misen  œuvre  auprès  de  Charles  II  pour  l'exci- 
tcrà  adopter  pour  son  héritier,  au  préjudice  de  son  frère, 
ce  iils,  longtem[)S  l'objet  de  ses  plus  chères  afleclions  : 
mais  le  roi  se  souvint  dans  celte  circonstance  de  la  di- 
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gaUé  de  sa  couronne,  il  respecta  la  vérité  et  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  l'inaliénaUedroît  de  aoo  frère  :  ildéclara 
solennellement  et  par  écrit  n'avoir  jamais  été  marié  qu'à 
la  reine,  sacrifiant  ainsi  ses  préférences  secrètes  pour 
MoDmouth  à  sa  conscience.  Shaftesbury  enfin,  ait  re- 
cours à  des  moyens  plus  directs  pour  écarter  le  duc  :  il  le  , 
dénonça  comme  papiste  récusant,  appelant  sur  lui  les 
rigueurs  de  la  loi  et  demandant  au  grand  Jury  un  ver- 
dict contre  le  prince.  Cette  aocuiiation  trois  fois  renou- 
velée fut  éludée  ou  détournée  par  un  subterfuge  des  ju- 
ges royaux,  mais  elle  jeta  l'effriii  dans  l'fime  du  monar- 
que et  dans  sa  cour.  La  ducbesse  de  Portsmouth  fut  en 
même  temps  menacée  d'une  accusation  capitale,  et  la  ter- 
reur la  jela  dans  les  intérêts  de  Honmouth  et  de  l'opp^r- 
sition. 

La  grande  question  de  la  succession  à  la  couronne  agi- 
tait tout  le  royaume  :  le  parlement  seul  pouvait  la 
décider;  te  roi  le  savait  et  redoutait  de  Le  réunir:  un  nou- 
veau moyen  fut  employé  pour  l'y  résoudre.  De  tous  les 
càtés  à  la  fois,  lui  sont  adressées  des  pétitions  rédigées 
d'après  une  formule  générale  et  tendant  toutes  à  obtenir 
une  prochaine  convocation  des  deux  chambres.  Shaftes- 
bury et  ses  nombreux  émissaires  provoquaient  dans  la 
capitale  et  dans  les  comtés  la  circulation  de  ces  pétitions, 
qui  arrivaient  ainsi  au  roi  chargées  de  plusieurs  milliersde 
signatures,  et  dont  partout,  sur  son  passage,  il  se  voyait 
accablé'.  Stimulés  par  cet  exemple,  ses  partisans  combat- 


I.  L'irl  ta  ptlllioni  rollfclÏTt*,  d'il  itk  riiian  I*  doclnir  Liugtrd,  quoitjBo 
•MO»  Iniit  asaiMn,  fui  inr-ls-ctunp  porK  k  la  pcrfcclioB  oti  mui  U  <>y«H 
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tirent  les  pétitionnaires,  par  des  adresses  respectueuses 
au  monarque,  où  ils  exprimaient  toute  l'horreur  que  leur 
inspiraient  de  stimblables  manœuvres;  et  de  là,  les  si- 
gnataires de  ces  nombreuses  adresses  furent  désignés, 
|)ar  opposition  aux  pétitionnaires,  sous  le  nom  général 
d'abhoteeri.  ËnÛn  le  roi  céda,  il  convoqua  ce  parie- 
ment  attendu,  d'une  part  avec  tant  d'impatience,  et 
d'autre  part  si  redouté,  et  la  session  s'ouvrit  le  Si  oc- 
tobre 1680. 

L'heure  du  grand  combat  avait  sonné,  et  si  l'intrigue 
et  de  coupables  manœuvres  avaient  préparé  les  voies  aux 
assaillants,  s'il  était  peu  d'hommes  dans  l'opposition  qui 
fussent  restés  purs  et  qui,  à  l'exemple  de  lord  Russel, 
fussent  tout  à  la  fois  en  possession  de  l'estime  du  pays  et 
de  la  faveur  populaire,  si  enfin  leur  clief  était  décrié  par 
ses  vices  autant  qu'admiré  par  son  activité  incomparable, 
son  éloquence  et  son  fertile  génie,  il  faut  l'avouer  néan- 
moins, la  cause  qu'ils  défendaient  alors  était  celle  des  vé- 
ritables intérêts  du  pays  et  de  l'avenir.  Les  deux  partis 
rassemblèrent  leurs  forces  pour  cette  lutte  acharnée; 
mais  la  division  était  partout  i  la  cour  et  le  ministère 
étaient  partagés  comme  le  pays  et  les  chambres.  La  favo- 
rite, terrifiée  par  les  menaces,  s'était  ouvertement  décla- 
rée contre  le  duc  d'York,  et  si  Halifax  était  pour  lui,  Suu- 
derland  et  Godolphin  se  rangeaient  parmi  ses  adversaires; 
ce  n'était  pas  sur  le  feible  Monmouth  que  ces  hommes 
d'Etat  jetaient  les  yeux  pour  succéder  au  roi,  mais  por- 
tant plus  loin  leurs  regards,  ils  les  arrêtaient  déjà  sur 
la  princesse  d'Orange  et  sur  son  illustre  époux.  Le  minis- 
tre de  France,  Barillon,  obéissant  à  son  maître  et  conti- 
nuant à  subventionner  le  roi  et  l'oppositioD,  attisait  le 
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feu  des  deux  |iartsV  Charles  II  oiiflii  (laraissail  ébraolë  : 
la  duchesse  lui  offrit,  au  nom  de  l'opposition,  ud  subside 
énorme  s'il  acceptait  le  bill  d'exclusion;  il  hésita  :  il  éloi- 
gna de  nouveau  son  frère  et  l'envoya  en  Ecosse,  promet- 
tant néanmoins  de  maintenir  ses  droits. 

L'adoption  du  bill  d'exclusion  ne  paraissait  pas  dou- 
teuse dans  les  communes  :  toutefois  aucun  moyen,  au- 
cun expédient  ne  fut  négligé  pour  obtenir  le  succès  cl 
)>our  faire  une  forte  impression  sur  les  esprits.  Peu 
de  temps  auparavant,  un  vil  délateur  nommé  Danger- 
field,  avait  dénoncé  au  gouvernement  un  grand  com- 
plot des  presbytériens,  dont  les  preuves,  dit-il,  seraient 
établies  par  d'importants  papiers  cachés  à  un  endroit 
qu'il  indiqua  et  dans  un  tonneau  de  farine^.  Ces  papiers 
ayant  été  trouvés  et  produits  au  jour,  Danger&eld  dé- 
nonça à  leur  tour  les  papistes,  et  en  particulier  le  duc 
d'York,  comme  l'ayant  suborné  à  prix  d'or,  pour  déda- 
rer  ce  prétendu  complot  et  perdre  ses  ennemis  par  celte 
honteuse  imposture.  On  fit  d'abord  comparaître  ce  misé- 
rable devant  les  communes,  et  il  répéta  ses  derniers 
aveux  qui  inculpaient  le  prince  d'une  manière  si  odieuse  : 
puis  on  donna  lecture  d'une  série  de  dénonciations  faites 
parOaleset  ses  principaux  imitateurs  ou  complices  et 


I .  Lauii  XIV ,  Gdclt  *  M  rteslulioD  d'alttîblir  l'AngUlim  «o  b  didnal,  et 
ae  l'tmptehïr  liBii  d'ialtrKnir  dana  In  Mt'tnt  i»  omlintul  rt  ds  mn\n 
rinlaeleiui  ntorpaliont  qii  •uitirtot  It  |Mlid(Kiai«giic,  aabtmiDnniii  |.ln. 
■i«n  dM  idxTuirM  du  du*  d'Iork  ,  itléi  partimi  d«  bill  d'iidaiiBB,  ila 
ijn'ili  coplinudwul  k  rcluur  lu  gomeiBiBnl  In  UDjaM  BéccMains  fwar 
icnir  lor  p>*d  m  umtt.  (rnyei  la  méiMiKi  do  Pilrympl*  m  |i  eannfin- 
dmnca  da  Baril loa.) 

J.  Ccllcaf[ainulcDaaBtd*»l'biiloii«H>t  b  ao*  dt  laMpipiniiaa  d» 
twntMM  il  farint. 
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qui  tendaient  toutes  à  établir  la  réalité  de  la  conspiration 
(tapisteet  la  complicité  du  duc  d'York  '.  Les  communes 
prirent  aussitôt  d'énergiques  mesures  à  l'effet  de  pré- 
linn     venir  les  t^ves  dangers  de  la  succession  d'un  prince  ca- 
liioD    tholique  à  la  couronne  et  de  garantir  contre  les  conjura- 
nuif»;  tionsdes  papistes  la  personne  du  roi,  son  gouvernement 
et  la  religion  protestante.  Le  bill  d'exclusion  fut  alors  in- 
troduit dans  la  chambre  tout  émue,  tout  agitée  encore  : 
il  n'y  rencontra  pas  d'opposHion  sérieuse  :  une  forte  ma- 
jorité en  prononça  l'adoption,  et  aussitôt  après,  la  grande 
députation  des  communes  ayant  à  sa  tète  lord  Rusael  le 
porta  à  la  chambre  des  pairs. 
Là  recommença  la  lutte,  en  la  présence  du  roi  lui- 
iti      même  avec  des  chances  toutes  différentes.  Shaflesbury 
1)^,."  soutint  énergiquement  le  bill  et  se  surpassa  lui-même  : 
il  montra  par  des  précédents  nombreux  le  droit  du 
pariement  de  régler  la  succession  du  trône,  la  répu- 
gnance de  l'Église  romaine  pour  la  constitution  anglaise, 
le  caractère  à  la  fois  bigot  et  violent  du  duc  dTork, 

1 .  Pirini  .Im  pitc«  doDl  il  fui  douai  Icdire  t  U  cliimbra  k  troanil  b 
dCpoiilioB  tiile  lu  lit  da  mari  pir  BrdlM,  l'on  dM  prtpiicrail  da  pluidio- 
garani  can|>licn  dt  Tiloi  Oalei.  Gtint  tombé  graimnanl  maladt  k  Briil») , 
Bedloa  II  ippilar  la  chef  da  jiulieo  Norlt ,  al  déclara  tant  ferment  qua  la  dac 
d'Iork'élùl  cooiptlci  da  U  compilation  papiila,  ■  raiceplion  dic«  qui  ragar- 
diil  l'iiiauiuat  du  roi,  cl  que  U  rtinc  mil  donné  de  l'irgeol  pour  la  pm- 
lagalion  da  la  raligion  alfaolique  ,  maii  qu'alla  ignonil  auui  qu'oo  ToalBt 
hira  aunin  mal  au  roi.  Celle  cilalion  *  éU  eilraile  par  le  docteur  Linjpird  du 
iwaail  d«t  Sîatt  trUU  (Vl,  149S1.  Elle  jelle  de  jour  lur  la  queiliuD  ,  et  la 
d«p«iîliaa  d'BM  neoraal  conlnn*  ici  ce  qni  n'aiiil  doultiii  pour  prnoDnr, 
uTair  :  qaa  la  laieeaM  euDtpiralioD  pipîilo,  dé|pg<e  d«  lablei  odieutei  d 
alrocai  dont  Ih  calomniet  al  U  paiiion  rcliginiH  la  groiiirenl  dam  l'upinion, 
aiait  pourlani  uH  foodamanl  (érilaUr.  11  aiiiltil,  an  etfrt,  dini  lu  plui  bauin 
réfioDi  louiln,  on  projal  arrélé  da  raoTanar  la  prolctlinliime  an  Angleterre, 
al  Dom  aToni  tu  qo*  la  roi  nMie  oraapirtit  deoi  ce  bol. 
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le  renTcnement  certain  des  libertés  ainsi  que  de  la  reli- 
gion du  pays  s'il  montait  jamais  snr  le  Irftne,  et  oombiea 
il  valait  mieux,  dans  l'intérêt  même  de  la  monaidiie, 
'exclure  de  la  succesnon  que  limiter  ses  pouvoirs  :  se  tour- 
nant ensuite  vers  le  banc  des  évéques,  il  les  coiqura  de  la 
Toix  la  plus  pathétique,  d'avoir  ^rd  aux  droits  civils  de 
leurs  concitoyens,  aux  intérêts  de  celte  Église  dont  ils 
étaient  les  pères,  leur  rappelant  qu'il  était  maintenant  en 
leu  r  pouvoir  de  défendre  légalement  leur  rel^on  et  leurs 
libertés,  par  l'exclusion  d'un  prince  papiste,  mais  que  s'ils 
laissaient  passer  l'occasion  présente,  il  leur  faudrait  re- 
courir |dus  tard  à  la  rébellion  pour  se  sauver  eux-mêmes 
ou  achever  leur  carrière  dans  l'esclavage,  l'opprobre  et  le 
repentir.  Lord  Sunderland,  membre  du  cabinet,  et  le  duc 
de  Honmouth,  à  qui  sa  position  commandait  le  ^ence, 
parlèrent  après  ShaResbury  et  opinèrent  avec  force  pour 
le  bill  d'exclusion.  La  chambre  semblait  partagée,  lors- 
que Halifax  se  leva  à  son  tour  et  donna  au  prince  l'appui 
d'une  parole  indnve  et  entraînante.  Il  affaiblit  la  force 
des  arguments  de  son  principal  antagoniste  en  décriant 
son  caractère  et  sa  conduite,  puis  il  signala  les  graves 
inconvénients  qui  résulteraient  pour  le  royaume  de 
l'adoption  du  bill,  et  montra  la  monarchie  ébranlée  pen- 
dant un  siècle  peut-être,  par  un  bouleversement  si 
complet  de  l'ordre  légal  où  il  voyait  une  révolution  véri-  R'jm 
table.  Halifox  parla  plusieurs  heures  avec  une  merveil-  jWuioD. 
leuse  et  subtile  éloquence,  et  remporta  la  victoire.  Le  bill 
fut  r^  été. 

Ce  résultat  provoque  la  fureur  des  communes.  Les 
lords  bicniàt  se  montrent  inquiets  des  suites  de  leur  dé- 
cision, et  dans  leur  chambre  raême,  de  nouveaux  projets 
m.  30 
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sont  débattus  à  l'effet  d'assurer  l'existence  de  l'Ëglisc 
anglicane  soua  un  ^uverain  catholique.  UalJlax  pro- 
pose de  voter  une  adresse  au  roi  [loiir  que  le  duc,  alors 
en  Ecosse,  soit  exilé  du  royaume  pendant  toute  la  durée 
du  règne  :  Essex  demande  que  des  places  de  siîrelé  soient 
remises  a  une  associaliou  ou  ligue  protestante  :  les  com- 
munes, de  leur  cdté,  font  tomber,  comme  de  coutume, 
leur  ressentiment  sur  les  catholiques,  et  décident  qu'il 
sera  procédé  au  jugement  des  cinq  lords  de  la  reli^on 
romaine  enfermés  à  la  Tour.  Lord  Slafford,  vénérable 
vieillard,  est  désigné  le  premier  pour  comparaître 
devant  la  cour  des  pairs.  Oates,  et  quelques-uns  de  ses 
complices,  un  Dugdale,  un  Tuberville,  et  d'autres  mi- 
sérables déposent  contre  leur  noble  victime  de  plusieurs 
laits,  les  uns  absurdes,  les  autres  imposables.  Staf- 
ford  est  condamné  ;  il  meurt  avec  le  calme  et  la  ré- 
signation du  chrétien,  et  en  protestant  de  son  inno- 
Suppiiea  ceuce.  Tant  de  meurtres  juridiques  commencent  à  sou- 
lord  sultan)  '*^*''  l'iiorreur.  Lord  Stafford,  sur  l'échafàud,  reçut  des 
marques  non  équivoques  de  la  sympathie  des  assistants, 
et  tcHit  ce  peuple  naguère  encore  si  prévenu  et  si  cruel 
dans  son  aveuglement,  commence  à  ee  fatiguer  d'une 
conspiration,  ourdie  et  suscitéeavecun  art  incroyable  pour 
la  ruine  de  ceux  mêmes  qu'on  lui  donnait  pour  auteurs*. 
Les  communes,  toi^jours  plus  violentes,  et  entraînées 
RéinlBiioni  daus  Cette  voie  funeste  où  il  n'y  a  de  réveil  qu'au  bord 
dn  des  précipiceSjSe  portentà  des  résolutions  extrêmes  :  elles 
déclarent  qu'elles  n'accorderont  aucun  subside  jusqu'à 


I .  Lord  Slittord  aiwndiBt   m  fiil  pn  li  dfrntèra  tîetia*,  Mnaw  Hbmi 
l'4  dit,  et  «anvc  l'oat  riftté  iprèa  lai  U  plapui  det  biiUrim. 
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c«  que  le  bill  d'exclusion  soit  adopté  ;  elles  dénoncent 
comme  fouteiirs  du  papisme  tous  ceux  qui  ont  roté 
contre  ce  bili  ;  elles  défendent  de  prêter  aucun  seoiurs  au 
roi  par  anticipation  sur  les  taxes;  elles  ordonnent  des 
arrestations  arbitraires  malgré  les  garanties  du  bill 
d'AoftMU  corpus,  récemment  conflnoées  par  elles-mê- 
mes; elles  décrètent  que  les  lois  pénales  relatives  au 
Culte  ne  seront  plus  en  vigueur  que  contre  les  ca- 
tholiques': Sbaftesbury  enflamme  les  esprits ,  pousse 
l'opposition  à  des  actes  foctieux,  et  pour  dominer  les 
corporations  du  royaume  par  celle  de  Londres^  il  accepte 
le  droit  de  bourgeoisie  dans  la  cilé.  Au  milieu  de  cette 
aise  violente  et  dangereuse,  le  roi  dissout  le  parlement, 
et  en  convoque  un  autre  pour  le  printemps  suivant 
dans  ia  ville  d'Oxford,  afin  de  le  soustraire  et  d'évhap-  ""^""^ 
per  lui-même,  s'il  est  possible,  à  la  menaçante  pression  i>"i*<«eni. 
de  la  capitale  exaspérée.  «ssi. 

Lee  vrbigft  obtinrent  encore   la    m^orité  dans  les 
élections  nouvelles,  et  tandis  que  le  roi  continuait  de 
soUidter  l'assistance  pécuniaire  de  Louis  XTV,  l'opposi- 
tion redoubla  d'efforts  pour  ranporler,  dans  la  session 
prochaine,  un  triomphe  décisif.  Un  misérable^  nommé    Acenuiioii 
Fitz-Harris,  emprisonné  et  traduit  en  jugement  pour  un   im  d'Tork 
afH'enx  libelle  contre  le  roi,  essaya  de  se  sauver  en  se   FinisirTii. 
mettant  sous  la  protection  du  parti  national  ;  et  pour  in- 
téresser celui-ci  à  son  sort,  il  lança,  contre  le  duc  d'York 
et  la  cour,  une  accusation  furibonde  et  qui  fut  d'autant 
plus  avidement  accueillie  par  la  passion  populaire,  qu'elle 
était  plus  absurde  :  le  duc»  disait-il,  était  coupaUe  du 
meurtre  de  Godfrey  et  d'un  attentat  prémédité  contre  la 
personne  du  roi,  de  «tncert  avec  les  jésuites,  l'envoyé  de 
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Modène  et  la  duchesse  de  Mazarin,  par  qui  le  poison  devait 
être  préparé.  Six  taille  Français,  dJsait-il  encore,  élatenl 
prêts  à  débarquei-  pour  mettre  le  duc  sur  le-trôaé  et  mas- 
saO^  tous  les  pfY>(tistant8.  Quelques  memlires  de  l'i^ipo- 
siUoD,  et  Shaltesbury  à  leur  tête,  prirent  en  main  la  dé- 
fense de  cet  imposteur,  et  demandèrent  que  le  prince  fût 
décrété  d'accusalion.  Le  parlement  se  réunit  au  milieu  de 
cette  crise  :  les  députés  arrivèrent  à  Oxford  sous  l'escorte 
d'un  nombreux  corps  de  boui^^is  de  la  cité  de  Londres, 
portant  brodée  sur  leur  bannière  leur  devise  en  ces  mots 
signiflcatife  :  Point  de  popùme/  poitU  d^eselavagel  Gbaries, 
d'autre  part,  entra  dans  la  ville  accompagné  de  sa  garde. 
Oxford  offt'it  l'apparence  d'une  place  de  guerre  recevant 
dans  ses  murs,  dit  l'historien  Hume,  q  au  lieu  d'un 
parlement  anglais,  une  diète  polonaise  '.  s 

Le  roi  ouvrit  la  session,  le  1 4  mars  1 681,  par  un  discours 
modéré,  quoique  ternie  et  empreint  d'une  âerté  royale.. .  Il 
est  venu,  dit-i],  ofiïir  avec  confiance  aux  deux  chambres 
une  occasion  nouvelle  de  pourvoir  aux  pressants  besoins 
du  royaume  :  il  appelle  leur  attention  sérieuse  sur  le  dan- 
ger de  recourir  à  des  résolutions  extrêmes  par  suite  de 
craintes  exagérées  pour  l'avenir,  et  il  promet,  en  vue  de 
l'éventualité  de  la  succession  d'un  prince  catholique,  qu'il 
accueillera  toutes  les  mesures  qui  tendront  à  prot^r  et 
à  maintenir  l'Eglise  anglicane  sans  renverser  la  monar- 
chie...  Le  gouvernement  offre,  dans  ce  but,  de  laides  con- 
cessions :  le  parti  de  la  cour,  Halifax  lui-même,  étaient  dis- 
posés h  admettre  un  projet  impraticable  qui  aurait 
établi  un  protectorat  protestant  durant  le  r^e  d'un 

t.  Mwdin  d'JHfhKm.  a>rln  II. 
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roi  catholique'.  Les  communes  se  montreot  plus  sensées 
et  plus  logiques  en  persistant  à  réclamer  l'eiclusioa  du 
ducd'Yoïi;  mais  lemomentétaitpasséoù  elles  pouvaient 
se  flatter  de  l'obtenir  par  des  moyens  réguliers,  et  elles 
ont  recours  à  des  actes  aussi  violents  qu'odieux  :  elles 
s'emparent,  commç  d'une  arme  puissante  contre  le  duc, 
objet  de  leur  terreur,  de  l'infime  dénonciation  de  Pitz- 
Uarris,  to\ùours  détenu  et  cité  pour  son  atroce  libelle  de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi.  Elles  décrèleot  qu'il  ne  sera 
point  jugé  sans  leur  aveu  pour  le  fait  dont  il  est  accusé  à 
la  requête  delà  couronne,  et  elles  transmettent  leur  déd- 
sion  à  la  chambre  des  lords  :  ceux-^u  la  repoussent,  et  dé- 
cident, au  contraire,  que  le  procès  déjà  commencé  suivra 
son  cours.  Les  communes  irritées  confirment  leur  vote 
précédent;  elles  déclarent  que  celui  des  lords  est  une 
attônte  grave  à  la  constitution,  que  foute  cour  intérieure 
qui  procédera  contre  Fitz-Harris  sera  coupable  de  tortsi-  Cootn 
ture  pour  violation  de  privilèges,  et  elles  délibèrent  de  dmi  dumbr 
nouveau  sur-le-diamp  toucliant  le  bill  d'exclusion. 

Charles  U  pouvait  se  croire  alors  menacé  du  sort  de 
son  père  en  16i0  ;  mais  il  venait  de  conclure  un  nouveau 
traité  avec  Louis  XIV,  s'engageant,  pour  une  large  sub- 
vention, à  se  détacher  de  l'Espagne  et  k  ne  point  convo- 
quer de  parlement  durant  trois  années,  et,  profitant  du 
conflit  des  deux  chambres,  il  s'affranchit  de  leur  contrôle 
par  un  acte  d'énergie  sans  s'écarter  des  voies  légales.  U 
mande,  sans  avertissement  préalable,  les  communes  à  la 


1 .  L»  noaieau  projd  Mût  d<  dtcliru  que,  lUi»  l<  eu  oh  t«  doc 
■n  rai,  il  Mnil  rtfiuié  camna  iDiatir  tl  mil  uiu  )«  Ulslle  de  • 
tnhiiu.  (ViMirei  dtJtapm  11.) 
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barre  de  l'autre  chambre,  prononce  la  dissolution  du  par^ 
lement,  et,  quittant  Oxford  précipitamment,  il  rentre  le 
soir  même  dans  son  palais  à  Windsor. 


Suite  et  Hn  da  règne  de  Charle*  II. 


Aussitôt  après  la  dissolution  du  parlement  d'Oiford, 
on  vit  commencer  la  troisième  période  de  ce  long  règne, 
bien  différente  des  deux  premières,  et  qui  présente  un  des 
plus  étonnants  exemples  de  l'extrême  mobilité  des  en- 
traînements de  l'opinion  parmi  les  nations,  composées 
d'élémenlB  si  variés,  partagées  en  classes  diverses  calmes 
ou  agitées  tour  à  tour  selon  l'intérêt  qui  domine,  mais 
toutes  presque  égal^nent  irrétléchies  et  passionnées, 
inhabiles  au  calcul,  toitjours  prêtes  à  franchir  les 
bornes,  sacrifiant  les  intérêts  sérieux  de  l'avenir  au  ca- 
price du  moment,  et  n'échappant  à  un  péril  que  pour 
en  créer  un  nouveau.  Tel  fut  le  spectacle  que  donna 
l'Angleterre  durant  tout  le  règne  de  Charles  U,  et  plus 
particulièrement  à  l'époque  où  noua  sommes  parvenus. 
Les  événements  des  dernières  années  avaient  produit  oo 
changement  profond  dans  les  dispositions  du  peuple  :  on 
a  déjà  vu  qu'à  la  haine  et  à  la  fureur  soul&vées  par  le  pré- 
tendu complot  des  papistes,  avait  succédé  la  compassion 
pour  les  victimes,  le  mépris  pour  les  délateurs,  et  à  une 
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crédulité  barbare,  le  doute,  l'borreur  du  sang,  la  honte 
peut-être,  d'avoir  cédé  à  un  entraînement  si  aveugle.  I^ 
danger  de  l'Église  paraissait  moins  immédiat,  tandis  que 
d'autres  périls  étaient  proches  et  frappaient  tous  les  yeui. 
Cescausesdiversesagirentà  la  fois,  pour  les  paralyser  ou 
.  les  endormir,  sur  les  classes  qui  Tormaient  le  parti 
whigetque  préoccupaient  plus  particulièrement  les liher- 
tés  civiles  et  religieuses,  et  elles  réveillèrent,  au  contraire, 
l'antique  loyauté  dans  le  vieux  parti  ecclésiastique  et  roya- 
liste, de  tout  temps  dévoué  au  trône,  qui  avait  accueilli 
(Varies  II  avec  un  enlhou^asme  retroidi  plus  tard  ou  com- 
primé par  les  foutes  et  les  scandales  dur^ne.  Ce  parti,  déjà 
connu  sous  le  nom  de  tory,  se  rallia  de  nouveau  et  tout 
entier  autour  du  roi,  entrainantavec  lui  la  portion  la  plus 
saine  de  la  nation,  en  lui  montrant  la  couronne  insultée 
par  les  communes,  le  trône  en  péril,  la  guerre  civile  prête 
à  renaître  et  l'anarchie  à  sa  suite.  Lesancienset  nombreux 
griefs  contre  la  cour  furent  tou«  oubliés;  Ja  plupart  des 
honteuses  transactions  avec  Louis  XIV  avaient  été  déro- 
bées au  public,  le  traité  de  Douvres  surtout  était  resté 
secret,  et  de  toutes  paris  o»  rappelait,  pour  se  rassurer 
contre  des  périls  trop  certains  mais  éloignés,  les  conces- 
sions nombreuses  faites  par  la  couronne  aux  craintes  de 
l'opposition,  les  actes  qui  excluaient  les  catholiques  du 
parlement,  du  conseil  privé,  des  emplois  civils  et  mili- 
taires, la  confirmation  de  l'acte  à'habeas  corpus,  l'éloi- 
gnement  du  duc  d'York,  et  l'on  crut  avoir  fait  injure 
à  la  sincérité  du  roi  en  la  mettant  en  doute.  Cette  réac- 
tion dans  les  esprits,  fortement  appuyée  par  l'Église  an- 
glicane, se  maaifestatout  d'abord  lorsqu'après  la  dissolu- 
tion du  {tarlcmcnt  d'Oxford,    parut  uae  proclamation 
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royale  où  furent  ènumérées  toutes  les  viol^ices  des  oom- 
muoes  dans  les  dernières  sessions.  Charles  U,  par  cet 
acte,  faisait  appel  &  son  peuple,  promettait  un  nouveau 
MdinitaB  parteioent  dans  le  cours  1^1  de  trois  années  et  protes- 
tait de  son  attadiement  inviolable  à  l'Église  ans^icane  et 
aux  constitutions  civiles  du  royaume.  L'eCTet  de  cette  dé- 
claration fut  prodigieux  :  de  toutes  parts  on  y  répondit 
par  des  adresses  chaleureuses,  par  des  protestations  de 
dévouement  et  déloyauté*. 

Charles  se  trouvait  dans  une  situation  toute  nouvelle  : 
il  n'avait  rien  à  craindre  à  l'extérieur  et  ses  ressources  à 
l'intérieur  paraissaient  sutQsantes.  Le  subside  annuel  voté 
pour  sa  vie  au  début  du  règne,  l'appropriation  à  ses  be- 
soins des  sommes  qu'exigeait  l'onéreuse  défense  de  la 
place  de  Tanger  que  la  reine  lui  avait  apportée  en  dot  et 
qu'il  abandonna,  i'or  de  la  France  et  des  réformes  enfla 
opérées  dans  sa  cour,  Taitlranchissaient  de  la  nécessité  de 
recourir  aux  parlementa  pour  des  subventions  extraordi- 
naires; il  étaitlégaleroentdispensé  de  les  convoquerduraDt 
trois  années  ;  les  jurés  étaient  choisis  parmi  les  àiéntHs, 
ceux-ci  presque  partout  étaient  k  la  nomination  de  la  cou- 
ronne :  Topiqion  lui  revenait,  son  pouvoir  était  immense 
et  ses  ennemis  treml^àrent  à  leur  tour. 

Le  premier  essai  que  le  gouvernement  fit  de  ses  forces 
ut  contre  le  libelliste  délateur  Fitz-Hanis,  dont  il  fit 


t.  Lh  gnadi  juryi,  la  iribuuui  de  comié,  !«•  clMi,  Im  bwirp,  1m  tatf» 
de  mttien,  if  corponlioni ,  plmiiinn  mtnain,  1«  corp  ià  fille ,  «aCa  )■§' 
qu'ini  ipprenlii  «nnjtniil  dn  idrBUi.....  L«  clarg4  ns  tmt  pH  l«  nwiu 
■rdsnl  k  d«rciidr<  Ici  droiu  du  duc  d'ïork,  vonimt  ti  un  roi  ftf'nl»  Oiil  «ac 
tiTcnr  que  l>  Ciel  ne  ptll  iccordcr  trop  Ul  i  aie  É|liic  (iroUiltMe.  (Banid, 
UMoiU  it  ni»!  iemft.) 


b,Goo(^lc 


poursuivre  te  procèa  devant  la  cour  ordinaire  du  banc 
du  roi,  au  mépris  de  la  dédsion  menaçante  prise  par  les 
communes  dans  le  dernier  parlement  :  Fitz-Harris  tut 
condamné  à  mort  et  exécuté.  Cependant,  soit  que  le  roi 
ne  se  crilt  pas  encore  sufQsamment  affermi,  soit  que, 
Qdèle  a  sa  politique  cauteleuse,  il  ait  jugé  nécessaire,  en 
sacrifiant  Fitz-Harris  au  juste  ressentiment  de  son  frère, 
de  donner  encore  des  gi^es  au  parti  national,  il  permit 
qu'une  victime  innocente  et  d'un  rang  illustre  Tût  encore 
immolée.  Quelques  misérables  avaient  dénoncé  l'arche- 
vêque Plunkett,  primat  d'iriande,  comme  principal  au-  comitniMiini 
teur  d'un  complot,  ramification  secrète  de  la  grande    «''"H''™ 
conspiration  catholique,  et  tramé  dans  cette  lie  contre  la  i'>r|'b«>cqiu 
personne  du  souverain  et  la  constitution  du  royaume,      primai  ' 
Le  primat,  mis  en  jugement  au  milieu  de  l'elTerveacenoe       '  *  '" 
populaire,  avait  été  condamné  à  mort,  mais  on  avait      '°^'' 
sursis  à  son  exécution.  Sa  tête  tomba  le  même  jour  que 
celle  de  l'ïnfftme  Fitz-Harris.  Le  rot  n'osa  le  sauver  '.  Ce 
prélat  vénérable  fut  la  dernière  victime  sacrifiée  pour  le 
prétendu  complot  papiste.  Tout  le  sang  qui  fut  encore 
versé  dans  la  suite  de  ce  règne  sortit  des  veines  des 

1.  La  T«,  qui  *«liil  loyJDiin  Mair  ai<  oarUin*  hiiuM  p««r  qnfl  It  0H|. 
plol  papiiUM  moBriil  païame  Fili-Barrii,  St  aitcntar,  Is  DilniajoKr,  r<Tè()aa 
riBnkHI,  pHnal  taiboliqna  d'Irliadi,  [luunnnil  McaiA  al  coaiUaB*  enamt 
lOBpible  d*  cMU  prélndoa  coaipinlion.  [Mdm.  t*  /UfMi  //.) 

L(  BBDla  d'EiMi,  <]ai  iTtil  t'.t  lord  UcmItUDI  d'Irlande,  ullieils  la 
(rtea  di  pripiil ,  dtclaraal  (ja'k  la  conaiinaoea  l'accualioD  st  puuiail  «r« 
iraîa.  La  loi  r«pondil  iras  indigaaliaD  :  •  H*  bias,  Hylord,  i|bb  wd  moi  rt- 
lomba  ur  *atta  copieianca.  Vgoi  anriei  pa  la  laoTa  li  Tovi  l'aiiti  laala,  ia 
•«  pnit  lui  acmrJar  iqb  pardon,  pane  qui  je   n'ote  la  taira.»  (Liniud, Bill. 

Burncl,  d'autra  pari,  nom  ipprfod  ijuc  le  primai  Fnl  cundaniné  tur  l«  dé- 
peiilioB  ctlomaiMM  de  plniiann  prilru  qp'il  aiail  ctninrti. 
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whigs.  On  retourna  contre  eux  les  armes  terribles  el 
empoisonnées  dont  ils  s'étaient  éervis  pour  accabler 
leurs  adversaires.  Les  délations,  les  faux  témoignages  tu- 
rent de  nouveau  encouragés  :  les  ministres  de  la  coiK 
'  ronne  produisirent  devant  les  tribunaux  contre  les  whigs 
ces  mimes  scélérats  qui  récemment  avaient  témoigné 
contre  le  duc  et  ses  coreligionnaires  et  dont  eux-mêmes 
avaient  reconnu  l'imposture,  plus  coupables  cent  fois 
que  ceux  à  qui  l'aveuglement  de  la  passion  servait  Jus- 
qu'à un  certain  point  d'excuse,  et  qui  n'avaient  pas  entre 
leurs  mains,  pour  le  faire  respecter,  le  dé])àt  sacré  de  la 
justice  et  des  lois  ■. 

La  première  victime  fut  un  malheureux  menuisier  de 
Londrt^s,  nommé  Collège,  l'un  des  zélés  suppûts  de  l'op- 
position dans  la  cité.  Il  fut  accusé  d'avoir  trempé  dans 
un  complot  pour  se  saisir  de  la  personne  du  roi  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  toules  les  concessions  désirées.  Les  prin- 
pauK  dénonciateurs  furent  Dugdail  et  Tuberville,  ces 
hommes  infémes  qui  avaient  déposé  contre  lord  StafTord. 
Collège,  jugé  à  Oxford,  par  un  jurj  royaliste,  fut  con- 
damné sur  leur  témoignage.  Il  protesta  énergii{uemenl 
jusqu'à  la  un,  de  son  innocence,  et  sa  tète  tomba  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule  qui,  peu  de  jours  auparavant, 
applaudissait  au  supplice  des  malheureux  catholiques,  in- 
nocents comme  lui. 

( .  LÎ  liiurbs  lit)  raploi»,  dtt  fiut  lémolni,  in  iklilran,  li  loiiglcaipt  wu- 
lenuB  ii(  tncvurigtc  pir  I»  dieh  du  ptrli  nilional,  vo^tnl  qut  la  reî  <uil 

pilroiM  «I  oITril  t«*  imicn  lu  gDUTernemtnl;  cl,  ilftullc  dire,  k  U  baolc 
de  U  cour  «I  d«  ce  (iiilr,  on  l'cmpceiM  de  1»  iccucillir,  il  lei  niniilrtt  t'aii- 
])«I*!reul  d*  Itari  t^moignign  oa  plii161  da  ttnr*  ptrJHTH  pouT  cemawttra  dci 
inturIrM  juridiqan  dini  Ir  pirij  effott.  (Bumc,  llitl.  it  C*«rlM  il.) 
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Le  parti  de  la  tour  et  du  duc  Iriomphaielil  et  commen- 
çaient à  savourer  la  vengeance.  Cependant  les  institutions 
en  vigueur  protégeaient  encore  les  wbigs,  surtout  dans  la 
métropole.  On  le  reconnut  lorsque  le  factieux  agitateur 
Shaftesbury  eut  été  arrêté  pour  cause  d'association  cri- 
minelle  et  mis  à  son  tour  en  jugement.  Les  jurés  étaient 
désignés  par  les  shériffs,  et  ces  magistrats,  à  Londres, 
Étaienl  nommés  par  la  corporation  de  la  cité  presque 
tout  entière  dévouée  aux  vbigs.  Le  jury  ainsi  choisi  dans 
le  procès  de  Shaftesbury,  rendit  un  verdict  d'acquitte- 
ment aux  acclamations  du  peuple  et  au  grand  scandale  de 
la  cour  :  Shaftesbury  fut  sauvé.  Charles  se  vengea  en  ap- 
pelant en  cause,  pour  abus  de  pouvoir,  la  corporation  de 
la  cité,  qui  fut  condamnée  et  qui  perdit  sa  charte. 

Les  lois,  quelque  temps  suspendues  contre  les  pro- 
testants non  conformistes,  furent  remises  en  vigueur,  et 
ils  furent  en  butte  à  une  barbare  persécution ,  nulle 
part  cependant  aussi  cruellement  qu'en  Ecosse.  Lau- 
derdale,  lord-commissaire  du  gouvernement,  avait  long- 
temps dirigé  dans  ce  pays  les  affaires  religieuses,  de 
concert  avec  l'épiscopat  nouvellement  rétabli  et  avec  le 
conseil  d'État  siégeant  à  Edimbourg  :  il  s'était  montré 
l'insbiunent  passionné  de  la  haine  de  ces  deux  corps  con- 
b^  les  covenantaires  frappés  d'iniques  sentences,  ruinés 
par  la  confiscation  et  privés  du  libre  exercice  de  leur 
culte.  Leurs  temples  étant  fermés,  ils  tinrent  en  plein 
champ  leurs  conventicules  ou  assemblées  religieuses  :  le 
désespoir  produisit  alors  ses  résultats  naturels;  le  fana- 
tisme et  un  délire  furieux  |)ous$a  jusqu'au  crime  quelques 
sectaires  exaspérés.  Parmi  les  plus  ardents  persécuteurs 
était  le  primat  Sfaap,  longtemps  zélé  puritain  lui-même. 
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et  converti  à  l'épiscopat  qu'il  déshonorait  par  ses  cruau- 
tés et  par   ses  mœurs.   Gomme  il   revenait  un  jour 
presque  sans  suite  à  Saint-André,  il  fut  reoconbé  par  une 
bande  de  fanatiques  forcenés  qui,  à  aa  vue,  s'écrièrent 
Aiiiuii»!    qyg  ig  Seigneur  le  livrait  entre  leurs  mains  :  ils  l'arra- 
primai  d'EeoH».  chèrent  de  son  carrosse  et  le  mirent  cruellement  i  mort. 
Le  meurtre  de  l'archevêque  fut  suivi  d'une  insurrection 
dans  les  comt^  de  l'ouest,  et  un  oonventicule  armé  mit 
en  fuite  un  corps  de  cavalerie  commandé  par  sir  Graham 
Claverhouse,  proche  parent  de  Montrose,  et  qui  devint 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Dundee.  Enhardie  par  ce  premier 
succès,  la  rébellion  grandit,  fomentée  par  quelques  diefs 
animés  d'une  foi  enthousiaste,  entre  lesquels  se  distingua 
un  ministre  presbytérien  nommé  Cameron,  d'une  parole 
ardente  et  d'une  indomptable  énergie,  et  qui  donna  son 
nom  à  sa  secte.  Plusieurs  r^;iments  furent  envoyés  d'An* 
gleterre,  pour  étouffer  ta  révolte  :  le  roi  en  confia  le  oom- 
mandement  à  son  fils  naturel,  le  duc  de  Monmouth,  qui 
cnnUi     rencontra  le  principal  corps  des  rebelles  en  armes  sur  les 
*'  p*»     bords  de  la  Clyde,  au  pont  de  Bothwell  près  de  Glascow  (21 
Bmbwiii.    juin  1679).  11  les  altaquaet  remporta  sur  oix  une  facile 
victoire  dont  il  n'usa  qu'avec  modération,  appelant  sur 
lesvaincus,  au  lieu  de  la  rigueur  des  lois,  l'indulgence 
des  juges  et  la  clémence  du  monarque. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Ecosse,  lorsque  le  duc 
d'York,  éloigné  par  son  frère,  vint  exercer  l'autorité 
royale  dans  ce  pays  en  qualité  de  commissaire  de  la  cou- 
ronne. II  s'y  montra  d'abord  conciliant  au  milieu  des 
partis,  indulgent  aux  sectaires  et  guidé  dans  toute  sa 
conduite  par  un  esprit  de  modération  et  de  prudence; 
mais  lorsqu'il  crut  avoir  gagné  la  noblesse  sans  s'être 
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aliéné  Les  autres  classes  et  qu'il  eut  obtena  du  roi  la  per- 
mission de  convoquer  un  parlement  à  Ëdimbouif,  il 
reTJot  dans  sa  pente  naturelle,  et  ne  songea  plus  qu'à 
fortifier  ses  droits  et  sa  puissance  par  de  nouvelles  déci- 
sions légùlatives  et  pénales.  Un  premier  bîll  adopté  par 
le  parlement  écossais  déclara  inaliénable,  dans  la  per- 
sonne de  l'bérilier  le  plus  proche,  le  droit  de  succéder  à 
la  couronne  :  un  nouveau  teit  ou  (ormute  de  serment  fut 
ensuite  proposé  :  ce  test,  semblable  en  plusieurs  points  à 
ceux  qui  avaient  récemment  agité  l'Angleterre,  contenait 
une  adhésion  inviolable  à  la  religion  protestante,  la  con- 
damnation de  toute  résistance  à  l'autorité  royale,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  l'olffiervation  de  la  ligue 
du  covenant,  enfin  la  promesse  de  ne  s'assembler  jamais 
pour  traiter  d'aucune  aOiaire  sans  la  permission  dn  roi  et 
de  n'introduire  aucune  innovation  dans  l'Église  ou  dans 
l'Étal.  Chacun  devait  signer  et  jurer  tous  ces  articles 
avant  de  pouvoir  posséder  une  charge  civile  ou  ecclésias- 
tique, voter  aux  élections  ou  entrer  au  parlement;  une 
exception,  néanmoins,  relative  à  la  religion  protestante, 
fut  faite  en  faveur  des  membres  de  la  Emilie  royale. 
Parmi  ceux  qui  votèrent  contre  cette  exception  était  le 
comte  d'Argyle,  flls  du  fameux  marquis  d'Argyle,  déca- 
pité au  début  du  règne,  et  à  qui  les  biens  confisques 
de  son  père  avaient  été  rendus.  Il  avait,  en  toute  occasion, 
donné  des  preuves  de  fidélité  à  la  couronne  ;  mais,  non 
moins  dévoué  k  la  religion  protestante,  il  ne  consentit  à 
prêter  le  nouveau  serment  qu'avec  une  clause  restrictive 
touchanlce  qu'il  croyait  dû  h  l'Église  cl  à  l'État.  D'Argyle, 
pour  ce  seul  fait,  est  accusé  de  trahison,  mis  en  juge- 
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ment  et  condamné  à  mort  :  la  piété  de  sa  fille  déroba  sa 
tête  à  seseoDemis'. 

Cette  iaique  sentence  dictée  par  le  duc  d'York,  fut  pour 
l'Ecosse  le  prétcxle  d'une  nouvelle  période  de  tyrannie  exé- 
crable. La  délation  fut  récompensée  à  Edimbourg  comme 
à  Londres,  les  prisons  furent  remplies  de  suspects  pour 
Aitnrue  causc  de  dissideoces  politiques  ou  religieuses,  également 
«Je^w.  répulées  criminelles  :  la  simple  présomption  de  culpabi- 
lité consUluail  le  crime;  chacun  fut  sommé  de  fuir  la  so- 
ciété des  rebelles  et  de  les  dénoncer,  sous  peine  d'être 
considéré  lui-même  comme  en  état  de  rébellion.  Per- 
sonne ne  put  se  croire  à  l'abri  des  poursuites  :  les  presby- 
tériens songèrent  à  émigrer,  à  transporter  avec  eux  au 
delà  des  mers,  leur  patrie  et  leur  culte  ;  ils  députèrent  à 
Londres  quelques-uns  des  leurs,  pour  traiter  avec  les 


1.  Ella  liiili  MD  ptr«  dini  m  prÏMB  ,  «uiiia  il'ua  dontiliqaa  iTec  qui  la 
anatt  cbtnget  da  leiimanli.  U  lOrliL  di  priion  h  li  [iTcur  da  et  digaiMoianl, 
ptut  à  iTtjtn  In  £■[''^••1  porlanl  li  qaruo  de  la  robe  de  m  Elle  ti  M  Nfagia 
bon  du  royiDDi*.  On  compniidn  dirCcilemenI  qu«  pluiirnn  mrmhrta  du 
csmail  d'Écoua ,  le  Toyant  fcbipper,  pnuaMrcDl  li  délira  da  la  haioa  al  d>  I* 
Tcngatnce  juiqu'k  opiner  pour  quu  u  filla  fùl  puLliquenianl  roucllia  dan*  la 
rnti  d'Edimbourg  pour  aiair  louilrail  ion  père  t  la  mari.  iLa  duc  inler*ipt, 
diaaDI  qua  Ici  damci  a'élalenl  pai  lî  cruttlenitDl  Iniïlïca  dam  lao  {wya.*  (MM. 
dtlacqaii  II.) 

Oq  lit  dani  la  mtait  recueil,  téi'i^é  par  un  cbiiid  pati'iian  de  lacquca,  l't' 
Iranga  aveu  liiiti  eDD(u  :  •  Ni  le  roi  ni  la  duc  u'aiaienl  l'inlfnlion  da  taire 
iMurir  le  camla  d'Argyle ,  ili  loulaieul  Kslamaut  prufllar  de  l'octaiiDa  pavr 
le  leuir  un  pau  plu>  eu  liur  poutoir  et  la  dtpotMder  de  ploeiauii  jurididioai 
al  prïrDgilitei  que  lui  cl  lei  ptédéceiieun  l'étaîenl  icquitei  par  fraude  et  d'une 
■inière  lynnuiquE.  La  roi  envoya  donc  det  lellrea  pour  qua  Von  proeédll  k 
pranonoer  la  imleoca,  uiaii  en  mtBia  lempi  il  ordosua  qu'il  Ittl  lunia  à  l'nl- 
cu^OD.  •  {Ibid.)  La  duc  d'York  agildaui  la  méma  Km  auprii  dca  ju|n,  et  •« 
coaduila  en  erlle  occation,  comme  celle  du  roi ,  a  Hé  jniLemanl  (lllria  par  le 
doeuar  Lingard  lui-nWi*,  habilnalltineni  li  partial  pourJteqann. 
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propriétaires  de  la  Caroline  dans  le  Nouveau-Monde,  pré- 
férant l'exil  et  la  r^eur  du  sort  des  colons  à  une  exis- 
tence si  cruelle  et  devenue  impossible  dans  leur  pays  na- 
tal. Deux  mille  personnes,  dît  un  historien  célèbre  et 
indulgent  pour  les  Stuarts,  furent  mises  hors  la  loi 
comme  prévenues  d'avoir  entretenu  des  relations  avec  les 
rebelles,  et  brent  chassées  de  retraite  en  retraite  par  les 
soldats,  les  espions  et  les  agents  inférieurs  du  pouvoir. 
11  était  d'usage  de  pénétrer  dans  les  foyer?  domestiques, 
d'y  adresser  aux  habitants  paisibles  ces  questions  insi- 
dieuses :  Renoncez- vous  au  coveoant?  Les  insui^  du 
pont  de  Bothvrell  étaient-ils  coupables  de  rébellion? 
Les  meurtriers  de  l'archevêque  de  Saint-André  sont- 
ils  des  assassins?  Le  refus  de  répondre  était  puni  de 
mort  :  des  femmes  mêmes  furent  attachées  au  gibet 
pour  ce  crime  supposé.  Quelques  proscrits,  exaspérés 
par  la  persécution,  publièrent  un  acte  séditieux,  fruit 
du  dése^ir,  dans  lequel  ils  renonçaient  à  la  fidé- 
lité due  à  Charles  Stuart  comme  à  leur  roi.  Cet  acte 
fournit  au  conseil  privé  un  prétexte  pour  une  nou- 
velle sorte  de  tyrannie  :  des  soldats  furent  répandus  par 
tout  le  pays  avec  la  consigne  de  forcer  tous  tes  habitants 
à  abjura  les  principes  énoncés  dans  l'acte,  et  quiconque 
s'y  refusait  était  fusillé  sur  place.  L'Ecosse  fut  ainsi  le 
théâtre  d'innombrables  scènes  d'une  épouvantable  bar* 
barie  ■  :  l'atroce  procédurede  l'inquisition  y  fut  mise  en 

t.  L'biilariw  H«M  ncMlt  •■  tu  tcrnm  un*  i*  cti  uian  Wbiru  : 
•  Troii  lïmiBin,  Jit-il,  furtol  uiiiei,  •(  k  lanDCDl  bakiluel  leur  tut  prapo** 
t  l'erTtl  d'tbjurcr  11  déclanlioB  d-dotui  nxaliaaiiM.  ElUi  rcfutnnt  >l  fs- 
rcil  condimBéM  k  périr  bdj<m.  L'bu  d'elln  éltit  litilU ,  Im  d*ki  aatm 
lrto-JnDn,l'iMt|4«  d(  dil-kuil  >Bi,1a  Mtotida  de  Itwu  itultacpt.Lei  cruel* 
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Tireur  :  on  fwfait  tes  accusés  à  témoigner  contre  eux- 
mêmes,  on  avait  recours,  sous  les  ^eux  du  prince,  qui 
parut  même  y  prendre  plaisir  ',  aux  tortures  par  la 
cheville  ou  la  botte  de  fer,  pour  arracher  lebrs  aveux. 
C'est  daos  le  paroxysme  de  cette  crise  çjue  le  duc  d'York 
<iuitta  l'Ecosse,  raïqtelé  par  son  frère  à  la  suite  d'une 
transaction  scandaleuse  avec  la  duchesse  de  Portsmontli. 
Celle-ci,  après  avoir  vu  son  crédit  un  moment  ébranlé 
par  ses  intrigues  avec  l'oppositioD,  durant  la  discus»on 
mémorable  du  bjll  d'exdusiou,  avait  repris  sur  le  faible 
monarque  un  empire  qu'elle  conaerva  jusqu'à  la  fin.  Le 
rappel  du  duc  d'York  fut  le  prix  d'une  concession  pécû- 
niaire,  prt»nise  par  ce  prince,  et  qu'il  n'était  paa  en  son 
pouvoir  d'accorder  *.  Il  se  fit  donner  pour  successeur 

ftntoitwn  nii-ntiBM  onnl  boala  ta  mMn  allt-oi  t  mon,  lo  d«ai  prr- 
mihu,  cnnduilM  ta  lin  ardiaiin  da  bm  utralion»,  [anot  ilMcliée*  à  de* 
^UtBi  lar  U  p«Tlîa  i*  It  plig*  qa*  la  nflni  laiuiil  âttaVTtrtt,  lia  qu  laar 
a|a)iM,  k  11  mutt  moDlanta,  [ftt  lanW  al  danlonranit.  La  faiau  l|<c,  ayiM 
tW  tllaalrfaplai  tTint,  (at  U  prtmifen  infroquia  par  U  nioir  d«i  (■«;  l'uilra 
tetnma,  cella  da  di>-hail  tni,  larriBia  par  cal  tftnai  ipecUcls  on  TÙaau  par 
II*  lapplialioni  dat  miaUnti,  cria  :  Ain  MMa  b  roi .'  la  foula  antilM  cria 
qa'alle  *'«Uil  aonmlu,  al  alla  fut  déutb^  da  poMu.  Le  major  WiodoMn,  qn 
prétidail  t  l'aitcnlion,  la  raqnilda  Doaraaa  da  ligaHr  l'ada  d'abjnralioa  i  aar 
ni  TtFai,  il  U  Ht  iaintdiitemeDl  raplonger  daoi  U  mar,  «i  alla  péril.  >  (flil- 
4otn  ri'imf  Mora.  —  Cbarha  U.) 

I.  In  hiilariaai  iobI  d'atcord  lar  M  (ait.  Lonqat  le*  aalrei  neaiNaa 
da  coDKil,  iacapablat  da  •apportai'  l'hornor  d'uo  tal  apaolicU,  qDÎtlalaal 
1«  iilla  iiti  M  doontit  la  quetlioD,  la  dnc  roiltil  M  iplarrograil  lutHodu  lai 

3.  ■  I.B  ducbruf ,  radoiitaal  l'aiaolr,  rtwiul  da  ta  procurar  in*  lonina  coa- 
iidirabla  al  de  la  placer  k  l'Mriiigtr.  La  «mbarnadD  m  na  lii  parmaliaBt 
pi*  da  la  laliibirr,  alla  iiragiaa,  d'iprta  la  conial  dalarfrin,  d'oblonir  d>  Sa 
HijwM  qu'alla  (irieiail  la  dos  d'éliblir  tn  M  faitar  iur  l'tdminîalralîoa  dn 
poilB,  donl  ici  nitnut  l*ai(nl  Hé  aiiiguM  an  prinea,  an*  raola  da  cinq  aaill* 
lirm  par  an  pour  cinquaDla  la*,  al  alla  propaii  «ainila  da  lerar  mr  celle  ^ 
rtnlieaM  toaiawdoctai  Mi)lelimi,q>i*UilCïll«  donl  die  mil  beaoiB.  Elle 
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dans  l'administration  de  ce  royaume,  lord  Perth,  chance- 
lier', et  Queensbury,  lord  trésorier  :  tous  deux  rivalisaieDt 
de  zèle  en  persévérant  dans  la  politique  impitoyable  du 
prince  qui  les  avait  choisis,  et  qui,  de  Londres  où  il  s'était 
rendu,  continuait  à  suggérer  les  plus  violentes  mesures, 
ou  à  en  diriger  l'exécution.  Ses  ennemis  en  Ang'leterre 
étaient  alors  abattus  ou  vaincus  ;  il  les  poursuivit  à  ou- 
trance, et  sa  volonté  domina  jusqu'à  la  fin  dans  les  con- 
seils de  son  frère*. 

Les  juges,  à  cette  époque,  étaient  amovibles  et  entière- 
ment dépendants  de  la  couronne.  Charles  s'appuya  sur 
eux  pour  ruiner  légalement  les  privilèges  de  ses  sujets. 
Un  jugement  de  la  cour  du  banc  du  roi  avait  déjà  privé 
la  cité  de  Londres  de  sa  cbarlc  :  d'autres  arrêts  sembla- 
bles suivirent  celui-ci,  et  enlevèrent  leurs  chartes  aux  cnnflwaiioH 
principales  villes  du  royaume  oulesforcèrent  àen  faire,      cbm» 
entre  les  mains  du  roi,  l'abandon  volontaire.  Ces  villes  i„  priTiitgw, 
donnèrent  des  sommes  énormes  pour  les  recouvrer,      "«**"■ 
quoique  dépouillées  des  principaux  privilèges  qu'elles 


lai  tinti  porirt  k  lolliciler  ir«  lame  IVJeu  r  potfihl*  U  relour  Ju  duc,  doDl 
Il  prtwDceflailnéctidire  pou  mile  optralion.  I  e  priucc  impli  U  inircb« 
el  rniot;  iniii,  commt  il  ledil  lui-nitai>,  il  Mitil  lorl  bien  que  mû  retenu 
tl>il  éUbli  de  telle  lorte  qu'il  Tilliil  ud  «te  du  pirlrmeni  pour  eu  «liteer  U 
■loiadre  perlie,  el  il  pinil  l'ignorer,  afin  qu'iucun  ohiiacle  nti'oppoaàl  t  un 
rclmir..  ..  tWfue  dccecOttdai»  m  eiptrtncn,  la  duchettevlnl  k  idii  bul  par 
uue  Mire  mie  :  elle  ofaliel  du  roi  du  mille  litret  par  qoerliar  (ui  In  ceiil 
mille  qu'il  r«e»ilMnuelleinenl  du  rni  de  France.  >  {Ifta.dt  Jecfuu  1/.) 

I.  Ijird  jlbenleen,  eprte  <ed«parl  du  ducei  aTaiil  lord  Penh,  (ul  qaelqai' 
lempa  chancelier  du  rvyiUDW  d'ËcoiM. 

1.  I.a  plut  bel  etpril  du  Itoi)»,  le  pcClc  Weller,  dil  k  celle  occwion  que  lea 
enneinii  du  duc  n'iTaient  pu  raulu  qu'il  r^ukl  iprtt  iod  Ictre,  nlii  qie 
Charlo  ,  par  eipril  de  coalradiclioD  lant  doule  ,  Toulait  qu'il  (11  roi  de  iob 
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consacraient,  et  de  loule  garaolic  conli'e  lu  retour  de  sem- 
blables vjoleaces.  La  couronne  usurpa  ainsi  partout  le 
privilège  de  la  nomination  des  sliériffs  et  des  principaux 
officiers  municipaux:  les  jurés  et  les  électeurs,  désignés 
par  eux,  Turentctioisis  au  gré  de  la  cour  et  des  ministres. 
Ces  mesures  violentes  opérèrent  une  véritable  révolu- 
tioD  dans  la  constitution  du  royaume,  où  les  citoyens  ne 
sont  légalement  tenus  d'obéirqu'à  un  parlement  réguliè- 
rementélu  ',  et  elles  portèrent  les  ardents  amis  des  insti- 
tutions nationales  a  considérer  comme  légitime  le  recours 
à  la  force  ouverte  pour  reconquérir  les  privilèges  dont  ils 
se  voyaient  siviolemment  dépouillés.  Ainsi  pensaient  déjà, 
au  prélude  de  ces  actes  tyranniques,  plusieurs  hommes 
illustres  par  leur  naissance  comme  par  leur  caractère  : 
à  leur  tête  était  le  tecond  fils  du  duc  de  Bedford,  lord 
Russel,  dont  l'influence  avait  été  grande  dans  les  derniers 
parlements  et  plus  grande  encore  dans  la  nation,  qui 
"  admirait  en  lui  une  nature  élevée,  ardente  et  généreuse, 
un  dévouement  chevaleresque  à  ses  principes.  Avec  lui 
agissaient  alors  de  concert,  le  duc  de  Monmouth,  les  lords 
Essex,  Grey,  Salisbury  et  Shaftesbury,  Algernon  Sydney, 
John  Hampden,  tllsdu  fameux  patriote  de  ce  nom,  sir 
Thomas  Armstrong,  lord  Howard  enfln  qui  les  trahit  tous. 
Plusieurs  d'entre  eux  étaient  mus  par  des  causes  très-di- 
verses :  Monmouth,  par  le  chimérique  espoir  d'une  cou- 
ronne, 8idney  par  le  rêve  d'une  république  imaginaire, 
Shaftesbury,  par  l'ambition,  la  crainte  et  la  vengeance. 
Lord  Russel  était  de  ceux  qui  ne  poursuivirent  jamais 
d'autre  but  que  l'affermissement  des  institutions  civiles 

I .  Dill*in  (fli'f  MMfif.  rf'Jtff.,  t.  XII). 
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du  royaume  et  de  la  religion  protestaote.  La  plupart  n'a- 
vaienl  eu  recours  jusqu'alors  qu'aux  moyens  légaui, 
mais  lorsqu'ils  virent  la  constitution  minée  dans  ses  basée 
par  l'enlèvement  des  chartes  de  la  cité,  les  sbériffs,  les 
jurés,  les  électeurs  dans  la  main  du  gouvernement,  le  duc 
d'York  rappelé  et  dominaot  au  mépris  des  lois  existantes 
dans  les  conseils  de  la  couronne,  lord  Russel  lui-même 
pensa  ne  pouvoir  sauver  que  par  une  insurrection  armée 
les  institutions  et  la  religion  du  pays.  Il  conspira  donc  et 
ses  amis  avec  lui,  et  ils  se  concertèrent,  pour  assurer  le 
succès  d'une  insurrection  simultanée  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  avec  le  comte  d'Argyle  proscrit,  et  plusieurs  Écos- 
sais membres  influents  de  l'Église  presbytérienne.  Shaf- 
tesbury  était  impatient  de  tout  délai  :  plein  de  ressenti- 
ment et  fier  de  sa  pt^ularité,  il  se  vantait  d'avoir  à  ses 
ordres,  dans  la  cité,  dix  mille  apprentis  prêts  à  se  lever 
en  armes  à  son  signal  :  il  redoutait  d'ailleurs  d'être  sacri- 
fié le  premier  à  la  colère  du  gouvernement,  si  ses  enne- 
mis n'étaient  prévenus  par  une  insurrection  soudaine  : 
il  gourmandait  la  prudence  et  la  Lenteur  de  ses  princi- 
paux associés  :  la  violence  de  sa  passion  troublait  son 
esprit  '  et  le  poussait  à  des  résolutions  téméraires,  d^à 
enfin  il  n'était  plus  pour  ses  amis  qu'un  embarras  et  un 
danger,  lorsque  se  croyant  trahi,  il  se  vit  perdu,  prit  la 
fuite  et  se  retira  en  Hollande  ^,  où  peu  de  temps  après  il 

1.  Buniei,  uti  iitpri. 

3.  Comn»  cbinulier,  Sbifloburf  nTiil  pauii<  lioUmmtnl  k  11  gactr*  nie 
U  Holliuiltcl  itfttt  pliud'una  [«ii  itltnia  Carlksfo  :  •  Il  ravi  qnaCarlhiga 
uil  dllniita.  •  A  tun  irrita  ■  Aniiltrdam,  il  Ct  demander  uii  para»  da  té- 
tout  k  ui  biurfOMltra  qui  lui  repoiidii  :  •  Carihaga,  non  eucare  délruila. 
rFfoll  lolontien  U  Mmia  de  SbaCleaburj  daoi  ki  muri.  •  ((iuiiol,  Brvue  iet 
Dnut-lleviu,  l"  min  1853.) 
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mourut,  laissant  un  nom  méprisé  de  tous  les  partis,  même 
(11)  sien,  et  la  réputation  méritée  du  plus  corrompu  des 
intrigants  et  du  factieux  le  plus  redoutable.  C'est  par  lui 
surtout,  que  des  relations  s'étaient  établies  entre  quel- 
ques-uns de  ses  associés  les  plus  émincnts  et  quelques 
hommes  obscurs,  qui  nourrissaient  des  projets  bien  ditTé- 
rents.  A  côté  de  la  conjuration  où  étaient  entrés  lord  Russel 
et  ses  amis,  se  tramait  en  secret  et  séparément  un  autre 
complot  Irès-odicux,  dont  les  auteurs  obscurs,  ofBciers,  lé  - 
listes  ou  commerçants,  méditaient  de  renrerser,  non-seu- 
lement le  gouvernement,  mais  encorede  se  défaireaussi 
du  roi  et  de  son  frère,  prêts  à  employer,  pour  réussir,  tous 
les  moyens  quelques  détestables  qu'ils  fussent,  l'attaque 
à  main  armée  sur  le  cortège  royal,  le  guet-apens  et  le  ré- 
gicide ' .  L'un  d'eux  possédait  une  maison  dite  Rye~Bo\ue, 
sur  le  chemin  que  devait  suivre  le  roi,  alors  à  Newmarket, 
pour  revenir  à  Londres  :  c'est  là  qu'il  devait  être  frappé. 
Une  circonstance  fortuite  avança  de  quelques  jours  son 
retour  dans  la  capitale  et  le  sauva;  mais  les  conciliabules 
continuèrent  entre  les  conjurés  ;  il  s'en  tint  dans  plusieurs 
maisons  et  entre  autres  chez  un  fameux  marchand  de 
vin  de  la  cité,  nommé  Shephard.  Là  s'étaient  rencontrés 
quelques-uns  des  hommes  engagés  dans  l'un  et  l'autre 
complot  :  Russel,  Essex,  Monmouth,  Sydney,  Howard  et 
d'autres  y  étaient  venus,  et  il  avait  été  question  entre  eux 
de  l'insurrection  pour  laquelle  tout  se  préparait  dans  les 


I  •  Dnii  orilcieri  rjpubliaim ,  l>  coloofl  Bioiwy  el  la  lioiltnaiil-aitaBd 
Wilcol  tTÉlenl  Irempt  dini  n  dErnicr  complot,  ci  aitc  (ui  no  »i»4htiilT 
de  Loodret,  SoodcDDugb,  lu  l^iiln  WhI,  Mgrrim,  Tylcy,  iiVitlr,  e)i]u«lqa« 
bomniei  daprolniLoDidivïrtn,  Ferguion,  Rouie,  Blllowi*,  Kctiiag,  Kum- 
btl<l  <l  tulro. 
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comtés  de  l'Ouest  el  en  Ecosse.  D'autres  projets  plus  vio- 
lents, entreautres  ciflui  d'attaquer  la  tcarde  du  roi,  avaient 
été  débattus  en  ta  présence  des  lords  Essex  et  Russe!,  sans 
qu'ils  eussent  voulu  s'j  associer  ou  même  s'entretenir 
avec  leurs  auteurs.  Le  complot  scélérat  de  Rye-Housc  fut 
dénoncé  par  des  Iraitres,  et  le  ii^uvernement,  tenant 
le  fil  d'une  des  deux  conspiratioDs,  découvrit  bientôt 
l'autre  et  atTecta  dé  les  conrondre.  Russel,  Essex,  Sydney, 
Howard  furent  arrêtée  et  enfermés  à  la  Tour  :  plusieurs 
conjurés  d'un  rang  inféneur  furent  également  saisis  : 
lord  Hoveard,  pour  sauver  ses  jours,  dénonça  ses  amis. 
Essex  alors  se  coupa  la  gorge  dans  la  Tour  avec  un  ra- 
soir, et  lord  Russel  fut  mis  en  jugement.  Tout  l'intérêt, 
toutes  les  sympathies  du  parti  national,  s'attadièrcnt  ^™^ 
plus  que  jamais  à  ce  malheureux  lord,  magnanime  jus-  smdinioiiiaii 
que  dans  ses  erreurs,  et  au  caractère  duquel  ses  ennemis  lord  u»hI. 
mêmes  rendaient  hommage.  Personne  ne  le  supposait 
coupable  d'un  attentat  contre  la  personne  du  roi  ',  mais 
la  conspiration  contre  le  gouvernement  était  évidente; 
lord  Russel  ne  jugeait  pas  l'Iieure  d'un  soulèvement  arri- 
vée; toutefois  il  avait  adhéré  au  projet  vague  encore 
d'une  insurrection  générale:  il  tut  condamné,  et  quoique 
une  interprétation  forcée  ait  été  donnée  par  les  juges,  aux 
statuts  existants  touchant  la  trahison,  pour  requérir  con- 
tre lui  la  peine  capitale  ^,  on  ne  peut  dire  néanmoins  que 
la  couronne,  en  cette  circonstance,  ait  dépassé  son  droit. 
Tout  fut  mis  en  œuvre  par  ses  proches,  par  ses  amis,  par 
lady  Russel  surtout,  modèle  impérissable  des  femmes 


li  dil  lui-mCiiic  luriqu'il  fui  iiarné  dwant  le  coiiwil. 
cl  In  JltirrlBliiini  iei  principiui  bîiloricai  iDgl*i(. 
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chrétieiiDes  et  des  épouses  dérouées,  pour  fléchir  le  roi 
et  son  frère',  la  seule  f^r&ce  qui  fut  faite  au  condamné  fut 
la  commutation  de  sa  peine  en  celle  du  supplice  par  la 
hache*.  Ses  amis  cependant  n'avaient  pas  perdu  tout  es- 
poir :  lord  Rupsel  n'avait  conspiré  que  par  suite  de  l'in- 
time conviction  où  il  était,  qu'il  y  a  des  cas  où  la  résis- 
tance au  souverain,  par  les  armes,  est  légitime,  principe 
dont  il  est,  et  sera  toi^jours  dangereux  de  faire  ud 
dc^pne  :  sa  grâce  pouvait  être  le  prix  d'un  désaveu  :  le 
vénérable  TilloUon  essaya  en  vain  de  le  lui  arracher  : 
«  Je  ne  puis  mentir  à  ma  conscience,  »  dit  lord 
Rtissel,  et  il  se  prépara  à  mourir  en  chrétien,  sans  jac- 
tance comme  sans  ressentiment  *.  Il  partageait  ses  heures 
entre  de  pieux  exercices  et  de  longs  entretiens  avec  sa 
femme  et  ses  amis.  Il  écrivit  au  roi  pour  lui  recomman- 
der ses  entants,  le  priant  de  lui  pardonner  les  torts 
qu'il  pouvait  avoir  eus  envers  lui.  Le  dernier  jour, 
après  s'être  (uradié  à  sa  famille,  il  dit  au  docteur 
Burnet  :  «  Maintenant  l'amertume  de  la  mort  est  passée,  d 
Il  communia  des  mains  de  Tillotson,  qui  l'accompagna 
jusqu'au  lieu  du  supplice,  et  durant  le  tri^etil  chanta  des 
psaumes  disant  qu'avant  peu  ses  chants  seraient  plus 

i.  Il  «Uil  préc<>demineBt  <(bip|itt  lord  lutwl  un  RiouvEinEDl  Iiu1h«un«i 
•fiih  II  cDi>dtini»tion  da  kint  S<arr*nl  ,  el  il  fui  «n  Ja  c«ii  qui,  daai  I* 
chambra  ia  oomniDnei,  iniraul  en  ^«aiioa  le  droit  royal  de  Iiir«  |rtc*  aai 
coudimii«i  ou  da  lour  rnnclLra  une  pitUe  de  II  paoe.  Cb*r1«  fil  tlluiiaa  a 
n  fait  lariqpa  Urd  Hu»el  eut  t\é  coudainné  k  aoii  lour,  et  dil  m  lomiDOisi 
>a  peine  en  celle  de  U  dtapliilioii  :  >  Ujturd  RotuI  ivcuDiiaUra  niiinlenaiil 
mon  droit  de  nnidiner  la  ipnlancf.  i  ~  CiKIiao  d'Ëckard  Uile  par  le  dacltuc 
I.inRiril  {SègKtde  rharUt  II]. 

J.  Btirnci,  ii*i  «iprii. 
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beaui.  Arrivé  au  terme  et  sur  l'écbafaud,  il  protesta 
hauteiiieot  qu'il  n'avait  trempé  dans  aucun  projet  contre 
le  roi  '  :  il  remit  aui  shérifh  un  écrit  dépositaire  de  ses 
prindpes  et  de  ses  seotiments  et  qui,  rapidumeot  publié, 
eut  dans  le  royaume  un  retentissement  immense  :  il  pria 
Dieu  pour  sa  patrie,  pour  la  religion  prolestante,  souliai- 
tant  à  tous  les  protestants  de  s'unir  et  de  ne  plus  favoriser 
par  leurs  dissensions  les  progrès  du  papisme.  Ensuite  il 
pria  seul  et  bas,  puis  il  se  déshabilla,  et  mit  sa  léte  sur 
le  billot  sans  aucune  altération  de  visage  :  elU  tomba  au 
deuxième  coup. 

La  cause  de  la  liberté  moderne  n'a  pas  eu  chez  les  An- 
glais de  plus  noble  victime.  Cœurdévoué,  ardent  et  géué- 
reux,  esprit  plus  élevé  qu'étendu,  moinsprudent  que  logi- 
que, caractère  intrépide  mais  peu  capable  de  lempéramënl 
et  de  mesure,  lord  Russel,  par  ses  qualités  comme  par 
ses  défauts,  offi^  un  parfait  contraste  avec  le  grand  agi- 
t^ur  Shaftesbury;  il  n'y  eut  rien  de  commua  entre  ces 
deux  hommes,  que  les  grands  intérêts  qu'ils  servirent 
ensemble  :  lord  Russel  en  un  mot,  était  de  ceux  qui,  par 
l'excès  d'une  généreuse  ardeur,  compromettent  quelque- 
fois le  succès  des  meilleures  causes,  mais  qui,  par  le 
noble  exemple  qu'ils  ont  donné,  par  le  culte  populaire 
qui  s'attache  a  leur  mémoire,  aident  puissamment  à  les 
faire  triompher  après  eux. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  ce  procès  célèbre  et 
celui  de  quelques-uns  des  principaux  accusés,  le  roi  mit 
àla  tête  de  la  magistrature  un  homme  que  son  caractère 

4.  D'iprti  Burntl,  lord  Huiiel  dl(  n'iToIr  jimiit  cumpirt  csnlrc  II  Tiédit 
roi  <Hi  MD  gwMntintai.  P>i  «  dernier  mol ,  il  tnltaitU  ■>■>  daulc  l'an- 
luriti  il  roi  Ictic  i]uc  l'«>blil  li  (cpilioli». 
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servile  et  brutal  eût  recommandé  partout  à  la  faveur  des 

tyrans  :  il  Domma  sir  Georges  JelTries  grand  juge  du 

royaume.  Jamais  personne  ne  monlra,  dans  oe  poste 

jtnriu,     éminent,  des  vices  plus  odieux  ou  une  habileté  plus  Tu- 

B""  jog»-  nesle  :  personne  ne  poussa  plus  loin  la  gro^iéreté,  la 
violence  envers  les  témoins  el  les  accusés,  et  l'art  infer- 
nal de  torturer  les  lois,  de  les  rendre  dociles  au  caprice 
du  juge  et  à  la  passion.  Il  débuta  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  par  une  tournée  pour  tes  assises  dans  les  com- 
tés, el  se  glorifia  au  retour  d'avoir  fait  tomber,  par  ses 
arrêts  ou  ses  menaces,  un  grand  nombre  de  chartes  des 
cor|iorations  du  royaume  '.  Le  premier  grand  procès  au- 
quel il  présida  dans  la  capitale  fut  celui  d'Algernon  Syd- 
ney. En  conspirant  contre  le  gouvernement,  Sydney  n'a- 
vait point  comme  lord  Kussel  pour  excuse,  l'ardent  désir 
ProcÈt      ^^  défendre  les  institutions  de  son  pays  :  il  les  voulait 

d'AigtniDD    renverser  au  contraire,  et  poursuivit  jusqu'au  terme, 

Sydney.  ^ 

par  tous  les  moyens,  son  etiimérique  projet  de  substiluer 
la  république  àla  monarchie.  Un  seul  témoin  ce|iendant, 
lord  Howard,  déposa  directement  contre  hii,  et  la  loi  eD 
requérait  deux;  mais  aucun  obstacle  légal  n'arrêtait 
Jetfries.  L'n  manuscrit  avait  été  trouvé  dans  les  papiers  de 
l'accusé  :  ce  manuscrit  était  une  réponse  à  un  ouvrage 
très-connu  de  Filmer»;  on  y  exposait  une  théorie  géné- 
rale du  gouvernement  telle  que  la  conçoivent  la  plupart 

I .  I«  rni  coiin*iiiBil  l'Iiomnie  <|u'il  renJiil  dépoiiiiire  d'une  >i  grude  p«rl 
da  iBii  aulorili'.  An  luamenl  oii  Ji'ffrJa  piii  cong*  it  lui  pour  conimeDCtr  h 
inarnM  judicitiradiniUNocd.Chirlo  lui  dil  :  •  Mjlord,  j'ui  vu  cODWÎI  * 
Tuui  douiier,  c'nt  dt  ne  pu  (top  boire.  ■  Quel  mol  pour  loui  dem  1 

3.  Ce  lirra,  iiin  pimrtd'irgumeaii.  éliil  Jotilulï  :  It  Palriitrcfcc.  Sydney 
le  rtfuli  cncurc  dam  sou  ipolaQic  éctUt  ytr  lui  el  puliliie  iprti  h  oiorl.  •  Ln 
piiiiro   dil.il,  dcviinil  ilihorrrr  Ih  niBiiai»  de  Filintr;  car  fi    liurlilienc 
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des  ardents  amis  des  libertés,  et  où  se  trouvait  formulée, 
sans  aucune  application  spéciale,  la  vulgaire  doctrine 
louchant  le  droit  de  résistance  aux  tyrans.  Jefft-ies  décida 
que  ce  manuscrit  tiendrait  lieu  du  second  témoin  requis 
par  la  loi.  Rien  n'indiquait  cependant  que  Sydney  fût  vé- 
ritablement l'auteur  de  ce  manuscrit,  et  il  fut  constaté 
qu'il  était  écrit  depuis  plusieurs  années.  L'iniquité  d'une 
semblable  interprétation  ou  violation  de  la  loi  était  fla- 
granle,  mais  les  nouveaux  shérifTs  désignés  par  la  cou- 
ronne avaient  élu  les  jurés,  Jeffries  insista,  Sydney  (ut 
condamné  et  ayant  appelé  au  roi  de  cette  sentence  illé- 
gale, Jeffries  s'écria  brutalement  :  «  Sa  tête  tombera  ou 
la  mienne  *.  Le  pourvoi  fut  rejeté.  Cependant  et  malgré 
les  dispositions  nouvelles  des  esprits,  l'indignation  publi- 
que fut  si  forte  qu'il  fallutsurseoir  de  quelques  semainesà 
l'exécution.  Sydney,  durant  ce  court  intervalle,  manifesta, 
dît  Biimet,  un  grand  changement  intérieur  et  donna  des 
signes  d'une  piété  véritable  '.  Il  y  eut  ccfieadant'jusque 
dans  l'impassibilité  stoïque  qu'il  montra  devant  ses  ju- 
ges et  en  face  même  de  la  mort,  quelque  chose  de  cette 
exagération  qui  avait  été  un  des  traits  de  son  caractère  et 
de  ses  principes .  I)  mourut ,  dit  Bumet ,  comme  un 

pounil  TcDirque  du  ptlhiTcbtNoé  pirdroildcpriinogtnllutecl  tuivinl  l'ordr* 
«Ubii  par  Kea  m«inc ,  lout  la  patiBlili  tujourd'liiii  lur  II  Icirc  «liicpt  ia 

niurpilcuri,   aucvii   d'«ui  oe  liniil    M    fiaétiofft   it  li   loin Si  «dBi 

Il  patMiiioa,  HibitiluAe  par  Filmer  lui-Biinie  t  H  cbimire  de  primiigénilare, 
«l  un  lïgns  qoeDien  autoriic  le  poitauiir,  loulci  l(i  uiurptlioni  beureana 
fandenl  dd  dmil. 

t .  UiiEiril  dil  qug  Sydney  retuii  1m  Hcauri  de  U  rtligioa.  Burnet  (tGmle 
potiiÎTMTieut  1t  toninirc  :  ■  S]durj,  Jit-il,  miiida  dini  m  priion  qii«li]Dn 
minium  iDdépcndinli,  el  Irur  nprimi  une  \itt  dnuirur  de  m  p^eb^  el  une 
grindc  enofiincï  en  li  mii^ricoritc  de  Pifu.  •  iUiiloire  dt  mon  limp$.). 
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i  qui,  loDte  sa  vie,  s'était  proposé  Marcus  BruUis 
pour  modèle'. 

Les  hommes  les  plus  illuslres  qui  avaient  trempé  dans 
cette  grande  conspiration  avaient  péri,  et  avec  eux  beau- 
coup d'obscurs  artisans  du  complot  scélérat  de  Rye- 
House.  Un  bomme  maintenant  abattu,  humilié,  mais  . 
puissant  encore  par  son  nom,  restait  à  punir,  le  duc  de 
Monmoulb  qui,  arrêté  à  la  suite  d'une  promenade  triom- 
phale faite  dans  les  comtés,  au  mépris  des  ordres  du  roi, 
'  et  mis  en  liberté  sous  caution,  avait  pris  la  fuite  en  ap- 
prenant l'arrestation  de  ses  amis  Essex  et  Russel,  et  se  te- 
nait caché.  Il  soUidla  sa  grâce  et  l'obtint;  mais  le  roi 
exigea  de  lui  par  écrit,  une  déclaration  sans  réserve  de  ses 
fautes  et  l'exposé  sincère  du  complot,  en  lui  donnant  sa 
parole  qu'il  ne  ferait  de  cette  pièce  aucun  usage  judi- 
ciaire. Monmouth  eut  la  faiblesse  de  ta  donner,  et  le  roi 
flt  publiquement  connaître  qu'il  tenait  de  la  main  de  son 
flls,  l'aveu  de  ses  torts  et  de  son  repentir.  Des  bruits  in- 
jurieux au  caractère  de  Monmouth  circulèrent  aussitôt, 
et  se  voyant  ruiné  dans  l'opinion ,  au  grand  péril  de 
ses  amis  si  sa  lettre  restait  dans  les  mains  du  roi ,  il 
la  lui  redemanda  à  genoux;  Charles  la  lui  rendit,  et 
Monmouth  fit  hautement  démentir  qu'il  eût  rien  con- 
fessé, provoquant  ainsi  de  nouveau  )e  ressentiment 
du  roi  qui  l'exila  de  la  cour  et  du  royaume.  Monmouth 
se  retira  en  Hollande,  où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  du 
règne. 

L'habileté  perfide  avec  laquelle  le  parti  de  la  cour  con- 
fondait la  conspiration  conduite  par  lord  lUissel,  Essex  et 
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Monmouth  avec  le  détestable  complot  de  Rye-House,  af- 
fermit le  duc  d'York  et  lui  conserva  la  directioD  suprême 
dans  le  gouvernemeiit.  Chaque  jour  ameDait  une  intrac- 
tion nouvelle  aux  lois  du  royaume  :  Danby  et  les  lords 
catholiques  avaient  été  mis  en  liberté  malgré  les  pour- 
suites commencées  par  les  communes  dans  les  der- 
niers parlements;  le  duc  avait  repris  sa  place  dans 
le  conseil  au  mépris  du  test,  et  le  parlement  n'était  pas 
convoqué,  bien  qu'au  terme  légal  l'interruption  des 
parlements  ne  dût  pas  se  prolonger  au  delà  de  btiis 
années,  et  qu'un  temps  plus  long  s'était  écoulé  depuis 
la  dissoluUon  du  dernier  à  Oxford.  De  tous  les  points 
du  royaume ,  arrivaient  au  roi  des  protestations  de 
dévouement  sans  bornes,  et  dans  les  rangs  des  vrighs 
tout  tremblait  ou  faisait  silence.  Charles  II,  cependant, 
paraissait  inquiet  et  ne  se  âaît  pas  aux  apparences  ;  il  sa- 
vait son  peuple  profondément  attaché  à  la  religion  pro- 
testante, et  son  frère  sans  mesure  dans  l'esprit  comme 
dans  la  conduite.  Son  indolence  s'elTrayait  de  l'orage  qu'il 
voyait  de  loin  grossir  :  on  l'entendit  un  jour  dire  au 
duc  :  a  Mon  frère,  je  suis  trop  vieux  pour  recommencer 
mes  voyages  :  vous  pouvez  le  faire  si  cela  vous  plalt.  ■> 
Peut-être  aussi  entendait-il  le  cri  vengeur  de  la  postérité 
lui  reprochant  l'abaissement  de  son  royaume  devant  la 
grandeur  croissante  de  la  France  et  sa  honteuse  compli- 
cité dans  les  conquêtes  et  les  usurpations  de  Louis  XIV. 
Ce  prince,  au  mépris  de  la  paix  de  Nimègue,  avait  enlevé 
violemment  plusieurs  parties  de  la  Flandre  et  du  Brabaiit, 
et  fait  solder  à  Charles  II  un  subside  extraordinaire  d'un 
million  de  livres  pour  qu'il  ne  l'empêchât  point  d'investir 
Luxembourg  et  de  dérober  cette  place  imporlanleà  l'Espa- 
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gne.  Cette  ignomiDÎeuse  transaction  Tut  la  dernière  dus 
négociations  du  roi  à  l'étranger,  mais  un  autre  sentimeot 
plus  fort  que  la  honte  ou  le  remords  troublait  son  âme, 
c'était  la  crainte  ;  CharleB  II  avait  peur  :  il  venait  de  voir 
avec  étonncment  une  réaction  subite  de  l'opinion  contre 
SCS  ennemis,  il  en  redoutait  une  autre  contre  lui-même,  e( 
essayé  de  ses  propres  succès  il  gardait  des  ménagements 
avec  le  parti  vaincu.  C'est  ainsi  que,  voulant  donner  des 
gages  ou  des  garanties  à  l'Église  protestante,  il  força  son 
frère  de  consentir  au  mariage  de  sa  seconde  Glle  Anne 
avec  le  prince  protestant  Georges  de  Danemark  ',  et  con- 
serva dans  ses  conseils,  en  qualité  de  lord  du  sceau 
privé,  Halifax  qui,  après  avoir  victorieusement  défendu  la 
cause  du  duc  d'York  dans  la  chambre  des  pairs,  s'était 
attiré  son  inimitié  en  proposant  de  limiter  ses  pouvoirs  el 
en  s'opposant  aux  mesures  violentes  et  réactionnaires.  Od 
assure  que,  tout  entier  à  ses  appréhensions  secrètes,  le 
roi  méditait  un  changement  profond  dans  sa  politique  : 
il  voulait,  dit'on,  secouer  le  joug  de  son  frère,  rappeler 
Monmouth  et  renvoyer  le  duc  d'York  en  llkxisse  lorsque, 
dans  la  matinée  du  deux  février,  le  roi  eut  une  attaque 
d'apoplexie  et  parut  soudain  dans  le  plus  grand  péril. 
Une  prompte  saignée  ralentit  sans  les  arrêter  les  progrès 
du  mal,  cl  le  troisième  jour  la  situation  fut  jugée  mor' 
teUe. 

Le  primat  et  deux  autres  évoques  anglicans  accou- 
rurent et  exhortèrent  le  monarque  mourant  sans  obtenir 
aucune  réponse.  Le  duc  d'York,  averti.  Ht  retirer  tout  le 
monde,  et  inh-oduisit  secrètement  dans  la  chambr«  du 

I.   Il  iJUil  II  TrÈrc  du  roi  de  DtncinirL. 
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roi  un  prêtre  de  la  religion  romaine  '.  Charles  11  se  con- 
fessa à  lui,  reçut  l'absolution  et  communia  de  sa  main. 
Le  secret  fui  mal  gardé,  et  l'on  sut  enfin  d'une  manière 
certaine  la  (iremière  cause,  soupçonnée  jusqu'alors  mais 
non  connue,  des  redoutables  agitations  de  ce  règne  : 
roi  d'un  peuple  protestant,  Charles  II  était  catholique. 
II  languit  jusqu'au  lendemain,  préoccupé  surtout  du  j^|_ 
sort  de  la  duchesse  de  Portsmouth  et  du  fils  qu'il  avait 
eu  d'elle,  le  duc  de  Richmond,  qu'il  recommanda  à  son 
frère,  ainsi  que  ses  autres  enfants  naturels  :  il  mourut 
le  8  février  1685,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  *. 

L'Angleterre  a  vu  des  règnes  plus  sanglants,  elle  n'en  a 
pas  vu  de  plus  honteux.  C'est  à  tort  qu'un  contemporain 
célèbre,  et  qui  a  beaucoup  connu  ce  prince,  compare  Se»  •tnctèrt. 
Charles  II  à  Tibère'  ;  il  n'eut  ni  sa  sombre  énergie,  ni  son 
ambition  ardente  et  jalouse,  ni  sa  pensée  profonde  et  im- 
pénétrable, ni  sa  cruauté.  S'il  faut  chercher  un  prince  à 
qui  le  comparer,  nous  le  trouverons  dans  notre  histoire  : 
Charles  II  fut  le  Louis  XV  de  l'Angleterre  :  des  deux  côtés 
égal  ^oïsme,  égale  incurie  du  sort  des  peuples,  même 
absence  du  sens  moral,  même  ardeur  pour  les  vohiptés 
poussée  jusqu'à  l'oubli  de  l'honneur,  même  insouciance 
de  l'afeair  et  du  jugement  de  la  postérité.  Si  Louis  XV 
sacrifia  la  Pologneet  laissa  la  France  amoindrie,  Charles  II 
fit  déchoir  l'Angleterre  du  haut  rang  où  CromweU  l'avait 

4 .  Ce  prMrc  l'ippcliil  Haadi'TMB  el  ■»■!  costribié  k  notir  U  lie  du  roi 
k  II  jouroM  di  Worcal«T. 

5.  L«  mort  de  Charict  U,  c<>inn«  celle  ie  betacoip  d'tntm  pcnoonign 
hiitoriqnct,  fml,  par  qualqio-nDi,  tlIriboM  >u  poiND,  ■  anic  de  n  »ad(i- 
DcM  el  de  quelqun  lotm  iipm  lympItiDa.  Celle  opinion  eil'  d^nuïe  ôt  lout 
feidemnil  lé([iliBC. 

3.  Burnel. 
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élevée  ;  il  vendit  lionteuaement  son  inacHoD  à  Louis  XIV, 
lit  abandonna  le  premier  te  système  d'équilibre,  créé 
pour  être,  en  Europe,  le  frein  nécessaire  des  loris  et  l'rf- 
ficace  protection  des  faibles.  L'un  et  l'autre  rendirent 
après  eux  une  révolution  presque  inévitable;  mais 
Louis  XV  n'avait  pas  eu  pour  s'instruire  les  redoutables 
enseignements  d'une  révolution  antérieure,  etCharlesU, 
échappé  au  naufrage  qui  engloutit  son  père  et  le  trône, 
ne  relira  des  leçons  du  malheur,  pour  toute  sagesse, 
qu'une  habitude  de  dissimulation  cauteleuse  qu'il  conserra 
dans  toute  sa  carrière  de  roi.  On  s'accordait  à  louer  en  lui 
une  parole  affable,  un  commerce  focile,  des  mots  heu- 
reux, des  manières  pleines  de  gràceet  de  distinction  :  tous 
ces  avantages  cependant  étaient  en  Charles  II  le  fruit  de 
l'éducation  ou  des  dons  extérieurs  de  la  nature  ;  ils  déco- 
raient  la  surfaci^  et  ne  prenaient  point  racine  plus  avant. 
Après  l'indolence  et  la  soif  des  plaisirs,  l'un  des  traits  do- 
minants de  son  caractère  dans  l'&ge  mûr  ',  fut  la  timidité 
poussée  jusqu'à  la  làdieté  même  :  c'est  par  elle  qu'il  fut 
parjure  et  presque  apostat  tous  les  jours  de  sa  vie>  protes- 
tant de  son  adhésion  sincère,  de  son  dévouement  à  un 
culte,  toniqu'il  en  avait  un  autre  au  fond  du  cœur  >;  c'est 

1.  Il  iiiil  doDiié  dei  mirquci  de  soungt  dini  m  jtaDeMt,  et  iurluol  disi 
it)  cti»[»||i>ci  «D  Èa-ut. 

3,  Le  diHKnir  Lingird  ftïl  d<  «liiK  affoHi  poar  ibaondrc  lar  «•  psiH 
Ch*rln  1[ .  dont  li  nnicnisp  n  cdboliciimg  ,  dil-il ,  na  lui  compltla  qi't 
l'irlide  de  U  motl.  On  al  cgnxrli  t  one  cra<fiDct  du  moDitst  Dj>  on  li  cnil 
ifrilablc,  cl,  k  dffiul  d'iuLrci  prrara  ,  !■•  dcm  Inilé)  il<  coDiruiirM  df  h 
miiadeCharltiII,  irouitediai  ua  papian  par  ton  Trèn  (Vm.  df /«fMl  t/), 
MiEEnitnl  pour  6lib1ir  que  tt  copTÎciiDD  d«  CbiHr)  Il  <ul(  fnrmM  1aii|l«M|> 
■nnl  u  mon.'  Cominaiil  doulir  cdSd  qu'il  a«  ffll  talboliqiw  d»!  U  emw, 
lonqn'il  l'cujtgti  Mcrtlcmenl  itk  Louii  SIV  i  i'vtta  dt  nmnct  »u  roy»» 
«lulbolidincî 
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jtar  elle  (pi'il  donna  les  mains  à  tant  de  metirtrcs  juridi- 
ques, souffrant  que  la  hacbe  frappât  des  hommes  qu'it  sa- 
vait innocents,  depuis  l'obscur  ColemaQ  jusqu'au  primat 
Plunkelt.  Il  fut  sans  doute  éclairé  sur  ses  dangers  par 
une  grande  perspicacité  naturelle;  mais  c'est  l'ef^i  qu'il 
en  eut  qui  lui  suggéra  le  petit  nombre  de  résolutions  pru- 
dentes et  sages  à  l'aide  desquelles  fut  ajournée  au  règ:ne 
suivant  la  révolution  déjà  imminente  sous  le  sien.  Ce 
même  sentiment  de  crainte  dont  Charles  fut  sans  relâche 
(Htssédé,  agita  aussi  son  peuple,  et  l'on  vil,  à  deux  époques 
bien  différentes  de  son  règne,  l'étrange  spectacle,  doDt 
l'histoire  offre  plus  d'un  exemple,  des  effets  opposés  de  la 
terreur  lorsqu'elle  s'empare  des  masses,  tantôt  les  pous- 
sant dans  la  rébellion,  et  tantôt  les  courbant  sous  le 
(lespolisme. 

11  D'y  a  rien  à  conclure  contre  les  gouvernements 
constitutionnels  des  longs  orages  de  cette  triste  période. 
Ces  sortes  de  gouvernements,  comme  tous  les  autres, 
sont  subordonnés  à  des  lois  particulières,  et  à  certaines 
conditions ,  sans  l'observation  desquelles  leur  exis- 
tence sera  toigours  chimérique  ou  éphémère.  La  pre- 
mière entre  les  conditions  essentielles  de  ces  gouver 
nements  réputés  libres ,  où  la  nation  exerce  un  con- 
trôle sérieux  sur  le  pouvoir  qui  la  régit,  est  qu'il  n'y 
ait  pas  une  opposition  manifeste  de  principes,  d'intérêts 
ou  d'action  entre  tes  gouvernants  et  les  gouvernés, 
comme  on  le  vit  en  Angleterre  sous  Charles  Q.  Leur  du- 
rée implique  aussi,  dans  les  classes  dominantes,  un 
certain  degré  de  lumière  et  de  moralité,  sans  lequel 
ils  ne  sont  pas  viables,  el  l'un  des  plus  graves  reproches 
qu'ait  encourus  Charles  II    est  moins  d'avoir  enfreint 
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les  privilèges  et  les  libertés  de  ses  sujets  par  la  violence,  que 
d'avoirfaitjparsonexemplecorrupleuretceluidesacour, 
tout  ce  qui  était  en  lui  pour  les  rendre  incapables  de  la  li- 
berté même.  Les  lois  et  statuts  du  royaume,  dit  un  histo- 
rien célèbre  et  qui  fait  autorité,  furent,  malgré  beaucoup 
d'actes  honteux  et  coupables,  moins  fréquemment  en- 
freints ou  violés  sous  ce  règne  qu'à  aucune  époque  précé- 
dente*. Si  cela  est  vrai,  il  n'est  personne  qui,  au  spectacle 
de  tant  d'assassinats  juridiques  commis  sous  Charles  II 
en  Angleterre  et  dans  l'Ecosse  désolée,  ne  reconnaisse 
avec  Montesquieu  que  la  plus  dangereuse  des  tyran- 
nies est  celle  qui  s'exerce  à  l'ombre  des  lois;  et  il  en 
faut  conclure  que  les  Anglais  avaient  encore  à  faire  d'îm= 
menses  pr<^rès  dans  les  voies  constitutionnelles,  et  à 
conquérir  de  nombreuses  garanties  contre  les  abus  du 
pouvoir  et  l'aveugle  entraînement  des  masses,  avant  d'as- 
seoir leurs  libertés  civiles  et  religieuses  sur  des  bases 
immuables. 
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RÈGNE    DE    JACQCES    II. 


Première  partie  du  r^gne  de  Ja<:ques  II. 


L'histoire  ne  dous  montre  oulle  part  autant  de  retours 
étonnants  et  soudains  que  dans  le  règne  des  deux  der- 
niers StuarLs.  Le  second  de  ces  princes,  Jacques  II,  re- 
connu roi  sans  opposition  après  s'être  vu  presque  exclu 
du  trône,  fut  tout  d'abord  en  possession  d'une  autorité 
plus  absolue  qu'aucun  des  monarques  de  sa  race.  Plu- 
sieurs causes  avaient  contribué  à  ce  résultat  :  la  corrup- 
tion des  mœurs  sous  le  règne  précédent,  et  par  suite  l'af-  à*  m^um 
taiblissement  des  croyances  dans  les  régions  élevées  de  la 
société  ;  d'autre  part,  la  honte  et  le  remords  qu'éprou- 
vaient une  foule  de  gens  dans  toutes  les  classes  au  sou- 
venir des  odieux  entraînements  où  ils  s'étaient  laissé 
emporter  contre  les  catholiques  par  esprit  de  secte  ou  par 
condescendance  pour  les  préjugés  populaires  ;  enfin,  l'a- 
vorlement  des  efforts  de  quelques  hommes  généreux  qui. 
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après  avoir  songé  à  opposeï*,  comme  leurs  ancêtres,  une 
(ligue  au  despotisme,  s'étaient  trouvés,  par  un  concours 
de  circonstances  malheureuses,  confondus  avec  des  assas- 
sins. D'autres  causes  contribuaient  encore  avec  celles-ci 
à  rendre  le  pouvoir  de  Jacques  eu  apparence  inébran- 
lable; la  soumission  de  l'Ëoosse,  où  tant  d'hommes  foti- 
gués  de  longs  orages  ne  voyaient  plus  que  dans  le  pou- 
voir absolu  une  sauvegarde  contre  les  implacables  res- 
sentiments des  sectaires  ;  la  pacification  de  l'Irlande,  sa- 
tisfaite de  l'avènement  d'un  roi  catholique  comme  elle, 
laissant  à  peu  près  disponibles  20,000  hommes  de  l'ar- 
mée anglaise,  employés  jusqu'alors  à  la  réduire  ou  à  la 
contenir;  l'état  de  celte  armée  et  celui  de  la  flotte,  aussi 
bien  entretenue  que  disciplinée,  dont  Jacques  II  avait 
pris  depuis  longtemps  un  soin  tout  spécial,  et  qui  avait 
vaincu  sous  ses  ordres;  si  l'on  considère  enfin  le  succès 
de  quelques  ^nesores  récentes  cratrairee  aux  slatots,  la 
dissolution  du  dernier  |>arlement  opérée  par  le  roi  sans 
résistance,  tout  concourait  à  assurer  à  Jacques  n  un 
règne  heureux  et  facile,  et  la  situation  de  l'Europe  pa- 
raissait également  favoriser  cette  espérance. 
g^     .  La  paix  entre  l'At^leterre  et  les  pnissancee  étrangères 

da  l'Kanipr.  semblait  solidement  établie  :  l'Espagne,  afTaiblie,  était 
hors  d'états  rien  entreprendre;  la  brantiie  germanique 
de  la  maison  d'Autriche,  en  poussant  la  Hongrie  à  la  ré- 
Vblte,  avait  ouvert  l'Allemagne  aux  armées  ottomanes, 
^  àeax  fois  avaient  tenu  Vienne  assiégée  :  la  Russie  n'a- 
vait pas  encore  pris  rang  parmi  les  natiCHiB;  les  sont- 
breux  États  de  la  confédération  germanique  étaient  par- 
tagéa^entre  la  -cmata  du  joug  de  b  maison  d' Antridie  et 
celle  que  teur  inspirait  toois  XIV  à  l'apogée  Ae  m  puis- 
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sance  ;  la  petite  république  de  Hollande ,  toujours  si 
grande  par  le  patriotisme,  osait  encore  presque  seule  ré- 
sister à  la  France;  l'espoir  de  tous  les  Etats  et  de  la  plupart 
des  princes,  inquiets  pour  l'indépendance  de  l'Europe 
reposait  sur  Jacques  II,  qui  aurait  pu,  par  ses  flotUiB  et  ses 
trésors,  prendre  avec  succès  le  premier  rang  dans  une 
coalition  européenne.  Ce  rôle  tenla  en  effet  son  ambition  ; 
il  hésita  un  moment,  et  son  hésitation  causa  de  vives 
alarmes  à  Louis  XfV  ;  mais  l'intérêt  dominant  de  Jac- 
ques était  le  rétablissement  du  calti(^cîsme  en  Angle- 
terre. U  reconnut,  quoique  en  frémissant,  le  besoin  qu'il 
avait  de  l'assistance  du  grand  roi  pour  atteindre  son  but  ; 
il  reçut  donc  ses  subsides,  et  lui  fut  d'abord  attaché  par 
le  même  lien  honteux  qui  avait  avili  son  frère.  Dans  la 
.  suite  cependant,  il  écouta,  vis-à-vis  de  Louis  XTV,  son  oc^ 
gueil  national  et  royal  plus  que  son  intérêt;  il  se  rappro- 
dia  de  l'Espagne  plus  que  de  la  France,  dont  les  armes 
menaçaient  l'Europe;  et  il  est  digne  de  remarque  qu'à 
mesure  qu'il  avança  dans  l'exécution  de  ses  projets  et 
que  l'appui  de  Louis  XIV  lui  devint  plus  nécessaire,  il  le 
comprit  moins  et  dédaigna  davantage  ses  secours.  Sou- 
verain presque  absolu  à  l'intérieur,  l'étendue  de  son 
pouvoir  lui  flt  illusion  sur  l'usage  qu'il  en  pouvait  faire: 
il  ne  craignit  pas  de  l'employer  tout  entier  au  service  de 
ees  ressentiments  implacables  et  au  triomphe  de  sa  reli- 
gion, sans  aoud  de  l'^inioo  et  des  sentiments  de  la 
grande  mtyorité  de  ses  sujets  ' . 

1 .  M.  Hillim  n»  pirall  tmir  parbilemtnl  itaumXré,  contre  l'gpinion  »n- 
ItDuti  p«  Foi,  qua  II  bnl  conilinl  dr  jKijatiU,  ID  chrnbinlk  rtailrs  ion 
Mlorilé  ■bMlnt,  él>il  de  inbtlilnar  la  nligian  n>Qi*iD<  I  U  nli(|ion  «i>bli«. 
Sn  cnlrHi«Bt  itm  Itrilion  ne  liituol  aunia  doal*  k  eel  «gird ,  cooinio    oa 
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,n  La  politique  d'abord  ne  parut  pas  cliaogée,  etia  plupart 
des  hommes  revêtus  des  grandes  charges  furent  con- 
serrés  dans  leurs  emplois.  Le  roi  nomma  ses  beaux- 
Mres,  le  comte  de  Rocbester  et  lord  Clarendon,  le  pre- 
mier, lord  tpésorier,  le  second,  lord  du  sceau  privé  :  lord 
Halifax  devint  président  du  conseil,  Godolphin  cham- 
bellan de  la  reine;  Sunderland  et  Middieton  furent  l'un 
et  l'autre  mainlenus  comme  secrétaires  d'Etat  ' .  L'un  des 
premiers  soins  de  Jacques,  ausailôt  après  la  mort  de  schi 
frère,  fut  de  réunir  son  conseil  privé,  et  dans  un  discours 
significatif,  il  se  défendit  d'aspirer  au  pouvoir  arbitraire, 
et  se  montra  résolu  à  soutenir  le  gouvernement  établi 
dans  l'Église  et  dans  l'État.  L'Église  anglicane,  dit-il, 
était  loyale  et  âdèle,  il  aurait  soin  de  la  soutenir  et  de 
la  défendre;  les  lois  d'Angleterre  suffisaient  enfin,  pour 
le  rendre  un  roi  aussi  puissant  qu'il  pouvait  souhaiter  de 
l'être.  Cette  assurance,  répétée  au  dehors  et  bieotdt  pu- 
bliée, lui  valut  Don-seulement  l'appui,  mais  les  sympa- 
thies des  lorys  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  qui  se 
livrèrent  ouvertement  à  une  joie  imprudente  autant  que 
prématurée,  et  de  toutes  parts  arrivèrent  an  roi  des 
adresses  exprimant  un  dévouement  sans  bornes  à  sa  per- 
sonne et  un  ressentiment  profond  contre  ceux  qui  avaient 
voulu  l'exclure  du  trône.  Il  y  eut,  dans  les  premiers  temps, 

)*  émulation  de  manifestations  passionnées  et  servîtes  dans 
la  métropole  et  les  villes  principales  ;  un  grand  nombre 

pcHl  I*  loir  dm*  !■  eorretpandinca  de  ccl  ■mbiiuilrar  cl  dtni  te*  ip^Boim 
d«  Dilrumpls.  C«lla  înltnlian  d'iillmn,  len  Ii  fin  da  r^nc  d«  toe^Ht,  t»\ 
miniCcilB  pou  r  lonl  la  msBitc. 

1.  Kimoita  ii  JMfwt  II.  —Tnii  minHint,  aothuitr,  Gi>dolphla d Sa» 
dfrlmd,  rurenl  lion  ta  psixiilon  de  li  conBinca  <1u  roi.  (Linftrd.) 
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de  corporations  s'engagèrent  à  n'envoyer  à  la  chambre 
des  communes  aucun  homme  qui  aurait  voulu  exclure 
Jacques  du  trdne  ;  les  deux  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  se  prononcèrent  dans  le  même  sens,  et 
celle  d'Oxford  alla  jusqu'à  déclarer  qu'elle  ne  s'écnrterail 
jamais  du  principe  religieux  qu'elle  avait  solennellement 
exprimé  à  la  Un  du  dernier  règne,  et  qui  faisait  un  devoir 
d'Qbéir  au  roi  sans  restriction  comme  sans  limites  *.  Ces 
principes  étaient  alors  ceux  qu'avouait  liautement  pour 
siens  l'Église  anglicane,  dont  toutes  les  chaires  retentis- 
saient comme  à  l'envi  d'aoathèmes  contre  le  prétendu 
droit  de  résistance  à  la  tyrannie,  et  de  déclamations  pas- 
simmées  en  faveur  de  l'obéissance  passive  et  absolue. 
Tout  enfin,  dans  ces  premiers  temps,  semblait  encoura- 
ger le  roi  à  franchir  les  bornes  légales ,  et  lui-même,  par 
UD  des  premiers  acles  de  son  règne,  Ût  voir,  ou  qu'il  ^ 
n'était  pas  sincère  dans  sa  profession  de  respect  pour  la 
loi,  ou  qu'il  avait  une  idée  si  exagérée  de  son  pouvoir 
royal,  que  sa  sincérité  même  n'eût  offert  aucune  garantie 
pour  le  maintien  des  libertés  ou  des  privilèges  de  son 
peuple '.Le  feu  roi  avait  obtenu  du  parlement  la  levée  des 
taxes  de  la  douane  et  de  l'excise  pour  toute  la  durée  de 


t.  U  jour  mime  ou  périt  Isrd  Huucl,  Jil  la  dociMr  Liaprd  ,  l'uDifcniU 
d'Oilurd  publia  toa  [tmFui  itcrtl  en  [iTtor  darubéiuaoca  poitiic,  déioDant  k 
aua  rtpra ballon  ëltrnalle  l«  iloilrioa  •uiimlai,  uioir  ;  que  l'aulnrifé  dtrÎTa 
«riginiirtmenL  du  peupla,  qu'il  eiiitii  *nlre  le  prince  el  Ici  lujdi  un  lonlral 
lacilB  ou  «iprimé,  el  qua  ti  l'une  dci  pirlici  manquo  lUi  nbligiiloni  qui  laî 
lontiaipoian,  l'eu  Ire  partie  n'ril  pif  leuuode  rtmplir  le)  «eonn;  tnAn,  qoa 
■i  le  laDTeraii  oa  gOH»»r«e  p»  mmiiK  il  y  «I  obligé  par  l«  loii  dÎTine*  il 
bauainn,  il  perd  ta  JrDll  qu'il  mil  au  gouierntntn'.  -~  nittùire  d'A*slt- 

2.   Ilumr,  llitl.  d'iii}!.,  n(UC  Je  JatijuM  IT. 


b,Goo(^lc 


sot  UVHB  V.  CHAPITBB  V 

soD  règœ  mainlenant  expiré.  Son  successeur  n'y  avait 
aucun  droit  si  elles  n'étaient  de  nouveau  votées  par  le 
pouvoir  législatif.  Il  continua  néanmoins  à  les  percevoir, 
ordonnant  par  un  simple  édit  royal  que  ces  taxes  fussent 
levées  coDune  par  le  passé,  et  refusant  d'atténuer  par 
aucun  palliatif  ',  par  aucune  explication  justificative,  une 
si  grave  infraction  aux  statuts.  Celle-ci,  qui,  en  d'autres 
temps,  eût  produit  un  soulèvement*,  n'occasionna  aucun 
trouble  sérieux,  et  obtint  même  l'assentiment  spontané 
des  jurisconsultes  de  Middie-Temple  et  de  quelques-unes 
des  sociétés  commerciales  de  la  métropole  *. 

Un  nouveau  parlement  avait  été  convoqué,  suivant 
l'usage,  au  début  du  règne,  et  la  chambre  des  communes, 
élue  en  migeure  partie  par  des  corporations  mutilées  et  re- 
nouvelées au  gré  de  la  couronne,  fut,  à  l'exception  d'une 
quarantaine  de  membres,  composée,  selon  les  vœux  da 
monarque,  de  torys  dévoués  et  partisans  zélés  de  sa  pré- 
rogative. Jacques,  dès  lors,  ne  jugea  plus  nécessaire  de 
dissimuler,  et  marcha  ouvertement  À  son  but. 

Cette  époque  fut  marquée  par  quelques  actes  répara- 
teurs et  d'une  rigoureuse  justice.  Le  sang  des  catholiques, 
victimes,  sous  le  règne  {H-écédent,  des  calomnies  de  Iltu» 


l«iniDdtr  tui  pfgkKiinli  tl  »ii  bniitun  d«  itiBpIn  iccaBuitMB»  tailc* 
puur  11  Ttltur  if  loninia  dun  >l  (pfeiGta  p»  Im  Iii«,  uur  k  «a  Hqaitltr 
la  monlinl  lonqns  «lla-ci  lunienl  Ji  nouvou  «lé  iol«n  ptr  l<  ptrl«B«ol  : 
co  moyen  Icnna  nll  i[é  un  liomatgsrandui  11  l«i  on  iim  d^rimc*  puar  ■'*■- 
loritï  pirlctniolkirt,  tl  et  fui,  (eloD  )oal«  tpp«rcac«,  ca  malir  mèag  ^i  put* 
la  roi  k  la  njeLer.  —  Buma,  Md. 

î.  Hillam,  Oùf .  cotut.  i À%fl. 

X.  BarilloD  dit  DteDUsii»  <]u'il  y  nil  t  calle  icciiloii  htaucniip  dem^CH- 
Italamcat.  (Voyai  VAffniUt  da  Foi.) 
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Uules,  criait  veugeance.  Plusieurs  des  complices  de  ce 
misérable  étairat  déjà  morts  dans  les  angoisses  de  la 
liODle  et  du  désespoir  :  il  vivait  dans  les  fers,  réservé  à 
un  sort  plus  affreux  ;  déjà  condamné  pour  diffamation,  il 
avait  été  aussi  traduit  en  jugement  pour  fait  de  paijure 
par  le  grand  jury  de  Middleses.  Le  roi  fit  poursuivre 
son  procès,  et  Oates,  sous  le  poids  de  l'borreur  univer- 
selle,  fut  condamné  à  être  mis  au  pilori,  et  à  recevoir 
durant  deux  jours  un  si  prodigieux  nombre  de  coups  de  >^i'"j>n':'<i 
fouel,  qu'il  n'était  pas  à  présumer  qu'il  pût  survivre  à  Tii»  Otiti. 
son  supplice  :  il  survécut  cependant,  et  fut  enfermé  dans 
un  cachot  à  N'ewgate  jusqu'à  la  fin  du  règne.  Après  lui, 
un  autre  délateur,  Dangerfield ,  presque  aussi  infime, 
subit  aussi  un  cbàtiment  d'une  extrême  rigueur.  Tandis 
que  ces  grands  coupables  épiaient  ainsi  leurs  forfiiits, 
les  lords  procédèrent  à  la  réhabilitation  d'une  illus- 
tre victime,  du  comte  de  Stafford,  dont  le  procès  fui 
révisé  '. 

Le  roi  ne  jugea  plus  alors  nécessaire  de  se  contraindre 
dans  l'exercice  de  son  culte,  dont  il  remplissait  publi' 
quement  les  devoirs,  et  les  magistrats  reçurent  l'ordre  de   suapeation 
suspendre  en  Angleterre  l'exécution  des  lois  pénales  à'  ,^j  ^"  . 
l'égard  des  non-conformistes  catholiques  iiu  dissidents.    •"'■  '«  '"lie 
Ces  derniers  cependant,  quoique  libres  aussi  de  pratiquer 
leur  culte,  continuèrent  à  être  en  butte  à  la  persécu- 
tion. Un  de  leurs  ministres  les  plus  vénérés,  Richard 
Baxter,  en  qui  une  science  profonde  s'unissait  à  un  sèle 

1 .  Lt  rOiÛBD  d«  M  procist  n'élttl  pu  lerniÎDé*  Innqm  le  plrltmtiil  Fui  ilîi- 

>iiui.  Li  reioluiion  U  Cl  ijourDir,  et  «  ne  (uV  <|ue  dt  iiui  jouit,  loiu  lt  rtgnc 
it  GttTttt  IV,  nut  la  Ftmlllc  de  Slafford  rccouiii   l^dcmrnl  ma  nDit  cl  ta 
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pieui,  tolérant,  charitable,  fut  mis  en  jugement  devant 
la  cour  du  banc  du  roi^  accablé  d'outrages  par  le  grand 
juge  Jethies,  président  du  tribunal,  et  condamné  à  une 
forte  amende  pour  quelques  paroles  où  le  clergé  anglican 
vit  une  ofTense  '.  Partout  l'Eglise  épiscopale  excita  contre 
les  mallieiireun  dissidents  le  zèle  persécuteur  des  magis- 
trats. Le  roi  n'avait  suspendu  temporairement  l'eiécutîon 
des  lois  pénales  qu'en  Angleterre  ;  mais  en  Ecosse,  elles 
ne  cessèrent  pas  d'être  en  vigueur,  et  la  persécution  des 
dernières  années  de  Cbarles  U  continua  contre  les  eove- 
natUaires  avec  un  exécrable  redoublement  d'atrocité  : 
Jacques  sollicita  même  et  obtint  du  parlement  de  ce 
royaume  une  loi  plus  barbare,  s'il  est  possible^  que  toutes 
les  précédentes  à  l'égard  des  sectaires  ;  la  confiscation  et 
la  mort  furent  prononcées  contre  tout  homme  convaincu 
d'avoir,  non-seulement  prêché,  mais  fait  acte  de  simple 
présence  dans  un  conventicule.  Cette  loi  fut  impitoyable- 
ment exécutée,  et  le  plus  ardent  des  persécuteurs  fut  le 
sombre  Claverliouse,  de  l'illustre  famille  des  Graham, 
dont  la  cruauté  était  excitée  à  la  fois  par  la  passion  poli- 
tique et  par  une  hame  implacable,  avide  de  venger  sur 
-tous  les  membres  du  covenant  le  sang  du  grand  Mont- 
rose. 

Quelque  dévouée  au  roi  que  fût  la  minorité  dans  la 
cbambre  des  communes,  ce  dévouement  n'était  pas  en- 
core au  niveau  des  exigences  du  monarque.  Jacques 
voulait  trois  choses,  que  les  torys  eux-mêmes  n'étaient  pas 


1 .  M  Miciulty  a  toigncuiemcnl  tiLnit  tt  U  eolleclion  d«t  Slal4  Iriêlt  et 
i*  pluiicun  d«cumcDti  coiittaiportini  Ict  |»rlicul>rilé<  d«  et  tundileiii  pro- 
cM,  nxiiiunicnl  r«niir<]u*blii  et  ciricKriill^ut  dt  IVpoque.  {Util.  H'Angl,,  it- 
pNit  <'f n'ncm»  I  de  Ittifvit  II.) 
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disposés  à  lui  accorder  toutes  :  le  rappel  des  lois  du  test 
et  de  Vhabeoi-eorpm  et  enfin  un  subside  permanent  voté 
pour  la  durée  de  son  règne  et  qui  l'eût  rendu  à  peu  près 
indépendant  du  parlement.  De  ces  trois  choses,  il  n'ob- 
tint que  la  dernière  avec  quelques  taies  nouvelles  éta- 
blies les  unes  pour  cinq  ans,  les  autres  pour  huit,  sur  des 
denrées  de  première  nécessité  et  sur  les  toiles  étrangè- 
res ;  le  surcroît  de  confiance  et  de  force  qu'il  tira  de  ces 
importantes  concessions  ne  tut  fatal  à  personne  plus 
qu'à  lui-même.  l.es  débats  engagés  sur  ces  grandes  ques- 
tions touchaient  à  leur  terme,  lorsque  le  bruil  se  répan- 
dît qu'une  insurrection  formidable  venait  d'éclater  dans 
le  nord  en  Ecosse  et  dans  l'ouest  :  des  fonds  considé- 
rables furent  aussitôt  votés  pour  la  réprimer,  et  la 
première  session  fut  ensuite  suspendue  par  an  ajourne- 
ment. 

Cette  insurrection ,  aussi  coupable  que  malheu- 
reuse, avait  pour  auteurs,  d'une  part,  les  Ecossais  pros- 
crits, à  la  télé  desquels  était  le  marquis  d'Arête,  si 
cruellement  persécuté  à  la  an  du  dernier  règne  par  le 
duc  d'York,  assis  maintenant  sur  le  trône;  et  d'autre 
part,  les  whigs  fugitifs  compromis  dans  le  complot  de 
Rye-House  :  ceux-ci  avaient  pour  chef  le  brillant  et  faible 
duc  de  Monmouth,  entraîné  malgré  lui  dans  une  cons- 
piration aussi  criminelle  que  téméraire. 

L'émotion  douloureuse  causée  par  le  supplice  de  lord 
Russel  et  d'Algernon  Sydney,  et  l'effroi  manifesté  par  les 
whigs  en  Angleterre  à  l'avéDement  d'un  roi  catholique, 
abusa  les  eiilés  ;  ils  n'apprécièrent  point  la  différence 
des  temps,  et  ils  prirent,  erreur  habituelle  aux  proscrits, 
les  vœux  ardcnls  d'un  parti  pour  l'appel  du  peuple  vn- 
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lier.  L'entreprise  fut  exécutée  avec  aussi  peu  de  concert 
que  d'à-propos.  Le  marquis  d'Argyte  mit  à  la  voile  le 
premier,  el  aborda  en  Ecosse  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse. II  m,  en  arrivant,  selon  l'ancien  usage  des  clans 
des  montagnes,  circuler  la  croix  de  feu  dans  ses  vastes 
domaines,  pour  rallier  autour  de  lui  les  Campbell.  Ils 
accoururent  au  nombre  d'environ  2,000  ;  mais  ces  hom- 
mes, presque  sauvages,  et  qui  se  disaient  armés  pour  la 
cause  du  covenant  et  de  la  religion  pure,  ne  l'étaient 
réellement  que  pour  celle  d'Argyle,  leur  chef,  qu'ils 
nommaient  le  grand  Mac-Gallum-More  :  ils  ne  pouvaient 
inspirer  aucune  confiance  aux  covenantairus ,  qui,  en 
d'autres  temps,  les  avaient  vus  dans  les  rangs  ennemis , 
et  ce  pays  qui,  peu  d'années  auparavant,  s'était  levé 
comme  un  seul  homme  pour  le  covenant,  demeura  sourd 
et  comme  insensible  au  nouvel  appel  qui  lui  était  fait  : 
UQ  très-petit  nombre  joignirent  les  drapeaux  du  chef  des 
Campbell.  La  division  se  mit  entre  lui  et  les  princi- 
paux ofGciers  ;  ils  atbiblirent  leurs  forces  eu  les  parta- 
geant, e(,  après  quelques  tentatives  infructueuses,  Ar- 
gyle,  abandonné  de  la  plus  grande  partie  des  siens, 
congédia  le  reste,  se  cacha  de  lieu  en  lieu,  chercha  en 
vain  un  refuge  sur  le  sol  qu'il  avait  pensé  conquérir,  et 
tomba  enfin  aux  mains  de  ses  ennemis.  Un  arrêt  de 
mort  avait  été  rendu  contre  lui  plusieurs  années  aupa- 
ravant ;  il  ne  fut  point  Jugé  de  nouveau,  et  cette  première 
sentence  reçut  son  exécuUon.  Aucune  des  ignominies 
infligées  à  Montrose  par  le  parti  autrefois  victorieux,  à  la 
léte  duquel  était  le  défunt  marquis  d'Argyle,  ne  fut 
épargnée  à  son  fila  :  on  le  fit  passer  sous  la  porte  et  à 
travers  les  mêmes  rues  où  avait  passé  Montrose  marchant 
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au  supplice.  Argyle,  quoique  justement  |>Lini,  déploya,  „„^ 
dans  ses  derniers  instants,  une  magnanimité  chrétienne,  ^;,'"'^1"" 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  du  béros  qui  avait 
souffert  au  même  lieu  vingt  années  auparavant  :  il  re- 
connut que  sa  mort  était  juste,  quoique  sa  cause  fût 
sainte:  mais  il  dit  que  ses  péchés  l'avaient  rendu  indigne 
de  la  faire  triompher.  Elle  triomphera  cependant  un  jour, 
dît-il  encore,  et  la  délivrance  viendra  tout  à  coup  et  sans 
être  attendue.  Du  haut  de  l'échafaud,  où  il  monta  sans 
trahir  ni  ressentiment  ni  faiblesse,  il  pardonna  à  ses  en- 
nemis, et  déclara  qu'il  mourait  dans  la  Ich  évangélique. 
Il  fut  décapité  par  l'instrument  de  mort  connn  en  Ecosse 
sous  le  nom  de  maid  ';  sa  tête  fut  fixée  au  sommet  du 
Talbootb  ^l,  à  la  place  même  où  avait  séché  celle  de 
Montrose.  Les  dernières  paroles  d'Argyle  mourant  lais- 
sèrent dans  les  esprits  une  impression  profonde,  et  plus 
tard,  lorsque  l'événement  les  eut  vérifiées,  elles  passèrent 
pour  prophétiques. 

L'invaàon  de  Monmouth  en  Angleterre  ne  fut  pas  plus  i«""»" 
heureuse  que  celle  d'Argyle  en  Ecosse.  Son  entreprise,  HoamoDib 
inutilement  combattue  par  les  efforts  du  prince  d'Orange',  AnEi'îrrrt. 
avait  été  favorisée  par  les  magistrats  d'Amsterdam,  qui      ,ggj. 


1 ,  L'aultur  ■  la  dani  la  mtitt  niliontl  d'Edimbourg,  cd  in 
pilé  M  >ii|Uû  dn  ion  ëlnni*  ds  maii  (]*■»*  lillt)  ;  il  ttt  pmqdt  en  lniil 
Knbkbiet  II  gaillaliM. 

3.  àadtnns  priMD  d'Éilimboorg. 

3.  Qutlqun  ■>ttnii  •  •<  eolra  >ulm  «lui  d<  Il  TUdt  lac^tu  II ,  J>ni  l« 
ttiaoïn*  publiai  lout  1«  nom  de  m  moainjuii,  oak  •«:Dt«  le  prince  d'Onog* 
d'iToir  aoooungé  i'npAéition  d<  Mauinailb.  Ctll«  «ipédilion  Tul  ritorité*  «u 
HulUnde  pir  U  hclioa  d*  Louwnlcin,  irteboiUI*  au  iltiboudrc,  dont  die 
coBlnrioilUpradnlipollliqut,  qi»iqBer«TéMai«nt  likcn  pmr  lui  da  mile» 
r*tonblM,  n  le  déliinal  d'un  concarronl  dongcrni. 
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laissèrent  sortir  àv  ce  port  un  bâtiment  armé  en  guerre 
par  Monmoulb  et  qu'il  montait  lui-même.  Le  jmne  aven- 
turier ût  \oile  vers  l'ouest  de  l'Angleterre,  et  débarqua, 
faiblement  escorté,  sur  la  côUt  du  comté  de  Sommerset, 
près  de  la  ville  de  Towton.  II  se  fit  précéder  d'une  pro- 
clamation incendiaire  où  il  prenait  le  titre  de  capitaine- 
général  du  royaume,  et  accusait  le  roi  Jacques  des  crioiËS 
les  plus  monstrueux.  Au  bruit  de  son  approche,  les  bour- 
geois de  la  petite  ville  voisine,  el  le  peuple  des  campagnes, 
profondément  imbu  de  l'esprit  puritain,  mais  Incapable 
d'ailleurs  d'apprécier  la  faiblesse  de  l'entreprise,  se  ral- 
lièrent en  foule  autour  de  Monmoutb.  Il  croyait  son  arri- 
vée ardemment  désirée  par  le  parti  whig  tout  entier;  il 
reconnut  avec  eClh)i  son  erreur,  et  vit  à  peine  quelques 
gentilshommes  accourir  sous  son  drapeau.  Cependant 
l'accueil  qu'il  recul  des  iiabitants  de  Towton,  célèbres  ja- 
dis dans  la  guerre  civile  par  leur  zèle  pour  la  cause  par- 
lementaire, ranima  son  courage.  La  ville  entière  prit  un 
airde  fête  :  des  jeunes  filles  lui  présentèrent  une  Bible  et 
un  étendard  brodé  de  leurs  mains,  et  couvrirent  de  fleurs, 
sous  les  pas  des  insurgés,  les  cbemins  qu'ils  devaient 
bientôt  inonder  de  leur  sang.  Enivré  un  moment  par 
cette  réception  enthousiaste,  et  cédant  à  des  obsessions 
pcrQdes,  Monmoutb  afûnna  de  nouveau  que  sa  naissance 
était  légitime  ;  il  soutint  que  sa  place  sur  le  trône  avait 
été  usurpée  par  son  oncle,  dont  il  prit  le  titre  et  le  nom, 
et,  oubliant  des  engagements  pris  avec  les  Anglais  du 
parti  républicain,  qui  s'étaient  joints  à  son  expédition  ', 


il  fnmt  qu'il  lia  prcndriil  le  litra  de  toi  que  l'il  T 
iliiicH  tl  par  le  vau  Immrl  dt  lei  modéi.  Ce  tt»i\ 
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il  se  (lil  le  roi  Jacques  II,  et  sous  œ  nom  il  publia  ilf^ 
édits  el  leva  des  laxcs  ;  mais  le  peuple,  pour  éTiter  une 
confusion  inévitable,  salua  le  nouveau  souverain  de  son 
choix  du  nom  de  roi  Monmouth. 

Ces  actes  criminels,  suivis  de  proclamations  dont  l'ab- 
surdité égalait  ta  violence,  étaient  tout  à  fait  impropres  à 
rallier  les  gens  sensés.  La  capitale  ce))cndant  était  dans  la 
stupeur:leschambre5votèreatnn  subside  de  400,000  liv., 
et  établirenl  de  nouveaux  impôts  pour  obvier  au  danger  ; 
la  presse  périodique  fut  soumise  à  la  censure,  et  toutes 
les  troupes  disponibles  furent  à  la  hâte  appelées.  Guil- 
laume d'Orange  seconda  lui-même  ouvertement  les  efforts 
de  son  beau -père,  et  fit  embarquer  pour  Londres  six  ré- 
giments anglais  et  écossais  qui  tenaient  garnison  en  Hol- 
lande '.  Ce  renfort  permit  nu  roi  d'envoyer  contre  les  re- 
belles toute  la  milice  disponible,  et  deux  corps  sous  les 
ordres  de  Feversbam  et  de  Churchill,  se  portèrent  rapi- 
dement au-devant  des  rebelles.  Ceux-ci,  au  nombre 
d'environ  6,000,  armés  de  piques  et  de  faux,  s'emparè- 
rent de  quelques  places  de  peu  d'importance,  menacèrent 
en  vain  Bristol,  puis  reculèrent  devant  la  petite  armée 
royale,  forte  de  4,000  hommes,  commandée  par  Fe- 
versham,  et  qui  vint  camper  dans  la  plaine  marécageuse 
de  Sedgemoor,  à  trois  milles  environ  de  Bridgcwater,  oc-  ibuiiio 
cupée  par  les  insui^.  Là,  Monmouth,  dans  l'espoir  de  5^™„, 
surprendre  l'ennemi,  engagea  un  combat  nocturne  où  sa 


nsDi  ■  m  IriBimii  ptr  tir  PtUick  Hnaa,  qui  Dt  pirli*  de  l'npAdilisn  i'kr- 
g) le,  M  qoa  cil*  I>  docleur  Uigird. 

I .  La  princa  orfril  intina  ta  roi  de  prendra  la  comniindrinfBl  d«  l'erinte 
<eulre  let  rabïM».  [Bame,  Iltil.  à'Anffl.) 
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fortune  fut  détruite.  Ud  coup  de  feu  imprudemmeot  tin- 
par  les  siens  donna  l'alamie,  et  Feversham  ne  fut  point 
surpris  :  la  faible  cavalerie  de  Monmouth,  sous  les  ordres 
de  lord  Grey,  tourna  bride  au  premier  cboc;  un  fossé 
plein  d'eau  arrêta  son  infanterie,  qu'il  conduisait  en  per- 
sonne, avant  qu'elle  eât  atteint  le  camp  ennemi  :  elle  fut 
bientôt  environnée  de  toutes  parts  et  taillée  en  pièces. 
Monmouth  fut  trouvé  le  lendemain  an  fond  d'un  maraÎR 
où  il  s'était  caché,  et  conduit  prisonnier  à  Londres  par 
son  vainqueur.  Leroivoululle  voir,  et  reput  ses  yeux  du 
spectacle  de  ses  angoisses.  McmmonUt-tomba  à  ses  genoux 
et  lui  demanda  la  vie.  Jacques  lui  commanda  de  signer 
une  déclaration  par  laquelle  il  reconnaissait  que  sa  mère 
n'avait  jamais  été  mariée  avec  le  feu  roi.  MonmouUi 
Supplice  signa  dans  l'espoir  de  racheter  ses  jours,  et  fut  envoyé 
Monni'uib.  au  supplice.  Il  ne  retrouva  son  courage  que  sur  l'é- 
cbafaud,  où  son  agonie  fut  longue.  Sa  tête,  au  troisème 
coup,  n'avait  point  encore  été  abattue.  Saisi  d'horreur, 
et  poursuivi  par  l'indignatioa  de  la  foute  irritée,  le  bour- 
reau jeta  sa  hache;  il  la  reprit  sur  l'ordre  du  shérifT 
et  n'acheva  son  œuvre  qu'après  avoir  frappé  cinq  fois. 
La  multitude,  qui  avait  toujours  montré  une  vive  synr 
palhie  pour  le  coupable  et  infortuné  prince,  porta  son 
deuil  :  beaucoup  de  mouchoirs  turent  trempés  dans  son 
sang,  et  le  souvenu'  du  roi  Monmouth  ne  s'éteignit  pas 
dans  le  cœur  de  la  foule,  qui  le  regardait  conune  le 
champion  et  le  martyr  de  la  cause  protestante,  compro- 
mise par  sa  témérité  crimineUe,  et  à  laquelle  son  triom- 
phe même  eût  été  plus  fatal  que  sa  défaite. 
Cruioié*  Feversham,  vainqueur,  souilla  son  triomphe  par  de 
KîBqMun.    grandes  barl»aries,  et  ne  fut  en  cela  que  trop  secondé 
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par  le  colont;!  Kirke,  chargé  sous  ses  ordres  do  re- 
chercher et  d'arrêler  les  rebelles.  Celui-ci  fit  metlre  à 
mort  saDs  jugement  par  ses  soldats  ua  grand  nombre  de 
ses  prisonniers  avec  la  plus  insultante  férocité,  et  répan- 
dit dans  toute  la  contrée  l'horreur  et  l'épouvante  '.  Mais 
quelque  grandes  que  fussent  les  cruautés  des  chefs  mili- 
taires, elles  furent  dépassées  par  celles  delà  justice  civile, 
dont  l'odieux  ministre  fut  le  grand  juge  du  banc  du  roi, 
lord  Jeffries,  récemment  nommé  pair  et  baron,  dans 
la  tournée  que  le  roi  nomma  en  plaisantant  «a  cam- 
pagne, mais  k  laquelle  ses  contemporains  et  l'histoire 
donnèrent  le  nom  de  $imgiante$  assise»  '.  Ce  monstre  en- 
voyé par  le  roi  pour  eiercer  les  rigueurs  de  la  justice 
sur  le  tbéâb«  de  rinsurrection,  en  fit  un  champ  de  car- 
nage, et  pour  trouver,  dans  nos  propres  annales,  des 
actes  comparables  aux  meurtres  judiciaires  dans  les- 
quels il  eut  sans  cesse  pour  complice  et  pour  instru- 
meai  uo  jury  8«Trite  et  terrifié  »,  il  faut  descendre  jus- 

4.  C'tMil  k  rhcun  de  k>  rtpM  qa*  Kirfct,  ptr  un  nrBiieaicDl  d«  cnwal', 
fiiwil  nfcaler  In  piiMUaifri  qu'oD  ■ur«hiîl  k  li  polcnci;  la  >i|n(l  qu'il 
dmuil,»  buTiil  k  11  (intt  du  rsi,  d«  U  reing  ou  de  lord  Jalfrio.  Il  jauii- 
uildacnToltioDi  dct  Ticlimti,  qu'il  ippiliil  )»r  dinu,  lu  broilda  li  ma- 
«iqu  ■iliUiTk.  Toula  U  conlrM  loiiiatlul  ibtDiliiniiiïtt  U  fnnur  da  lai  iol- 
diti,  qua,  par  iroDic,  il  ippalail  (uajruamx. 

2.  Ct  mom  fal  donaé  par  rindigntliDD  publiai  isi  «iltM  préiidéa)  dani 
Mlle  «aiion  par  JatTrin,  el  Uur  mil. 

3.  Noua  n'a*  cilaroDi  qa'aii  nempla  i  nue  dame  mprctabla,  lady  Alicia 
Liila,  Teaia  À'dd  rtgicide,  dont  le  cnmt,  diwil-ille,  lai  liait  lOBJoan  <»(« 
U  plu  pruTonda  doulaur,  Fal  miia  ei  jugemesl  cainina  accuita  d'iTglr  doanC, 
apri»  U  bataille  da  Sadgemnar,  aiil*  k  um  rebella  :  elle  tUtgu  qa'allg  sa  La 
eainaianil  pu  ponr  tel,  qu'elle  iTiil  bUmé  l'iDiarraelian  al  aaïay*  wn  Bli 
rajoindra  l'armla  ropla  pour  U  réprimer  ;  lelTrin  l'accabla  d'aulrapi.  Tnit 
(oii  la  jafy  proavDga  >m  Tardieldc  bsd  culpabiliu,  Iroii  foii  Jcffriaa,  tnriaui, 
(Mai  ca  Tcrdici,  d  iBmmi  In  jur4i,  iiec  d'affreuiai  auBiia,  de  dtlibtrcr 
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qu'aux  féroces  proconsuls  d'une  époque  récente  el  tris- 
tement fameuse. 

Plusieurs  personnages  distingués  par  le  nom  ou  par  le 
rang,  Hampdeo,  les  lords  Brandon  et  Delamere  et  qod- 
ques  autres,  furentmis  alors  en  jugement  àLondres  pour 
complicité,soitdansrinsun-ectiondeMonmoutb,soitdaDs 
l'ancien  complot  de  Rye-House.  Lord  Delamere  fut  ac- 
quitté, les  deux  premiers  obtinrent  du  roi  leur  pardon. 
C'était  surtout  la  cité  de  Londres  qui,  par  sa  constante  ré- 
sistance aux  usurpations  des  Stuarts,  et  trop  souvent  par 
son  opposition  factieuse,  avait  attiré  sur  elle  la  colère  du 
monarque,  et  le  tribunal  d'Uld-Bailey  fut  souillé  par 
des  arrêts  odieux  et  barbares.  Un  négociant  honorable, 
ancien  sbériff  de  Londres,  l'alderman  Comish,  fut  ponr- 
suivi,  condamné,  et  cruellement  exécuté  devant  sa  propre 
Eitoniam.  maison,  sur  le  plus  méprisable  témoignage  *,  o)mnie 
ayant  eu  connaissance  du  complot  de  Rye-House  sans  l'a- 
voir révélé  '.  Une  veuve,  enfin,  remplie  d'une  piété  cha- 
ritable, et  dont  la  vie  tout  entière  était  consacrée  au  sou- 


d«  DoiKcm.  Ili  cidfnal  cnGo  k  l'enroi ,  cl  l'inlorlnDtc  tul  dfclirM  cm- 
pibic  :  cl  la  tul  undimnM  in  •applii«  Ju  F«u.  Le  roi,  font  loula  grto,  na- 
niut  w  peine  en  alla  d«  U  d^apililion. 

1.  I.'ildcmua  Comiili  éliil  nn  du  mimbrea  1h  plai  înDisDli  du  juli 
vbig  :  il  •Tiit  élt  cbaud  ptrlino  da  bill  d'cicluiloii,  il  mit  dtfCinda  antrt 
Il  cour  U  cbirle  J«  Il  cii<  d«  Lnairti.  Pnar  louin  tu  niiui,  H  niât  [al 
réiolue.  ■  Od  TouUil,  dit  lord  Cimpbtll ,  uni  tielioit  d«  mirqua  priH  im^ 
caottil  de  U  dit  :  le  roi  titil  indlquii  l'ildirmiii  Cliflon,  auquel  Coreiib  f*l 
■ubilila*  pir  la  coaitll  de  JeCfrin.  i  (Fit  if»  cÀtMcUiT  Jiffria.\ 

S.  L'uii  dei  itn  Immolai  contre  l'elderiDiD  Cordiib,  r«|uii  pir  11  Iw,  '*> 
Osodcnnuab ,  tucien  toiii-ih«rl[C  da  Londret,  pri>  1«  trmtt  k  U  mail  k  11 
beliille  de  Sedgamaor,  <l  qui  ncbeli  •■  Tia  rn  iccnunl  Corniib,  qo'il  uml 
bal  d(  Il  cour.  U  rtuneli  de  loa  Itmoigoiga,  dit  Hume,  derinl  plia  lalJ  w- 
nifealo.  IVU  tNpré.) 
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lagemeDt  des  pauvres^  des  malades  et  des  affligés,  Elisa- 
beth Grant,  convaincue  d'avoir  aidé  à  la  fuite  d'un  des 
conjurés,  fut  pour  ce  seul  fait  brûlée  viTe  à  Tyburn  ',  et 
un  ouragan  terrible,  décbalné  pendant  son  sup[)1ice,  pa- 
rut aux  spectateurs  la  voix  de  la  justice  divine  tonnant 
contre  les  bourreaux. 

Le  roi  connut  toutes  les  abominations  commises  à  cette 
époque,  soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  comtés,  théâtre 
de  l'insurrection,  et  il  ne  fit  rien  pour  en  arrêter  le 
cours  \  Dans  le  Sommerset,  partout  où  JeBlries  avait 
passé,  les  restes  sanglants  des  victimes,  exposés  sur 
les  murs  des  cités,  ou  suspendus  aux  arbres  sur  la  voie 
publique,  infectaient  l'air.  Les  plaintes  éloquentes  du  vé- 
nérable Kean,  évéque  du  diocèse,  ne  purent  mettre  un 
terme  à  tant  d'horreurs  :  Jacques  y  fut  insensible,  et  se 
rendit  solidaire,  aux  yeux  de  la  contrée,  de  toutes  ces 
barbaries,  en  élevant  Jeffries  à  la  dignité  de  chancelier. 
Uais  bienldt  la  pitié  excitée  par  ces  atroces  sentences  ré- 
veilla un  autre  sentiment  au  fond  des  &mes  :  la  nation 
presque  entière  ne  vit  plus  dans  les  rebelles  que  des 
hommes  égarés  ou  d'innocentes  victimes,  et  l'indignation 
publique,  soulevée  par  ces  massacres,  monta  jusqu'au 
roi  qui  les  approuvait  ou  les  laissait  impunis  *. 

4.  L*  ttm  «lîl,  p*r  It  1oiu|1tiM,  U  lupplic*  d«  tnnmM   pour  nin*  d« 

5.  Dm  aiDBitiia  itm  i»  ■imliraiiiu  «oplisBi  ■*  ht  publié*  qa'm  moit 
i»  iDin  d*  l'tBDla  HiTiil*.  Pirmi  1m  tingoliriU»  it  )'<|wi]u>,  un  cil*  U  ini 
«•nridérabi*  Fiappt*  lar  lat  rinillM  in  Jmiih  dmoinlln  de  U  *ill«  do 
Timlon ,  qai  initsl  sftrrl  in  Mmdird  h  l|s*BO*t)i.  L*i  fraMM  mmam 
qui  m  praTianBl  furtol  ptrligéct  «ntra  lu  d*nBiKjiM  d't0BB*>r  d*  U 

3.  TsM  Ut  bUatIi  qn*  hil  1*  doettiT  Lingird  ponr  ilKanir  c*  ^a'il  f  «ni 
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Jacques,  après  avoir  triomphé  des  insurrections  du 
Nord  et  de  l'Ouest,  se  trouvait  plus  puissant  qu'aucun  roi 
d'Angleterre,  depuis  les  Tudors,  ne  l'avait  été  avant  lui.  Il 
put  se  croire  un  moment  l'arbitre  de  l'Europe,  qui  espé- 
rait toujours  son  assistance  contre  les  envahissements  de 
Louis  XIV,  et  nous  avons  vu  qu'il  fut  tenté  un  moment 
par  ce  noble  rôle;  mais  l'intérêt  de  la  religion  romaine 
absorbait  toutes  ses  pensées  et  demeura  le  seul  mobile  de 
sa  politique  :  il  se  flatta,  comme  Louis  XIV,  d'expier  aui 
yeux  de  Dieu,  par  un  dévouement  absolu  au  triomphe  de 
sa  foi,  le  scandale  public  qu'il  donnait  par  ses  vices  '.  Se- 
lon toute  apparence,  il  eût  réussi,  par  une  conduite  pru- 
dente et  mesurée,  à  affranchir  dans  son  royaume  le  ca- 
tholicisme de  ses  entraves  ;  il  compromit  sa  cause  par  ses 
violences,  et  la  respectable  classe  des  catholiques  anglais 
expia  trois  ans  d'une  incomplète  victoire  par  un  siècle  et 
demi  d'oppre^on. 
Sïcooa«i«Mioii  Le  roi  réunit  de  nouveau  le  parlement  le  9  novem- 
patitmcni.  bro  1688,  et  dans  cette  seconde  session  il  demanda  la  dis- 
lees.  pense  du  test  pour  les  officiers  catholiques  et  l'augmen- 
tation de  l'armée  permanente;  la  milice,  dit-il,  ayant 
montré  toute  son  insuffisance  dans  la  dernière  insurrec- 
tion. Les  communes  ne  répondirent  qu'en  partie  à  son 
attente  :  elles  votèrent  un  supplément  de  700,ooo  livTes 
sterling  pour  l'armée;  oiais  ce  vote  fut  suivi  d'un  bill 


d'adiMi  dtnt  U  ttindBitidu  ni  m  itunitLl  ioGnuir  lo  nombreom  pnatH 
d«  Il  pirt  pmnoniclU  qa'il  prit  dini  In  Kina  afTroyibln  qni  wiTirdI 
riniuian  da  HumiMulb  ,  al  qoi  oui  Hé  raontillin  mm  kûb  par  tir  JaoM 
Nackialoib  dast  «m  Hùloirt  i*  i»  rtwilWioa  i'ifjttlmt. 

I .  Jacqnn  cnlralaaiil  pluicnn  mallrMNa  cl  tm  piwqua  naai  d>t»tii  qM 
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pour  mettre  la  milice  sur  un  pied  respectable  :  ellet  pro- 
mirent au  roi  une  dispense  légale  des  peines  encourues 
par  les  officiers  qui  n'avaient  pas  satisfait  à  la  loi  du  test, 
mais  elles  s'opposèrent  à  ce  qu'ils  fussent  maintenus  dans 
l'armée.  Les  lords  montrèrent  des  dispositions  sembla- 
bles, et  l'évèque  de  Londres,  Compton,  déclara  qu'il  était 
l'interprète  du  banc  des  évèques  en  oïnsidérant  l'acte  du 
lest  comme  la  principale  sécurité  de  l'Eglise  établie.  Le 
Foi,  irrité,  et  voyant  grossir  l'opposition,  n'attendit  pas 
que  le  vote  des  communes,  touchant  le  subside  supplé- 
mentaire accordé,  eâtété  converti  en  loi,  il  prorogea  le  pronctiiot 
parlement,  et  résolut  d'entretenir  l'armée  à  ses  frais, 
et  à  s'aider  des  seules  ressources  créées  au  début  de  son 
règne. 

Nous  avons  vu  que  les  torys  autant  que  les  whif^ 
étaient  attachés  à  l'Eglise  établie  ;  les  projets  du  roi  trou- 
vèrent des  contradicteurs  dans  son  cabinet  mSme,  où  le 
principal  adversaire  de  la  mesure  proposée  touchant  le 
test  fut  Halifax,  président  du  conseil,  le  plus  capable  des 
ministres  de  Jacques,  et  considéré  comme  le  chef  émioent 
des  torys.  Halifax  était  en  même  temps,  dam  le  conseil, 
l'ennemi  de  la  France  et  le  plus  chaud  partisan  de  l'opi- 
nion qui  tendait  à  taire  de  son  malfa«  le  chef  de  la  ligue 
contre  le  grand  roi.  Jacques  le  congédia  :  sa  chute  eut  un  j'ôtiir» 
grand  retentissement  en  Europe,  elle  fut  accueillie  en 
France,  avec  joie,  mais  avec  inquiétude  dans  tous  les  états 
voiâiis  de  ce  royaume,  et  même  par  le  pape  Innocent  Xi 
qui,  menacé  comme  prince  temporel  et  offensé  tout  en- 
semble comme  chef  spirituel  par  Louis  XiV,  redoutait 
son  agrandissement  et  s'alarmait,  dans  l'intérêt  même 
du  catholicisme,  de  la  précipitation  téméraire  avec  la- 
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quelle  Jacques  il  essayait  de  le  rétablir.  Il  n'a\ait  [tas 
déguieé  ses  craintes  sur  les  résultats  de  la  roésinteUigence 
entre  le  parlement  et  le  roi,  et  son  Donce,  le  Gardioal 
Adda,  ayait  reçu  l'ordre  de  la  préTenir.  Mais  Jac(|ues,daDR 
cette  circonstance  si  grave,  prit  conseil  des  jésuites  plus 
que  du  pape,  et  l'un  d'eux,  le  père  Petre,  son  confesseur 
présumé,  avait  acquis  sur  son  esprit  un  empire  presque 
absolu. 

Il  y  avait  alors,  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
comme  une  rivalilé  de  ferveur  religieuse  et  d'efforts  pour 
étouITer  l'hérésie,  mais  leur  situation  respective  était  fort 

RftociUM    différente,  et  Louis  XIV,  au  faite  de  sa  puissance,  n'avait 
„''*.        aucune  résistance  sérieuse   à  redouter  lorsqu'il   révo- 

d<  NiDM    qua  l'édit  de  Nantes  qui  assurait,  depuis  Henri  IV,  aui 
i^„j7xiv.    prolestants  français  le  libre  exercice  de  leur  culte. 

Jacques  II  vit  avec  chagrin  ses  propres  eCTorls  compro- 
mis par  cette  mesure  aussi  odieuse  que  funeste,  qui,  en 
excitant  une  vive  indignation  en  Europe  et  en  éveillant 
dans  son  royaume  une  touchante  sympathie  pour  les 
victimes,  redoubla  aussi  les  alarmes  des  protestants  an- 
glais et  rendit  plus  vif  le  sentiment  de  leurs  propres 
dangers.  Il  crut  devoir  céder  cette  fois  encore  à  l'eatral- 
nement  général  en  accordant  sa  protection  aux  fugitife, 
et  en  permettant  qu'une  souscription  fât  pubUquemeot 
ouverte  pour  les  secourir  '. 


t.  11  jeli  le  miii|Bc  plui  lird,  dit  M.  Ibaiiliy,  cl  qooiqu*  )■  MaicripliBa 
■AI  pndail  «i»  lamoi*  inornir,  il  IrouTi  le  maf ta  <l'«inp6clicr  qua  cetii  poar 
qui  Me  éliil  auin'tc  an  lnuc baucnt  uoa  obola,  tn  cii|niit  <l'nii  un  •M-mnl 
d'idboian  ani  arllcln  da  la  mnrcwion  de  l'Eglita  iii|1iciaa,  [But.  i'Amfl., 

Buraat,  capmd»!,  Irtf-boitilc  k  Itcqan  II,  ttoibU  infimn  ici  l'uMrtin 
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Il  n'en  poursuivait  pas  moins  alors,  avec  une  obstina- 
tion inflexible ,  ses  projets  dangereux ,  et  après  la 
cbnle  d'Halifax,  rien  n'arrêta  plus  le  roi  sur  la  pente 
funeste  où  il  s'était  engagé.  H  donna  pour  successeur 
à  cet  bomme  d'État,  dans  la  présidence  du  conseil, 
l'homme  le  moins  propre  à  l'iclairer,  le  comte  de  Sundcr- 
land,  sans  principe  en  politique  comme  en  religion,  et 
qui,  sacnâant  tout  autre  intérêt  à  sa  fortune,  s'affermis- 
sait dans  l'esprit  du  roi  par  l'espérance  qu'il  lui  donnait 
de  le  convertir  :  habile  d'ailleurs  à  se  ménager  dans  tous 
les  partis,  Sunderland  s'avouait  secrètement,  dans  le 
cabinet  du  roi,  pour  son  prosélyte,  et  protestait  en  public 
de  son  dévouement  pour  l'Église  établie.  Jacques  per- 
dant l'espoir  d'obtenir,  pour  ruiner  celle-ci,  le  concours 
de  son  parlement,  eut  recours  à  d'autres  moyens.  Il  crut, 
comme  avant  lui  son  père,  avoir  trouvé,  dans  sa  royale 
prérogative  de  remettre  les  peines  encourues  ou  d'en  dis-' 
penser  [di$petmng  power),  le  droit  de  décider  à  l'avance 
les  cas'oii  elles  ne  seraient  point  appliquées  et  d'annuler 
toutes  les  dispositions  rigoureuses  de  la  loi  du  teit.  Sur 
les  douze  juges  du  royaume,  élus  et  révocables  à  volonté 
par  la  couronne,  il  y  en  eut  dix  qui  se  prononcèrent  dans 
un  cas  particulier  qui  leur  fut  soumis  '  en  faveur  de  la 


di  H.  HmaUy,  an  pnil-tlrg  li  gnnila  mllrclc  pour  Ici  rtfiigiéi  rm-clle  poa- 
Mrinirg  ihi  liilt  nppartd  pir  Burnci  :  •  L«i  rfFugiti,  dil  c(lui-ei,  IroaitrfDL 
diDi  le  roi  biïDtïiUtna  et  prslKlion ,  pluiirnri  mMie  eiirCDl  k  M  louer  da 
M)  lirgntn.  11  ordonni  ni»  qu«la  g«ii«nl(  k  l«ir  proBt;  cil*  produiiil  du 
iDDiniH  coniidénblM  qui  runnl  d«pi»*«  tn  boBim  niint,  tl  diitribsiM  *tk 
inlalligncad  GdiltU.  ■  \Bitl.  dimmlatfi.) 

1.  Ce  eu  ptriieulifr  fui  celui  de  lir  Edantrd  HiIm.  alholique  remaiB, 
poirfuiti  piT  un  d«  tee  domeillquei  pour  la  recoaTrnoMl  d'urne  lauBde  d* 
SOO  liir»  XeilÎDg  qu'il  iiail  cnclurn*  par  l'icM  du  letl,  tn  icctpODl  I*  con- 
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prérogative  que  Jacques  revendiquait  de  dispenser  de 
l'obéissanœ  auA  statuts.  Mats  supprimer  ainsi,  et  d'une 
manière  absolue,  toutes  les  pénalités  attachées  à  l'infrac- 
UoD  d'une  loi  équivalait  à  l'abolir.  11  n'existe  aucun 
statut  qu'il  ne  fût  facile  de  suspendre  ou  d'annuler  par  un 
moyen  semblable,  et  cet  usage  que  faisait  Jacques  de  son 
pouvoir  constitutionnel,  était  la  violation  la  plus  fla- 
grante de  la  constitution. 

Il  chercha  dans  une  autre  de  ses  attributions  une  anne 
encore  plus  puissante.  Rien  n'est  plus  étrange ,  dans 
l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre,  que  la  suprématie 
ecclésiastique  accordée  à  cette  époque  par  les  lois  à  un 
{Hiince  catholique  sur  une  Église  dont  il  n'était  pas  mem- 
bre, et  qu'il  avait  à  cœur  de  voir  disparaître.  Jacques  se 
flatta  de  trouver  dans  ce  pouvoir,  institué  pour  la  dé- 
fendre ,  la  force  nécessaire  pour  la  renverser.  Ayant  le 
droit  de  nomination  à  toutes  les  charges  ecclésiastiques, 
depuis  l'emploi  le  plus  modeste  jusqu'à  la  plus  éminentc 
dignité,  il  n'y  nomma  que  ceux  qui  inclinaient  à'  la  foi 
catholique,  dont  quelques-uns  même,  comme  le  docteur 
Massey,  élu  au  doyenné  de  l'église  de  Christ  Church, 
avaient  fait  profession  ouverte,  ou  des  hommes  qui,  par 
le  scandale  de  leurs  mœurs,  ne  pouvaient  qu'être  un 
instrument  de  ruine  pour  l'Eglise  dont  ils  s'avouaÎMt 

&ii_tbi»uainii  mefaibres.  Pour  étouffer  ou  punir  les  murmures  provoqués 
csnnitMOB    par  des  actes  semblables,  il  rétablit,  en  violation  d'un 

«rci(>i»iiinM.  gjgjyj  formel  de  Charles  I-,  une  haute  commission  ecdé- 

miiiioa  d>  cjlonal  d'ua  r^girainl  un.  ivoir  d'âjmrd  tt^a  h  McramcHl da» 
l'Ëgliw  d'Anglelnr*.  .  Le  wrl  du  11  tiiiiMiliiliaD ,  dil  H.  Billam ,  ptrul  dt- 
pei>dre,il«Bi  ctlM  circoDiliiicï,  de  le  dtciiioD  <ln  jugn.  »  {Uni. nuM. 
a'imjl.,  e  SU.) 
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siasti<|Ue,  pouvoir  tyrannique  et  Inquieileur  dont  le  souve- 
nir était  encore  odieux  à  la  nation  ',  et  eu  il  nomma  les 
membres;  il  ât  sanctionner  par  elle  la  plupart  des  me- 
sures gui  tendaient  à  rainer  l'Église  établie  ou  à  la  dé- 
truire; et  l'uudes  premiers  entre  ceus  sur  qui  tombèrent 
ses  rigueurs  fut  l'évéque  de  Londres,  Compton,  qui  s'était 
attifé  l'inimitié  du  monarque  par  sa  vive  opposition 
au  reirait  du  test  dans  la  chambre  des  lords.  Sommé 
par  le  roi  d'interdire  la  parole  au  docteur  Sbarp,  dojen 
de  Saint-Gilles,  qui  avait  prêché  avec  amertume  contre 
de  récentes  conversions  au  catholicisme,  l'évèque  refusa 
d'obéir  el  de  eondamner  ainsi  le  docteur  Sharp  sans 
enquête  préalable  et  sans  jugement.  Cité  pour  ce  fait 
devant  la  haute  commission  ecclésiastique,  le  prélat 
Compton  fut  lui-même  suspendu  par  elle  et  privé  de 
t'eiercice  de  ses  fonctions. 

Tant  d'actes  hostiles  au  sentiment  de  la  nation  eussent 
été  impuissants  ou  inutiles,  sans  une  force  siifllsaiite 
pour  la  contraindre  à  les  accepter  ou  à  s'y  soumettre. 
Quinze  mille  hommes  de  troupes  régulières  campaient 
à  peu  de  dislance  de  Londres  :  le  roi,  qui  leE  maintenait 
sur  pied  sans  l'aveu  du  parlement,  n'avait  pour  les  sou-  ^^^ 
tenir  que  ses  tonds  personnels  ou  des  subsides  détournés  p^"" 
pour  cet  objet  de  leur  destination  légale.  Cette  armée, 

I.  La  btuia  cour  ccdéiiiiliqDa  da  limpi  d'Eliwbalb  (T*il  Ht  toaaXta  pu- 
fat  «rig*«  «ec  INI  puoToir  rt  une  jurUiclion  Hmblibltt.  (Hillim,  ubi  raprl.) 

U 13*  ililul  de  Chirin  II,  eilé  fir  U  Jocltur  Un^ard,  ne  puuiiil  htflrintr 
CD  tacDH  minicTc  ctlui  qu>  nppellt  U,  BtlUm.  —  L(>  aitaibrn  da  cdie 
Odaltlla  coDiiniiiiDD  fureiil  Itpriinil  Sancrotl,  qui  uatiigu  jamili;  lei  iié- 
que»  d«  DBibàia  cl  dg  Bochnicr,  le  cliiucL'Iicr  lefri  ici,  In  comlti  de  Hoclialcr 
«I  dt  SandcrUnl,  cl  le  gmid-jugc  Berbirl. 
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cause  d'appréhension  pour  le  peuple,  en  était  une  de  vive 
sollicitude  pour  le  roi,  qui,  n'ayant  que  de  taibles  res- 
sources pour  l'entretenir,  manquait  également  de  forces 
coerdtÎYes  pour  la  contraindre  au  serviœ,  l'exercice  de 
la  loi  martiale  dans  le  royaume  étant  formellement  inter- 
dit par  le  célèbre  statut  de  la  pétition  du  droitt.  Hais  le  roi 
était  entouré  de  légistes  qui  ne  cherchaient  que  les 
Loi  mirt«t».  moyens  de  détruire  la  constitution  à  l'aide  des  lois  : 
ceux-ci  firent  revivre  d'anciens  statuts  lombes  en  désué- 
tude, et  qui  taisaient  de  la  désertion  en  temps  de  guerre 
ou  d'hostilité  imminente  un  cas  de  félonie  au  premier 
chef.  Les  déserteurs  furent  traduits  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  en  vertu  de  ces  statuts  oubliés,  pour  crime 
capital,  et  les  juges  qui  déclarèrent  ce  mode  de  pour- 
suite contraire  aux  lois  furent  renvoyés  et  remplacés 
par  d'autres  plus  complaisants ,  en  vertu  du  pouvoir 
qu'avait  Jacques  de  renouveler  à  son  gré  ta  magistra- 
ture du  royautne,  et  que  Louis  XIV  même  ne  s'arrogeait 
pas. 

Tout  avait  jusqu'alors  réussi  à  Jacques  en  Angleterre, 
et  le  succès  de  ses  premières  entreprises  contre  les  lois 
l'invitait  à  entreprendre  chaque  jour  davantage.  Il  avait, 
par  l'interprétation  arbitraire  de  la  prérogative  royale, 
anéanti  dans  une  foule  de  cas  particuliers  l'acte  du  test 
en  Angleterre;  il  lui  restait  à  l'abolir  ouvertement,  et  il 
crut  devoir  commencer  par  l'Ecosse,  où  il  jugeait  son 
pouvoir  encore  mieux  affermi.  L'esprit  de  résistance  e( 
de  liberté  était  alors  comme  endormi  dans  ce  royau- 
me, où  prévalut  durant  vingt  ans  l'Eglise  épiticopale  : 
sous  son  administration,  les  presbytériens,  qui  formaient 
la  grande  majorité  de  la  population  des  Basses-Terres  et 
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des  villes,  se  trouTaieot,  dit  Hume,  aussi  peu  en  sûreté 
dans  leur  pays  natal  que  dans  une  careroe  de  voleurs  '  ; 
et  rien  à  cette  époque,  dit  encore  le  m£me  historien , 
taxé  de  tant  d'indulgence  pour  les  Stuarts ,  ne  pouvait 
égaler  la  tyrannie  de  l'administration ,  si  ce  n'est  la  ser- 
vilité du  peuple.  A  la  tête  de  cette  administration  était 
encore  le  duc  de  Queensberry,  lord  trésorier,  chef  du 
parti  épiscopal,  sincèrement  attaché  de  sa  personne  à 
l'Eglise,  mais  disposé  d'ailleurs  à  sacrifier  toutes  les  li- 
bertés civiles  du  royaume.  Il  avait  obtenu  du  parlement 
écossais,  en  laveur  de  l'obéissance  passive  et  absolue,  une 
déclaration  qui  ne  pouvait  qu'abuser  le  roi  en  lui  ca- 
chant les  véritables  limites  de  son  pouvoir  et  de  ce  qu'il 
était  en  état  d'entreprendre.  Trois  autres  membres  du 
conseil  d'Ecosse,  le  comte  de  Perth,  chancelier,  son  frère 
Helfort,  et  Murray,  s'étaient  publiquement  déclarés  ca- 
tholiques :  tous  trois  entretenaient  le  roi  dans  sa  poli- 
tique religieuse.  Jacques  leur  commanda  de  dispenser 
du  test  les  catholiques  qu'il  investirait  des  fonctions  pu- 
bliques; il  voulut  que,  dans  les  chaires,  les  controverses 
sur  l'Eglise  romaine  fussent  interdites,  et  il  défendit  la 
libre  circulation  des  livres  :  une  chapelle  catholique  fut 
ouverte  et  la  messe  fut  dite  dans  la  maison  du  chance- 
lier. Des  émeutes  sanglantes  furent  dans  Edimbourg  le 
résultat  de  tous  ces  actes,  dont  quelques-uns,  considérés 
en  eux-mêmes,  étaient  naturels  et  légitimes,  mais  qui 
tous  violaient  les  lois  établies  et  blessaient  profondément 
le  sentiment  national.  Jacques  prescrivit  d'user  de  la 
plus  extrême  rigueur,  d'employer  la  torture  même  pour 
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réprimer  et  punir  toute  manifeslalioD  populaire;  il  fit 
ensuite  présenter  au  parlement  d'Ecosse  un  projet  d'acte, 
par  lequel  les  catholiques  seraient  affranchis  des  rigou- 
reuses dispositions  du  test,  qui  continueraient  à  peser 
sur  les  dissidents  des  églises  protestantes  non  confor- 
mistes. Il  rencontra  sur  ce  point  dans  le  parlement ,  et 
même  de  la  part  des  lords  des  articles,  qu'il  nommait 
lui-même,  une  résistance  inattendue  :  le  test  fut  main- 
tenu ,  et  le  projet  de  loi  qui  accordait  aux  catholiques 
une  immunité  qu'il  refusait  aux  autres  dissidents  fut 
r^eté.  Jacques  vengea  cet  échec  sur  le  lord  trésoriio' 
Queensberry,  qu'il  destitua,  et  il  priva  de  leurs  sièges 
plusieura  prélats.  Sa  colère  tomba  aussi  sur  quelques 
conseillers  et  ofQciers  publics,  et  entre  autres  sur  l'avo- 
cat de  la  couronne  Geoi^es  Mackensie,  l'im  des  hommes 
les  pluséloquents  d'Ecosse,  qui  racheta,  dans  cette  cir- 
constance, par  un  jour  de  courage,  dix  années  d'une  com- 
plicité servile  dans  l'oppression  de' son  pays. 

La  disgrâce  de  Queensberry  et  de  l'administration  pro- 
testante épiscopale  qu'il  dirigeait  en  Ecosse,  entraîna  celle 
de  son  parent  Hyde,  comte  de  Rochester  et  beau-frère  du 
roi,  le  seul  membre  du  conseil  qui,  docile  en  toutes 
choses,  sauf  en  un  seul  point,  aux  volontés  du  mona^ 
que,  se  montrât  sincèrement  dévoué  à  l'Ëglise  établie. 
D'étroits  liens  de  parenté,  d'anciens  services,  la  puissance 
de  l'habitude  avaient  longtemps  défendu  Rochester  près 
du  roi;  mais  il  avait  provoqué  le  ressentiment  de  la 
reine.Marie  d'Este,  seconde  femme  de  Jacques,  en  recher- 
chant, pour  soutenir  son  crédit  ébranlé,  l'appui  de  la 
maîtresse  du  roi,  et  la  reine  se  ligua  pour  le  perdre  avec 
le  jésuite  Pt'tre  et  gunderland.  Jacques  déJJi  ne  croyait 
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plus  les  ménagements  nécessaires  avec  le  parti  angli- 
can épiscopal  que  détendait  Rocbesler,  à  qui  le  roi  at- 
tribuait son  récent  édiec  en  Ecosse.  Il  déclara  à  son 
ministre  qu'il  eût  à  entendre  la  messe  ou  a  résigner  sa 
charge  :  Kochester  après  avoir  hésité  résigna.  Sa  disgrâce  "^^hJjj, 
fot  suivie  de  celle  du  comte  de  Clarendon,  son  frère,  lord- 
lieutenant  d'Irlande,  où  Jacques  méditait  d'accomplir 
une  révolution  fondamentale  en  faisant  révoquer  l'acte 
célèbre  touchant  les  propriétés,  connu  sous  le  nom  d'acte 
d'établissement  [acl  of  utilement],  et  de  faire  passer  le 
pouvoir  des  mains  des  protestants  en  celles  des  catholi- 
ques. Ses  projets  à  cet  égard  devinrent  bieotAt  évidents 
pour  tous  par  le  choix  qu'il  fit,  pour  son  lieutenant,  d'un 
fougueux  catholique,  connu  déjà  par  ses  procédés  vio- 
lents et  téméraires,  Richard  Talbot,  comte  de  Tyrconnel'. 
La  chute  dt$  Byde$,  des  beaux-frères  du  roi,  tombés 
l'un  et  l'autre  pour  le  seul  fait  de  leur  attachement  à 
l'Église  établie,  causa  dans  le  pays  une  sensation  pro- 
fonde et  ouvrit  tous  les  yeux.  11  devenait  évident  que 
Jacques  II,  sous  le  voile  transparent  dont  il  essayait  en- 
core de  couvrir  ses  projets,  méditait  la  ruine  complète  de 
l'établissement  protestant  dans  son  royaume.  Déjà  plu- 
sieurs institutions  avaient  succombé  :  les  drconstances 
antérieures  et  des  usurpations  successives  avaient  mis 
une  force  immense,  presque  irrésistible,  entre  les  muins 
du  roi:  les  cités  avaient  perdu  leurs  chartes,  et  avec  elles, 
le  droit  de  choisir  libr^nent  les  membres  des  cor|>ora- 

I.  1>«  Irct-Cutitui  JucamciiLi  tiitilititai  que  Tjccaiinil  niëdiuit  dtincltr* 
aut  W  ItM  U  couronue  d'irltirdt  if  rËi  !■  morl  du  roi  ]ici)ur<,  ticc  l'uiKiili- 
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lions  et  leurs  magistrats.  Le  roi,  en  les  Dommant  lai- 
même,  dictait  les  élections  de  la  cliambre  des  com- 
munes et  par  celles-ci  disposait  du  parlement.  Par  les 
jurés  que  choisissaient  les  shériffs  et  par  les  juges  à  10- 
loaté  révocables,  sa  volonté  dominait  dans  les  tribo- 
naus  ;  par  la  commission  ecclésiastique  il  s'assujetlisait 
riîlglise  :  par  l'armée  permanente  maintenue  sur  pied 
sans  l'aveu  du  parlement,  il  comprimait  tout  moure- 
ment,  et  par  la  loi  martiale,  rétablie  malgré  les  statuts 
existants,  il  était  maître  de  cette  année.  Toute  manifesla- 
tiOD  libre  et  bardie  de  la  pensée  par  la  presse  ou  dans  li 
chaire  par  la  parole,  était  interdite  sous  des  peines  sé- 
vères :  le  roi  en&n  prétendait  hautement  au  privilège  de 
s'élever  au-dessus  de  toutes  les  lois  en  dispensant  de  leur 
eiécutioD.  11  n'avait  rencontré  encore  de  résistance  sé- 
rieuse que  sur  deui  points,  le  rappel  de  l'habeaa  corpta  et 
du  test  :  à  tous  autres  égards  la  docilité  de  la  nation  ne 
laissait  rien  à  désirer  au  plus  exigeant  despotisme,  et  si 
elle  avait  eu  alors  un  roi  protestant  qui,  en  respectant  la 
religion  établie,  n'eût  aspiré  qu'à  l'exerdce  libre  et  du- 
rable du  pouvoir  absolu,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  j 
aurait  réussi.  Mais  Jacques  II  était  roi  catholique  d'un  peu- 
ple prolestant  el  tous  ses  efforts  échouèrent  pour  l'assov 
vir.  En  voyant  succomber  les  Hydes  ses  proches  parents, 
et  ses  premiers  ministres,  pour  refus  de  se  convertir  à  sou 
culte,  tout  homme  en  place  qui  répugnait  à  l'abjuration  se 
vit  menacé,  tout  possesseur  d'un  bénéfice  ou  d'unecbai^ 
ecclésiastique  se  crut  en  péril.  Les  intérêts  spirituels  vin- 
rent en  aide  pour  la  résistance  aux  intérêts  temporels  :  la 
Torce  que  les  Anglais  n'avaient  trouvée  pour  défendre 
leurs  libertés  ou  leurs  privilèges  ni  dans  le  respect  âe 
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leum  traditions,  ni  dans  le  culte  de  leurs  anciennes  liber- 
berlés,  ni  dans  leurs  institutions  politiques  ou  civiles,  ils 
la  trouvèrent  dans  le  sentiment  religieux,  dans  les  be- 
soins sacrés  de  la  conscience^  et  le  salut  leur  vint  de  ce 
qui  avait  foit  leur  péril. 


Sult«  et  Ad  du  rtgne  de  Jacquet  H.  —  Rdrolutioa. 


L'affaiblissement  des  croyances  religieuses  et  la  déca- 
dence des  mœurs  sous  Charles  II,  dans  les  répons  élevées 
de  la  société  anglaise,  avaient  puissamment  contribué  à 
la  réaction  politique  en  faveur  des  doctrines  du  pouvoir 
absolu,  comme  on  les  a  vues  hautement  professées  au 
début  et  au  déclin  de  ce  règne.  II  faut  tenir  compte  de 
cette  cause  à  laquelle  vint  s'i^outer  la  fatigue  de  longs 
orages  et  l'appréhension  de  leur  retour,  pour  com  prendre 
l'aveuglranent  de  tant  d'hommes  honorables,  qui  ne  virent 
à  l'avénementde  Jacques  U,  ni  le  danger  de  l'élévation  d'un 
prince  catholique  au  trône,  dans  un  pays  protestant  où 
le  chef  de  l'État  est  en  même  temps  celui  de  l'Église,  ni 
l'opposition  qu'il  y  avait  sur  ce  point  entre  tes  institutions 
anciennes  et  les  nécessités  des  temps  nouveaux,  entre  les 
lois  de  la  succession  au  trône  et  les  plus  simples  notions  d  u 
bon  sens:  tous  ces  motifs  réunis  enfin  eurent  encore  pour 
effet  d'endormir  tes  esprits  sur  le  but  et  la  portée  des  pre- 
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Diîers  actes  d'un  prince  qui  ne  cessa,  en  ruinant  de  (oui 
son  pouvoir  l'Église  établie,  de  protester  de  son  inva- 
riable résolution  de  la  maintenir  et  de  la  défeodre.  Le 
premier  réveil  vint  du  grand  crime  qui  appauvrit  un 
pays  voisin  d'une  partie  de  son  meilleur  sang,  et  qui  fut 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  800,000  protestants 
qui,  à  cette  époque,  quittèrent  le  royaume,  apportèrent 
à  l'étranger  non-seulement,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
leur  industrie  et  la  connaissance  des  arts  qui  ttùsaient 
une  des  richesses  du  pays;  ils  y  apportèrent  l'exemple  de 
l'abnégation  et  du  sacrifice,  la  contagion  du  martyre  ;  ils 
y  excitèrent  sans  doute  une  commisération  profonde; 
mais  aussi,  l'admiration  et  l'enthousiasme  qu'excite  tou- 
ioiirs  le  mépris  des  biens  temporels  et  de  toutes  les 
joies  de  l'existence  immolées  à  l'intégrité  de  la  cons- 
cience et  de  la  foi.  Q  devint  présumable,  par  l'exemple  de 
LouisXIVSque  le  zèle  persécuteur  d'un  autre  prince  ca- 
tholique ne  serait  lié  ni  retenu  par  aucun  traité ,  par  au- 
cune promesse,  lorsque  le  moment  paraîtrait  veau  de  les 
enfreindre  avec  succès.  Jacques  H  maintenant  mcHitrait 
lui-même  ses  projets  à  découvert  :  l'emportement  de  son 
Tèle  religieux  l'avait  entraîné  à  plusieurs  actes  témérai- 
res dont  s'étaient  justement  alarmés  ses  sujets  catholi- 
ques, et  que  blâmait  comme  dangereux  le  prudent 
pontife  assis  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Le  roi,  dn 
moins,  jusqu'alors,  avait  paru  beaucoup  plus  hostile 

4.  Louli  XIV,  tTiDI  der«T«quer  l'tdil  d*  Kinlu,  mil  pablit  an  |n>' 
namliK  d'ordonUBca  pour  mlrnndn  Ici  «Ttnliga  qw  cel  tiil  itniiwiil 
■ui  prolMliDti,  ci  diiM  l«  {tr<tn<liii1«  de  cfaicune  d'cllei  il  pralctttil  ita 
tcrm*  rémludoD  d«  le  nuiDlinir,  (Foy.  Siimondi,  Biifoi»  du  Fmifaii,  ri|u 
de  Louit  XIV.) 
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aux  dissidents  qu'à  l'Eglise  épiscopale,  et  it  avaii  même 
permis  que  celle-ci  les  persécutât  a-vec  Tîolence:  mais  pour 
établir,  dans  un  temps  prochain,  la  suprématie  de  l'É- 
glise de  Rome  en  Angleterre,  pour  ramener  les  jours  de 
sa  puissance  maintenant  abattue,  ce  n'étaient  plus  les  sec- 
taires qu'il  fallait  vaincre,  c'était  ta  flëre  rivale  de  Rome, 
la  riche  et  puissante  Eglise  anglicane  qu'il  fallait  humilier. 
L'ne  expérience  suffisante  de  la  faiblesse  du  catholicisme 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  les  catholiques  formaient  à 
peine  alors  un  cinquantième  de  la  population,  avait  fait 
comprendre  à  Jacques  qu'il  ne  réussirait  jamais  dans  ses 
desseins,  s'il  avait  à  combattre  à  la  fois  l'Eglise  établie  et 
les  dissidents  :  il  chercha  donc  dans  ceux-ci  un  appui  con- 
tre l'adversaire  commun,  contre  cette  Eglise  anglicane  et 
épiscopale  qui  les  avait  persécutés  eux-mêmes  avec  tant 
d'acharnement. 

La  grande  mesure  au  moyen  de  laquelle  il  se  flattait 
de  les  séduire  el  de  les  captiver,  Ait  l'acte  célèbre  publié 
en  Ecosse  d'abord,  puis  en  Angleterre,  sous  le  nom  j 
d'acte  Sindvigenee,  et  qui  rappelait  par  son  nom  et  son 
objet  un  édit  célèbre,  promulgué  puis  retiré  sous  le  rè- 
gne précédent.  Il  supprimait  les  pénalités  de  l'acte  du 
Uit  pour  les  non-conformistes,  catholiques  ou  protes- 
tants, et  leur  accordait  à  tous  tolérance  et  liberté 
entière  pour  l'exercice  de  leur  religion,  abolissant  d'un 
seul  coup  tous  les  statuts  de  la  législature  relatifs  à  l'in- 
capacité des  individus  étrangers  à  l'Eglise  anglicane,  pour 
l'admission  aux  emplois,  et  toutes  les  peines  qu'ils  pour- 
raient encourir  pour  cause  de  dissidence  religieuse  '.  Cet 

I.  La  roi  ■'«n  rtUnil,  kUT«nM,  khdtciiiaa   Tilai*  Jm  dmi  chimbm 
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acte  louable  sans  doute  en  lui-même,  si  on  le  coosidère 
indépendamment  des  lois  et  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  se  produisit,  provoqua  contre  son  auteur,  en 
Angleterre,  un  déchaînement  universel.  Les  idées  de  tolé- 
rance religieuse  étaient,  à  cette  époque,  trop  en  avant  de 
celles  du  siècle  pour  être  admises  :  on  ne  comprenait  pas 
que  le  parti  dominant  pût  accorder  à  autrui  la  liberté  de 
croire  ce  qu'il  ne  croyait  pas  lui-même.  On  ne  s'étonnait 
pas  de  la  persécution,  on  en  souETrait,  et  victime  la  veille, 
on  devenait  à  son  tour  persécuteur  lelendemain.  D'aulre 
part,  l'acte  d'induigence  décrété  |)ar  Jacques  était  une  in- 
fraction aux  lois  existantes!;  il  abolissait,  par  la  seule  au> 
torité  du  roi,  une  longue  suite  de  statuts  votés  par  le 
parlement  qui  avait  déjà,  plusieurs  années  auparavant, 
rejeté  sous  Charles  II  un  projet  semblable  quoique  sur 
des  bases  infiniment  plus  restreintes  :  cette  grande  me- 
sure enfin  ne  fut  pas  considérée  comme  sincère.  Quelle 
confiance  en  effet  pouvait  être  accordée  aux  protestations 
tardives  que  fit  Jacques  II  en  faveur  de  la  liberté  absolue 
de  croyance  et  de  culte,  lorsqu'on  l'avait  vu  complice  im- 
pitoyable et  acharné  de  la  persécution  barbare  exercée 
contre  les  dissidents  en  Angleterre  et  en  Ecosse  par 
l'Eglise  établie.  C'étaient  eux  maintenant  qui  tenaient 
dans  leurs  mains  les  destinées  de  l'Angleterre,  et  la 
victoire  paraissait  certaine  pour  le  parti  auquel  ils  oon- 

qmid  il  crainil  caii<r«nibls  de  lu  4iiraibl(r,  buU  n  UrmM  qai  tiaitu  pli- 
tu  «Ht  i  n  lui  t>  qu'un*  marqua  it  mp«I  4  Inir  *MoriM.  (HilUm,  «titiprl.) 
Diiii  U  dfclinliau  d'indnlgBDca  publiM  m  Eouw,  1*  roi  (aplojul  ta 
brmM  mcorg  plut  inoclita.  Il  ;  iiiptodiii  loala  1m  lui  utmlra  Im  alW- 
]ic|u«i  nmiini  tX  la  pratbyKriui  modlrti,  ptr  iod  inloriU  lonmuM,  ■ 
prétagtlÎTa  royiU  «I  ion  pouTalr  ibulu,  ■uiqodi  loui  ttt   taftii  dmwil 
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sentiraient  à  se  joindre,  soif  qu'ils  se  déclarassent  pour 
le  roi  ou  pour  l'Ëglise.  La  Grande-Bretagne  alors  pré- 
senta un  spectacle  peut-être  unique  dans  l'histoire  :  on  oiodaito 
Tit  des  hommes  qui  avaient  reçu  des  deux  parts  des  maux 
inouïs,  dont  la  foi  avait  été  éprouvée  par  la  pauvreté, 
par  la  prison,  par  l'exil,  devenir  tout  à  coup  l'objet  des 
sollicitations  les  plus  empressées  de  leurs  persécuteurs  : 
le  roi  d'nn  cdté  leur  offrait  cette  liberté  de  croyance  et  de 
culte  aprèslaquelleilsavaient  soupiré  si  longtemps  et  ftiute 
de  laquelle  ils  avaient  tant  souffert  :  de  l'autre  c6té  l'Église 
établie  leur  montrait,  dans  ce  même  acte  d'indulgence, 
le  triomf^e  d'un  culte  qu'ils  con»déraient  comme  une 
idolfttrie,  le  peu  de  sécurité  que  leur  offrait  pour  eux- 
mêmes  la  parole  de  Jacques,  tant  de  fois  violée,  et  enfin 
un  attentat  aux  lois  et  le  renversement  de  la  constitution 
dvile  de  leur  pays  pour  laquelle  leurs  pères  avaient  versé 
leur  sang  sous  le  long  parlement  el  sous  la  république. 
Les  dissidents  fiottërent  d'abord  irrésolus;  un  certain 
nombre,  et  parmi  eux  William  Penn,  l'un  des  fondateurs 
de  la  secte  des  quakers  ',  acceptèrent  l'acte  d'indulgence 
comme  un  bienfait;  mais  ensuite  l'immense  majorité  des 
sectaires  protestants  suivit  l'exemple  des  célèbres  doctcun: 
dissidents  John  Bnnyan,  Baxter  et  John  Stowe  :  nous  les 
verrons  bient6t  protester  contre  cet  acte  et  faire  cause 
commune  pour  le  repousser  avec  cette  même  Église  qui 
les  avait  si  cruellement  opprimés  i  convaincus  par  des 
faits  nombreux  et  irrécusables  que  le  but  de  Jacques 
était  beaucoup  moins  de  délivrer  les  catholiijues  de  leurs 
entraves  que  de  ruiner  le  protestantisme  dans  la  Grando- 

|.  l^  premlrr  [ondalMr  de  cvllcitclt  ni  Grurgc  Pvi. 
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Bretagne,  en  prodiguant,  aux  adTcrsaires  de  cette  reli- 
gion.touleB  les  chaires  de  fËtat  ',  ils  rejetteront  un  aTan- 
lage  passager  où  ils  verront  un  grand  péril,  et  ils  aime- 
ront mieux  Boufi^r  encore  que  de  concourir  à  la  ruine 
de  ta  conslitation  civile  et  du  régime  légal  auquel  l'ade 
d'indulgence  portait  une  irréparable  atteinte. 

Le  dessein  véritable  du  roi  en  le  publiant  n'était  plu» 
un  mystère  :  il  devenait  évident,  pour  les  torys  eux- 
mêmes,  que  son  but  était  le  renversement  complet  de 
l'établissement  ecclésiastique  auquel  ils  étaient  attachés 
autant  qu'au  trdne  :  dès  lors  et  aussitôt  que  i'Ëgliw 
tut  menacée,  plusieurs  hommes  émineots  qui  s'étaieat 
montrés  peu  scrupuleux  en  d'autres  circonstances  et 
qui  avaient  donné  la  main  aux  atteintes  portées  par 
son  frère  et  par  lui  aux  libertés  civiles,  lui  résistèrent, 
et  le  parti  tory,  jusqueJà  fidèle,  et  dont  les  doctrines 
étaient  le  plus  ferme  soutien  de  la  prérogative,  entra 
presque  tout  enUer  dans  l'opposition  :  le  roi  par  sa 
conduite  ne  gagna  aucune  force  mais  perdit  celle  qu'il 
avait  acquise  et  ne  réu^t  qu'à  rallier  contre  lui,  au 
parti  wliîg  et  au  grand  corps  des  dissidents,  ses  plus 
loyaux  et  plus  constants  défenseurs. 

Nul  ne  travaillait  à  sa  ruine  plus  efficacement  que 
lui-même,  et  toutes  tes  mesures  dont  il  St  suivre  son 
acte  d'indulgence  firent  voir  à  quel  point  étaient  fondées 
les  alarmes  de  ceux  qui  tremblaient  pour  l'établissement 
religieux  du  royaume.  Les  lois  d'Angleterre  défendaienl 


I.  Quatre  ctlhollqua  farenl  tilnii  dii  ISSfl  ivn  licoattil  prîit  du  ni> 
loHi    Arund*!    d*    Wirdour,    BcIIimi  ,  Dvttr  cl  Tyre»a*t.    (■•fi* 
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de  correspondre  avec  Rome  ;  noii-eeiilemcnl  Jaccfut»  II 
avait  envoyé  un  ministre  indiscret   et  inhabile,  lord 
Castelroainc,  auprès  du  pape  Innocent  XI,  il  voulut  que     „,i„i„», 
ce  pontife  fût  ouvertement  représenté  à  sa  cour.  Le  pape,     oto»  «iin 
en  désignant  le  cardinal  Adda  pour  son  nonce  en  Angle*  st>iii-s<«f«. 
terre,  crut  qu'il  était  prudent  de  déguiser  son  caractère 
véritable  aux  yeux  des  Anglais;  Jacques  exigea  au  con- 
traire que  le  cardinal  fit  son  entrée  en  grande  pompe 
et  avec  un  splendide  cortége>  et  il  lui  Bt  à  Windsor  une 
réception  solennelle'. 

Le  roi  blessa  plus  profondément  encore  le  sentiment 
et  tes  croyances  religieuses  de  la  nation,  en  abusant  de 
son  droit  de  suprématie  pour  donner  des  charges  ecclé- 
siastiques et  des  évécbés  même  à  des  hommes  qui  in- 
clinaient ouvertement  au  catholicisme.  Il  attaqua  enfin  kuv\m 
dans  leurs  principes  les  deux  plus  fortes  citadelles  de  ,,j^'I^„,„ 
l'anglicanisme,  les  universités  fameusesde  Cambridgeet  ""•■'«. 
d'Oxford.  Les  collèges  de  ces  antiques  établissements , 
fondations  pieuses  et  foyers  des  doctrines  protestantes , 
étaient  dirigés  exclusivement  par  des  ministres  de  l'Ë- 
glise  établie  i  le  roi  cassa  les  élections  de  leurs  prési- 
dents et  de  leurs  agrégés  ou  assesseurs  [fellov)»),  essayant 
de  remplac<tr  ceux-ci  >  au  mépris  des  usages  existants  et 
des  droits  de  l'Église,  par  des  élus  de  son  choix  et  de  son 
culte.  11  commanda  à  l'université  de  Cambridge  d'ad- 
mettre, contre  toutes  les  règles,  un  moine  bcnédiclîn , 
Alban  Francis,  au  degré  de   maître  es-arts.   CcUii-d 

I.  L«  due  de  Sammcnd,  lard  th»ibcll«n,  nlun  d'y  iwitlcr  :  ■  Ignixci- 
lout,  Ui  d'il  JacqDH,  qw  }t  «■i«  ta-d«wa>  d>  la  loiT  —  S'il  ni  itiiti  pnar 
Votn  Uajnlf,  r«p«fldîl  Sommentl,  ï(  ii'r*  ni  pu  il<BitBep«ar  mui.  *  Stm- 
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relusa  le  serment  de  rigueur  et  ne  ttit  point  admis.  Le 
vice-chancelier  de  l'université,  traduit  pnur  ce  fait  devant 
la  haute  commission  ecclésiastique,  fut  dépouillé  par  elle 
(le  sa  charge.  Le  roi  fit  plus:  il  mit  une  main  violente  sur 
le  fameux  collège  de  la  Madeleine,  dépendantde  l'univer- 
sité d'Oxford,  qui  avait  compté  de  grands  princes  parmi 
ses  membres,  et  donné  des  gages  d'un  dévouement 
sans  bornes  à  la  cause  rojale  et  aux  Stuarts  :  le  roi 
voulut  imposer  à  ce  collège,  pour  président,  l'évêque 
Parker,  soupçonné  d'une  secrète  adliésion  à  l'Église 
romaine  <  :  le  collège  résista  et  maintint  son  droit  de 
libre  élection  :  Jacques  irrité  expulsa  ses  membres,  saisit 
ses  revenus  et  transforma  l'établissement  en  séminaire 
catholique.  Si  le  pape  enQo  côt  secondé  son  impatience. 
il  eût,  dit«n,  essayé  d'asseoir  le  jésuite  Petre  sur  le  siège 
archiépiscopal  d'York  *,  second  siège  prolestant  du 
royaume,  et  dont  il  employa  plusieurs  années  les  reve- 
nus à  des  œuvres  catholiques  :  il  n'y  eut  dès  lors  pas  un 
ecclésiastique,  pas  un  Anglais  attaché  k  ll^lise  établie 
qui  ne  se  crât  frappé  ou  menacé  dans  sa  place  et  dans 
sa  fortune  par  le  prince  qui  employait  à  la  spoliation  et 
«  la  ruine  de  l'Église  le  pouvoir  dont  les  lois  l'avaient 
investi  pour  la  défendre,  et  qui  poussait  ainsi  le  clei^ 
anglkan  à  détester  et  à  abjurer  toutes  les  doctrines  de 

I.  Quaiqai  Piikir,  (ttqn*  d'OiCord,  fût  de  DOin  un  pralrilaiil,  mb  (ucm 
-  Mur,  Giltard,  <lail  nimitirc  itodA  d«  l'EfliMcilboli^ne,  La  tollts«  Tul  rem- 
pli d«  pirwanM  du  It  mima  rtlt^ian  ;  I4  bom  fui  dilo  dam  la  chapelte,  al 
la  reli|pOB  (lablia  fol  «clua  t  [•»(  ounerla,  lice  «na  liolco»  qui  dClruiiil 
cDlitn«icn(  loal  *i|wit  da  la  coBKFver  en  aucui  aalra  lî«g.  (Hillain,  IM. 
ctntlil.  d'JafW.,  c  xiv.) 

9.   I.<  pape  lunactBl  XI  rcfiiu  coDilaoïnMiBl  ani  lotlitilalieBi  de  Jicqan  II 
r<l«itlioB  du  pire  Pelie  k  la  prttalurt  do  aa  ardiatlal. 
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somiiission  absolue  et  il'ubGissuiice  (lusmc  professiios  an 
rlébut  du  règne  avec  tant  d'eiagération  et  d'imitrii- 
(leiicc  '. 

Jacques  II  œpcndant  avait  coin|iris  que  )'o|)|K>sitit)ii  si 
puissante  et  si  générale  à  l'acte  d'ifidttJ^ence  et  au  nip|iel 
du  test,  ne  serait  surmontée  ou  vaincue  que  |wr  l'auto- 
rite  d'un  parlement  ;  mais  il  n'espérait  plus  obtenir, 
pour  cet  objet,  le  coneoiirs  de  celui  qui  siégeait  depuis 
son  avènement  et  qui  s'était  montré  non  moins  dévoué 
à  l'Église  qu'à  la  monarcbie.  Après  avoir  été  prorogé  |,|,j,iu|in, 
plusieurs  lois,  ce  itarlomenl  hit  cnlln  dissous  et,  mal-        ■''• 

lirUmtal. 

gre  1  irritation  profonde  et  presque  générale  des  es- 
jirils,  le  roi  résolut  d'en  convoquer  un  nouveau,  il  eut  ''  " 
i-ecours,  [wur  préparer  et  dominer  les  élections,  à  un 
système  de  corruption  et  d'intimidation  pres(|uc  toujouif' 
fatal  à  celui  qui  en  fait  sa  dernière  rcssourc(\  Le  roi 
n'hésitii  point  a  intervenir  de  sa  {tersonnc  dans  toutes  ces 
manœuvres,  et  soit  à  Londres ,  soit  dans  les  comics  qu'il 
parcourut  i>our  cet  objet,  il  mandait  auprès  de  lui  les 
hommes  considérables,  et  usait,  dans  le  tètc-â-tèle  du 
cabinet,  de  tous  les  moyens  d'intluence  dont  peut  dis- 
poser lia  souverain  |K)ur  les  amener  à  son  but  ^.  Il  si- 
gniOaù  tous  les  fonctionnaires  publics  qu'ils  eussent  à 
employer  leur  autorité  pour  obtenir  des  votes  favorables 

i .  L'iairar  dei  MimmTtt  dil>  it  Hcqta  11  lail  ■  u  tujci  l<  rclluiiun  tui  - 
it4c:  •  LniDïniïtbanlinDi  qui  •lainl  inculque  lu  |>Ih  tuut  ar{r«  In  Juc- 
li  inn  At  U  priri-;i(i<>'  cl  ila  HiBicnin  puDioir,  t*pl  q«e  la  [Miuiruir  Irur  nù, 
nt  riM«l.l^  i>c  trurml  pi  pluUl  ci.  »uii  ■  t»iujrc  quelque  r|,„„_  q„-, 
yems  itTt**  da  Mulicr,  ili  jcl^rcul  Ici  Hmlt  cm  (cmmc  t'ili  «r  k  1c  Taurnl 

'I.  Cxt  couECitDco  iccrFli»,  Icnu»  diut  1c  c(biul  Ctviet,  Joniicioil  niiv- 
iwrr  D  rcinrcsiicu  froviibiilt  de  tlottlti»}. 
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à  ses  \utis  ou  à  résit^ner  leur  einfiloi  :  il  forma,  sous  le 
nom  de  comité  des  rét^ulateurs,  une  commission  d«K|)l 
Él(riir>iii     membres,  dont  un  seul,  l'exécrable  JefTries,  était  pro- 
lestant  :  tous  les  autres  étaient  calliotiques,  et  parmi  eux 
'    ''       siégeait  le  jésuite  Petre,  dont  la  fougueégalait  la  témérité, 
et  que  le  roi  venait  d'admettre  ouvertement  dans  soa 
coDseil  privé.  A  ces  bommes,  presque  tous  ennenais  im- 
placables de  l'ËgUse  établie,  fut  confié  le  plus  grand  in- 
térêt de  l'Angleterre,  la  direction  suprême  des  élection» 
au  parlement  ;  ilâ  eurent  l'ordre  d'examiner  les  opinions 
«les  principaux  magistrats  et  surtout  des  lieulenaats  de 
comté,  des  juges  de  paix  et  des  sbérilh.  Ces  emplois  di> 
vers  étaient  dans  les  mains  des  torys  les  plus  influents 
et  les  plus  respectés,  qui  tous  voyaient  dans  l'acte  (Titi- 
duigence  un  principe  de  ruine  prochaine  pour  ll^Iise 
établie  :  ils  résignèrent  leur  place  ou  furent  desUUiés  et 
remplacés  par  des  catholiques  ou  des  dissidents.  Cepen- 
dant, même  avec  ceux-d,  le  roi  n'atteignit  qu'imparfai- 
A^nnt^     tement  son  but;  les  cbefs  et  les  membres  influents  du 
■->         parti  catholique  étaient  plus  alarmés  que  satisfaits  de  sa 
"«"ijiti!'"" conduite  imprudente,  et  le  souverain  pontife  Innocent  XI 
pressentait,  comme  eux,  une  réaction  formidable'.  Le 
petit  nombre  des  dissidents,  baptisles,  indépendants  ou 

4.  iDioceul  XI  (Ojiik  Mue  lultul  da  irtcoultnltiiKul  qn*  d'iBi|di4IB<l(  !• 
Tui«  ItiDtnin  ou  iViigagail  licqun  II,  cl  WniDigniil  pf  u  d'fgtrdi  4  md  ub- 
baundeur,  lord  Cdltlmitni-,  Cului-ci  ni(  du  pcpt  pluiïcan  ■udÎMCtt,  luîi 
qui  ne  i«r*ir«iil  p«i  k  grind'fhiiu  ;  i*r,  liltl  qu'il  coniaMPtiil  k  p4ritrd'*(- 
fiir»,  la  |Mp<  M'ii  prit  liCi  k  propin  d'une  «lUquc  d«  Uut  qui  ÎDlmmBftil 
)>uur  l«  ■ODMnt  l(  dixgun  it  l'iubtiudcur,  cl  le  (brçtit  da  u  rcltrcr.  La 
■uJieiictt  «t  la  iliiqvïi  it  luut  w  nnoufrltrcnl  dt  («rapt  ca  icmpt  dunul  It 
btjour  da  Cailtlruiiuc  i  Home,  et  tiaicni  uu  iujel  d*  diierliMtOKat  paur  luul 
II'  niaude,  li  ce  n'cil  pour  cfi'Uine  coleric  de  la  CDur  ponliDcal*.  ■  (Wdwwd, 
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l>resbjU!ricns,  qui  d'abord  avaient  acceitlé  comme  un 
affranchissement  l'acte  d'indulgence  ',  éclairés  mainte-  j^J'î^'j"", 
nanl  par  la  longue  série  des  actes  subséquents  du  pouvoir  k  I'kic 
royal,  distinguaient  un  piège  où  ils  avaient  cru  recon- 
naître un  bienûiit>  et  la  plupart  refusèrent  leur  adhésion 
après  l'avoir  donnée  ^  :  ils  frémissaient  en  voyant  rénal 
tre  à  côté  d'eux  les  pompes  du  catholicisme,  qui  pour 
eux  étaient  celles  du  démon,  dont  ils  se  croyaîeni  com- 
plices en  permettant  qu'elles  fussent  rétablies  ;  leur  indi- 
gnation, nourrie  |>ar  de  violents  préjugés,  s'eshalaîl  en 
paroles  menaçantes,  et  Jacques  reconnut  avec  effroi  qu'il 
avait  agi  contre  lui-même  et  au  préjudice  de  sa  cou- 
ronne en  remplaçant  arbitrairement  les  membres  torys 
de  beaucoup  de  cor))ora(ii>ns  municipales  |)ar  d'indociles 
sectaires.  Les  premiers,  alors  même  qu'ils  murmuraient 
de  sa  conduite,  ne  lui  résistaient  que  dans  les  limites 
légales  et  en  faisant  profession  de  resi)ect  et  de  dévoue- 
ment pour  sa  per^nne  ;  mais  les  vieux  soldats  de  la  ré- 
publique lenaieut  un  plus  rude  langage  et  disaient 
hautement  que  le  sang  coulerait  encore  avant  que  le 
p;ipisme  et  la  tyrannie  prissent  de  nouveau  racine  dans 
le  sol  de  la  vieille  Angleterre.  Jacques  voulut  alors  défaire 
son  propre  ouvrage,  il  brisa  pour  la  seconde  fols  *«s  rc 
doutables  corporations  et  défendit  d'y  adniellre  aucun 
nienibi-e   qui    refusai  de    souscrire    à   l'acte    d'tndul- 


1 .  Ut  iliitidctili  laglaii  éltitui  parltgft  cd  qailra  |;noJc>  itcla  :  Is  jiri' 
litiéricat,  Im  imil«|ieBdiiil>,  Im  Ixpliim  rt  Ih  i]iukcr>, 

ï.  L'imbuudrar  lU  Luiii  XIV,  BcnlUin,  (criiiît  k  cc(la  époque  ■  h 
luullii-  qac  (|uii:Dni]ii«  Kiil  <|u<:Ii]b<i  cboM  i  perJiE  te  ttug«iil  djii>  l'ii|i|>u> 
liuii  :  ligne  intailllbl*  il'uii  fir'A  procbiln  pour  un  f^weiueiiuiil.  \Cartii\ 
i^  ItariIlBii.) 


b,Goo(^lc 


S3fi  LIVRE  V.  CBAMTKE  V. 

geace'  :  les  villes  résislèrentet  déteadireol  leurs  franchises; 
le  roi  eut  recours  à  la  force  et  les  filoccuperpardes  troupes 
logées  cliez  l'habitant,  au  niëpris  d'une  clause  spéciale 
de  la  pétition  des  droits  :  le  bruit  se  répandit  enfin  que 
\es  innombrables  commerçants  patentés  pour  des  denrées 
de  nécessité  première,  seraient  eux-mêmes  forcés  d'ad- 
hérer à  cette  mesure  ou  de  renoncer  k  tout  moyen  d'exis- 
tence. Le  roi  marchait  à,  ses  Ans  sans  souci  des  obstades 
qu'il  accumulait  devant  lui  et  des  flots  soulevés  de  l'opi- 
nion. Ignorant  que  le  grand  art  de  gouverner  consiste,  à 
savoir  résister  et  Uécbir  à  propos,  il  répétait  toi^oun 
que  son  père  s'était  perdu  par  ses  concessions  ;  il  n'en 
ferait  aucune,  disait-il,  et  demeurerait  Jusqu'au  bout 
résolu  et  inflexible. 

Il  mit  le  comble  à  l'excitation  populaire  |>ar  une 
nouvelle  mesure,  qui  plaçant  le  clergé  entre  sa  const 
cience  et  son  inlérét,  avait  pour  but  de  le  déconûdérer 
ou  de  le  détruire  :  en  avril  1688,  après  la  première 
publication  de  l'acte  d'indulgence,  il  en  fit  une  second» 
et  ordonna  que  lecture  publique  en  fût  foite,  durant  deux 
dimanches  consécutifs,  par  lesministres  en  fonction  dans. 
f^que  église  paroissiale,  et  les  évéques  reçurent  l'ordre 
île  distribuer  copie  de  la  déclaration  d'indulgence  daos 
leurs  diocèses  respectif,  liais  souscrire  aux  votontés  du 
roi  dans  cette  circonslanoe  et  ordonner  la  lecture  de  cet 
^c(e  en  chaire,  c'eût  été  de  lu  part  des  évéques  souscrire 


\,  iKqait,  en  Jepaailliut  lu  IiHm  du  rujiumc  d<  Iran  priTÎlifM,  lî 
uua  unduiiic  piirills  ■  Vt^ii  ité  colouin  ■iigUim,  luiquclln  il  «ait 
l«un  cljiilM,  ul  il  U«r  iHToyt  itt  guuterucurt  niuiiii  d'un  pouioir  ti 
liniîli:.  'ri>u<  Ici  iclïi  du  pr.iiii;'  porliiciil  l'cnf  rciuit  4^  tiai  princi(iM  ikoli 
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à  riiumilialiou  et  à  la  ruioe  de  l'Eglise  à  la  tète  de  la- 
tjuclle  ils  avaient  été  élevés;  c'eût  été  se  déshonorer,  et 
selon  l'expression  du  jésuite  Pctre,  dévorer  leurs  souil- 
lures et  boire  leur  propre  infamie  '.  Si  un  doute  était 
posùble  à  cet  égard,  il  serait  levé  par  la  conduite  des  dis- 
sidents qui  aimèrent  mieux,  comme  on  l'a  vu,  accepter  la 
prolongation  des  anciens  statuts  dont  ils  avaient  tant 
souffert  que  de  rdever  le  calliolicisnie  en  les  abn^^anl 
sur  les  ruines  de  l'Eglise  établie,  et  qui,  dans  cetta  cir- 
cooslance,  oublièrent  tous  les  maux  qu'ils  avaient  reçus 
des  chefs  de  cette  Eglise,  et  0rent  cause  commune  avec 
leurs  anciens  persécuteurs. 

L'Angleterre  était  dans  l'attente,  tenant  ses  regards 
arrêtés  sur  les  prélats,  et  ceux-ci,  au  nombru  de  sept, 
réunis  sous  la  présidence  du  primat  Sancroft,  résolurent 
de  résister  à  l'ii^onctioa  royale.  Ils  signèrent  et  présenté-  i^i'O*" 
rent  au  roi  une  pétition  mémorable,  dans  laquelte,  pnn  ttt^oa. 
testant  hautement  contre  tout  reproche  de  rébellion  et  „gT_ 
d'intolérance,  ils  assuraient  le  roi  de  leur  fldélite  ainsi 
que  des  égards  qu'ils  auraient  pour  les  consciences  déli- 
cates des  dissidents,  et  dont  ils  donneraient  des  preuves 
oomme  pairs  du  royaume  dans  le  prochain  parlement. 
9  Mais  d^à  deux  fois,  disaient  les  prélats,  sous  le  dernier 
règne  et  sous  le  règne  actuel,  le  parlement  avait  déclaré 
que  le  droit  de  dispenser  des  statuts  existants  en  matière 
ecclésiastique,  n'était  pas  une  des  prérogatives  constitu- 
tionnelles du  monarque;  la  déclaration  d'indulgence 
éUil  donc  illégale,  et  le  clergé  ne  pouvait  en  honneur 
et  en  conscience  se  rendre  complice  de  la  publication 


Itnauld  iMkeibeaicallh«iFdiri,ibe  tîIuUikI  niMilMtbianiaoftU  iitt. 
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solennelle  d'un  acte  contraire  am  lois,  dans  la  mai»n 
«le  Dieu  et  durant  l'ofQœ  divin,  s 

Cette  pétition  célèbre  fut  si^piée  par  l'ardievéque  de 
Gantorbéry  et  par  six  de  ses  suffragants  ■  ;  ils  la  présen- 
lèrent  ensemble  au  roi  dans  son  palais  de  White-Hall  et 
en  protestant  de  leur  obéissance  et  de  leur  fidélité  sans 
bornes.  Jacques  les  traita  en  retwlles,  et  les  chassa  de  sa 
présence  en  les  menaçant  de  toute  sa  colère,  hà  natioD 
entière  fut  électrisée  par  la  résistance  courageuse  des 
évéques  qui,  pour  la  défense  de  l'Ëglise^  avaient  mis  ai 
péril  la  haute  position  qu'ils  occupaient,  leur  fortune  e( 
leur  liberté.  Au  jour  Dié  pour  la  lecture  de  la  déclara- 
tion rojale  dans  les  églises,  on  eût  dit  que  le  peuple  «(  le 
clergé  n'avaient  qu'un  même  esprit  et  qu'une  âme.  Sur 
cent  paroisses  que  Londres  contenait,  l'acte  d'ituMgtnce 
ne  fut  lu  que  dans  quatre,  et  daos  celles-ci,  au  momenl 
où  le  ministre  cooimen^it  la  lecture ,  tout  l'audi- 
toire se  leva  et  sortit  indigné.  L'enthousiasme  gagna 
les  comtes  les  plus  éloignés,  la  plupart  des  évéques 
des  diocèses  lointains  envoyèrent  leur  adhésion  à  la  péti- 
tion des  sept  prélats;  quelques  prêtres  sur  dix  mille 
donnèrent  eu  tremblant  lecture  de  l'acte  royal  et  (ureni, 
comme  à  Londres,  abandonnés  de  leur  trou|ieau  :  jamais 
l'Eglise  anglicane  ne  fut  aussi  chère  à  la  nation  qu'en  a* 
jour  mémorable:  telle  est  la  force  de  l'abnégation  et  du 
sacrifice  que,  pour  un  temps,  l'ardent  esprit  de  la  dissi- 
dence parut  éteint  :  l'illustre  Baxter  monta  en  chaire 
l>our  exalter  le  courage  des  évoques  et  du  clei^  parois«-il» 
et  le  cri  universel  des  non-conformistes  fut  qu'ils  prèfc- 

I .  L>Tfquc  d*  Londr»,  Oimplaii,  alun  iiujicDdu,  éUil  tbtCDl. 
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raient  demeurer  sous  le  poids  des  plus  rigoureux  sta- 
tuls  plutôt  que  de  séparer  leur  cause  de  celle  des 
)irélats. 

Le  roi,  pour  frapper  les  évêques,  bésîta  mtre  plusieurs 
moyens  :  n'osant  les  traduire,  pour  infraction  à  leur  devoir 
spirituel,  devant  la  cour  de  la  haute  commission  ecclésia»- 
tique,  il  préféra  les  accuser  de  félonie  pour  avoir  publié 
UD  libelle  sous  forme  de  pétition,  et  il  les  dta  devant  lui 
en  son  conseil,  ils  comparurent,  justifièrent  leur  pcll- 
tion  et  convinrent  qu'ils  l'avaient  signée.  Le  roi  les  en-  '^/"^V* 
voya  pour  ce  feit  à  la  Tour,  et  ils  furent  ensuite  assignés 
devant  la  cour  du  banc  du  roi,  sous  le  poids  d'une  accusa- 
tion criminelle.  Une  foule  immense  accourue  sur  leur 
lissage,  les  salua  de  ses  acclamations,  des  milliers 
d'hommes  d^nandaient  la  bénédiction  de  ceux  qu'ils 
honoraient  déjà  du  saint  nom  de  martyrs,  ti  les  soldats 
préposés  à  leur  garde  fléchirent  le  genou  à  leur  approche. 
Ils  furent  élargis  enfln,  après  avoir  invoqué  le  privilège 
de  tout  Anglais,  d'être  mis  en  liberté  en  présentant  une 
caution,  et  parmi  ceux  qui  briguèrent  l'honneur  de  leur 
en  servir,  on  compta  vingt^t-un  pairs  du  plus  haut 
rang  et  dix  membres  opulents  des  communions  dissi- 
dentes. * 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  jusqu'au  jour  où  celte 
grande  cause  devait  être  appelée,  la  reine,  longtemps 
réputée  stérile,  mil  au  monde  un  flls  voué  dès  le  berceau  n*<>w>|<^ 
au  malheur  et  à  un  exil  sans  terme.  La  naissance  de  cet  d« 
enfant,  considérée  par  le  roi  comme  une  grâce  inespérée 
(lu  Ciel,  contribua  au  contraire  à  précipiter  sa  chute.  La 
nouvelle  en  fut  accueillie  avec  incrédulité  par  une  popu- 
lation iirévcnue  et  irritée;  l'enfant,  disait-onde  toutes 
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(taris,  était  sup)>osé,  c'était  une  ruse  du  roi  pour  écarter 
après  lui  du  trône  le  prince  d'Orange,  pour  perpétuer 
L'influence  des  catholiques  dans  la  Grande-Bretagne  et 
conaommer  la  ruine  du  protestantianie  :  il  avait,  disait- 
on,  les  jésuites  pour  complices,  et  dans  toute  l'Angletene 
il  ï  eut  à  peine  peul-étre  un  seul  homme  entre  mille  i|ui 
crût  le  jeune  phoce  légitime*.  L'agitation  gagna  rapide- 
meot  les  provinces  les  plus  éloignées.  Les  presbylériois, 
écossais,  si  longtenips  hostiles  à  l'épiscopat,  envoyèrent 
en  signe  d'adhésion  de  nombreuses  adresses  aux  prébts; 
l'énergiquepopulaliûDdesGaUoiss'émut  tout  entière  pour 
leur  évéque  Trelawney,  descendant  des  anciens  chefs  du 
pays,  sous  lesquels  leurs  ancêtres  avaient  glorieusemmt 
combattu  :  les  paysans  de  la  rude  terre  de  Cornouailiet, 
si  dévoués  à  la  cause  parlementaire  et  protestante,  aniioD 
cèrenl  haulemcnt  le  retour  prochain  de  leur  bien-aimc 
Monmouth,  le  bon  duc  protestant,  leur  idole  :  biralM, 
dirent-ils,  el  tout  d'un  coup,  il  allait  apparaiire,  il  itt 
mènerait  encore  à  la  victoire,  et  foulerait  ù  ses  pieds  Ie 
roi  papiste  et  les  jésuites.  Vers  le  même  temps  le  bruit  se 
^  répandit  dans  la  capitale  que  le  premier  ministre  de  la 
couronne  avait  abjuré  le  protestantisme  :  on  l'avait  vu. 
disaitron,  dans  la  chapelle  du  palais,  pieds  nus,  et  un 
cierge  à  la  main,  confesser  ses  erreurs:  Sunderland  eu  ef- 
fet s'était  déclaré  catholique^  le  roi  avait  dicte  sonspos- 

V  Ln  [inmii  *r|uincDli  prodvili  k  cdla  «poqac  papr  «l  onlreli  l((iliBi>r 
di  prïDU,  OUI  (M  rappelé!  aiM  boucoup  d'impanitliK  dtii*  le  SIIV*  Iikh  » 
l'/filloin  d'AtjUlemitViiiinu  TLo>rii,qui  ilIribueHgïmf»!  à  l«  fuiB"«  J' 
l'«ipril  de  pirli   Ici  cdoDuin  duul  \e  roî  t\  la  ninc  [unnl  ■  ctlle  0M»i«* 

2.  I.'iulïur  ilci  Hinairci  dt  Jiofuu  II    dii  que  cclli:  cuiiicrAiDO  frimoM 
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lasie;  il  avait  vu  dans  cette  conversion  an  friomphe;  il 
y  avait  trouvé  une  compensation  à  la  douleur  qu'il  res- 
sentait de  son  échec  dans  la  cause  des  éréques.  Sunder- 
land,  en  un  mot,  avait  francbi  le  dernier  pas  oîi  Rochester 
s'était  arrêté,  et  cette  nouvelle  fut  accueillie  dans  Lon- 
dres avec  un  mélange  d'indîgnalioD  et  de  piUé. 

L'Angleterre  cependant  étiùt  dans  l'attente,  et  la  Jour 
approchait  où  le  grand  procès  devait  être  jugé.  Jamais  le 
peuple  de  ce  royaume  ne  s'était  ému  pour  de  plus  grands 
intérêts  :  la  religion  et  l'amour  des  libertés  civiles,  noble» 
et  puissants  mobiles  auxquels  il  avait  obéi  tour  à  tour 
depuis  cent  cinquante  ans  et  qui  l'avaient  souvent  poussé 
en  sens  contraire,  étaient  maintenant  réunis  dans  son 
cœur  pour  donner  à  ses  vœux  et  à  ses  efforts  une  impul- 
sion unique,  entraînante,  irrésistible.  Les  hommes  ré- 
vérés qui  tenaient  «n  main  l'étendard  du  protestantisme, 
et  qui  donnaient  l'exemple  de  s'otbir  pour  la  foi  étaient 
tout  ensemble  les  cbefs  spirituels  et  les  chefs  temporels 
delà  nation,  et  celle-ci  mesurait  sur  leur  élévation  l'éten- 
due de  leur  sacri&ce  :  ils  n'étaient  invités  i  la  rébelIitHi 
ni  par  leur  position  sociale,  ni  par  leur  caractère,  ni  par 
l'esprit  de  secte  ou  de  parti  :  tous  appartenaient  à  ce  fidèle 
parti  tory  qui  avait  prodigué  pour  la  monartJiie  ses 
trésors  et  son  sang  ;  ils  avaient,  entraînés  eux-mêmes  par 
l'indignation  et  l'horreur  pour  des  protêts  régicides,  (or- 


cl  d«  la  p»dH«r  plo)  Ttpldtnail  in*  U  pricipice.  Ccll*  tnppnMsn  i/frf  pu 
kJaitûbli.  SanJarliod,  d'iillran,  nui  pinlt  le  typi  la  ploi  MtiplM  pni> 
Un  /[Ut  prtKDM  rbiitoirt  dt  cei  «mbilicui  qui,  iprH  kioir  iii«  Inir  lis  dant 
<1m  inlriguef  uni  nombre,  Gnlncnl  par  M  praodra  cui-mËmn  dani  Inin  pro- 
pfn  Bleti.  r«y«  ta  nlirMtion  an  rnarquit  it  St'i^ntWi,  t  la  Bn  de  l'auTngt 
d«  H.  Maiara  [Hi$l.  dt  la  IVrolNliw  dalflSS,  I.  ni,  oMc  b). 
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mulé  jadis  des  préceptes  d'obéissance  passive;  tout  se 
réunissait  donc  aujourd'hui  pour  que  leur  résistance  ne 
pût  être  attribuée  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  ei  de 
pluB  désintéressé  dans  le  cœur  humain,  et  fa  nation  se 
trouvait  vis-à-vis  de  aoa  gouvernement  dans  une  de  ces 
crises  redontables  et  suprêmes  où  les  meilleurs  considè- 
rent comme  un  devoir  de  répéter  hautement  qu'il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  où  tout  autre  in- 
térêt s'évanouit  devant  ceux  de  la  conscience. 

Le  choix  d'un  jury  docile  était  aloi-s  l'objet  des  plus 
graves  préoccupations  de  la  couronne.  Après  ce  qu'elle 
avait  obtenu  jusqu'à  ce  jour  de  la  complaisance  ou  de  U 
servilité  dans  tous  les  procès  criminels,  il  paraissait  im- 
possible que  le  roi  ne  réussit  encore,  dans  la  circonstance 
présente,  à  faire  élire  un  jury  selon  ses  vœux.  Le  î9  juin 
enfin,  le  procès  s'ouvrit  à  Westminster,  en  présence  de 
l'auditoire  le  plus  imposant  par  le  nombre  et  le  rang  de!> 
assistants.  Les  mes  et  les  places  adjacentes  étaient  encom- 
brées d'un  peuple  immense,  le  fleuve  lui-même  couvert 
d'embarcations  disparaissait  sous  la  foule  des  spectateur». 
Il  s'agissait  de  décider  si  les  évéques  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  ayant  eux-mêmes  publié  la  pétition  qui 
portait  leur  signature  et  si  cette  pétition  était  un  libelle 
séditi^x  et  punissable  par  les  lois.  Le  premier  point  fut 
admis,  le  second  était  plus  grave  et  les  débats  ne  furent 
clos  que  le  soir.  Le  jury  passa  la  nuit  entière  à  délibéra'  : 
^1  le  lendemain,  vers  dix  heures,  la  cour  reprit  séance,  el 
le  président  ayant  posé  aux  jurés  touchant  les  défendeurs 
la  question  d'usage  «  coupables  ou  non  coupables?  '  le 
chef  du  jury  se  leva  et  répondit  «  non  coupables,  d  A  re 
mot  une  grande  clameur  retentit  dans  la  salle  et  dans 
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1rs  galeries,  les  acclamaltons  ébranlèrent  les  antiques 
'voûtes  de  Westminster;  un  cri  soudain,  imsiense,  lut  ré- 
pété à  l'entour,  dans  les  rues,  sur  les  places  voisines  et 
sur  les  mille  embarcations  de  la  Tamise.  La  religion  et 
la  vieille  cause  constitutionnelle  avaient  vaincu  contre 
toute  espérance.  Dans  le  saisissement  et  la  joie  du  triom- 
phe, on  pleurait,  on  se  félicitait,  on  s'embrassait.  Les 
évéques  absous  se  dérobèrent  aux  trdnsporls  de  la 
foule  :  on  voulait  voir,  on  voulait  saluer  et  bénir 
ceux  dont  le  pieux  courage  avait  sauvé  l'Église  et  les  li- 
bertés publiques.  Des  hommes  à  cheval  partirent  dans 
toutes  les  directions  pour  répandre  au  loin  l'heureuse 
nouvelle  et  partout  elle  excita  le  même  enthousiasme. 
D'innMnbrables  feux  d'artifices  furent  tirés  dans  les  villes 
en  signe  de  réjouissance,  et  à  ces  démonstrations  joyeu- 
ses il  s'en  joignit  d'autres  d'un  caractère  différent  et 
très-répréhensible,  réaction  inévitable  dans  les  circons- 
tances présentes  :  de  grossières  images  représentant  le 
pape,  des  canUnaux  et  des  évéques,  dirent  promenées 
processionnellement  dans  Londres,  et  Jetées  dans  les 
flammes  aux  acclamations  frénétiques  d'une  multitude 
dans  l'ivresse. 

Le  roi  fat  plus  irrité  de  ces  manifestations  de  la  joie 
publique  que  du  verdict  d'acquittement,  et  ne  dissimula 
ni  son  dépit  ni  sa  colère.  Il  s'était  rendu  dans  le  camp 
d'Honslow,  près  de  Londres,  pour  y  passer  l'inspection 
de  ses  régiments,  et  il  était  encore  à  table,  dans  la 
tente  de  Feversbam ,  lorsqu'il  entendit  l'explosion 
d'une  clameur  immense  ',  et  comme  il  s'en   enquer- 

I .  StloD  In  tHlsriMt  dont  i'^|nic  M.  llMiilay,  It  raptclcMipriiiiil'iB- 
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rait,  OD  lui  dil  que  c'était  l'accueil  bài  par  l'armée 
au  verdict  d'acquittement  des  évéquee  :  <  il  répondit 
par  une  menace,  et  il  quitta  le  camp  aussitôt  pour 
revenir  à  Londres  où  il  rentra  méditant  de  sinistres 
projets.  Ayant  résolu  de  tirer  une  vengeance  éclatante, 
et  sel<Hi  lui  infaillible,  de  l'échec  que  son  aulorilé 
avait  subi  au  sujet  des  prélats,  il  somma,  dans  chaque 
diocèse,  l'archidiacre  et  le  cbancelier  de  lui  transmettre 
les  noms  de  tons  les  ecclésiastiques  qui  avaient  refusé  de 
lire  l'acte  d'indulgence,  et  il  annonça  l'intention  de  lesei- 
ter  en  masse  devant  la  haute  cour  ecclésiastique.  Un  fori 
petit  nombre  de  rapports  lui  turent  transmis;  mais  Jac- 
ques apiHÎt  par  eux,  que  l'exemple  du  clergé  de  Lon- 
dres avait  été  suivi  dans  les  comtés  et  que  le  clergé  avait 
partout  désobéi.  La  haute  cour  s'assembla  et  recula  de- 
vant la  nécessité  de  frapper  le  clergé  presque  tout  entier  ; 
elle  essaya  de  gagner  du  temps  et  trompa  rimpatienle 
vengeance  de  Jacques  en  ajournant  à  quatre  mois  l'épo- 
que fixée  pmir  la  remise  des  rapports  touchant  le  re- 
fus dn  clergé.  Irrité  des  dispositions  manifestées  par 
l'armée  réunie  près  de  Londres,  le  roi  ât  lever  le  camp 
et  disséminer  les  soldats  en  diverses  garnisons;  puis  il 
tenta  de  gagner  chaque  corps  séparément.  Le  pronirr 
bataillon  auquel  il  demanda  son  concours  pour  l'abolî- 
tion  du  test,  mit  bas  les  armes  en  sa  présence,  à  l'excep- 
tion de  deux  officiers  et  de  deux  soldais,  qui  tous  quatre 
étaient  catholiques. 
Jacques  était  arrivé  à  ce  point  fatal  où  il  est  difficile 


ihaDiîiiina  in  nlildi  tniii  loBglinipi  qui  l<  roi  (ni  diDi  le  tamp.  CdM  apî- 
mioB  al  NBlndiM  daot  In  Uim*itu  it  Itt/Mt  II. 
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de  faire  autre  chose  que  iea  taules.  Ne  pouTant  plus  que 
Irès-imparhllemenl  s'appuyer  sur  les  Anglais,  il  essaya 
de  s'appuyer  sur  lee  Irlandais,  comme  avait  foit  Bon  fëxe. 
Tjrconnel  lui  euToya  dlrlande  de  nombreui  bataillons 
pour  remplir  les  vides  de  l'armée  :  leur  apparition  sur  le 
sol  anglais  eidla  l'indignation  et  l'Iiorreur,  et  plusieurs 
corps  refusèrent  de  recevoir  œs  étrangers  :  c'étaient,  di- 
saient les  officiers  et  les  soldats,  des  hommes  d'une  race 
asservie  et  dégradée,  des  barbares,  les  descendants  de 
ceux  qui  avaient  égorgé  leurs  pèresdans  le  massacre  de 
1640,  dont  Cromvrell  avait  tiré  vengeance,  et  qu'ils 
avaient  tenu  Jusqu'à  présent  soua  le  Joug.  >  Toute  l'Angle- 
terre, du  Northumberland  à  la  pointe  de  Gornouailles, 
jeta  un  cri  d'indignation  et  d'effroi,  et  l'apparition  des 
Français  ou  dee  Espagnols  sur  le  sol  britannique  eût  causé 
moins  d'irritation  pfflit-étre  que  celle  de  ces  hommes  que 
le  feafle  anglais  haïssait  non-eeulemênt  &  cause  de  leur 
culte  et  de  leur  condition  méprisable,  mais  aussi  par  le 
souvenir  même  des  souffrances  qu'il  leur  avait  lui-même 
infligées  et  des  outrages  dont  il  les  avait  abreuvés  durant 
plusieurs  siècles.  Le  roi  s'était  aliéné  le  clergé,  l'armée, 
sa  famille  et  l'immense  majorité  de  son  peuple,  el  sans 
voir  le  prédpice  entr'ouvert  sous  ses  pas,  il  persévérait 
encore,  i  la  veille  même  du  dénouement,  dans  sa 
piditique  inflexible.  La  crise  approchait  du  terme,  et 
le  jour  même  où  l'acquittement  des  évéques  ftit  pro- 
noncé (30  juin  16S8},  une  lettre  signée  par  quelques 
hommes  du  plus  haut  rang  était  partie  de  Londres 
pour  la  Haye,  invitant  le  prince  d'Orange  à  venir  en 
Angleteire  défendre  et  asseoir  sur  des  bases  inébran- 
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labiés  Les  iiistjtulipns  civiles  el  religieuses  du  pays  *. 
La  nature,  l'éducation  et  les  circoDstances  avaienl 
préparé  Guillaume  au  grand  rôle  qu'il  remptii  *.  Orphe- 
lin au  berceau,  en  butte  aux  soupçons  et  à  la  haine  du 
parti  dominant,  captif  en  quelque  sorte  sous  la  surreil- 
lance  dure  et  sévère  des  ennemis  de  sa  maison,  en  proie, 
dans  un  corps  Eaible  el  maladif,  à  de  vives  et  perpétuelles 
'■  loufftances,  il  avait  grandi  dans  radversilé  et  endurci 
son  âme  au  milieu  d'épreuves  qui,  tropsouvent  mortelles 
pour  les  hommes  vulgaires,  fortifient  au  contraire  les 
caractères  d'élite  et  les  cœurs  intrépides.  Mûri  de  htwae 
heure  dans  les  afTaires  et  dans  les  périls,  nous  l'avons  vu, 
à  t'âgeoù  l'homme  se  connaît  à  peine  lui-même,  gouver- 
nant son  pays  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  et 
commandant  l'armée  en  face  des  plus  grands  capitaines. 
11  cachait  un  brûlant  patriotisme,  un  cœur  magnanime 
et  capable  d'une  affection  profonde  et  tendre  sous  des 
dehors  froids,  sévères,  impassibles.  Peu  d'hommes  l'ont 
égalé  en  possession  d'eux-mêmes  et  en  courage.  Imbu 
des  docUines  d'un  calvinisme  rigide,  et  zélé  pour  sa  foi, 
il  avait  néanmoins  su  s'affranchir  des  étroits  préjugés  dus 
sectaires,  il  adopta  des  opinions  plus  générales  et  plus 
hantes,  et  montra  jusqu'au  dernier  soupir  une  tolérance 
véritable  et  un  zèle  sincère  pour  la  cause  de  la  liberté 
reli^euse.  Son  caractère  et  sa  foi  calviniste  le  portaient 
également  à  admettre  la  prédestination  :  il  se  croyait  ap- 


1.  La  ^(lilm  «Uicnl  lei  lordi  Shrawibary,  [Manibirr,  Dki^  et 
LauUy,  t'ér^i*  it  LondrM,  cl  rafln  E^kiiurd  HbihI  cl  Bwin  Sidst;. 

7.  P«Br  !«•  i«*iU  tar  finilUume  d'Orangs,  j'npii  k  lira  la  baia  pareil 
Irmcfptr  M.  MMauI*T.  (aittain  4' i^fUltnt  étftU*  t'niuimml  diJu^mB.) 
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pelé  parla  Providence  à  une  grande  minion  ;  il  puisa,  dans 
ceite  conTiclioD,  la  fermeté  nécessaire  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  vastes  prcqets  et  le  mépris  de  la  mort  poussé 
jusqu'àlaplusextrèmetémârité.  Son  inclination  naturelle 
le  portait  vers  la  guerre  ;  mais  il  occupe  dans  Itùstrare, 
ainsi  que  son  illustre  ancêtre  le  Joctlurne,  une  place  plus 
haute  oonune  guerrierque  comme  politique  '  :  il  possédait 
cependant  une  des  plus  tares  qualités  des  grands  capi- 
taines, et  s'il  manqua  souvent  de  génie  ou  d'habileté  dans 
les  combinaisons  stratégiques,  nul  n'en  montra  davantage 
pour  réparer  ses  défaites.  L'extrême  péril  qui  trouble  l'in- 
tell^ence  de  la  plupart  des  hommes,  rendait  la  sienne 
plus  lumineuse,  et  jamais  on  ne  vit  sa  pensée  plus  libre 
et  plus  lorle  que  dans  les  situations  en  apparence  déses- 
pérées. Cest  ainsi  qu'il  souUnt  une  lutte  inégale,  mais 
glorieuse,  contre  les  plus  grands  généraux  de  l'épo- 
que, et  qu'il  rallia  plusieurs  fois  contre  Louis  XIV, 
l'Europe  entière  sauvée  par  lui  d'un  complet  asservis- 
semait'. 

Le  mobile  de  Guillaume  n'était  ni  un  étroit  intérêt  de  Si  poiiUi 
secte,  ni  l'ambition  d'un  agrandissement  tout  personnel  :    „  ,;ihi 
ses  desseins  étaient  plus  vastes,  son  ambition  plus  haute 
et  plus  légitime  :  elle  eut  pour  objet  le  maintien  de  l'équi- 
libre continental,  et  c'est  en  garantissant  l'intenté  des 

1.  PfioM  pnbad  du*  Ml  raM,  hibiUï  tnrarrdM  ligoact  k  r^air  1«t 
ttprili,  plai  kaartat  k  ncilir  11  |Mm  qm'k  ciHibiUn;  plu  k  cniddra  n- 
cora  diDi  11  Mcnt  dn  obiiMt  qa'k  11  iMe  da  irméM,  Me.  (HihUIod,  Oniêoa 
fuMrtdiMrUDmflm.] 

^.  Daiid  BniUB  tstd  ■■  priica  d'Onn|ii  eg  naguil^ai  lÉmi|Bi|<  :  •  Il 
•tnil  difGciia,  dil-i),  malgr*  m  linpcrfKliaiii,  da  ireaTtr  ■>  Imiiiiiig  ^ni  kîl 
minii  uni  In  ÏDlértli  gtnénn  de  I*  iociélf  d*  na  Wmpi  «1  du  gaoR  hii- 
Mil.  •  (au.  d'jMjlit.,  rtgMdi  Juqun  II.) 
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états  voisins  de  ta  France  qu'il  entendait  maioleDir  l'indé- 
pendance de  sa  patrie  et  pro(^er  les  droits  de  la  coDsdence 
en  Europe.  Il  importe,  pour  apprécier  la  grandeur  de  son 
rftle  et  de  ses  efTorts,  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  eut, 
dans  sa  lutte  avec  Louis  XIV,  les  princes  les  plus  catho- 
liques pour  alliés,  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur,  et  que 
les  sympathies  du  pape  lui-même  étaient  hauf^nent  ac- 
quises à  la  cause  de  l'équilibre  européen  dont  Guil- 
laume était  le  plus  Taillant  champion.  Ce  prince  avait 
compris  qu'il  ne  parviendrait  à  contrebalancer  la  puis- 
sance française  et  à  arrêter  ses  progrès  qu'à  l'aide 
de  la  puissance  britannique  :  aussi  hé»ta-t-il  longtemps 
à  se  déclarer  contre  Jacques  II,  et  lui  prêta-t-U,  dans 
les  premiers  temps  de  son  règne,  un  appui  sincère  et 
eiflcace  contre  les  insurrections  intérieures,  et  ce  ne 
fat  que  lorsqu'il  vit  le  roi  Jacques  engagé  sans  re- 
tour  à  la  suite  de  Louis  XTV,  dans  la  politique  comme 
dans  la  reli^on,  qu'il  conçut  la  pensée  de  le  renverser. 
11  craignit  alors  de  voir  avorter  tous  ses  plans  rela- 
tib  à  la  politique  continents,  et  de  perdre,  dans  sa 
hiCte  avec  la  France,  le  concours  et  l'appui  de  l'Angle- 
terre, soit  que  celle-ci  tût  déchirée  par  une  guerre 
civile,  ou  détachée  de  la  ligue  européenne,  par  une 
révolution  fotale  aux  Stuarts,  et  accomplie  sous  une  int- 
.pulsion  qui  ne  fût  pas  la  sienne.  Cette  révolution  i  ses 
yeux  était  inunineote  autant  cfu'inévitable,  et  il  se  mit  en 
mesure  de  seconder  le  mouvement  afin  de  demeurer 
maître  du  résultat. 

Guillaume  était,  par  son  mariage,  par  son  caractère  et 
ses  convictions  religieuses,  par  son  grand  rôle  en  Europe, 
et  par  son  pays  même,  dans  les  meilleures  conditions 
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pour  donner  des  espérances  et  des  gages  à  tous  les 
partis  sans  en  alarmer  aucun.  La  Hollande,  unie  à 
l'Angleterre  par  le  lien  puissant  de  la  religion,  n'était 
assez  puissante,  ni  par  sa  population,  ni  par  son  terri- 
toire, pour  donner  de  l'ombrage  à  ceux  h  qui  elle  prê- 
terait le  secours  de  ses  soldats,  de  sa  flotte  et  de  son 
statboudre;  la  princesse  d'Orange  enfin,  unie  à  Guil- 
laume, était  l'héritière  présomptiTe  du  trône,  et  une  ré- 
volution qui  aurait  pour  effet  de  la  couronner  pouvait 
s'accomplir  sans  bouleversement  désastreux.  Toutes  ces 
drconstances  étaient  connues  et  appréciées  en  Angleterre 
des  hommes  les  plus  éclairés  des  divers  partis,  et  Guil- 
laïune  correspondit  avec  plusieurs  d'entre  eux  avant  d'ai- 
Toir  pris  aucun  engagement  pomlif  avec  lui-même.  Lors- 
qu'enfln  parut  l'acte  iTmdulgencet  il  en  comprit  sur- 
le-champ  toute  la  portée.  Les  dispositions  de  cet  acte 
étalent  conformes,  sans  doute,  aux  vues  de  son  esprit  to- 
lérant et  sage,  mais  il  vit  avec  raison  dans  les  circons- 
tances au  milieu  desquelles  il  fut  produit  et  dans  les 
formes  arbitraires  avec  lesquelles  il  fut  imposé,  une  at- 
teinte profonde  et  préméditée  à  l'ordre  légal  du  pays.  Il 
protesta  hautement  contre  une  violation  si  manifeste  des 
statuts,  et  conçut  dès  lors  la  ferme  pensée  de  maintenir  et 
de  sauver,  s'il  le  fallait,  par  une  intervention  directe  et 
personnelle  en  Angleterre,  les  institutions  civiles  et  la 
religion  protestante.  Il  ne  rencontra  dans  sa  femme 
aucun  ot>stacle  à  ses  vues.  Jacques,  qui  n'épargnait 
rien  pour  multiplier  les  conversions  et  qui  obtint  autour 
de  lui  de  nombreuses  apostasies,  eut  la  triste  mortification 
d'échouer  dans  sa  propre  famille  :  ses  deux  filles  par  sa 
première  femme,  Marie,  princesse  d'Orange,  et  Anne, 
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mariée  au  princt;  Georges  de  Danemark,  fureot  înébrait- 
iables  dans  leur  attadiemeat  à  la  foi  protestante*.  Maiie, 
entre  son  père  et  son  époux,  pencha  teiyours  du  cAté  où 
sa  religion  inclinait,  et  non-seulement  elle  ne  mit  au- 
cune opposition  atu  désirs  de  Guillaume,  mais  éleréc 
au-dessus  de  son  mari  par  son  droit,  de  successioo 
au  trAne,  elle  n'hésita  point  à  déclarer  qu'dle  lui  se- 
rait toujours  soumise,  et  que  si  la  destinée  mettait  une 
couronne  sur  son  front,  elle  la  partagerait  avec  lui  en 
lui  abandonnant  l'entier  exercice  du  souverain  pou- 
wir  '. 

Les  événements,  depuis  la  publication  de  l'acte  d'indul- 
geuce,  avaient  précipité  leur  cours  en  Angleterre  :  déjà 
aux  nombreux  proscrits  ou  réfugiés  qui  entouraient  Guil- 
laume, le  poussant  à  une  résolutim  hardie  et  décisive, 
s'étaient  joints  deux  hommes  porteurs  l'un  et  l'autre  d'un 
nom  douloureusement  célèbre  dans  les  bstes  judiciaires 
du  dernier  règne,  Edouard  Russel  et  Henri  Sidney  :  ils 
avaient  exhorté  le  prince  d'Orange,  au  nom  d'un  parti 
puissant  dont  ils  se  dirent  les  envoyés,  à  passer  la  mer 
avec  quelques  troupes  afin,  dirent-ils,  de  sauver  du  nan- 
Crage  le  protestantisme  et  les  libertés  civiles  du  royaume, 
et  d'épaigner  à  la  Grande-Bretagne,  par  son  arrivée 
soudaine,  les  horreurs  d'une  nouvelte  guerre  intestine  : 
ils  l'assureront  qu'il  serait  accueilli  avec  transport  par 
l'iounense  majorité  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Hais 


t.  Barurt  npport<'a»Biltlail  il  diDi  quelque!  pagn  d'ia  gnad  iiMrtI  l> 
(•rr«i|HiBilk>i«t  IbtelogiqM  «aln  le  roi  tl  U  prJMawt  d'Oniji.  (BiiMri  il 

I .  C'»l  Dura»!  nm  oblioi  d'elle  ullc  dtcUntiao.  IIM.\ 
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Guillaume,  semblable  en  cela  à  d'autres  grands  hommes, 
mettait  autant  de  circonspection  et  de  prudence  à 
préparer  ses  entreprises  qu'il  en  mettait  [tf-u  k  ga- 
rantir sa  personne  contre  le  fer  ou  les  embûches  de 
l'ennemi.  Il  avait  répondu  aux  deui  envoyés,  qu'a- 
vant de  se  rendre  à  une  invitation  semblable,  il 
voulait  obtenir  l'assurance  du  concours  de  quelques 
memlH%3  influents  de  la  noblesse.  C'est  en  réponse  à  cette 
demande  formelle,  à  ce  voeu  plusieurs  fois  exprimé, 
qu'il  reçut,  après  l'acquittement  des  évêques,  l'adresse  du 
30  juin  signée  par  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
considérables  du  royaume.  Sa  résolution  fut  alors  irré- 
vocablement arrêtée  ,  il  avait  jugé  la  situation  et  il  dit 
à  deux  de  ses  plus  intimes  confidents  :  maintenant  ou 
jamait. 

Le  moment  d'agir  était  venu,  mais  l'entreprise  oSï^it 
de  grandes  difficullés.  Instruit  par  l'exemple  de  Mon- 
mouUi,  Guillaume  ne  voulait  la  risquer  qu'avec  des 
forces  suffisantes  pour  en  assurer  le  succès  :  revêtu  d'ail- 
leurs de  la  dignité  de  statboudre  et  premier  magistrat  de 
la  république  des  Provinces-Unies,  il  né  pouvait  partir 
sans  le  congé  des  états  généraux,  et  ceux-ci  n'eussent 
jamais  permis  au  prince  de  s'éloigner  avec  une  armée 
aussi  longtemps  qu'une  invasion  subite  de  la  part  des 
Français  paraissait  imminente  :  les  états  généraux  d'ail- 
leurs ne  pouvaient  rien  décider  sans  l'aveu  de  toutes  les 
provinces  et  des  principales  villes  de  la  confédération  ; 
Amsterdam,  de  tout  temps  attachée  à  la  faction  cou- 
traire  au  prince,  inclinait  à  la  paix  avec  la  France,  et  il 
n'était  pas  présumable  que  oetle  ville  donnât  jamais  son 
assentiment  à  UDO  expédition  qui  aurait  eu  pourconsc- 
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quence  nécessaire,  d'irriter  Louis  XIV  et  de  grandir  le 
stathoudre.  Mais  lorsque  les  circonstances  semblaient 
si  contraires,  les  obstacles  s'évanouirent  contre  toute 
atteole,  et  I'od  vit  concourir  au  succès  des  faits  nom- 
breux et  accidentels,  indépendants  de  la  prévision  ou  de 
la  volonté  humaine,  comme  si  les  difficultés  mêmes 
qu'offrait  l'entreprise  ne  devaient  avoir  pour  efTel 
que  de  rendre  plus  manifeste  dans  un  si  grand  évé  - 
Dément,  l'action  de  cette  force  cachée  qui  dispose  à 
son  gré  du  sort  des  hommes  et  de  la  destinée  des  em- 
pires, t  ■ 
Louis  XIV  h  son  insu  écarta  lui-même  les  premiers 

flbilulw 

I  l'tntnpriH  obstacles.  Il  exaspéra  les  habitants  d  Amsterdam,  en  fer- 
fiuiiiiiima    maot  tout   i  coup  les  ports  de  la  France  au  hareng 

tr  il^t!  XIV  P^^  P^  '^^  Hollandais,  et  en  persécutant  cruellement, 
pour  cause  de  religion,  plusieurs' familles  originaires 
d'Amsterdam  et  qui,  avant  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  s'étaient  établies  et  naturalisées  en  France. 
Amsterdam  alors  se  ihontra  aussi  impatiente  qu'aucune 
autre  ville  de  la  Confédération,  de  voir  le  stathoudre 
frapper  un  coup  funeste  aux  prétentions  du  monarqu: 
à  qui  importait  au.  plus  haut  degré  l'alliance  de  l'An- 
gleterre  ou  sa  neutralité.  Louis,  sans  le  vouloir,  fit 
plus  encore  pom*  favoriser  les  projets  de  Guillaume  :  il 
porta  ses  arm^  à  Test  et  sur  le  Rhin,  pour  assurer  au 
cardinal  de  Purstenberg,  sa  obture,  la  succession  de 
l'électeur  de  Cologne  au  moment  même  où  le  prince 

1.  Il  I  Ml,  dil  II.  Hilllm.  di»  U  réTolullon  de  IBMS,  iiii  niocsan  •<■ 

traoriiaiin  de  cîmodiIidmi  r>ionbUi ,  cl  loglci,  mtrae  «lin  qui  «mut 

^1q»  ineoniCnWal  Icmpnrdre,  FurcDI  émiDirininiiil  prapi»,  dan  loir  rftc*, 
k  l>  r4fWénlioD  Je  U  miilîiuilnn  in  icjuimr,  (Oti  npré.) 
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d'Orangu  méditait  d'exécuter  à  l'ouest  sa  grande  entre- 
prise. ■*''! 

Ces  obstacles  étant  levés,  Guillaume  soUicila  et  obtint,  i 
dans  plusieurs  séances  secrètes,  l'aveu  des  élats  géné- 
raux de  la  république  pour  son  expédition  d'Angleterre, 
qu'il  préparait  depuis  longtemps  à  grands  frais.  Il  voyait 
réunies  sous  ses  ordres  une  Qotte  nombreuse  et  une  ar- 
mée composée  de  vieux  soldats  de  tous  les  pays  proles- 
tants de  l'Europe,  et  où  des  Anglais  persécutés  pour 
leur  religion  et  distingués  par  la  naissance  et  par  la  for- 
tane,  accouraient  en  foule  et  formaient  plusieurs  corps 
d'élite  :  tout  était  prêt,  et  Guillaume  choisit  pour  son 
lieutenant  l'illustre  comte  de  SchomiKrg,  guerrier  sep- 
tuagénaire, non  moins  c^ëbre  par  sa  science  militaire  et 
par  ses  exploits  à  la  t£te  des  armées  de  Louis  XTV,  que 
par  le  sacrifice  qu'il  avait  fait  de  son  béton  de  marédial  g„„ , 
de  France  à  l'intégrité  de  sa  foi  religieuse.  L'amiral 
Herbert,  iUasb«  alors  par  de  glorieux  services,  et  disgra- 
cié par  Jacques  pour  son  attachement  au  protestantisme, 
commandait  la  flotte'. 

Le  prince  d'Orange  se  fit  précéder  en  Angleterre  d'un 
habile  manifeste  :  il  -j  rappelait  les  liens  étroits  qui  l'unis- 
saient par  son  mariage  à  ce  royaume;  il  énumérait  les 
plus  graves  atteintes  portées  par  le  roi  Jacques  aux  lois 
fondamentales  de  l'Angleterre,  aux  ctiartes  municipales 
eti  l'Église  établie  :  il  disait  qu'un  parlement  légal  et  élu 
pouvait  seul  apporter  un  remède  à  tant  de  maux;  mais 
qu'après  la  mutilation  des  corporations  investies  du 


i .  Le  licf-iDiral  H«rUrl  aiail  perdu  »  chirf  «,  parce  qH'il  mit  nfaié  d* 
TMtr  pour  11  rffontïsn  ie  l'tcl*  Ju  lut.  ^Uaginl.) 
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privilège  d'élire  et  la  destitution  systématique  des  lieu- 
tenants de  comtés,  des  juges  de  paix  et  des  sbériffs  cliar- 
gi^B  d'apurer  la  liberté  des  Sections,  la  convocation  d'ua 
parlement  libre  et  légal  n'était  plus  possible  :  il  «joutait 
que  des  motifs  graves  donnaient  lieu  de  penser  que  l'en- 
fant  qui  portait  le  titre  de  prince  de  Galles  n'était  pas 
réellement  né  de  la  reine.  Par  tous  ces  motifs,  et  par 
recoanaisaance  de  l'affection  du  peuple  anglais  pour  sa 
femme  et  pour  lui,  il  avait  résolu  de  se  rendre  aux  ins- 
tantes prières  d'un  grand  nombre  de  lords  spirituels  et 
temporels  et  de  beaucoup  d'autres  peraoaoes  de  toute 
condition  et  de  passer  en  Angleterre  à  la  tête  d'une 
force  suffisante  pour  repousser  la  violence.  Il  protestait 
contre  toute  pensée  de  ctuiquéle  e(  pr(»nettait  que  ses 
roupes  observeraient  la  plus  rigoureuse  disdpline  et  quit- 
teraient le  royaume  aussitAt  que  la  nation  serait  délivrée 
de  la  tyrannie.  Son  seul  objet,  disait-il,  était  la  convocation 
d'un  parlement  libre  et  légal,  et  il  s'engageait  solenndle- 
ment  à  abandonner  la  solution  de  toutes  les  questions 
générales  et  particulières  i  la  décision  de  ce  parlemoit. 
Ce  manifeste  fut  rapidement  répandu  en  Angleterre  : 
le  roi  le  sut,  et  poiu-  la  première  fois  il  comprit  l'éten- 
due et  l'imminence  du  péril.  Il  avait,  dans  ces  derniers 
temps,  méprisé  tous  les  avis  qui  lui  étaient  donnés  de 
divers  câtés,  et  entr'autres  par  une  menace  significatîTe 
que  le  comte  d' A  vaux,  ministre  français  à  la  Haye,  avait 
adressée,  au  n<xa  de  son  maître,  aux  états-généraux  à 
l'occasion  des  armements  secrets  que  faisait  la  Hollande  '. 

<.  Le  niniilr*  rrinfiii  k  la  Bijr,  d'A'QVi,  injinl  le  p«n1  ismineat  Aa 
JicquM  11,  pril  inr  lui,  d'actord  ■>«  Sliellon,  imbiiudair  Je  ce  friiin  t 
rarit,  de  Jiiclarcr  tm  AaLa-B#nCnui,  le  30  anù.  1688,  qua  ta  rDid'Aii|tcnn> 
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Jacques  les  croyait  dirigés  contre  la  France  et  non  con- 
tre lui-même.  Abusé  par  de  perQdes  rapports,  il  avait 
rejeté  1e«  avertissements  de  Louis  XIV,  et  poussant  à 
Textréme  l'aveuglement  de  son  oi^ueil  royal,  il  s'était 
considéré  comme  offensé  de  l'appui  que  ce  prince  lui  lit 
offrir.  Rappelé  mainlenanl  à  lui-môme,  il  vit  avec  ter- 
rtmr  le  vide  qu'il  avait  fait  autour  de  lui.  Qu'était 
devenu  le  parti  qui,  durant  quarante  aimées,  avait  été 
le  plus  ferme  rempart  de  la  monarchie?  Où  étaient 
ces  brav.e3  gentilshommes  toujours  prêts  à  verser  leur 
sang  pour  la  couronne?  Blessés  dans  leur  croyance,  ar- 
rachés du  banc  des  juges,  dépouillés  de  leurs  emplois  et 
de  leurs  grades  militaires,  ils  voyaient  avec  une  joie  mal 
déguisée  le  péril  de  leur  ingrat  souverain  :  où  étaient 
ces  prélats  et  ces  prêtres  qui,  du  haut  de  dix  mille 
chaires,  avaient  proclamé  le  principe  de  l'obéissance 
passive  devant  l'oint  du  Seigneur?  Quelques-uns  languis- 
saient en  prison,  d'autres  avaient  été  ruinés,  tous  avaient 
gémi  sous  le  joug  de  fer  de  la  haute  commission  ecclé- 
siastique et  avaient  tremblé  d'être  réduits  &  la  mendi- 
cité par  un  dernier  caprice  de  la  tyrannie  ;  et  maintenant 
le  tyran  était  à  son  tour  vaincu  par  la  terreur  :  il  essaya  , 
de  revenir  sur  ses  pas  et  de  regaguer,  s'il  était  possible, 
les  torys  par  des  concessions  :  il  promit  encore  une  fois 
de  protéger  l'Église  établie  et  de  maintenir  l'acte  d'uni- 


éliil  l'illid  dm  rui  daFrtnta,  il  qu'an  ula  d'biMlililé  caalre  la  praaiwr  imil 
raganlt  par  la  Mcond  aonna  id*  dtaluilioD  i»  §ium.  {feft%  la*  kUmoirts  d* 
Dalrfmpla  ri  la  CortMp.  da  BarillM.) 

iacquai,  au  lin  d'omrir  Ica  ycui  et  da  lirar  aTaBti|e  da  calta  ulila  dtclam- 
lîoo,  l'an  nfreau  et  »alliit  qae  wn  niîniitra  Sltllsn  l'i*uL  praioqu^c;  il  la 
rapptl*  M  l'naof a  k  la  Toar.  (Maiart,  Uul.  da  fa  rivtltHinn  di  |6S>.) 
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tormité  ;  il  se  dit  prél  à  faire  les  plue  grands  sqeriSces 
pour  maintenir  la  concorde,  et  rétablit  l'éréque  de  Loti' 
dres,  Compton,  sur  son  siège  ;  son  intmtion,  disait-il, 
était  de  rétablir  également  dans  leurs  diai^es,  les  lords 
lieutenants  et  tous  les  magistrats  destitués  pour  cause  de 
rel^on;  il  promit  de  reconstituer  les  corporations  ina- 
nidpales  qu'il  avait  dissoutes;  il  rendit  le  célèbre  coll^ 
de  la  Madeleine  et  tous  ses  biens  à  leurs  légitimes  posses- 
seurs et  révoqua  les  pouvoirs  de  la  haute  cour  ecclésiaS' 
tique  :  il  était  tr<^  tard  :  des  concessions  faites  à  l'heure 
du  péril  ne  peuvent  qu'affaiblir  le  pouvoir  qui  les  accorde, 
et  on  provoque  moins  la  reconnaissance  que  la  pitié  ea 
donnant  à  la  peur  ce  qu'on  a  refusé  à  la  justice.  Jacques 
s'effor^  en  vain  d'obtenir  du  primat  Sancrofl  et  des 
évëques  une  réponse  au  manifeste  du  prince,  il  tenta 
sans  succès  de  se  rapprocher  d'Halifax,  l'un  des  chefs  les 
plus  respectés  des  torys,  et  qui  bientôt  après  se  déclara 
pour  les  whigs  ;  la  trahison  l'environnait  de  toutes  paris, 
et  déjà,  signe  précurseur  de  la  chute  des  trônes,  ceux 
mêmes  qui  s'étaient  déshonorés  pour  plaire  au  prince 
l'abandonnaient;  Sunderland,  le  premier  ministre  de 
Jacques,  comblé  par  lui  d'honneurs  et  de  ndiesses  pour 
prix  de  sa  conversion  apparente,  trompa  son  maître  trop 
crédule ,  et  l'entoura  de  pièges  après  l'avoir  endormi 
longtemps  dans  une  sécurité  funeste. 

Le  roi  mit  alors  sa  dernière  espérance  dans  son  année 
et  dans  sa  flotte.  Ses  forces  de  terre  augmentées  des  ré- 
giments qu'il  avait  rappelés  d'Ecosse  et  de  ceux  qu'il 
avait  foit  venir  dirlande,  montaient  encore  k  près  de 
40,000  hommes,  armée  aussi  forte  par  le  nombre  qu'au- 
cune de  celles  qu'un  roi  d'Angleterre  eût  commandée 
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avant  lui,  mais  en  Krande  partie  déâafrectioDnée  et 
minée  par  la  trahison  :  la  flotte  était  formidable  et  sous 
Les  ordres  de  lord  Dannoutb,  marin  loyal  et  fidèle,  mais 
elle  devenait  inutile  au  roi  si  l'ennemi  trompait  sa  sur- 
veillance ou  si  les  vents  devenaient  contraires. 

Le  prince  d'Orange  suivit  de  près  son  manifeste:  ilalla, 
le  16  octobre  1S88,  prendre  congé  des  états  réunis  à  la 
Haye,  n  les  remercia  dans  un  discours  touchant,  pour  les 
preuves  d'affection  et  de  confiance  qu'ils  lui  avaient  don- 
nées depuis  le  temps  oii  il  avait  été  laissé  orphelin,  et  pour 
l'appui  qu'ils  lui  accordaient  dans  la  crise  actuelle.  Il  n'a-  du 
Tait  cessé,  leur  dit-il,  d'avoir  à  cœur  le  plus  grand  bien  àe^""'  ^^""^ 
son  paySj  et  maintenant  il  allait  les  quitter  peut-être  pour  <i»i»-s*'>«ii«'. 
ne  plus  revenir;. mais,  s'il  succombait  dans  la  défense 
de  la  rdigion  protestante  et  de  l'indépendance  de  l'Eu- 
rope, il  recommandait  à  leurs  soins  sa  femme  tendre- 
ment aimée.  Le  grand  pensionnaire  répondit  au  prince 
d'une  voix  émue,  et  un  grand  nombre  d'assistants  ne 
purent  retenir  leurs  larmes.  Guillaume  seul,  tout  entier 
k  ses  projets,  ne  laissa  percer  ni  dans  Mi  voix,  ni 
dans  ses  regards,  aucun  signe  d'agitation  ;  il  demeura 
jusqu'à  la  fin  calme,  austère  et  malb«  de  lui-même.  Dans 
la  soirée  il  gagna  Helvœtsloys  où  sa  flotte  était  réunie,  il 
arbora  sur  le  vaisseau  La  Brille,  son  pavillon,  où  étaient 
écarlelées  les  armes  de  la  famille  de  Nassau  et  celles 
d'Angl^erre  :  la  devise  singulièr^nent  heureuse  pour  la 
drconstanœ ,  était  celle  de  la  maison  d'Orange  :  js 
■AnnunDU]  ;  elle  était  suivie  de  ces  mots  très-signî- 
ficatib  :  Ui  libertéê  de  fÀngltterre  et  ta  religion  pro- 


L'expédition  mit  à  la  voile  avec  une  brise  favorable; 
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mais  bientôt   le   vent  touraa,  iouffla  violemment  de 

l'ouest,  et  rejeta  la  flotte  en  désordre  sur  les  cAtes  de 

Hollande.  Un  seul  b&timeot  l^it  perdu,  et  quelques  jours 

ptus  tard,  le  1"  norembre,  le  prince  remit  en  mer  svec 

an  vent  d'est  très-propice.  Il  paraissait  diriger  sa  cmirse 

vers  le  ncH^  de  l'Angleterre  et  trompa  ainsi   la  flotte 

royale  réunie  à  l'embouchure  de  la  Tamise.  Tout  à  coup 

il  changea  de  direction,  navigua  au  sod-ouest  et  tu- 

versa  rapidement  le  détroit,  toujours  secondé  par  ce 

même  vent  d'est  qui  empêchait  lord  Darmouth  de  gagna" 

iviurqofmeiii  [g  joer  et  refoulait  ses  vaisseaux  dans  le  fleuve.  La  flotte 

d''oniigi>     hollandaise,  par  l'erreur  d'un  pilote,  dépasâa  Tolbay, 

rn  Angwrr».  pQptg„jQujj>[jui flori8sant,etalors entièrement désert,oii 

têts.       ig  prince  avait  l'intention  de  débarquer.  Plymouth  éiail 

le  port  voisin  ;  mais  là  une  garnison  nombreuse  aurait 

disputé  le  rivage,  et  dans  peu  d'heures  la  flotte  royalsi 

qui  avait  enfla  réussi  à  doubler  la  pointe  de  Kent,  allait 

être  en  vue  et  commencerait  l'attaque.   Le  péril  était 

grand,  lorsqu'un  léger  vent  du  sud  s'élevant  tout  à  coup, 

poussa  l'expédition  dans  le  port  même  de  Tolbay,  où 

Guillaume  débarqua  heureusement  et  fit  célébrer  un 

service  d'action  de  grâces.  Le  vent,  aussitôt  après,  dian- 

gea  encore  une  fois  et  souffla  de  l'est  avec  fureur  ;  b 

flotte  royale  fut  arrêtée  de  nouveau  par  la  tempête  d 

chercha  refuge  à  Portsmouth.  Cet  étonnant  concours  des 

vents  en  faveur  de  l'entreprise  de  Goillaorne  frappa  vÈre- 

ment  les  esprits  du  peuple  et  de  l'armée,  et  ils  y  virent 

un  gage  de  succès,  un  signe  éclatant  de  l'interveotioa 

divine  et  de  l'assistance  du  Ciel  <. 

1.  C«  fûli  (niriem  d'odI  puiBl  »(  cai 
dUtil  pat  <U»  hiitHteai  MidrM  qKi 
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Le  priDCv,  k  peine  débarque,  se  mit  en  marche,  et  le 
troisième  jour  il  atleigoit  Exeter,  où  il  lit  une  entrée  so- 
lennelle au  milieu  d'une  foule  immense  accourue  pour 
voir  le  vaillaut  soutien  de  la  religion  prolestante  et 
son  armée  libératrice.  Cependant  aucun  de  ceux  qui  l'a- 
vaient appelé  ne  s'était  encore  présenté  à  Guillaume,  el 
il  demeura  plusieurs  jours  à  Exeter  dans  une  attente 
pénible.  L'armée  du  roi  s'avançait  à  sa  rencontre  :  8a- 
lisbur;  avait  été  désigné  pour  la  réunion  des  forces 
royales;  Jacques  II  enfin  se  disposait  lui-même  à  s'y 
rendre.  Alors  commencèrent  les  défections.  Le  prinœ 
vit  arriver  successivement  dans  son  camp  plusieurs  wliigs 
considérables  par  leur  fortune  ou  par  leur  nom,  lord 
Colchester,  Thomas  Warton,  Edouard  Russel,  et  les  torys 
sir  William  Portman,  sir  Francis  Ware,  lord  d'Abington 
et  le  magnifique  sir  Edouard  Scymour,  le  premier  entre 
les  torys  par  ta  grandeur  de  sa  famille,  par  sa  ricbessc  et 
par  ses  talents  <.  Le  prince  maintenait  dans  son  camp  la 
plus  stricte  discipline  et  son  quartier  général  avait  toute 
l'apparence  d'une  cour.  Plus  de  soixante  personnages  de 
distinction  s'y  étaient  rendas  de  tous  les  pointe  de  l'An- 

Ootll  du  f'f,  BirnM  «t  Bipis-lboini,  M  ■)>  TiraM  <■■■«,  ii|  c«lui-«i, 
qa'un  ippliquiil  priic*  J'Ortsgc  wi  tft*  Je  Clindicn  : 

FarIvMia  aimiam  coi  militai  alhtr 

El  eoajami  TnianI  ti  cluiia  THili. 
(flitl.  ^jRfl.,1.  IXIT.) 

1 .  <  Sir  edourd,  l«i  dit  I*  prioc*  itm  rialcalion  da  lai  ttn  igr^iblr, 
S*  d'il  qui  •«■>  dn  de  !■  haiille  da  duc  it  Somncnd.  —  PirdDBBn-niai, 
MaaMiDMir,  r4plii]M  lit  Ëdcurd  ,  qui  n'onblitil  janiii  qa'il  Mail  k  ehrf 
da  la  bnacha  iinfc  da  Scrnaan,  e'nl  la  eue  de  SaoHoanM  (joi  ait  <ta  ma 
rimilU.  • 
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gleterre,  beaucoup  d'entre  eux  y  arrivèrent  succesave- 
ment,  et  ils  se  lièrent  par  la  promesse  solennelle  de 
poursuÎTre  de  tous  leurs  efforts  le'  grand  but  indiqué 
dans  le  manifeste  du  prince,  de  proléger  sa  pefaoDDe 
contre  toute  attaque,  et  de  persévérer  dans  leur  mire- 
prise  Juiqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  dés  garanties  «>• 
lides  pour  les  libertés  et  pour  la  religim  du  peuple 
anglais. 

Des  soulèvements  éclataient  de  toutes  parts  dans  le 
royaume;  d^à  les  principaux  comtés  du  nord  et  de 
l'ouest  étaient  au  pouvoir  des  insui^és;  les  ch^  de 
l'armée  obéissaient  la  plupari  à  l'impulsion  secrète 
et  perfide  d'un  homme  destiné  à  la  plus  haute  illai- 
:  tratioa  mililaire,  de  Churchill,  comblé  des  Caveurs  du 
roi  qu'il  trahissait.  Le  premier  offlcier  qui  passa  du  camp 
royal  dans  celui  du  prince  fut  le  jeune  Edouard  Coro* 
bury,  fils  atiié  de  lord  Glareadoa,  parent  du  monarque  et 
commandant  de  trois  régiments  de  cavalerie  qu'il  avait 
en  vain  essayé  d'entndner.  Beaucoup  suivirent  son 
exemple,  entr'autres  les  colonels  Kirke  et  TVelawney, 
Henri  Fitz  Roy,  duc  de  Granon,  colonel  du  prranier  r^ 
ment  des  gardes  à  pied,  et  Churchill  lui-même.  Le  roi, 
qui  s'était  avancé  de  sa  personne  Jusqu'à  Salisbury,  io- 
forméde  ces  défections,  n'osa  se  risquer  plus  avant,  ni  li- 
vrer bataille,  et  après  quelques  escarmoudies  d'avant- 
garde,  il  donna  l'ordre  à  son  armée  de  se  replier  sur  la 
capitale,  dont  il  reprit  lui-même  le  chemin.  Dans  sa  re- 
traite, il  se  vit  encore  délaissé  par  son  gendre  le  imnce 
Gcoi^e  de  Danemark,  par  d'Ormond  et  quelques  autres 
qu'il  croyait  fidèles;  une  nouvelle  encore  plus  tatak 
l'attendait  à  son  retour  à  Londres,  il  y  apprit  que  sa  se- 
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condc  Ûlle  Anne,  Temme  du  prince  George,  conseillée 
|>ar  sa  u>nfldente  lady  Churcliill,  avait  échappé  ans  sen- 
tinelles placées  par  la  reine  aux  portes  de  son  apparte- 
ment, qu'elle  avait  pris  lu  fuile  et  que  le  lieu  de  sa 
retraite  était  pour  tous  un  mystère.  Le  mallieureus  père 
demeura  accablé,  un  cri  de  douleur  s'échappa  de  ses-  lè- 
vres :  c  0  Dieu,  dit-il,  secourez-moi,  mes  propres  enfants 
m'ont  abandonné....!  '  »  Dès  ce  moment  il  perdit  tout 
courage  et  ne  songea  plus  qu'à  mettre  en  sûreté,  par  la 
fuite,  la  reine,  le  jeune  prince  de  Galles  et  lui-même. 

Le  roi  craignait  de  tomber  vivant  dans  les  mains  de 
ses  ennemis,  et  peiil-être  la  sanglante  image  de  son  père 
se  mélait-elle  alors  dans  ses  souvenirs  à  tant  d'actes 
tyranniques  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Il  crnt  né^ 
ccssaire  de  tromper  le  prince  d'Orange,  la  capitale  et  sa 
propre  cour  sur  ses  intentions  véritables,  et  de  se  ména- 
ger ainsi  le  temps  de  préparer  la  fuite  de  sa  famille  et  la 
sienne.  Il  convoqua  tous  les  lords  spirituels  et  temporels 
présents  à  Londres  et  leur  demanda  conseil.  L'avis  géné- 
ral fut  de  réunir,  dans  le  plus  bref  délai,  un  parlement. 
Lord  Clarendon,  malgré  de  vives  et  récentes  protestations 
de  dévouement,  accabla,  dans  celte  occasion,  le  malheu' 
reu\  prince  de  sanglants  reproches;  Halifax,  jui^que-Ià 
fidèle  au  malheur,  tint  un  langage  diCTérent,  mais  il  in- 
sista pour  que  le  roi  destituât  tous  les  catholiques  [mur- 
vus  de  chargeou  d'emplois,  malgré  les  lois  du  royaume; 
il  demanda  qu'il  se  séparât  entièrement  de  la  France, 


l'^RBl  dam  c«l<B  ocaiian,  dll  l'hllIiiritB  de  n  li«,  con:nK  I!. 
inilincn  parrilln  :  ■  Obi  >■  m»  ftintm'u  Muli  n'iiilmt  ma 
lopparlt!  •  [Mém.  4t  Jtrfiut  II.) 
ui.  3S 
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qu'il  accord&lune  amnistie  complète  pour  le  pasaé,  et 
qu'il  ouvrit  une  négociation  sérieuse  avec  le  prÏDce  d'O- 
range. Le  roi  résista  d'abord,  puis  feignit  de  consentir; 
il  promit  de  convoquer  un  parlement  et  nomma,  pour 
Fuin  traiter  en  son  nom  avec  le  prince,  Halifox,  Nottingtiam 
M  la  pnuM  et  Godolphin  ;  mais  le  jour  même,  il  dit  à  l'ambassadeur 
**'  hsnçais  Barillon,  qu'il  n'avait  agi  de  la  sorte  que  pour 
ga^er  du  temps  et  mettre  la  reine  et  le  prince  de  Galles 
en  sûreté.  Après  aToir  en  vain  essayé  de  les  feire  embar- 
quer à  Portsmouth,  il  confia  ce  double  et  précieux  dépôt 
au  fameux  comte  de  Lauzun  qui  vivait  alors  retiré  à  Lon- 
dres, sous  le  poids  de  la  colère  de  Louis  XIV.  Lauzun 
réussit  à  conduire  en  France  te  jeune  prince  et  sa  mère, 
et  Jacques  l'ayant  appris  ne  songea  plus  qu'à  les 
suivre. 

Guillaume  s'était  avancé  jusqu'à  Hungerford,  et  tout 
jusqu'alors  lui  avait  réussi  :  les  comtés  de  l'est  s'insur- 
geaient comme  ceux  de  l'ouest  et  du  nord  :  Warwick, 
Bristol,  Glocester,  s'étaient  déclarés  en  sa  bveur.  Ses 
partisans,  conduits  par  k>rd  Lovelace,  étaient  enta«sdans 
Oxford,  l'un  des  plus  fameux  boulevards  de  la  maison  de 
Stuart,  et  dont  l'antique  université  qui  foisait  sa  gloire 
avait  été  si  indignement  traitée  par  le  roi  Jacques.  Les 
magistrats  de  la  vieille  cité  vinrent  eux-mêmes  aux  portes 
féliciter  les  insurgés,  et  toutes  les  maisons  furent  en  un 
moment  pavoisées  de  rubans  oran^  aux  couleurs  du 
prince.  La  petite  coar  de  Guillaume  grossissait  chaque 
jour,  et  maintenant  que  la  victoire  paraissait  assurée,  le 
mal  presque  toujours  inséparable  de  la  bonne  fortune  en 
politique  commençait  à  se  produire,  la  division  se  mon- 
trait au  sein  du  parti  triomphant.  I^s  whîgs  deman- 
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daient  que  la  force  ouTerle  fût  employée  pour  expulser 
celui  qu'ils  ne  nommaient  plus  que  let^ran^et  voulaient 
que  Guillaume  mil  la  couronne  sur  son  front;  les  torys 
soutenaient  qu'ils  ne  s'étaient  déclarés  contre  lui  que 
pour  sauTer  l'Eglise  et  maintenir  les  institutions  du 
pays,  que  Jacques  était  roi  légalement,  qu'il  ne  pouvait 
être  déposé  qu'au  mépris  de  toutes  les  lois  et  qu'il  bllait 
se  borner  à  limiter  son  autorité,  à  lui  imposer  un  frein 
qui  l'empêchât  d'en  abuser  désormais.  Le  prince  d'Orange 
montra,  dans  cette  circonstance,  tout  l'empire  qu'il  avait 
sur  lui-même,  aussi  bieu  qu'une  connaissance  parAiite 
de  la  situation  et  du  caractère  de  ses  ennen^is,  ainsi  que 
des  moyens  les  plus  propres  à  le  conduire  au  but.  Il 
savait  qu'en  se  présentant  en  Angleterre  à  la  tête  d'une 
force  étrangère,  pour  la  défense  de  la  religion  et  des  lois, 
il  devait  donner  l'exemple  du  respect  religieux  de  sa  pa- 
role et  s'abstenir  soigneusement  de  toute  violence  inutile. 
Un  parlement  libre,  disait-il ,  pouvait  seul  régler  les  in- 
térêts du  pays,  et  quel  que  tàt  le  secret  désir  de  son 
cœur,  il  résolut  d'accueillir  les  ouvertures  du  roi,  quoi- 
que la  majorité  des  seigneurs  présents  dans  son  camp 
eût  été  d'avis  de  les  rejeter.  Guillaume  voulait  laisser  au 
roi  la  responsabilité  des  mesures  extrêmes  :  il  comptait 
sur  lui  enfin  pour  achever  sa  propre  ruine,  et  l'événe- 
ment prouva  qu'il  ne  s'était  pas  abusé  :  dans  le  moment 
même  où  ses  commissaires  négociaient  en  son  nom,  Jac- 
ques disposait  tout  pour  sa  fuite,  mais  avant  de  s'éloigner 
il  voulut,  pour  affaiblir  les  forces  de  ses  ennemis,  désor- 
ganiser l'armée  et  l'adiain  istration  civile  ■ .  Il  écrivit  k  lord 

1.  K^MairM  U  /«qw>  II.  —  M.  MwibIit  dii  qac  la  rai,  itm  it  fuir. 
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Pevcrsliam,  en  le  remerciant  ainsi  que  ses  officiers  el  se» 
soldais,  de  leurs  serriccs,  les  exliortanl  d'ailleurs  à  cesser 
une  résistance  inutile  et  à  lui  rester  fidèles.  C'était  lui 
dire  de  licencier  son  armée.  11  brûla  ensuite  de  sa  main 
toutes  les  lettres  de  convocation  nour  un  nouveau  par- 
lement. Vers  trois  heures  du  matin  il  se  leva,  sortit  dé- 
truise du  palais  par  un  passage  secret,  passa  la  Tamise^ 
monta  en  voiture  sur  l'autre  rive  et  se  dirigea  rapide- 
ment vers  Slierness  où  il  complaît  s'embarquer.  En  tra- 
versant le  fleuve,  il  y  avait  Jeté  le  grand  sceau  auquel 
le  |H!U[ile  anglais  attachait  une  vertu  spédale  et  qui 
seul  donnait  aux  actes  du  gouvernement  un  «iractère 
légal. 

Le  matin  suivant,  Londres  apprit  que  le  gouverne- 
ment  était  dissous,  l'armée  licenciée  et  la  ville  livrée 
tout  entière  à  la  populace.  Les  lords  présents  se  réuni- 
rent spontanément  aux  magistrats  de  la  cité  pour  aviser 
au3  circonstances,  et  Guillaume  fut  invité  à  hâter  son  ar- 
rivée dans  la  capitale  abandonnée  par  le  roi,  et  où  déjà 
la  multitude  se  portait  à  de  sauvages  excès  :  tout  citoyen 
appartenant  à  la  religion  romaine  vit  sa  maison  assaillie, 
enfoncée  et  pillée.  La  plupart  des  ambassadeurs  des  puis- 
sances catholiques  soutinrent  un  siégt;  dans  leur  de- 
meure envahie  et  violée  par  des  bande»  furieuses.  L'am- 
Iiassade  d'Espagne  fut  saccagée  de  tond  en  comble  : 
les  chapelles  catholiques  furent  démolies  et  la  rage  popn- 

••ulut  H  Tcngcr  m  limât  wn  royun«  nt  borrean  da  raniTchic.  QMlqna- 
uni  ie  m  kIm,  en  tlT«(,  ptniwnit  iToir  m  pomr  mobilt  It  ingnaca  m- 
tinl  qua  la  diiir  d'auDrer  la  fnila  on  de  randrc  ino  retour  plui  ricile  :  «n 
coniicndT*  cependant  que  n  oondnile  ilsn  ThI  IdnIc  nitanlle  el  inrEnM- 
ineni  MOlnt*  par  In  ûraoniMMu. 
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laire  se  déchaîna  surtout  contre  l'impriniuric  royale  d'où 
étaient  sorties  tant  de  publications  menaçantes  pour  l'Ë- 
glisc  établie.  Rien  dans  ce  bâtiment  ne  fut  épargné,  et 
la  masse  énorme  de  papiers  qu'il  renfermait  fut  livrée 
aux  flammes.  La  capitale  présentait  eo  divers  lieux  le 
spectacle  d'une  ville  prise  d'assaut  :  de  toutes  paris  on 
cherchait  les  jésuites  et  les  prêtres,  responsables,  aux  yeux 
de  la  foule,  des  actes  que  les  plus  sages  d'entre  eux  avaient 
eui  mêmes  déplorés  :  un  grand  nombre  furent  saisis  et 
jetés  en  prison  :  le  nonce  s'échappa  déguisé.  La  populac*^ 
cependant  ne  se  montra  avide  que  du  sang  d'un  seul 
hominc,  de  l'exécrable  JetTrics,  qu'un  régiment  tout  en- 
lier  put  à  peine  dérolier  à  su  fureur.  Ainsi  s'écoulèrent 
deux  jours  dans  les  hideux  désordresde  l'anarchie  :  ils  fu- 
rent suivis  d'une  nuit  d'angoisses,  célèbre  dans  l'Iiistoire, 
sous  h;  nom  de  nuit  iilandaise  (  Iriih  aighl  j.  Un  bruit 
accrédite  par  la  malveillance  et  grossi  par  l'effroi  circula 
<lans  la  ville  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  la  remplit  d'é- 
pouvante et  d'horreur  :  les  régiments  irlandais,  Uccnciés 
et  laissés  à  eux-mêmes  sans  ressources  et  saus  paye, 
marcliaient,  disait-on,  sur  Londres;  ils  arrivaient,  imur 
vcnger  sur  la  ville  sans  défense,  des  maux  séculaires,  el 
les  horreurs  fort  exiigérécs  du  massacre  des  ])rotcstauls 
d'Irlande,  sous  Charles  1",  se  représentèrent  soudain  à 
toutes  les  mémoires.  En  un  instant  la  ville  entière  fut  de- 
bout et  en  armes,  attendant  un  ennemi  invisible  qui  ne 
se  présenta  pas,  et  «teinandant  à  grands  cris  le  prince 
d'Orange  comme  un  libérateur. 

riuitlaume  avançait  toujours,  et  au  bruit  de  la  fuite  dn 
roi  il  précipita  sa  uiai'che;  mais  guerrier  consommé,  et 
obligé,  par  la  grandeur  même  des  mlérËls  qu'il  était  venu 
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défendre,  à  prendre  pour  sa  sûreté  des  précautions  néceS' 
satres,  il  ne  Toulut  point  s'aventurer  seul,  sans  son  a^ 
mée,  au  milieu  d'une  population  étrangère,  et  dont  une 
partie  lui  était  hostile.  L'événement  justifia  sa  prudence  : 
il  était  à  Windsor  lorsque  la  nouvelle  se  répandit  que  le 
roi  n'avait  pu  s'embarquer  et  qu'il  se  disposait  à  reveoir 
à  Londres.  Ce  bruit  était  véritable  ;  Jacques  II  après  avoir 
voyagé  rapidement  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  avait 
été  retenu  par  un  incident  fortuit  Jusqu'à  la  nuit  sui- 
vante, en  vue  de  111e  de  Sbemess,  et  lorsqu'à  minuit  il 
voulut  s'embarquer,  le  bruit  de  sa  fuite  et  des  événemenli 
survenus  à  Londres  était  arrivé  jusqu'aux  pécheun 
de  la  cdte  :  ils  visitèrent  le  petit  bâtiment  monté  par  le 
roi  au  moment  même  où  il  mettait  à  la  voile.  Jacques  fui 
découvert,  et  sous  son  déguisement  il  éveilla  les  souptmis. 
Les  pêcheurs,  sans  le  connaître,  lui  firent  subir  un  inter- 
rogatoire et  l'insultèrent  grossièrement.  Conduit  à  terre 
et  reconnu,  il  demanda,  sans  pouvoir  l'obtenir,  qu'il  lui 
fût  permis  de  s'embarquer  de  nouveau,  et  une  ^arde  sé- 
vère fut  faite  autour  de  sa  demeure.  La  nouvelle  en  pa^ 
vînt  rapidement  à  Londres,  et  Feversham  reçut  l'ordre 
de  partir  sur-le-champ  avec  un  escadron  des  gardes  et  de 
mettre  le  roi  en  liberté.  Jacques,  délivré,  reprit  le  che- 
min de  la  capitale,  et  chargea  Peversham  d'une  lettre 
pour  le  prince,  dans  laquelle  il  lui  apprenait  son  pro- 
chain retour  à  White-Hall,  et  l'invitait  à  une  conférraicx 
personnelle. 

Le  retour  imprévu  du  roi  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Guillaume  comme  pour  tous  les  lords  présents  dans  son 
camp,  et  dont  le  nombre  fut  promptement  grossi  de  tous 
ceux  qui  avaient  siégé  les  jours  précédents  à  Londres  dans 
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le  gouvernement  provisoire  :  l'un  de  ceux-ci  était  Ha- 
lifax. Ils  tinrent  conseil,  et  furent  d'avjs  que  Jacques  reçût 
l'invitation  de  quitter  Londres  pour  une  autre  résidence.  ' 
Cette  décision  était  conforme  aux  vues  du  prince,  trop 
profond  politique  et  trop  instruit  du  caractère  vindicatif 
du  roi  pour  n'être  pas  certain  que  le  succès  de  son  entre- 
prise était  incompatible  avec  le  maintien  de  son  beau- 
père  sur  le  trône.  Quelle  (rarantie  sufflsante,  en  effet,  ob- 
liendrait-on  pour  l'Eglise  établie,  d'un  homme  que  ses 
croyances  personnelles  forçaient  à  l'exécrer  en  la  considé- 
rant comme  la  plus  grande  plaie  de  son  royaumeî  Quel 
gage  de  son  respect  pour  les  lois  du  pays  donnerait  un 
prince  qui  se  croyait  au-dessus  d'elles  par  sa  naissance  et 
par  une  prérogative  de  droit  divin  ?  quelle  sécurité  trou- 
veraient auprès  d'un  roi  qui  n'avait  pardonné  aucune  in- 
jure, celte  foule  d'hommes  qui  avaient  vu  dans  le  prince 
d'Orange  un  libérateur,  et  qui  lui  avaient  conûé  leur  for- 
tune et  leur  viel  Quelle  confiance,  enfin,  mettre  dans  la 
Itarole  de  celui  qui  avait  violé  toutes  ses  promesses', 
et  quel  tond  pouvait-on  faire  sur  un  meilleur  gouverne- 
ment à  l'avenir  avec  un  maître  complètement  incapable 
de  gouverner  1 1l  était  donc  nécessaire  que  Jacques  perdit 
sa  couronne  ou  du  moins  sa  puissance;  mais  Guillaume 


I.  Le  roi  jKqau,  ilil  DiTÏd  Bunc,  illchiil  4«  gnndu  prOanl'utn  k  U 
■idtAriW  ;  il  pruloU  uni  c«M  il<  u  briiM  ÎKteniion  de  nuJDlfnir  le»  liber  - 
■ta  e(  In  intlilalioB)  leligicnitt  de  tun  peyt,  el  pountnl  il  fiul  itouer  qie 
MB  rifie  tat  me  Mlu|ae  perpAuelle  coDira  let  une>  cl  In  lulrn.  [Biitain 
d'AnsUHrTr.) 

Ce  gnnd  hiitarien,  que  l'oa  croiHrAi-dTonbleiii  Siuirli,  i  ee|i«i>d»l 
prttque  loyjouT»  jng»  leur*  icle*  iiee  um  ini[i«riiiliL*  rigoiiivuM  :  oaiii  il 
nonln  tcDienl  irop  d'iadnigenet  pour  Icun  perMnrm,  et  I'sd  «d  »  eoaclu,  t 
Inrl  Klon  noui ,  qu'il  mil  nultpprtcit  leur  «poque. 
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répugnait  à  Gin)iioycr  di>R  movens  trop  vitrfeals  i-onfre 
son  beau-|ièrc,  tandis  que  si  Iv  roi  i|uittait  de  nouveau  son 
•  royaume  et  abandonnait  le  trône  du  son  propre  tiuiivo 
mcnt,  il  paraîtrait  y  avoir  renoncé,  et  pourrait  âtre  con- 
sidéré par  ses  sujets  comme  ayant  abdiqué.  Il  impoiiail 
donc  qu'il  reprit  encore  une  fois  volonlairement  le  che- 
min de  l'exil,  et  il  fallait  jiour  cela  accroître  ses  alarmes 
et  lui  rendre  la  fuite  facile.  Telle  était  l'opiDJon  du  prince 
et  de  la  grande  majorité  des  seigneurs  anglais  préseols 
autour  de  lui.  Guillaume  y  conforma  sa  coaduite. 

Jaojues  II  était  rentrcàWliite-HalI  et  reprenait  courage: 
quelques  cris  jetés  sur  son  chemin,  des  feux  épars  allu- 
més çà  et  là  en  signe  de  réjouissance,  lui  avaient  rendu 
confiance  en  lui-même,  et,  |teu  d'heures  après  son  retour, 
le  palais  avait  repris  à  peu  près  son  aspect  accoutumé.  Le 
roi  convoqua  im  conseil,  le  dernier  de  son  règne.  Il  y 
'"îîn^"'*'  exhala  sa  colère  contre  tous  les  pairs  spirituels  et  le» 
ftr  itayiia  H,  [Qf^g  quj^  cu  SOU  abscucc,  avaicut  pris  en  main  le  gou- 
vernement et  préservé  Londres  peut-être  de  la  destruc- 
tion ;  il  n'épargna  le  reproche  ni  aux  pairs  laïques,  ni  à 
l'archevêque  Sancroft,  ni  àaucun  des  prélalsqui  lui  cbieut 
restes  fidèles  et  qui  refusaient  encore  de  porter  leur  bom- 
magc  à  un  autre  souverain.  Mais  bieolôtson orgueil  fléchit 
ptsesespéranccs8'évanouirant:Zullestcin,envoyédeGHil- 
laumc,  fut  amioncc  et  délivra  un  message  secret  :  le  prince, 
dit-il,  n'acceptait  pas  l'entrevue  proposée,  et  ne  viendrait 
point  à  Londres  ni  vn  aucun  lieu  occupé  par  des  troupes 
sous  d'autres  ordres  (juc  les  siens.  Jacques  s'enquit  alors  de 
Fevcrsham,  son  propre  envoyé  :  qu'élait-il  dcvenuî  Mais 
Fevefsham,  arrivé  sans  sauf-conduit  au  quartier-géné- 
ral ht>Uvidais,  avait  été  tait  prisonnier  :  Jacques,  cons- 
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tcrnv,  ûl  (kmandvr  aux  mafpstrats  de  Londres  si,  dans 
le  cas  où  il  chercherait  tin  refuge  dans  la  cité,  ils  s'enga- 
Kcraivnt  à  le  défendre  comme  leur  souTerain  :  mais  il 
avait  déchiré  leur  charte  municipale,  et  livré  à  l'éclia- 
faud,  sur  de  .«impies  soupçons,  quelques  hommes  les 
plus  recommandables  de  la  cité  ;  il  avait  fait  outrage  à  sa 
religion  comme  à  ses  privilèges;  les  magistrats  refusèrent 
l'engagement  demandé. 

L'armée  hollandaise  s'approdiait  et  occupait  déjà  Chel- 
sea  et  Kinsiogloa.  A  l'ombre  de  la  nuit,  une  troupe  de 
cavalerie  et  quelques  bataillons  d'infanterie  pénétrèrent 
au  cœur  de  la  capitale.  Leurs  colonnes  se  dirigèrent  sur 
Wbite-Hall.  1^  régiment  de  Coldslream  était  de  service 
près  du  roi,  commandé  par  le  comte  de  Craven,  blanchi 
dans  les  guerres  du  continent'  sous  les  yeux  du  graod 
Gustave,  uiaintenant  âgé  de  quatre-vingts  ans,  mais  in- 
trépide sous  les  glaces  de  l'âge  et  modèle  accompli  de  la 
loyauté  militaire.^  Sommé  de  se  retirer  devant  des  foras 
très-supérieures ,  le  vieux  guerrier  répondit  qu'il  se  ferait 
tailler  en  pièces  plutôt  que  de  reculer  :  il  fallut  que  le  roi 
lui-même  défendit  de  tenter  une  résistance  impossible:  ses 
gardes  obéirent,  et  les  sentinelles  hollandaises  occupèrent 
les  postes  du  palais.  Jacques  se  retira  pour  la  nuit,  ne  sa- 
chant que  résoudre,  et  de  toutes  parts  environné  de  périls. 
U  s'endormit,  et  fut  bientôt  tiré  de  son  sommeil  :  un  second 
message  du  prince  était  arrivé  :  Halifax  en  était  porteur, 
et  il  insistait  pour  être  sur-le-champ  introduit.  Il  entra  - 
suivi  de  deux  seigneurs,  et  remit  au  roi  une  lettre  par 
laquelle  Jacques  était  invité  à  quitter  sans  délai  Wiiite- 
Hal)  {tour  Ham,  cb&teau  sur  la  Tamise,  et  résidence  de 
lord  Lauderdalc.  Le  prince,  dit  Halifax,  serait  à  Londres 
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dans  quelques  heures.  Braver  l'eDDemi,  et  rester  à  Lod- 
dres  pour  l'attendre  était  une  résolution  héroïque  con- 
seillée par  les  hommes  loyalement  dévoués  à  la  pa^oone 
de  Jacques  et  au  principe  de  la  royauté  héréditaire  :  mais 
le  roi  fltce  que  ses  ennemis  souhaitaient  le  plus  ardem- 
ment; il  promit  de  quitter  Londres,  et  demanda  que  le 
château  de  Bochester,  situé  sur  la  Medway,  et  d'où  la  Tuite 
était  plus  facile  encore  qu'à  Bam,  lui  fût  assigné  pour  sa 
retraite.  Cette  demande  fut  aussitôt  accordée,  et  le  lende- 
main  i  s  décemhre,  par  une  tnaUnée  sombre  et  pluvieuse, 
le  dernier  roi  de  la  maison  de  Stuart  sortit  de  son  palais 
pour  n'y  plus  rentrer.  La  barque  royale,  escortée  par  des 
smoiiIc  taïui  soldats  étrangers,  descendît  la  Tamise  et  gagna  Roches- 
jtcqDMii.    ^^-  ^^  y  demeura  plusieurs  jours,  insensible  aux  îds- 
.=»  tantes  prières  de  ses  partisans,  du  primat  Sancroft,  chef 
des  protestants  lorys  qui  lui  demeuraient  fidèles,  et  de 
ses  propres  coreligionnairts  qui  le  suppliaient  de  ne  poiol 
fuir^  lui  promettant  tous  de  défendre  intrépidement  ses 
droits  et  sa  couronne,  si  enfin,  par  une  déclaiation  solen- 
nelle, il  abdiquait  une  politique  funeste.  Jacques,  doDl 
l'intelligence  étroite  était  alors  comme  paral^ée  par  la 
crainte,  ne  se  montra  préoccupé  que  du  soin  de  sa  sûreté 
personnelle,  et  tremblait  pour  sa  vie  lorsque  son  trône 
seul  était  en  danger  :  il  r^eta  le  conseil  salutah^  qui  lui 
était  donné,  et  dans  la  nuit  du  22  décembre  tout  étant  prêt 
pour  sa  fuite,  il  sortit  du  château  par  un  secret  passage, 
.  s'embarqua  et  fit  voile  pour  la  France. 
Eiirtt         Le  prince  d'Orange  avait  occupé  Londres  avec  s(m  ar- 
k         mée  aussitôt  après  le  départ  du  roi,  et,  déguisant  soi- 
"  "*'     gneusement  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  l'idée  d'une 
1681.      pi^j^  dg  possession  par  une  force  étrangère,  il  confia  la 
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sûreté  de  la  capitale  aux  régiments  anglais  el  écossais 
sous  ses  ordres;  tes  premiers  occupèrent  le  quartier  de 
la  Tour,  et  les  Ecossais  Soutbwark.  La  population  pres- 
que tout  entière  fit  à  Guillaume  un  accueil  enthousiaste  : 
les  évéques,  à  l'eiceptio»  du  primat  SancroCt,  les  pairs  du 
royaume,  les  miniaires  des  cultes  dissidents,  les  magis- 
trats et  les  hommes  de  loi  de  la  cité  ',  vinrent  en  corps 
lui  offrir  leurs  félicitations  et  leurs  hommages  :  toutes 
les  cloches  saluèrent  sa  venue,  les  rues  et  les  places  étin- 
celaient  de  Teux,  et  les  couleurs  du  prince  flottaient  sur 
toutes  les  lêtes. 

Guillaume  avait  vaincu  sans  combat,  mais  il  lui  était 
plus  fôcile  de  renverser  que  d'édifier,  et  au  moment  où  sa 
victoire  semblait  complète,  les  difficultés  véritables  al- 
laient commencer.  Il  eut  d'abord  à  résister  à  l'importuDité 
de  ses  partisans,  qui  le  pressaient  de  saisir  la  couronne  de 
ses  mains  triomphantes  :  il  fut  fidèle  à  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  laisser  les  représentants  naturels  du  |teuple 
anglais  régler  ses  destinées,  et  il  convoqua  d'abord  dans  c^octib» 
ce  but  deus  assemblées,  l'une  composée  de  tous  les  pairs        ^** 

*tax  chimbn 
spirituels  et  temporels,  l'autre  de  tous  les  anciens  mem-         •!« 

bres  qui  avaient  siégé  dans  la  chambre  des  communes  '  """'  "" 

sous  les  dons  derniers  règnes  ^. 

Ces  assemblées  prirent  aussitôt  deux  résolutions  de  la 

I.L'uD  de  c«id<rBitr).  l'Hucal  HtTurd,  *g«  da  quItc-TiDgl-dlt  ini,  Bl 
*■  prince  une '«punir  i|ui,  hi  yrai  df  li  plupirl  dn  ttigliii,  rtiuDuil  It 
■■ludion.  Fnpp«  de  un  gnad  tgs  al  dr  un  air  Tilnénble  ,  Guillaiima  Ini  dil 
que,  tcluD  Ibi  apparence*,  il  B»il  lurTtcii  à  1*  plupart  da  aea  eaBrrkrca. 
•  Oui ,   rfpiindil  Maynard  ,  el  Hni  rfanireuw  irr'iTte  de  Voire  AIlhh,  j'anrui 

I.  Ut  membrci  dea  eammunta  du  dernier  parlemenl  ne  luranl  peiDl  eon- 
(oqu6>,  conme  ayant  «Uduiej  partie  par  da  corperaliaui  illegaln. 
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plus  haute  impoi^nce  :  elles  invitcFeot  lu  prince  à  se 
charger  provisoirement  de  l'admiDistralion  du  royaume, 
et  à  engager,  par  une  lettre  de  sa  mainj  tous  les  coris 
constitués  à  envoyer  sans  délai  leurs  représentants  à 
Westminster. 

La  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  obtint  l'asseo- 
timent  de  beaucoup  de  catholiques  qu'alarmaient  les  me- 
sures violentes  et  téméraires  de  Jacques  11,  et  qui  redou- 
taient avec  raison  une  réaction  effroyable.  Ce  fut  la  sanc- 
tion la  plus  décisive  de  la  conduite  deGuillaume  :  il  prêta 
une  oreille  indulgente  a  leurs  griefs,  délivra  des  passe- 
ports à  tous  ceux  qui  en  demandaient,  visita  les  prélats 
prisonniers,  et  tes  assura  qu'ils  seraient  rendus  à  la 
liberté  aussitôt  qu'il  serait  libre  d'agir  lui-même  selon 
ses  vœux  :  l'ambassadeur  espagnol,  présent  à  Londres,  et 
témoin  de  ces  grands  événements,  écrivit  à  sa  cour  el  &t 
savoir  au  pape  que  les  dangers  auxquels  les  membres  de 
la  véritable  Eglise  avaient  été  récemment  exposés  en 
Angleterre,  n'étuient  imputables  qu'à  Jacques  II,  et  qu'Ile 
avaient  été  préservés  ))ar  Guillaume  d'une  sanglante  per- 
sécution ■. 
>  L'Ecosse  suivit  l'exemple  de  l'Angleterre  :  de  toutes 
parts  les  habitants  se  levèrent  en  armes  el  cliasscrail 
l'administration,  en  grande  partie  catholique,  que  leur 
avait  imposée  le  roi  Ja^cpies  :  la  fureur  populaire  se  dé- 
chaîna principalement  contre  Perth,  le  chancelier,  déser- 
teur de  la  foi  protestante,  cl  qui  le  premier  avait  inventé 
et  appliqué  en  Ecosse  la  cruelle  torture  de  l'écrou.  Pertli 

I.  M.  MKiiiUy  t  icDH  diiii  Hi  iMuit  la  dtpCibai  i)ri|iiiilci  de  mlin- 
Ltutilnir,  (t  il»  vilepluiicura  tn|inrnli  Iriluali  Irèt-imparUoli  pou  rhu- 
luire  [Hiil,  iÀnfl.,  iip»U  t'niMmnl  it  Uc^hm  II). 
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tenta  de  s'échapper  sous  un  vil  dégruisemenl  et  s'embar- 
qua; mais  il  fut  poursuivi,  assailli  en  mer,  fait  prison- 
nier et  enfermé  au  château  de  Stirling,  dont  les  murs  le 
dérobèrent  à  peine  aux  ressentiments  provoqués  par  son 
exécrable  tyrannie.  Tous  les  Ecossais  de  marque,  présents 
à  Londres,  furent  convoqués  en  conseil  par  le  prince.  Le 
résultai  de  leur  délibération  fut  d'inviter  Guillaume  à 
élire  une  convention  des  étals  d'Ecosse  pour  le  14  mars 
suivant,  et  à  exercer  lui-même  jusque-là  l'autorité  civile 
et  militaire. 

Il  y  eut  alors  dans  toute  la  Grande-Bretagne  un  rare 
concert  et  conune  un  accord  remarquable  de  plusieurs 
partis  longtemps  opposés  et  ennemis;  les  membres  de  l'E- 
glise élabHe  et  les  dissidents,  les  torys  et  les  whigs,  parurent 
quelques  jours  n'avoir  qu'un  esprit  etqu'unc  âme  pourre* 
connaître  le  grand  service  rendu  au  pays  par  Guillaume  : 
mais  lui  ne  s'abusait  pas  ;  il  savait  que  cet  accord,  né  avec 
le  péril,  disparaîtrait  avec  lui,  et  il  dit  à  cette  occasion, 
comme  de  nos  jours  un  autre  souverain  à  qui  les  pre- 
miers actes  de  son  règne  donnèrent  d'abord  une  immense 
popularité  <  :  Aujourd'hui  l'ffotaatiah  :  demain  peul-itre 
laeruetfixion. 

Les  premiers  signes  de  désaccord  entre  les  grands  partis 
se  manifestèrent  aussitôt  après  la  réunion  de  la  conven- 
tion générale  des  représentants  du  royaume.  Ceux-ci  for-     ^ 
mèrent,  selon  l'usage,  deux  assemblées,  celle  des  pairs,     • 
présidée  par  Halifax,  et  celle  des  communes,  dont  l'ora-  ]■  i 
leur  élu  fut  Harris  Powlc,  qui  s'était  fait  un  nom  hono- 
rabledans  les  assemblées  précédentes.  Les  torys  avaient  la 

I.  UfftPitil. 
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majorité,  mais  ils  étaient  divisés  en  trois  fractions  :  U 
première,  très-faible  en  nombre,  demandait  que  des  né- 
gociations fussent  ouTei-tes  avec  le  roi  Jacques;  la  se- 
conde, dont  les  principaux  membires  étaient  le  primat 
Sancroft,  Rochester  et  Nottingham,  voulait  qu'une  ré- 
gence au  nom  de  son  flls,  le  jeune  prince  de  Galles,  tûl 
nommée;  la  fraction,  enfin,  à  la  tète  de  laquelle  était  lonl 
Danby,  insistait  pour  que  le  trâne  fût  déclaré  vacant  et 
déféré  à  la  princesse  Marie,  fenune  de  Guillaume.  Us 
wbigs  étaient  également  d'avis  de  proclamer  la  vauuiix 
du  trône,  mais  ils  voulaient  que  te  prince  d'Orange  y  fût 
porté.  Les  débats  furent  longs  et  animés  :  la  populace  de 
Londres,  inquiète  et  agitée,  prit  parti  pour  les  whigs,  pé- 
titionna séditieusement,  et  tenta  d'intervenir  par  l« 
moyens  à  son  usage,  la  force  et  la  violence.  Les  wbigs 
s'bonorèrent  alors,  et  se  montrèrent  à  la  hauteur  de  leur 
mission  en  s'anissant  aux  torys  pour  repousser  d'nu  ac- 
cord commun  cet  auxiliaire  dangereux,  et  ils  s'élevèrent 
avec  une  égale  énergie  contre  la  glorification  du  nombre, 
doctrine  subversive,  qui,  livrant  aux  aveugles  îDslinct) 
des  masses  la  solution  des  plus  hautes  questions  polib- 
ques,  ferait  descendre  rapidement  les  nations  civilisée» 
au-dessous  des  peuples  sauvages. 

Les  jours  s'écoulaient  et  le  temps  était  préôein- 
Louis  XIV  avait  reçu  le  roi  Jacques  en  Pranoe  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  se  disposait  à  venger  sa  cflUN 
avec  éclat  :  en  quelques  semaines  une  armée  française 
pouvait  débarquer  en  Irlande,  et  il  était  à  craindre  qu'es 
Angleterre  la  division  des  partis  ne  rendit  chaque  jour 
plus  difficile  la  tâche  du  gouvernement.  Guillaume  crnl 
devoir  s'expliquer  :  il  déclara  qu'il  n'acceptait  pas  la  ré- 
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gence  au  nom  de  l'eafant  qu'on  nommait  le  prince  de 
Galles,  et  que,  quelque  profonde  que  fût  sa  tendresse 
pour  $&  femme,  il  se  sentait  incapable  de  remplir  auprès 
d'elle  un  r6le  subordonné.  La  princesse  à  son  tour  flt 
connaître  qu'en  aucune  situation  elle  ne  consentirait  k 
être  élevée  au-dessus  de  son  inari  en  rang  ou  en  autorité  : 
cette  double  déclaration  hftla  la  conclusion  dès  débals 
des  deux  chambres. 

Un  prudent  compromis  Fut  enfin  adopté,  surtout  par 
les  beureui  efforts  d'Halifax,  entre  les  prétentions  des  di- 
vers partis.  Une  déclaration  connue  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  la  dAclaration  dis  dimts,  fut  votée  par  les  ' 
pairs  et  par  les  communes.  Elle  commençait  par  la 
récapitulation  des  abus  et  des  actes  coupables  qui 
avaient  rendu  la  révolution  nécessaire.  Jacques,  était-il 
dit  dans  cet  acte  mémorable,  avait  usurpé  les  droits  du 
pouvoir  l^slatif;  il  avait  puni  comme  criminelles  des 
pétitions  mesurées;  il  avait  opprimé  l'Eglise  au  moyen 
d'un  tribunal  illégal;  il  avait,  sans  le  consentement  du 
parlement,  levé  des  taxes  et  soldé  une  armée  per- 
manente en  temps  de  paix;  il  avait  violé  les  fran- 
chises électorales  et  perverti  le  cours  de  la  justice;  îl 
avait  choisi  des  jurés  corrompus  ;  il  avait  exigé  des  eau* 
tioos  énormes  des  prisonniers,  imposé  des  amendes  exor- 
bitantes et  infligé  des  ch&timeots  atroces  et  inutiles;  il 
avait  enfin  confisqué  les  biens  de  personnes  accusées^ 
a>ant  leur  condamnation.  Celui  qui  avait  fait  touteftces 
choses  ayant  abdiqué,  le  prince  d'Orange,  que  Dieu, 
avait  suscité  pour  délivrer  la  nation  de  ta  super- 
stition et  de  la  tyrannie,  avait  invité  les  états  du 
royaume  à  se   concerter  sur  les  moyens  de  garantir 
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au  pays  sa  religion,  ses  lois  et  xes  libertés.  Les  lords 
et  les  communes,  après  en  avoir  délibéré,  avaieDl 
résolu,  a  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  de  proclamer 
d'abord  les  anciens  droits  et  les  libertés  de  l'Angle- 
terre. Ils  dédaraieot  donc  que  if.  pouvoir  de  dispenser 
des  lois  n'avait  aucun  rondement  légal  ;  que  sans  Faidt; 
du  parlement,  le  souverain  ne.  pouvait  imposer  aucune 
taie  ni  entretenir  une  armée  permanente  en  temps  de 
paix,  lis  proclamaient  le  droit  qu'avaient  les  sujets  de 
pétitionner,  les  électeurs  de  choisir  leurs  représentants, 
le  parlement  de  délibérer  librement,  la  nation  celui  d'ob- 
tenir, au  mojen  de  jurés  légalement  élus,  une  équitaUe 
administration  de  la  justice  conformément  à  l'écrit  de 
ses  propres  lois,  selon  le  droit  et  les  andennes  coutumes 
des  Anglais.  La  fréquente  convocation  des  parlements 
enQn  était  prescrite  pour  redresser  les  abus,  amender, 
conserver  ou  fortifier  les  lois.  Après  avoir  ainsi  rappelé 
les  principes  de  la  constitution,  les  lord)^  et  les  com- 
munes, convaincus  que  le  libérateur  respecterait  tou- 
jours les  lois  et  les  franchises  qu'il  avait  défendues  et 
sauvées,  avaient  résolu  que  Guillaume  et  Marie,  prince  et 
princesse  d'Orange,  fussent  déclarés  au  même  titre,  roi  et 
reine  d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande,  durant  leur 
vie,  et  que  l'administration  du  gouvernement  ne  pouvant 
être  divisée,  elle  demeurerait  tout  entière  dans  les  mains 
tt|i  (MÏncc  :  la  couronne,  après  eux,  était  dévolue  d'abord 
à  la  postérité  de  Marie,  puis  à  celle  d'Anne,  et  enQn  â 
celle  de  Guillaume  s'il  survivait  à  la  reine  ' . 


4.  n  til  digM  d'tttmlita,  dilH.  Hutuliy,  qnt  p»  u>*  loii 
âtM  tn  Jmi  clunbra  canin  It  M«Mr«  k  lii)ullc  U  prtM*  «lil  m 
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Cette  déclaration ',  de  laquelle  date  une  ère  nouTcHe 
pour  l'Augleterre,  eut  pour  principal  rédacteur  le  juris- 
consulte Somers  peu  connu  jusqu'alors  et  prompteinent 
appelé  à  une  haute  illustratioa  ^  ;  elle  avait  été  précédée 
d'une  autre  décision  fort  importante  prise  à  l'unanimité 
dans  les  deux  chambres  et  par  laquelle  tout  prince  ca- 
tholique fut  exclu  de  la  succession  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Il  fut  en  outre  décidé 
plus  lard  et  statué  dans  l'acte  d'établissement  de  la  suc- 
cession protestante  voté  en  1701 ,  que  tout  membre  de  la 
famille  royale  qui  s'unirait  par  mariage  à  une  )>ersonne 
de  la  communion  romaine  serait  exclue  de  la  succes- 
àon  au  tr6ne  et  incapable  à  jamais  de  posséder  la  cou- 
ronne, d'en  hériter  ou  d'en  Jouir  ainsi  que  de  gouverner 
le  royaume,  et  qu'enûn  le  cas  échéant,  la  nation  serait 
déliée  de  sa  fidélité  et  la  couronne  réversible  au  plus 
proche  héritier. 

La  princesse  d'Orange  avait  été  longtemps  retenue  par 
les  vents  contraires  :  elle  arriva  le  11  février,  et  le 
12  du  même  mois,  les  deux  chambres  se  rendirent  solen- 
nellement à  While-Hall  et  furent  introduites.  Halifax  lut 
la  déclaration  des  droits  en  présence  du  prince  et  de  la 
princesse  d'Orange  et  les  invita  l'un  et  l'autre,  au  nom 
des  Etats  du  royaume,  à  accepter  la  couronne.  Guil- 
laume la  reçut  en  son  nom  comme  en  celui  de  sa 

4.  Voyn  It  IriK  d«c*(it  dtcliniian  fainfw.  Pnliamnlvy  kittotf,  \  al.  r, 
p.  lOB  ^  •ai'iHln. 

2.  U  liégHil  ptrDii  iMmtmiirn  dc(  canimuna  cl  >•  Bl  nnirqur  dani  la 
dlMHiiua  cnlrt  In  dtui  chimbm,  pir  une  Kif  ne*  prolondc  da  irait  udiIi- 
laliaonil  fl  ff  II  droilure  cl  la  [crm«t«  de  un  jupnuDl.  Il  tul  «lu  ftéii- 
italiuttmHéAuftit  téHfa  lidteUniwo  d<(  draili. 
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femme  :  a  celte  couronne,  dit-il,  était  pour  eux  précieuse 
surtoul  comme  leur  étant  offerte  par  la  cooflance  de  la 
nation.  »  U  remercia  les  lords  et  les  communes  :  il 
promit  d'appliquer  tous  ses  soins  au  bien  du  royaume 
et  de  recourir,  pour  y  travailler,  à  l'avis  des  chambres 
auquel  il  serait  toujours  dis|>osé  à  se  confier  ptuldt  qu'à 
son  propre  jugement.  La  déclaration  des  droits  tut  si- 
(çnée  par  les  nouveaux  souverains,  et  les  hérauts  d'ar- 
mes proclamèrent,  dans  la  capitale,  aux  acclamationE 
du  peuple,  Guillaume  et  Marie  roi  et  reine  d'Angleterre'. 
Ainsi  fut  accomplie  la  révoliilioa  qui  maintint  en  An- 
gleterre l'union  de  l'Etat  et  de  la  ri^ligion  protestante, 
qui  consacra  de  nouveau,  d'une  manière  pacifique,  les 
institutions  libres  existantes  depuis  des  siècles  dans  le 
royaume,  et  qui  prévint  dans  ce  pays  de  nouvelles  luttes 
de  l'autorité  royale  contre  la  puissance  parlementaire, 
en  établissant  d'une  manière  formelle  et  incontestable 
pour  tous,  que  la  première  tirait  tous  ses  droits  et  toutes 
ses  prérogatives  du  parlement  et  de  la  nation  *. 
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La  révolution  qui  mit  sur  te  trône  Guillaume  III  |>eut 
être  considérée  comme  le  dernier  acte  et  le  dénonement  co""^*'J'^"'" 
nécessaire  de  celle  qui  en  |>récipita  Charles  I".  Le  prin-  ntoluiion 
cipal  objet  de  celle-ci  fut  l'intérêt  civil;  dans  la  seconde, 
l'intérêt  religieux  fut  prépondérant,  mais  en  apparence 
peut-être  plus  qu'en  l'éalité,  car  du  droit  de  dis- 
penser de  l'observation  des  statuts  sur  un  point  eût 
infailliblement  découlé  celui  de  les  violer  sur  tous,  et 
le  privilège  que  s'attribuait  Jacques  II  d'atTranchir  des 
conditions  légales,  en  matière  ecclésiastique,  n'eût  pas 
été,  avec  le  temps,  moins  destructif  des  institutions  ci- 
viles que  de  l'établissement  religieux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  1640  comme  en  1088,  il  faut  reconnaître  la  force 
invincible  que  les  intérêts  civils  et  politiques  trouvèrent 
au  fond  des  consciences  dans  la  foi  religieuse,  dans  ce 
ressort  intérieur  et  sacré,  le  seul  qui  ne  fléchisse  point 
sous  la  main  des  hommes,  et  toujours  d'autant  plus 
fort  qu'il  est  plus  comprimé. 

1'hMt>irs(ld*nt  leltan>g*'l«<lwi.  topinis  Ifiiiur,  da  U  conninn*  «lli'-nitiiH, 
leur  niilcuccBl  leun  priiiUgn...  (lu  itt  probl»tnFi  Im  plui  dirCrilu  dal'tn 

i;<niilîe3i  de  !■  Libéria, da  ttWc  n*r  t  qoe  ni  l'inibiiion  dn  roit  nf  puitic  uper 
Isa  druilt  du  pfupla.  ui  U  mi'HiiK»  ■!■  pouplt  mxciBr  le  Ii6na.  L'ADgIclern 
■>>ild«it  l'eip«rieDte  de  t'un  *l  l'iulre  étte*  malbtun.  Il  uoibltil  qu'il  n'y 
ettk  poinl  p«ur  t\\'  d'iulri)  pcripsclifc  qu«  Irur  rcluur  illernilirou  une  ioumii- 
(i*B  dtBiHintB  pauvuir  ibtulu,  t  luoini  qntptr  ud  gitnd  tllurl  tll«  naplittl 
puor  twJDMD  lï  irABS  luut  l'tinpit*  d*  It  lui,  cl  ot  l«  r<duîili  t  Hn  uii* 
pgtiioo  i<it<gr*il«  t\  nou  plui  la  tourca  iirimordiila  al  la  principe  d<  U  coni- 
lilulioa.  Il  FiDall  ruÎMr  U  naiima  d«  juTiicODiulloi  k  Om  rnr,  t  rtp  bt, 
n  bita  aainila  qna  U  aaurguna  tlta-nitrae  piritl  oaa  créalisa  da  U  loi.  C'ttI 
ce  qu»  Grani,  iint  dtiniirt  d'aillvun  lucana  dat  prirogiliiei  data  aiarsDH, 
la  révoluliDu  da  1688  ci  l'acla  d'élibliaumanl,  al  c'ail  linii  qua  l«  droila 
du  noDarque  al  da  II  [anilla  i4)|atiiia  ^nautraiil  liaiblniatl  du  parltnirnl 
cl  du  paHpIe.  Ballam,  Nul.  eantl.  d'infUt,,  t.  Xir. 
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Des  causes  oombreuses,  indépendammeat  de  la  situa- 
tion géographique  de  la  France  et  de  la  GraDde-Bre- 
tagne,  et  du  caraclère  de  leurs  habitants,  ont  fait  des 
destinées  très-diverses  dans  ces  deux  pays  aux  liberiés 
publiques;  j'en  indiquerai  quelques-unes. 

On  peut  poursuivra  la  litterté  à  b-avers  des  ruines, 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  la  fonde.  Rechercbée  par 
les  peuples  pour  elle-même  et  sans  autre  objet  que  l'af- 
tranchissement  de  toute  entrave  qui  leur  pèse,  la  li- 
berté le  plus  souvent  n'est  que  la  licence,  par  laquelle 
ils  seront  fatalement  ramenés  sous  un  joug  plus  dur  que 
celui  qu'ils  auront  secoué.  La  liberté  véritable  est 
moins  un  but  qu'un  moyen  d'atteindre  un  objet  légi- 
time :  la  conquérir  el  la  posséder,  c'est  acquérir  en  elle 
des  garanties,  soit  pour  le  maintien  des  lois  protecirices 
des  droits  de  tous,  soil  pour  le  développement  des  meiN 
leures  tendances  du  cœur  de  l'homme,  et  pour  la  salis- 
faction  de  ses  justes  besoins  '. 

Telle  lut  en  Angleterre  l'œuvre  de  la  révolution  de  16B8, 
dans  laquelle  l'amour  de  la  liberté  s'esl  montré  insépa- 
rable de  l'atlacbement  aux  instituUons  violées  ou  mena- 
cées, etqui  eut  pour  but  non  de  détruire,  mais  de  conser 
ver,  en  tenant  compte  toutefois  des  changements  nabirds 
indiqués  par  l'expérience,  et  des  progrès  rendus  néces- 
saires dans  les  lois,  par  ceux  des  moeurs  publiques  et  da 
temps.  Ses  auteurs  n'invoquèrent  pas  des  droits  vagues 
établis  sur  des  prétentions  illimitées,  conceptions  de  l'o^ 
gueii  plus  que  de  la  raison;  ils  trouvèrent,  dans  leurs  pro- 

< .  Li  1ib«Tl«  at  l«  droil  ds  fiire  l»Dt  M  que  Im  l<ni  pwnalMl.  VmM- 
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près  institutions,  la  plupart  des  garanties  désirées,  égà- 
lement  cbères  à  toutes  les  classes  de  la  nation  ;  ils  Ti- 
rent, dans  des  corps  anciens  et  respectés,  les  gardiens 
jaloux  des  droits  et  des  privilèges  qu'ils  rerendiquèrent 
avec  cette  autorité  morale  et  toute-puissante  que  donne 
le  respect  de  la  tradition  et  de  la  loi.  Us  n'eurent  point 
une  révolution  sociale  à  accomplir  au  moyen  d'une  ré- 
volution politique,  et  leur  victoire  ne  fut  pas  le  triom- 
phe d'une  portion  de  la  nation  sur  une  autre,  mais 
toutes  les  classes  tendirent  au  même  but  et  conspirèrent 
également  pour  le  succès  '.   L'œuvre  qu'ils  ont  fïiile 

I.  Snln  un  gnnd  nombre  d»  c«ii>a,  ccllt  qui  a  la  plut  mnlriiiuék  nndra 
l'wprit  pyblic  li  imiiUDt   bd   AB|lilirre   al  k  coDHiliHcr   din>  ce   ptfi   I*   li- 

piUl,  «ucin  n'ot  moini  ciaiprii.  J'ii  dit  t  m  Hijcl,  <Jin(  un  pT«cOdcil 
•■Tngt:»  ToBtMquicoiilribwilsn  FriDce  ■  Riiiamir  daui  claiia  dîilincla', 
la  rapcMnlilion  ulian(lt,laMrTiM  nilila<r(,)B  commarcr,  landil  k  D'cntai'a 
k  peu  prti  qu'un»  itu1«  dcl'aulraMlt  Sa  Hfirsîl...  Il  nobleiM  en  Aa|lcl«rre 
al  iniaBiibtnneBt  rcdcTtoac  a  qi'ella  «l*il  dam  l'iDdtane  Gcrmanis.  c'eaU- 
dira  indnidiKlJeel  penoanalla  ;  le  litre  de  pair  du  royauBe  put  IKDL  la  confé- 
rer; elle  rut,  pair  celui  qui  en  éliil  rcrtia.  la  conifqiicnca  iDDie  Mlurdltdc 
la  pmeaiioit  de  la  prenltra  dignilé,  loujourt  aMeaftbIe  an  mA'ile  tl  de  l'nei- 
eice  d'ane  roncliOB  haule  el  r«T«r#(  telle  oc  conalilaa,  lauf  It  droil  bértdillire 
de  l'uni  dei  Eli,  aacun  pridlége  pour  lei  cotinli  dea  tilolairci)  rien  iH  la 
Iroiiifena  gtnëralien  ne   In  ditliagua  plut  d«  la  mtwe  t«n«nl«  dn  cilojeat, 

koBiBn  Hamii  k  II  Lai  cokkdub.  TouIm  I«  c!»>«  de  la  nalion  tartnl 
aiaii  fondaca  bth  ta  Ifmpi  daat  un  hannonlFni  rniemble,  lorique,  dini  le 
ml<  de  l'Europe,  dn  pritil^get  htrédilair»  poDf  loa>  In  membret  d'une 
Ditnie  fimilla,  pcrp«laairnl  la  •«paralion  de*  lailu  tl  U  lÎTalilii  de)  ordiei. 
L'ingUlarre,  qu'un  prèjuné  trop  r«p«adu  a  (ail  cMtidérer  joiqu'i  noa  jonn 
comme  la  terre  claiiiquo  de  l'amlocralit  de  naîuance,  fui  de  celle  minière, 
itellenenl  en  pofaniiea,  platieun  riMei  annl  nom,  de  celle  *%Mi  dennl 
la  loi  ciTiU,  que  U  Fraiee  ne  tranal  que  depuia  HtO,  ttui*  conquMe  de 
loalti  cellM  que  la  rénIulioH  a  TaitM  qui  ae  pntiie  jimaii  tire  remiie  en 
quealioB.  Il  en  r«iulu  ce  Fait  immenaa  qoe  lei  grandei  lutlet  polilique*  ont  eu 
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a  réussi  parce  qu'elle  a  donne  satisfaction  à  des  in- 
térêtii  légitimes  et  vraiment  nationaui,  et  elle  n  sur- 
vécu, parce  que,  généralement  souhaitée,  elle  rencontra 
au  moment  nécessaire  un  grand  homme  pour  l'accom- 
))]ir  et  la  consolider  ■ ,  et  fut  exempte,  dans  son 
exécution,  de  ces  violences  toujours  suivies  d'unt:  réac- 
tion inévitahle. 

Cjstle  révolution  a  donné  à  la  nation  anglait%  des  ga- 
ranties rjrales  contre  la  licence  et  contre  le  de8[>otisini:  ; 
elle  a  ouvert  pour  elle,  depuis  bientôt  deiii  siècles,  une 
ère  de  pros)»éritc  continue;  elle  a  été, en  un  mot,  et 

I  RI  «Il   iln|)«iirrc  rniie  dn  parrù  fI   nau  mire  du  arirti  :  dln  Un»!  ii>- 

niM,  ri  iiun  ioip'icalilH  cl  pcrptlmlln  «mina  In  «Ui,  dlo  iwHii- 
bu^i-nil  k  furni»  ttl  admiolilr  npiil  public  qai  cil  U  («niable  *aa« 
d«  niai  <l«  l'Anglfltrro  .  tu  lira  dt  (ri  Mpril  ^iroil,  jilaui ,  eitlaïf 
tl  pir  cïU  intmi-  inii-niiiontl,  auquel  la  laila  ia  cailti  od  d»  ordm 
doDne  ntiiHiit.  ei  c'cil.  dm'  ta  (ibi'aamènr.  qui  l'AnglcIarra  prtH*K 
(calc  k  la  liniilc  du  moytn  ige  ni  •!«  icirpi  mndmn,  qu'il  [lat  ivïtiK 
dpt  plui  {grandit  rauapl  du  pm^rto  An  WhtT^ét  publiqun,  plui  rapida  Ta 
in|lelFrr«  t|us  parloui  aillcuT]  en  Eur-fi.  Im  il»*tTéctynfUUa  4*  l'ÀWftf- 
ffin,  I.  il,  p.  nn-U9. 
I.  L'ODTre  do  Gûillainia   111    ma  uRibIc   >upi'ri«ureinm   appr^ïta   dam 

triiitiM  (ihie,  lei  Angliîi  dieidiairnl  t  i>bli-nir  :  pr«nlïmn«ai  d  mal 
loul,  ralTtrnsi-KiMtnl  de  l«iir  rtFotmc  rrli|ïmf.  qai  rapr^cnlail  cbn  «■< 
■ovi  la  iattrHt  nilionaai  ;  aPcoDiltinriTi.  la  pr^pondtraDC*  de  Inii  uiartat 
el  par  coni^nanl  r*ccrDiiwii»nl  ils  loir  inDacncc  tur  te  eonlincnl;  l»"- 
tièmcBiFi.l,  l'fiilier  uoge  de  Iran  IiIkM^,.  Elinbelb  uiun  le  lriiM|>kt 
du  pnrtnlaHlitme ,  elle  aunmeiiia  la  |li>ire  Dilinnile  :  n  ■«niaiiï  fil 
iéti'n.  La  république  ei  Cramwell  cachtranl.  k  l'abri  de  la  dignilt  nlit- 
lule,  hnn  luca  dnpoliqan  el  eicluaiin  :  il*  p«»tniil.  L«i  Slaarla  frab- 
ttroDt  ^ilemenl  lei  Iroii  grtiiJi't  voleulti  de  la  niajorii«  aigUitc  :  il> 
lonbtrtul.  Geitituuie  IH  itul  aiiuta  il  )a  foia  la  nrligiun,  U  Riain  H  t» 
liberl«i  de  aoD  piyi  :  il  coniolida  innuuiraiie.  —  Oeierti  ^  SftliMlH: 
Kragaienla  bialoriqufi,  IBBS  H  1830,  I.  f.  p.  !il,  143.  «dilioa  ** 
1866. 
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c'est  sa  |)lu8  grande  louange,  la  dernière  révoluttoo  de 
l'Anglelcrre.  Il  nous  reste  à  montrer  les  instilutioas 
qu'elle  a  maintenues  et  consolidées,  à  l'œuvre  durant 
an  siècle  sous  la  pression  simultanée  des  efTorls  de 
l'étranger  el  des  factions  intérieures,  comme  sous  l'ac- 
tion souvent  contraire  el  violente  des  grands  pouvoirs 
rivaui.  Les  libertés  du  peuple  anglais  sortiront  triom- 
phantes de  toutes  ces  épreuves,  et  en  parlant  d'elles,  il 
sera  permis  de  dire,  en  empruntant  le  langage  des  Ecri- 
tures :  <  Les  vents  se  sont  décbaJnés,  les  flots  se  sont  dé- 
bordés et  elles  ont  été  inébranlables.  » 


Nota,  l'our  dn  d«liîU  tur  \t  populilioii  tl  Ici  iinp6ii,  >ur  rinduilrii!,  aur 
■  imaori  ilu  rayaoïm  k  rtipnijuc  de  la  rtilaaratioB,   'oyn 
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APPENDICE. 


Kr^iDenls    eiIreJU    du    chapitra    iolltuM    État    dc 
I  1685,  dini  l'Hitloin    à^Àngietem  dtpuit  l'are- 
ntment  de  Jacqutt  l[,  par   H.  Hacaulay  '. 


Celte  belle  étude  commence  par  de  curieux  détails  sur 
U  populatioD  et  sur  les  branches  les  plus  importantes  du 
revenu  public. 

a  U  est  impossible,  dit  l'auleur,  de  détermîDer  d'une  ma- 
nière exacte  le  chiffre  de  la  population  de  l'Angleterre 
en  168S,  aucune  grande  nation  n'aj^aol  encore  adopté  à  cette 

f.  Déiirtil  dooncr,  pmr  l'f|ia^ac  de  li  railignliaB  do  Sluih,  ■■■■i  qu* 
j*  l'ii  (lil  poir  In  litsln  anl^riCBri,  du  iparfu  d*  li  popoUlion,  itt  rcnoat 
cl  dn  lorcH  de  l'Aa|Iclerr>,  coanM  de  lan  tommercc,  ât  ton  iiidui[rie,  de 
M  liutnlure  tlde  >ea  niBuri,  j'ii  rtcoDKU,  en  tiHDI  le  bel  oninge  de  H.  H)- 
ccalay,  que  J«  d'itih  loni  le  idiId  qu«  Tari  peu  iti  inncrnibreblei  lourcH 
DÉ  l'inliur  a  pniié.  J'ai  éU  aînii  trii-nalurelleirenl  xmtat  k  m'en  np- 
p«ritr  k  lui  pour  cti  6tlùU  :  |«  n«  poifaù  d'aillcun  inirre  un  mail- 
Uor  giid*  :  j'airti)  pv,  il  al  rrai,  en  le  •uiTHl,  le  rtpMer  laui  ane 
BDlre  loroia  el  daoi  HD  liDgag*  nourau  :  j'ai  pr«r«r«  lecilar.  Je  me.iiiii  ien- 
lefaii  borut,  daiii  mei  tDiprunli,  k  quelqgo  dïlaili  d*  aUlidiqua  el  k  dn  ci- 
taliont  HieanclH  el  en  général  incomplilH.  Le  Ittleur  j  chercberail  eo 
Tain  la  routeur  el  la  lie  r^panduei  ptrioul  d'une  main  babilé  e[  uTanl*  dam 
le  cbapilrt  Irét-inlérenanl  el  lrt<~éléiidii  d'oii  «■  IragBéoli  wbI  «ilraîla  et 
^ui  dnoaade  k  (Ira  la  loul  enlitr,  toit  dcni  l'origiDal,  toit  dtPi  la  iTalnc 
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époque  l'ulile  usage  des  recensements  périodiques.  C'est 
ainsi  que  les  habitants  de  Londres,  même  les  pins  instruite, 
parlaient  de  leur  ville  comme  reiiferinaiit  plusieurs  millions 
d'ànies,  tandis  que  d'autres,  révoltés  par  de  telles  exafçéra- 
ttuns,  se  jetaient  à  l'autre  extrême.  Isaac  Vossius,  par  exem- 
ple, homme  d'un  mérite  et  d'une  science  incontestables, 
maintint  éner^iquement  qu'il  n'y  avait  pas  deni  millions 
d'habitants  dans  toute  l'Anf^lelerre,  l'Ecosse  et  l'Irlande. 
Quani  à  nous,  nous  croyons  pouvoir  avancer  avec  confiance 
que,  sous  le  règne  de  Jacques  II,  l'Angleterre  comptait  entre 
cinq  millions  et  rinq  millions  cinq  cent  mille  habitants. 
C'était  donc  moins  du  tiers  de  sa  population  actuelle.  » 

«  L'accroissement  de  la  population  a  élu  considérable  dans 
luntes  les  parties  du  rojaume,  mais  en  général  plus  sensible 
dans  les  comtés  du  nord  que  dans  ceux  du  sud.  En  effet,  un 
vaste  territoire  au  delà  de  laTrent  est  resté  jusqu'au  xviu*  siè- 
cle dans  un  état  de  barbarie.  Des  causes  matérielles  et 
m  orales  avaient  empêché  la  civilisation  de  pénétrer  dans  celle 
région.  !.£  climat  y  était  rude,  la  cidluredu  sol  exigeait  les 
efforts  de  la  science  el  de  l'industrie,  el  l'on  ne  pouvait  en 
consacrer  beaucoup  dans  un  pays  qui  servait  si  sourent  de 
théfttre  à  la  guerre,  et  qui  pendant  la  [«ix  ne  cessait  d'être 
dévasté  par  des  bandes  de  maraudeurs  écossais.  Sous  le 
règne  de  (Charles  II,  les  traces  laissées  par  ces  temps  de  mas- 
sacres et  de  pillage  se  remarquaient  aisément,  bien  des 
milles  au  sud  de  la  Tweed,  dans  la  physionomie  du  pays  el 
dans  les  usages  extra-légaux  de  la  population.  Il  existait 
encore  alors  une  classe  de  maraudeurs  dont  le  métier  con- 
sistait à  piller  les  habitations  et  à  enlever  les  troupeaux  de 
bétail.  On  jugea  nécessaire,  peu  après  la  restauration,  de 
décréter  des  lois  terribles  contre  de  semblables  délits.  Lei> 
magistrats  <lu  Northumberland  et  du  ('umberland  furent  au- 
torisés à  lever  des  com|>agiiies  de  gens  armés  pour  la 
défense  des  propriétés  et  de  l'ordre  public,  et  l'on  ^tril  des 
mesures  pour  couvrir  ces  dépenses  au  moyen  de  taxes  lo- 
cales. Les  paroisses  furent  tenues  d'avoir  des  limiers  pour  la 
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poursuite  des  maraudeurs,  maU  même  avec  de  tels  aitxiliai- 
res,  il  élaîtsouTeDldifficilededécouvrir  les  voleurs,  dans  leurs 
relraites  au  milieu  des  montagnes  et  des  marais  de  ce  pays 
sauvage  dont  la  géographie  n'était  qu'imparfaitement  con- 
nue  

Lentement  et  graduellemeui,  la  paix  s'établit  sur  U  fron- 
tière. Avec  la  tranciuillilé  fleurirent  l'industrie  et  l'agrieul- 
lure.  On  s'aperçut  alors  que  les  régions  au  nord  de  la 
Trent  possédaient,  dans  leur  charbon  de  terre,  une  source  de 
richesse  presqu'aussi  précieuse  que  les  mines  d'or  du  l'éroii , 
et  l'on  reconnut  que,  dans  le  voisinage  de  ces  couches,  toute 
manuiacture  devait  prospérer.  Un  courant  perpétuel  démi- 
grants commença  à  se  diriger  vers  le  nord.  D'après  le  relevé 
de  1841,  l'ancienne  proviuce  archiépiscopale  d'York  contient 
aujourd'hui  les  deux  septièmes  des  habitants  de  l'Angleterre. 
Un  suppose  qu'à  l'époque  de  la  révolution  cette  circons- 
cription ne  comptait  qu'un  septième  de  la  population  ac- 
tuelle. Dans  le  Lancashire,  le  nombre  des  habitants  s'est 
multiplié  neuf  fois,  tandis  qu'il  a  à  peine  doublé  dans  le 
Suffolk  et  le  Northaœpshire. 


a  l.es  revenus  du  gouvernement  anglais,  à  la  mort  de 
Oharies  II,  étaient  faibles  en  comparaison  des  ressources 
qu'ofii^ildèslorgle  rojaunneoii  des  impôts  que  levaient  chei 
eux  les  gouvernements  voisins.  Depuis  ce  temps,  le  budget 
de  l'Angleterre  s'est  conaïamment  accru,  mais  il  était 
alors  inférieur  aux  trois  quarts  des  revenus  des  Provin- 
ces-Unies et  représentait  à  peine  on  cinquième  des  impôts 
de  la  France.  La  branche  la  plus  importante  desreeettes  était 
l'exdte  ',  qui  dans  la  dernière  année  du  règne  de  Charles  If, 
rapporta  cinq  cent  guatre  •  vingt  -  cinq  mille  livres  ».  Le 
produit  net  des  douanes  s'é\erta,  dans  la  même  année,  à  cinq 
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cent  trente  mille  livres.  Ce»  charges  ne  devaienï  pas  icam 
la  nation.  La  taxe  sur  les  fojers,  quoique  moins  produeliie, 
était,  entre  toutes  les  contributions  directes,  la  plus  odieuse  wi 
peuple,  car  elle  ne  pouvait  être  perçue  qu'au  moyen  devisilti 
domiciliaires  ;  son  revenu  net  était  de  deux  cent  mille  livret. 
Si  aux  trois  grandes  branches  de  recettes  que  nous  veaaiH 
d'énumérer,  on  ajoute  le  domaine  royal,  bien  plus  imporbai 
alors  qu'aujourd'hui,  les  premiers  îniits  de  la  terre  et  la 
dtme  que  l'Eglise  n'avait  pas  encore  recouvrés,  les  ducbâ 
de  Comouailles  et  de  Lancastre  ' ,  les  conliscalions  et  1» 
amendes,  nous  trouvons  que  le  revraiu  total  de  la  conrooDc 
peut  raisonnablement  être  évalué  à  quatorze  cent  millelivres. 
Une  partie  de  ce  revenu  appartenait  à  Charles  par  droit 
d'hérédité  ;  le  reste  lui  fut  concédé  sa  vie  durant  arec  llbetté 
entière  pour  les  dépenses.  Ainsi,  tout  ce  qu'il  pouvait  retian- 
cberdes  dépenses  publiques  était  un  bénéfice  pour  sa  fortune 
privée.  Quant  aux  postes,  leur  produit  avait  été  alloua  ao 
duc  d'York  par  le  parlement.  Le  gouvernement  jouissait 
donc  d'un  revenu  d'environ  4 ,400,000  livres  qui,  avec  quel- 
ques subsides  reçus  de  France,  pouvaient  faire  bce  sui 
charges  de  l'Etal  el  aux  grosses  dépenses  de  la  cour,  i 

Passant  des  revenus  aux  dépenses  publiques,  H.  Hacaula) 
remarque  avec  raison  qu'une  des  plus  lourdes  charges  qui 
pesaient  sur  les  finances  des  états  continentaux  était  en 
Angleterre  presque  inconnue.  KEnFrance,  dit-il,  enAUem»- 
gnecommeenHollande,onvoyait  Burpied,  en  pleine  paix,  des 
armées  telles  que  jamais  Henri  IV  et  Philippe  11  n'en  avaient 
levé  en  temps  de  guerre.  Dans  notre  lie,  au  contraire,  U 
majorité  des  Anglais  de  3i5  ans  n'avaient  peut-être  jamais  vu 
une  compagnie  de  soldats  réguliers,  b  De  toutes  les  villes  qui  . 
pendant  la  guerre  civile  avaient  vaitlammenl  repoussé  les 
armées  eonemies,  à  peine  une  seule  eùt-elle  été  alors  en  éta' 
de  soutenir  un  siège.  Les  vieuxdonjons  seigneuriaux  démolie 
par  le  cauon  de  Fair^  el  de  Cromvrell  gisaient  en  n 


I.  Dacfaei  [«(ilitsi. 
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de  niines  couronnés  de  lierre,  et  ceux  qui  restaient  debout 
•'étaient  transformés  en   riants  séjours  de  l'aristocratie. 

La  seule  armée  reconnue  par  la  loi  était  ta  milice.  Cette 
force  militaire  avait  été  reconstituée  par  deux  actes  du  par- 
lement votés  peu  après  '  la  restauration.  Tout  citoyen  dont 
le  revenu  foncier  était  de  noo  lirres  sterling  par  an,  ou  qui 
poesédail  une  fortune  personnelle  de  6,000  livres,  était  tenu 
de  fournir,  équiper,  et  entretenir  à  ses  frais  un  cavalier. 
Quiconque  touchait  90  livres  par  an  ou  jouissait  d'un 
capital  de  600  livres,  était  chargé  de  l'entretien  d'un  pi- 
quier  ou  d'un  fusilier.  Enfin,  les  plus  petits  propriétaires  se 
réunissaient  eu  société,  et  chaque  association  était  obli- 
gée de  fournir,  selon  ses  ressources,  un  cavalier  ou  un 
fantassin.  On  évalue  à  environ  cent  trente  mille  hommes 
le  chiffre  total  de  celle  armée.  Le  roi,  en  vertu  de  l'ancienne 
constitution  du  royaume,  et  par  une  récente  et  solennelle 
déclaration  du  parlement,  était  l'unique  capitaine  général 
de  ces  forces  nombreuses.  Les  lords  lieutenants  et  leurs  délé- 
gués commandaient  sous  lui  et  fixaient  des  réunions  pour 
exercer  les  hommes  et  les  inspecter.  Le  temps  annuel  con< 
sacré  h  ces  réunions  ne  pouvait  excéder  quatorze  jours.  Au- 
cune des  dépenses  ordinaires  n'était  payée  par  la  couronne  ; 
mais  quand  la  milice  était  appelée  contre  l'ennemi,  sa  sub- 
sistance devenait  une  charge  tle  l'Etal,  et  les  membres  de 
cette  milice  étaient  soumis  à  toute  la  rigueur  des  lois  mili- 
taires, d 

«  Charles  cependant,  peu  de  mois  après  son  retour,  avait 
commencé  à  créer  une  année  permanente.  Il  sentit  que,  sans 
une  protection  plus  efficace  que  celle  des  paysans,  de  la  milice, 
son  \  niais  et  sa  personne  seraient  peu  en  eùreté  dans  le  voisi- 
naf(e  d'une  grande  ville  remplie  de  belliqueux  soldais  du  pro- 
tfcteur,  vétérans  qui  venaienl  à  peine  d'élre  licenciés.  D'a- 
bord Il  ut  légerettout  prodigue  qu'il  fAt,  il  essaya  de  prélever 
surses  plaisirs  une  somme  suffisante  pour  avoir  sur  pied  un 
régiment  de  gardes.  Plus  tard,  avec  le  développement  du 
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cMnmerce  et  de  la  riches-ie  publique,  Bts  reâsoiireee  s'accru- 
rent, et  il  se  trouva  alors  en  état  d'élever  graduellement  le 
chiffre  de  ses  troupes  réffulières.  L'année  penuanente  qui 
était  sur  pied  en  Angleterre  au  coniniencement  de  468S, 
consistait,  tout  compté,  en  sept  mille  fantassins  et  sept  ceot 
cavaliers  et  dragons  dont  la  dépense  totale  luonlait  à  environ 
290,000  livres  par  an,  moins  du  dixième  de  ce  que  coûtait  à 
la  France  son  état  militaire  même  en  tempe  de  paix.  L'oe 
telle  armée  ne  semblait  pas  dangereuse  pour  la  liberté  de 
cinq  millions  d'Anglais.  Apeineelït-elleété  assez  forte  pour 
réprimer  une  insurrection  dans  Londres,  si  la  milice  de  la  cité 
se  Mt  jointe  aux  rebelles.  Le  roi  en  outre,  pour  réprimer  une 
[évol  te  en  Angleterre,  ne  pouvaitatlendre  aucun  secoure  deses 
aulrespossessions,  car  bien  que  l'Ecosse  et  l'Irlande  eueeeni 
toutes  deux  leur  organisation  militaire,  les  forces  qu'elles 
renfermaient  étaient  a  peine  suffisantes  pour  contenir,  dans 
nu  de  ces  pays,  les  puritains  mécoiiteuls  et  les  papistes  ir- 
rités dans  l'autre.  » 

(1  Si  la  défiance  du  parlement  et  de  la  nation  ne  permettait 
jtasau  roi  de  maintenir  une  imposante  armée  permaneole, 
aucune  raison  semblable  ne  l'empêchait  d'élever  l'Angleterre 
au  premier  rang  des  puissances  maritimes.  Whigs  et  to- 
ries étaient  prêts  k  applaudir  à  chaque  effort  tenté  pour 
accroître  l'importance  de  cette  force  qui,  outre  qu'elle  était  la 
meilleure  défense  de  l'tle  contre  les  invasions  étrangères, 
était  sans  danger  pour  les  libertés  civiles.  Mais  les  vices  du 
gouvernement  avaient  rendu  inutile  la  libéralité  de  h  na- 
tion dont  les  forces  navales,  dit  l'auteur,  n'existaient  guère 
que  sur  le  papier.  A  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  la  marine 
était  tombée  à  un  tel  degré  de  désorganisation  et  de  déca- 
dence qu'on  refuserait  de  lecroire  si  les  faits  ne  nous  étaient 
prouvés  par  des  témoignages  irréfutables.  En  résumé,  la  dé- 
pense totale  de  l'armée,  de  k  marine  et  de  l'artillerie,  élail 
de  780,000  livres. 

»  Quant  aux  frais  de  l'administration  civile,  la  couronne 
n'en  supportait  qu'une  faible  partie.  La  m^orilé  des  fonc- 
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tionnaires  qui  avaient  pour  luissiuii  de  rendce  In  jusiice  bu 
de  veiller  à  l'ordre  public,  servaient  gratuitement  leur  pays 
ou  étaient  rétribués  avec  une  parcimonie  qui  n'épuisait  pas 
les  finances  de  l'Etat.  Lee  sliériffs,  les  maires  et  les  aldennens 
des  villes,  les  gentilsbommes  campagnards  remplissaient  les 
offices  de  paix;  le«  commissaires  de  police,  les  baillis  et  les 
coQstablM  ne  coûtaient  rien  an  roi.  Les  laembres  des  hautes 
cours  de  justice  n'élaienl  guère  rétribués  que  par  des  hono- 
raires. Les  retalions  avec  les  coure  étrangères  avaient  été 
mises  sur  le  pied  le  plus  Écuuoioique.  U  seul  agent  di- 
plomatique qui  portât  le  titre  d'ambassadeur,  résidait  à 
Constantinople,  et  était  en  partie  défrajé  par  la  compagnie 
de  Turquie.  A  la  cour  de  Veisailles,  l'Angleterre  n'avaii 
qu'un  simple  envoyé,  et  elle  n'était  pas  même  représentée 
près  des  cours  d'Espagne,  de  Suède  et  «le  Danemark.  » 

■  Le  chiffre  des  dépenses  pour  les  senices  généraux  sous 
Charles  II  paraîtra  bien  minime  à  notre  génération,  mais  en 
opposition  avec  ce  fait,  il  faut  dire  que  les  favoris  du  roi, 
ses  ministres  et  les  créatures  de  ses  ministres  étaient  gorges 
de  l'argent  public.  Leurs  traitemeuts  et  pensions,  comparés 
au  revenu  de  l'aristocratie,  des  propriétaires  campagnards, 
des  commer(,;antB  et  des  industriels,  paraîtront  énormes  pour 
un  temps  oii  les  plus  grandes  fortunes  du  royaume  excé- 
daient à  peine  20,000  livi'es  sterling  de  rente 

«Un  haut  fonctionnaire  eût  été  bien  payé  à  cette  époque,  s'il 
eAI  reçu  la  quatrième  ou  la  cinquième  partie  de  ce  qui  repré- 
sente aujourd'hui  une  somme  équivalente.  Le  faites!  cepen- 
dant que  le  traitement  des  fonctionnaires  de  la  plus  haute 
clause,  était  le  même  qu'aujourd'hui,  et  quelquefois  plus 
considérable.  Le  lord  trésorier,  parexemple,  touchait 8.000 li- 
vresjiiran  :  le  payeur  des  forces  percevait  un  droit  de  sou 
pour  livre  (montant  à  3,000  livres  par  an),  sur  tout  l'argent 
qui  passait  par  ses  mains  :  le  mattre  de  la  garde-iobe  recevait 
5,i;U<i  livres;  les  commissaires  des  douanes  chacun  1,000. 
Les  émolumenu  réguliers  cependant  ne  formaient  qu'une 
faible  portion  du  revenu  des  fonctionnaires  de  ce  siècle. 
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Depuis  les  grands  personnages  qui  portaient  la  baguette 
blsDche  et  le  grand  sceau  jusqu'au  marinier  et  au  jaufeur 
de  la  douane,  chacun  pratiquait  ouvertement  un  métier 
qu'on  qualifierait  aujourd'hui  de  révoltante  corruptioD; 
litres,  places,  commissions,  grâces  étaient  tous  les  joun 
vendus  aux  enchères  par  les  plus  grands  dignitaires  île 
l'Etat,  et  chaque  commis  dans  chaque  départemeol  imitait  de 
son  mieux  ce  honteux  exemple,  n 

■.'illustre  historien  arrive  ensuite  à  l'exameu  comparatif 
des  impôts  et  de  la  richesse  publique  sous  les  derniers  Stuarts 
et  rie  nos  jours,  et  après  nous  avoir  appris  que  dans  une  pé- 
riode qui  n'excède  pas  en  durée  deux  vies  d'hommes,  les 
charges  publiques  ont  trois  fois  décuplé,  il  ajoute  que  les 
ressources  du  pays  se^  sont  accrues  au  moins  dans  la  même 
proportion.  «  ï.n  l'année  1688,  nous  dit-il,  la  valeur  des 
produits  delà  terre  surpassait  de  beaucoup  celle  de  tons  les 
autres  produits  de  l'industrie  humaine,et  cependiint,  malgré 
de  grands  progrès  accomplis,  l'agriculture  était  encore  dans 
un  état  qui  nous  semblerait  aujourd'hui  bien  arriéré.  D'après 
les  meilleurs  calculs,  la  terre  arable  et  les  pAlurages  n'occu- 
paient, au  dix-septième  siècle,  que  la  moitié  de  la  superficie 
du  royaume,  et  l'on  suppose  que  le  reste  était  couvert  pir 
des  bruyères,  des  forète  et  des  marécages.  A  EnReld,  par 
exemple,  d'où  l'on  pouvait  presque  apercevoir  les  fumées  de 
la  capitale,  dans  une  région  de  vingt-uinq  milles  de  circuit, 
on  voyait  à  peine  trois  maisons,  et  il  n'y  avait  aucun  enclos. 
Des  milliers  de  cerfsy  erraient  aussi  en  liberté  que  dans  les 
forêts  de  l'Amérique,  et  il  est  à  remarquer  qu'il  y  avait 
alors  en  Angleterre  des  animaux  sauvages  d'une  grande 
lailleen  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'aujourd'hui.» 

L'auteur  ajoute  qu'ils  ont  graduellement  disparu  par  suite 
des  clôtures  des  propriétés,  et  il  évalue  à  un  quart  du 
royaume  la  quantité  de  terrains  qui  a  été  ainsi  enclose  depuis 
Charles  II  jusqu'à  nos  jours 

«  Lee  moutons  et  les  bœufs  de  cette  époque,  dit-il  encore, 
étaient  chétife  en  comparaison  de  ceux  qu'on  voit  sur  nos 


b,GoO(^lc 


marchés  moderneg.  Les  chevaux  indigènes ,  quoique  d'un 
bon  service,  étaient  peu  prisés  et  se  vendaient  à  vil  prix; 
leur  valeur  moyenne  ue  s'élevait  guère  à  plus  de  50  shil- 
lings par  tète.  On  préférait  beaucoup  d'autres  races  et  on 
aurait  refusé  de  croire  que  le  temps  viendrait  où  les  princes 
et  les  nobles  des  contrées  étrangères  seraient  aussi  empres- 
sés d'acheter  des  chevaux  de  l'Angleterre  que  les  Anglais 
l'avaient  été  d'en  obtenir  de  la  Barbarie.  » 

■  Quelque  sensibles  qu'aient  été  les  progrès  dans  la  produc- 
tion végétale  et  animale,  ils  sont  faibles  en  comparaison  de 

l'accroissement  de  la  richesse  minérale 

La  fabrication  du  fer  surtout  a  fait  d'immenses  progrès.  De 
tout  temps  l'Angleterre  s'est  livrée  à  cette  industrie,  mais 
elle  n'avait  pas  prospéré  et  n'était  favorisée  ni  par  le  gouver- 
nement ni  par  le  public.  On  n'employait  pas  encore  le  char- 
bon de  terre  pour  fondre  le  minerai  et  la  rapide  consomma- 
tion des  bois  inquiétait  les  hommes  d'État.  Dès  le  règne 
d'Elisabeth,  il  y  eut  de  giandes  plaintes  de  ce  que  toutes  les 
forêts  étaient  abattues  pour  alimenter  les  fourneaux  :  le 
parlement  intervint  en  défendant  aux  maîtres  de  forges  de 
consommer  aucun  bois  de  charpente  propre  àla  construction 
des  navires,  et  la  fabrication  languissait.  A  la  lin  du  règne 
de  Charles  11,  une  grande  partie  du  fer  qu'on  employait  dans 
le  pays  venait  du  dehors,  et  la  quantité  totale  fondue  ne  dé- 
passait guère  10,000  tonnes  par  an.  Aujourd'hui  cette  indus- 
trie nous  parait  en  décroissance  si  la  production  est  au-des- 
sous d'un  million  de  tonnes.  11  faut  aussi  parler  d'un  autre 
minéral  peut-être  plus  important  que  le  fer  lui-même  :  le 
charbon  de  terre,  quoique  peu  employé  dans  les  manu&c- 
tures ,  servait  déjà  de  combustible  habituel  dans  quelques 
districts  assez  heureux  pour  posséder  de  grandes  mines  ei 
dans  la  capitale,  qui  était  facilement  approvisionnée  par  eau. 
On  peut  avancer  sans  exagération  que  la  moitié  de  la  houille 
alors  extraite  des  mines  était,  pour  le  moins,  consommée 
à  Londres.  Les  besoins  de  cette  ville  semblaient  prodigieux 
aux  écrivains  de  ce  temps,  et  ils  les  citaient  souvent  comme 
m.  38 
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uue  preuve  de  la  grandeur  de  h  capitale.  C'est  h  peine  s'ils 
osaient  affirmer  que  280,000  mesures  [ce  qui  équivaut  enTÎ- 
ron  à  390,000  tonneB)  avaient  été  apportées  par  la  Tamise 
pendant  la  dernière  année  du  règne  de  Charles  II.  A  présent, 
la  métropole  seule  consomme  près  de  trois  millions  et  demi 
de  tonnes,  et  la  production  totale,  d'après  les  calculs  les  plus 
modérés,  est  an  moins  de  trente  millions  de  tonnes.  * 

«  Pendant  que  ces  révolutions  s'accomplissaient  dansTinJus- 
Irie,  le  revenu  de  la  terre  s'élevait  constamment.  Dans  quel- 
ques districts  il  a  multiplié  plus  dedix  fois,  dans  d'autres  il  a 
seulement  doublé  ;  en  moyenne,  il  est  probable  qu'il  a  qua- 
druplé. La  plus  grande  part  du  revenu  foncier  était  entre  les 
mains  des  gentlemen  campagnards.  ■ 

L'auteur  nous  fait  ici  connaître  sous  Charles  II,  la  situation 
et  les  mœurs  de  l'aristocratie  rurale  et  du  clei^é  anglicao, 
classes  qui  ont  eu  l'une  et  l'autre  une  si  large  part  dans  les 
destinées  de  la  nation.  Ce  qu'il  en  dit  est  fort  curieux  mais  ne 
s'applique  qu'à  la  portion  la  plus  inculte  de  cette  aristocra- 
tie, à  celle  qui  presque  tout  entière  faisait  profession  d'un 
dévouement  absolu  et  aveugle  pour  la  cause  du  roi  et  de 
l'Église  anglicane.  Mais  H.  Hacaulay  a  omis  dire,  en  cet  en- 
droit, que  Je  presbytérianisme  avait  aussi  fait  de  grands  pro- 
grès dans  la  gentry  anglaise,  et  que  ce  fut  cette  cause  autant 
que  le  zèle  pour  les  libertés  civiles,  qui  détermina  une  foule 
de  genlilshommesà  suivre  les  drapeaux  du  parlement.  Aucun 
esprit  de  caste  ou  de  privilège  nobiliaire  n'influença  la  con- 
duite de  leurs  adversaires  :  la  noblesse  anglaise,  nous  l'avons 
dit,  et  nous  ne  saurions  trop  le  redire,  faisait  d^jà  corps  avec  le 
reste  de  la  nation,  quoiqu'elle  fût  fîère  de  son  origine,  et  pres- 
que tous  les  vestiges  des  servitudes  féodales  avaieut  disparu. 
uLe  caractère  du  gentleman  anglaisauivii*  siècle,  dill'au- 
teur,  était  composé  de  deux  éléments  qu'on  trouve  rarement 
l'éunis  :  son  ignorance,  sa  rudesse  et  ses  goûts  vulgaires 
seraient  de  nos  jours  regardés  comme  les  indices  d'uue 
nature  et  d'une  race  plébéiennes  :  cependant  il  était 
par-dessus  tout  patricien  el  possédait  les  débuta  et  Iw 
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qnalilés  qu'on  remarque  chez  lea  hommes  placés  par  leur 
iiaissance  dans  de  hautea  positions  et  accoutumés  à  l'au- 
torité, aux  égards,  et  au  respect  d'eux-mêmes.  C'est  par  ce 
mélauge  d'éléments  disparates  qu'on  peut  se  faire  une 
idée  exacte  de  cette  aristocratie  campagnarde,  qui  composa  la 
principale  force  des  armées  de  Charles  I",  et  qui  longtemps 
défendit  avec  une  admirable  (itlélité  la  cause  de  ses  descen- 
dants. Le  gentilhomme  campagnard,  grossier,  ignorant  et  sé- 
dentaire, était  en  général  tory,  mais  quoique  pieusement  dé- 
voué à  la  monarchie  héréditaire,  il  n'était  pas  partial  envers 
les  courtisans  et  les  ministres:  il  pensait,  non  sans  raison,  que 
Whitehall  était  peuplé  des  hommes  les  plus  corrompus  de 
i'humantté;  il  savait  que,  des  immenses  subsides  accordés 
par  les  communes  à  la  couronne  depuis  la  restauration,  une 
partie  avait  été  dépensée  par  d'habiles  politiques  et  le  reste 
partagé  entre  les  bouffons  et  les  courtisans  étrangers.  Son 
cœur  (l'Anglais  se  serrai  ta  la  pensée  que  le  gouvernement  de 
son  pays  obéissait  aux  ordres  de  la  France.  Etant  lui-même 
un  vieux  cavalier  ou  le  hls  d'un  cavalier,  il  réfléchissait  avec 
un  amer  ressentiment  à  l'ingratitude  dont  les  Stuaris  avaient 
payé  leurs  meilleurs  serxiteurs.  Ceux  qui  l'entendaient  se 
plaindre  de  l'oubli  où  on  le  laissait  et  de  la  profusion  avec  la- 
quelle les  trésors  de  l'F.tat  étaient  prodigués  aux  bâtards  du 
roi,  l'auraient  pu  croire  prêt  à  la  rébellion. -Hais  toute 
sa  colère  tomba  dès  que  le  trône  fut  réellement  en  dan- 
ger :  après  vingt  années  de  murmures  contre  le  bonleux 
gouvernement  de  Charles  il,  il  vint  à  son  secours  au  der- 
nier moment,  quand  les  ministres  même  du  souverain  et 
les  lords  de  la  Trésorerie  avaient  abandonné  sa  cause,  el 
il  le  mit  en  état  de  remporter  une  victoire  complète  sur 
l'opposition  ;  aussi  ne  peut-on  douter  que  cette  classe  n'eût 
montré  la  même  loyauté  à  son  frère  Jacques,  si  celui-ci 
n'eût  cessé  jusqu'au  bout  d'outrager  leur  sentiment  le  plus 
vif;car  ily  avaitune  instilution,  et  une  seule,  que  le  gentil- 
homme campagnard  mettait  au-dessus  de  la  monarchie  hé- 
réditaire, et  cette  institution  était  rÉglise  d'Angleterre    .    . 
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«Le  clergé  decampagne  était  encore  plue  véhément  en  to- 
TjBme  que  la  noblesse  et  formait  une  classe  pres((ue  aussi  im- 
portanle.  Le  rôle  des  geasd'é^IlBe  dans  la  société  avait  été 
enlièremenl  changé  par  la  réformation.  1^  suppreseiou  des 
monastères  priva  d' un  seul  coup  l'iligliee  de  la  plus  grande  par- 
tiede  sa  richesse  et  de  sa  prédominance  dans  la  chambre  haute 

du  parlement 

....  Oans  un  temps  qui  produisit  des  laïques,  tels 
que  Guillaume  Cecil,  Nicolas  Bacon,  Roger  Ascham,  Walter 
Hildmayet  Francis  WalsiDgham,  il  n'y  avait  plus  de  raisons 
pour  appeler  les  prélats  hors  de  leurs  diocèses  afin  de  négo- 
cier les  traités,  d'administrer  les  finances  et  de  rendre  la  jus- 
tice. Le  caractère  spirituel  non-seulementcesead'étreun  titre 
pour  prétendre  aux  grands  emplois  civils,  mais  cummença 
k  être  regardé  comme  un  obstacle.  Les  motifs  mondains  qui 
autrefois  avaient  poussé  tant  de  jeunes  gens  capables,  amhi- 
tieux  et  de  haute  naissance  à  revêtir  l'habit  ecclésiastique, 
cessèrent  d'agir.  Pas  une  paroisse  sur  deux  cents  ne  rappor- 
tait ce  qu'un  fils  de  famille  appelait  le  nécessaire.  Il  y  avait 
bien  encore  des  bénéficesdans  l'Église,  mais  ils  étaient  rares, 
et  les  plus  beaux  mêmes  étaient  peu  de  chose  quand  on  son- 
geait à  l'éclat  qui  entourait  autrefois  les  princes  de  la  hiérar- 
chie religieuse Le  clergé  était  donc  reganlé, 

danssonensemble,  comme  uneclasse  plébéienne 

Cependant,  à  cette  époque,  l'Ëglise  d'Angleterre  ne  manquait 
pas  de  ministres  distingués  par  leurs  talents  et  leur  acience, 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  membres  éminents  n'élaieol 
point  dispersés  au  milieu  des  populations  rurales  :  presque 
tous  se  trouvaient  dai)^  les  universités,  dans  les  grands  sièges 
métropolitains,  et  surtout  à  Londres,  u 

a  Le  clergé  anghcan  était  ainsi  partagé  en  deux  classes  qui, 
par  l'instruction,  les  manières  et  la  position  sociale,  difTé- 
raient  profondément  l'une  de  l'autre.  Parmi  les  ministres  du 
culte  qui  étaient  la  gloire  des  universités  et  les  délices  de 
la  capitale  et  qui  étaient  paivenus  ou  pouvaietit  parvenir  à 
l'opulence  ou  à  un  siège  à  la  chambre  des  lords,  une  traction 
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considérable  en  nombre  et  plus  encore  influente  par  son  ca- 
ractère, penchait  vers  les  principeB  conalitulionneis  du  gou- 
vernement, vivait  en  bonne  intelligence  aveo  les  presbyté- 
riens, les  indépendants  et  les  baplistes;  elle  eût  vu  avec 
plaisir  une  enlière  tolérance  garantie  à  toutes  les  sectes 
proteslanlea  et  eât  même  consenti  à  faire  quelques  chauge- 
menls  dans  la  liturgie  pour  rallier  les  non-conrormistes  hon- 
nêtes et  sincères.  Mais  de  telles  transactions  étaient  des  cri- 
mes aux  yeux  du  prêtre  des  campagnes.  I^e  sentiment  du  peu 
de  distance  qui,  dans  les  affaires  de  ce  monde,  le  séparait  des 
paysans  auxquels  il  était  chargé  de  prêcher,  le  portait  às'exa- 
gérer  immodérément  la  dignité  de  ce  caractère  sacerdotal  qui 
était  son  seul  titre  à  la  considération.  Vivant  dans  la  solitude 
et  n'ayant  aucune  occasion  de  modifier  ses  idées  par  la  lec- 
ture ou  la  discussion,  il  croyait  et  professait  k  doctrine  du 
droit  divin,  de  l'obéissance  passive^  dans  toute  leur  naïve 
absurdité.  Ayant  été  longtemps  en  guerre  avec  ses  xp'BÎns  dis- 
sidents, il  les  haïssait  trop  souvent  pour  les  tort'-  qu'il  avait 
envers  eux  et  approuvait  l'acte  des  cinq  milles  '  et  l'acte 
des  coQventicules  ^,  en  regrettant  que  ces  odieuses  lois 
n'eussent  point  été  sanctionnées  par  une  pénalité  plus  rigou- 
reuse. Toute  l'influence  que  son  caractère  lui  donnait,  il 
l'exerçait  avec  un  zèle  ardent  en  faveur  du  toryeme,  et  cette 
influence  était  immense,  la  chaire  étant,  au  xvn*  siècle,  pour 
la  grande  minorité  de  la  population,  ce  que  la  presse  pério- 
dique est  devenue  aujourd'hui.  De  toutes  tes  causes  qui  après 
la  dissolution  du  parlement  d'Oiford,  produisirent  la  violente 
réaction  contre  les  exclusîonnislee  ^,  la  plus  puissante  nous 
semble  avoir  été  l'éloquence  du  clergé  campagnard,  a 

A  la  doublejnfluence  du  clergé  anglican  et  do  la  majorité 
de  l'aristocratie  terrienne  en  faveur  des  doctrines  du  torysme, 

4.  Aclc  dn  parlflucnl  pir  lequel  il  éliil  défendu  tui  miDiilia  Bon-can- 
conloTmliln  de  l'ipprochcr  *  plu)  de  cinq  iniH»  d«  Lundm, 

I.  luire  aeli:  du  ptrleineDl  qui  d^reiidiil  In  rtunioui  du  Hon  conrur- 
mida.  . 

a.  Vairieit(udc  CUrln  11,  diKUHiaa  du  biil  d'eiclBiinn,  p.  tST. 
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l'auteur  oppose  celle  de  la  yeomanry  et  des  populations  des 
villes.  La  yeomanry  était  formée',  comme  on  sait,  en  partie 
de  petilB  propriétaires  qui  faisaient  valoir  eux-mêmes  leurs 
(erres,  et  doot  le  nombre  était  alors  plus  grand  qu'aujonr- 
d'Iiui  ^,  et  en  partie  des  fermiers.  «  Cette  claijse ,  dit  M.  Ha- 
caulciy,  avait,  dès  le  temps  de  la  réformation,  penché  vers  le 
puritanisme  et  pris  parti  pour  le  parlement  ;  depuis  la  restau- 
ration ,  la  yeomanry  persistait  à  entendre  les  prédicateurs 
presbytériens  et  indépendants,  soutenait  énergiquemeni  aux 
électiousles  exclusionnisles,  et  avait  continué,  même  après  la 
découverte  du  complot  de  Rye-House  et  la  proscription  des 
chefs  wbigs,  à  regarder  la  papauté  et  le  pouvoir  arbitraire 
avec  une  hostilité  radicale.  Hais  quelque  profond  qu'ail  été 
le  changement  survenu  dans  les  campagnes  depuis  la  révo- 
lution ,  la  métamorphose  opérée  dans  les  cités  était  plus 
étonnante  encore.  De  nos  jours,  le  sixième  de  la  population 
est  accumulée,  dans  des  villes  de  province,  de  plus  de  trente 
mille  âmes.  Pendant  le  règne  de  Charles  II,  pas  une  ville  de 
province  ne  contenait  trente  mille  âmes,  et  quatre  eeulemenl 
comptaient  plus  de  dix  mille  habitants  :  c'étaient  Bristol, 
Norwicb,  York  et  Exeter.  Manchester  n'avait  pas  plus  de  six 
mille  âmes  et  Leeds  plus  de  sept  mille.  Birmingham  n'avait 
pas  été  assez  considérable  pour  envoyer  un  député  au  parle- 
ment de  Cromwell,  et  Liverpool  ne  comptait  alors  que  quatre 
mille  habitants,  » 

a  La  prépondérance  de  Londres  sur  les  autres  villes  du 
royaume,  au  temps  de  Charles  II,  était  bien  plus  frappante 
qu'aujourd'hui;  maintenant,  eu  effet,  la  population  n'est 
inière  plus  de  six  fois  celle  de  Manchester  ou  de  Liverpool. 
tandis  que,  sous  Charles  II,  lj>ndres  était  dix-sept  fois  plus 
peuplé  que  Bristol  ou  Norwich.  11  n'y  a  peut-être  pas  d'autre 
exemple  d'un  grand  royaume  dans  lequel  la  population  de 
la  capitale  ait  été  dix-sept  foispluscousidérableque  celle  de 
la  seconde  ville.  Londres,  vers  168S,  fut  pendant  un  demi- 

l.Vov«lûn.ell,  p.  450.  • 

!.  On  l'<Taluail  t  cent  >niiinl«  mille. 
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siècle  la  plus  peuplée  des  capitales  de  l'Europe.  Ses  habitaiils, 
dont  le  nombre  est  aujourd'hui  de  1,900,000,  étaient  alors 
d'environ  SOO.OOO,  et  elle  n'avait  dans  le  inonde  qu'uneseule 
rivale  commerciale,  la  puissante  et  opulente  Amsterdam, 

«La  disproportion  entre  le  commerce  de  la  métropole  et 
celui  du  reste  du  royaume  était  alors  beaucoup  plus  sensible 
que  de  nos  jours,  etnéanmoinEl'oi^ueildes  anciens  habitants 
de  Londres  nous  fait  sourire.  Le  tonnage,  qu'iU  regardaient 
comme  incroyable,  ne  parait  pas  avoir  excédé  70,000tonnes. 
C'était,  à  la  vérité,  plus  du  tiers  du  tonnage  total  du  royaume, 
maisc'eslà  présent  moins  du  quart  de  celui  de  Newcastle.  Ia 
douane  de  Londres  percevait,  en  168S,  330,000  livres  sterling 
par  an  :  de  nos  jours,  le  revenu  net  de  cette  douane  dépasse 
10  millions 

a  La  magnificence  déployée  par  les  principaux  magistrats 
municipaux  était  presque  royale ,  et  le  public  n'en  plaisan- 
tait pas,  car  celte  pompe  était  proportionnée  à  la  place  que 
ces  représentants  de  la  puissance  et  de  la  dignité  de  la  cité  de 
Londres  avaient  le  droit  d'occuper  dans  l'Etat.  Cette  cité 
étant  non-seulement  sans  rivaledans  le  royaume,  mais  même 
sans  contrepoids  pendant  quarante-cinq  ans,  exerça  sur  les 
destinées  de  l'Angleterre  une  influence  presque  égale  à  celle 
que  Paris  exerce  sur  la  politique  de  la  France.  En  crédit, 
Londres  l'emportait  beaucoup  sur  le  reste  du  royaume.  Un 
gouvernement  accepté  à  Londres  et  y  inspirant  la  confiance 
pouvait,  en  vingt-quatre  heures,  obtenir  des  secours  finan- 
ciers qu'il  eût  fallu  des  mois  pour  recueillir  dans  le  reste  de 
i'Ile.  Le  concours  des  forces  militaires  de  la  capitale  méritait 
aussid'ëtre  compté.  Le  pouvoir  que  leslords-Ueutenanlsexer- 
çaient  en  province  était,  à  Londres,  confié  à  un  comité  d'émi- 
nentscitoyens-Sousies  ordres  de  ce  comité  se  trouvaient  douze 
régiments  d'infanterie  et  deux  de  cavalerie.  Il  faut  avouer 
qu'une  armée  d'apprentis  drapiers  et  d'ouvriers  tailleurs, 
avec  des  magistrats  municipaux  pour  capitaines  et  des  alder- 
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meiiB  pour  colooels ,  n'aurait]  pas  été  en  mesure  de  lutter 
contre  des  troupes  régulières  ;  mais  il  n'exietait  alors  que  bien 
peu  (le  troupes  régulières  dans  le  royaume,  et  une  ville  qui 
pouvait  mettre  en  ligne,  à  un  momeal  donné ,  vingt  mille 
hommes  doués  d'une  bravoure  naturelle,  pourvus  d'armes 
passables,  et  ne  manquant  pas  sous  les  drapeaux  d'une  cer- 
taine discipline,  devait  élre  une  utile  alliée  ou  une  ennemie 
redoutable  :  on  n'oubliait  pas  que  Hampden  et  Pym  avaient 
été  protégés  contre  les  illégales  violences  du  pouvoir  par  la 
milice  de  Londres  :  on  Be  rappelait  que  celle-ci,  pendaDl  la 
guerre  civile,  avait  marché  pour  feire  lever  le  siège  do  Glo- 
cesler,  et  que  dans  les  démonstrations  faites  contre  des  dicta- 
teurs militaires  successeurs  de  Richard  Cromwell,  la  milice 
de  Londres  avait  pris  une  part  signalée.  Il  est  permis  de  dire 
que  sans  l'hostilité  de  la  cité,  Charles  1"  n'eût  jamais  été 
vaincu,  et  que,  sans  le  concours  de  celte  même  cité,  Charles  11 
serait  dinicilemeiit  remonté  sur  le  tr&ne.  » 

Après  avoir  examiné  le  caractère  général  et  les  ressources 
de  la  population  de  la  capitale ,  l'illustre  écrivain  passe  aux 
détails  de  son  administration  intérieure,  de  la  police  et  de 
ses  mœurs,  et  en  exposant  les  progrès  accomplis,  il  ne  dédai- 
gne  rien  de  ce  qui  peut  faire  apprécier  l'immense  distance 
entre  cette  époque  et  la  nôtre. 

«  Au  dix-septième  siècle,  les  maisons  n'étaient  pas  numé- 
rotées, et  il  n'y  avait  aucun  avantage  à  le  faire,  car  un  bieu 
petit  nombre,  parmi  les  cochers,  les  porteurs  de  chaises  et  les 
commissionnaires  de  la  ville,  savait  lire.  On  était  obligé  de 
recourir  à  des  signes  que  les  plus  illettrés  pussent  compren- 
dre. Il  en  résultait  que  les  boutiques  se  distinguaient  alors 
par  des  enseignes  peintes  quit  donnaient  aux  rues  un 
aspect  plaisant  et  grotesque.  Quand  le  soir  arrivait,  la 
difficulté  et  le  danger  de  parcourir  la  ville  devenaient 
sérieux,  la  plupart  des  rues,  jusqu'à  la  dernière  année 
du  règne  de  Charles  II,  demeurant  plongées  dans  une 
complète  obscurité.  Les  assassins  et  les  voleurs  exerçaient 
leur  induBbie  avec  impunité,  mais  c'est  à  peine  s'ils  é 
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pluB  redoutés  des  paisibles  citoyens  qu'une  autre  espèce 
(le  coupables.  C'était  alors,  ea  effet,  une  distraction  favorite 
de  la  jeunesse  débauchée  d'errer  la  nuit  à  travers  ta 
ville,  brisant  les  fenêtres,  renversant  les  cfaaises  à  por-  ' 
leurs,  battant  les  boui^eois  et  insultant  les  femmes.  Lee 
moyens  employés  pour  maintenir  la  paix  publique  étaient 
tout  à  fait  insuffisants.  Il  y  avait  bien  un  acte  du  conseil  mu- 
nicipal prescrivant  que  plus  de  mille  citoyens  veilleraient 
constamment  à  la  sûreté  de  la  ville,  depuis  le  coucher  jus- 
qu'au lever  du  soleil,  et  que  chaque  habitant  aurait  son  tour 
de  garde.  Mais  cette  ordonnance  était  mal  exécutée  :  un  très- 
petit  nombre  des  citoyens  désignés  quittaient  leur  logis,  et 
ceux  qui  obéissaient  trouvaient  en  général  plus  agréable  de 
s'enivrer  dans  les  tavernes  que  de  patrouiller  dans  les  rues. 
Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Charles  II,  s'opéra  un 
grand  changement  dans  la  police  de  liOndrea.  Un  homme 
intelligent,  nommé  Edouard  Heming,  obtint  des  lettres-paten- 
tes qui  lui  accordaient  pour  un  certain  temps,  le  droit  de 
l'éclairage  de  la  capitale.  Il  entreprit ,  pour  une  modique 
rétribution,  d'établir  une  lanterne  de  dix  en  dix  portes  pen- 
dant les  nuits  sans  clair  de  lune,  depuis  la  Saint-Michel  jus- 
qu'à la  fête  de  Notre-Dame.  Ces  lumières  devaient  briller  de 
six  heures  à  minuit.  Bien  des  années  cependant  après  les 
premiers  essais  d'HeminK,  il  yavaitencorede  vastes  quartiers 
où  on  ne  voyait  pas  une  seule  lanterne.  Ou  peut  aisément 
s'imaginer  ce  que,  en  de  tels  temps,  devaient  être  les  quar- 
tiers de  Londres,  peuplés  du  rebut  de  la  société.  Parmi  ces 
quartiers,  un  surtout  avait  acquis  une  honteuse  célébrité  : 
sur  les  confins  de  la  cité  et  du  Temple  on  avait  fondé,  au 
ireiûème  siècle ,  un  couvent  de  Cannes  :  l'enceinte  de  ce 
cloître,  avant  la  réformation,  avait  tot^ours  offert  aux  cri- 
minels un  asile  inviolable,  et  conservait  encore  le  privilège  de 
protéger  lesdébiteurscontreleurscréanciers.  En  conséquence, 
les  gens  insolvables  en  habitaient  chaque  maison,  de  la  cave 
au  grenier.  La  majorité  était  des  fripons  et  des  libertins,  que 
suivaient  dans  leur  refiige  des  femmes  plus  perdues  qu'eux  - 
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mêmes.  L'autorité  civile  était  impuissante  à  maintenir  l'or- 
dre dans  un  quartier  où  fourmillaient  de  tels  habitants,  et 
ce  district  de  Whitefriars  '  devint  le  rendez-vous  favori  de 
tous  ceux  qui  désiraient  échapper  k  l'action  des  lois.  Quoi- 
que les immunibéslégales attachées^ ce  lieu  ne  ronceraas- 
sentque  lescasde  dettes,  les  filous,  les  faux  témoins,  les  faus- 
saires et  lesvoteurs  de  grands  chemins  y  trouvaient  asile,  et 
les  mandatsd'arrèt  du  lord  Justicier  d'Angleterre  ne  pouvaient 
y  être  exécutés  sans  le  concours  d'une  compagnie  des  gardes. 


a  Au  nombre  des  élablissements  qui  doivent  trouver 
place  daus  celte  élude,  sont  les  cafés  qui  équivalaient  à 
cette  époque  à  uoe  importante  iosLitution  politique.  De- 
puis de  longues  années,  aucun  parlement  ne  s'était  as- 
semblé  :  le  conseil  municipal  de  la  cité  avait  cessé  de  faire 
appel  aux  citoyens,  les  meetings  publics,  harangues,  votes, 
et  le  teste  des  moyens  modernes  de  discussion,  n'étaient 
pas  encore  en  usage  :  dans  de  telles  conditions,  les  cafés 
étaient  la  principale  issue  par  laquelle  s'exhalait  Topiniou 
de  la  métropole.  Tout  individu  apparleuant  à  la  haute  classe 
ou  à  la  moyenne  allait  là.  tous  les  jours ,  pour  apprendre 
les  nouvelles  et  les  discuter.  Chaque  café  avait  des  orateurs 
dont  le  public  écoutait  avidemeat  la  parole  et  qui  bien- 
tôt devinrent,  comme  le  journalisme  de  notre  temps,  un 
quatrième  pouvoir  dansVIi^tat.  I^cour  avait  vu  avec  déplaisir 
le  développement  de  cette  nouvelle  puissance  sous  l'admi- 
nistration de  Danby;  on  tit  une  tentative  pour  fermer  les 
cafés;  il  fallut  y  renoncer  et  depuis  lors  le  nombre  et  l'in- 
fluence de  ces  établissements  s'accrurent  sans  cesse.  Chaque 
classe,  chaque  profession,  chaque  opinion  religieuse  et  po- 
litique avait  son  quartier  spécial.  Près  du  parc  de  Saint- 
James,  il  y  avait  des  cafés  oii  les  pelits-maitres  s'assemblaient. 
Nulle  part  les  fumeurs  n'étaient  aussi  nombreux  que  chez 

I,  Frirnbltica.  —  Ce  iioTi  iiriil  ttédonnéauquiMiiT,  1  c*dk  du  frac 
M'Hc  Att  ciniidi,  let  prcmito  b'bilioti. 
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Will,  qui  tenait  une  célèbre  maison  située  enire  CoTcnt-Gar- 
den  et  Bow-etreet,  et  consacrée  &ux  belles-lettres.  Là  lee  dis- 
cugsioos  roulaient  Bur  la  critique  littéraire  et  eiir  les  trois 
unités  classiques.  !«  parti  de  Perrault  et  des  modernes,  et 

celui  deltoileauetdesancieoBs'y  trouvaient  en  présence 

Il  y  avait  dee  cafés  oii  les  première  médecins  de  la  capitale 

donnaient  leurs  consultations -  Il  y  en  avait 

d'autres  fréquentés  par  les  puritains,  où  l'on  n'entendait 
aucun  jurement  et  où  les  (êtes  rondes  discuiaieni  sur  les 
eO'ela.de  la  t^râce.  Les.  Juifs  avaient  aussi  les  leurs;  là  les 
cbangeursde  Venise  et  d'Amsterdam  se  félicitaient  récipro- 
quement de  leurs  ^ains.  Il  y  avait  enfin  les  cafés  papistes  an 
fond  desquels,  dans  l'opinion  des  zélée  prote8tanls,lesjésui< 
tes  complotaient  autour  de  la  table  un  nouvel  incendie  ou 
fondaient  des  balle»  d'argent  pour  tuer  le  roi.  n 

•Cette  habitude  dese  réunir  eut  dans  ce  siècle  unesensible 
influence  sur  le  caractère  des  habitants  de  Londres,  qui  dîf- 
fôrait  complètement  de  celui  des  Anglais  campagnards,  (.es 
relations  qui  unissent  aujourd'hui  ces  deux  parties  de  la 
[wpulalion  n'existaient  pas  alors.  I.es  grands  seigneurs  seuls 
avaient  coutume  de  partager  leur  temps  entre  la  ville  et 
la  campagne  :  peu  de  gentilshommes  de  province  venaient  à 
Londres  plus.de  trois  foi^  dans  le  cours  de  leur  vie,  et  l'u- 
sage adopté  maintenant  par  tous  les  citadins  d'aller  chaque 
été,  pendant  quelques  semaines,  respirer  l'air  pur  des  champs 

n'était  pas  établi La   principale  raison  qui 

retarda  la  fusion  entre  les  divers  éléments  de  la  société  était 
l'extrême  difficulté  des  voyages  pour  nos  ancêtres  :  il  y  av^it 
peu  de  communication  intérieure  par  eau  :  on  avait  bit 
quelques  essais  d'endiguement,  mais  uns  succès,  et  c'est  à 
jteine  si  un  seul  canal  navigable  avait  été  projeté.  C'était 
par  les  grandes  routes  que  passaient  en  général  les  voyageurs 
et  les  marchandises.  L'état  de  ces  routes  semble  même 
avoir  été  inférieur  au  degré  de  prospérité  et  de  civilisa- 
tion où  la  nation  était  déjà  parvenue.  Sur  le*  meiUeures 
lignes  de  communication,  les  ornières  étaient  profondes, 
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les  descenieg  rapides  et  la  voie  dans  un  te)  état  qu'il 
était  souvent  impossible  de  la  disting:ueT,  dans  la  bnime,  des 
DiaraiE  et  des  bruyères  qui  la  bordaient.  C'était  seulement 
durant  la  belle  saison  que  toute  la  largeur  de  la  route  deve- 
nait praticable  puur  les  voitures.  Souvent  la  boue  était  à 
profonde  à  droite  e(  à  gauche,  qu'il  ne  restait  plus 
qu'une  étroite- langue  de  terre  ferme  entre  les  fondrières  :  les 
aventures  et  les  querelles  étaient  fréquentes  à  cette  époque, 
et  la  route  restait  souvent  interceptée  longtemps  par  les 
rouliers  dont  aucun  ne  voulait  rebrousser  chemin.  Il  arrivait 
journellement  que  les  voitures  étaient  forcées  de  s'arrêter 
jusqu'à  ce  qu'on  ail  pu  se  procurer  dans  une  ferme  du  voi- 
sinage un  attelage  de  bétail  pour  les  tirer  du  bourbier.  Dans 
quelques  parties  du  Kent  et  du  Sussex,  les  plus  forte  che- 
vaux seuls  pouvaient  en  hiver  remorquer  les  voitures  hors 
des  fondrières,  où  à  chaque  pas  elles  s'enfonçaient  profondé- 
ment. Les  marchés  étaientsouventinacceesibles  pendantplu- 
sieurs  mois:  ondil  même  queles  fruits  de  la  terre  pourrissaient 
parfois  sur  les  routes,  tandis  qu'à  peu  de  milles  de  distance 
on  manquait  d'approvisionnements.  C'est  surtout  à  l'absur- 
dité de  la  législation  qu'il  faut  attribuer  ce  déplorable  étal 
des  routes.  Chaque  paroisse  en  effet  était  tenue  d'entretenir 
les  grandes  voies  qui  la  traversaient ,  et  dans  ce  but,  chaque 
paysan  devait  six  jours  decorvée  paran.Si  cela  nesulfisait  pas 
on  recourait  à  des  ouvriers  mercenaires,  et  on  couvrait  ces 
dépenses  au  moyen  d'une  taxe  municipale.  Ainsi,  une  route 
reliant  deux  grandes  villes  entre  lesquelles  pouvait  exister 
un  commerce  actif,  devait  être  entretenue  aux  frais  de  la 
population  rurale  répandue  dans  l'intervalle.  H  y  avait  là 
évidemment  une  ii^ustice  particulièrement  révoltante  siir 
lu  route  du  nord  qui  traversait  des  districts  très-pauvres  el 
peu  peuplés,  pour  mettre  en  communicatioD  des  pays  riches 
et  populeux.  Peu  de  temps  après  la  restauration,  cet  abus 
attira  l'attention  du  parlement  qui  vota  le  premier  acte  rela- 
tif aux  barrières.  Cet  acte,  à  l'effet  d'enb«tenir  en  bon  étal 
certaines  parties  de  la  ligne  du  nord,  imposait  un  faible  péage 
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BUT  les  voyageurs  et  les  marchandiBes.  Cette  ianovation 
cepeodant  ayant  soulevé  beaucoup  de  plaintes,  les  autres 
grandesaveDiiesdelacspitale restèrent  longtemps  encore  sou- 
mises aux  anciens  règlements.  Sur  les  meilleures  roules,  les 
grosses  marchandises  voyageaient  par  des  chariots  avec  relais, 
et  la  dépense  de  ce  mode  de  transport  était  énorme.  De  ten- 
dres à  Birmingham,  le  prix  était  de  sept  livres  par  tonne  ;  et 
de  Londres  à  Exeter,  douie  livres.  Quant  aux  voitures 
publiques,  elles  avaient  récemment  reçu  un  grand  perfec- 
tionnement :  pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la 
restauration,  il  fallait  deux  jours  pour  qu'une  diligence  allât 
de  Londres  à  Oxford,  et  les  voyageurs  couchaient  à  Béacom* 
Qeld  :  au  printemps  de  1 669,  on  tenta  une  audacieuse  inno- 
vation :  le  public  appril  qu'une  voiture  nommée  le  coche 
volant  accomplirait  le  trajet  en  une  seule  journée  entre  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil.  A  la  fin  du  règne  de  Charles  II, 
des  accélérées  partaient  trois  fois  par  semaine  de  la  capitale 
pour  les  villes  principales  du  royaume.  Néanmoins,  en  dépit 
de  tous  les  avantages  qu'offi-aient  ces  voitures,  il  était  encore 
en  usage  que  les  hommes  vigoureux  et  peu  embarrassés  de 
bagages  exécutassent  de  longs  voyages  k  cheval;  s'ils  étaient 
{Hissés,  ils  prenaient  la  poste,  irouvani  de  distance  en  dis- 
tance sur  les  grandes  lignes  des  chevaux  frais  etdesguides.» 
«<}uelqueftttlemode  employé,  les  voyageurs,  à  moinsqu'ils 
ne  fussent  nombreux  et  bien  armés,  couraient  grand  risque 
d'être  arrêtés  et  dévalisés  :  le  voleur  de  grand  chemin, 
tjrpe  de  malfaiteur  que  nos  générations  ne  connaissent  que 
par  les  livres,  infestait  alors  toutes  les  routes  importantes 
et  de  préférence  les  environs  de  Londres.  Les  dangers  de  di- 
verse nature  qui  menaçaient  les  voyageurs  augmentaient 
beaucoup  avec  l'obscurité.  Aussi  désiraient'ils  ordinaire- 
ment trouver  pour  la  nuit  un  toit  hospitalier,  qu'ils  ren- 
contraient sans  peine  :  les  auberges  d'Angleterre  ont  été  de 
tout  temps  célèbres,  et  au  dix-septième  siècle,  le  pays  abon- 
dait en  excellentes  hôtelleries,  d 


b,Googlc 


APPKNDICS. 


L'iiuperfectioa  des  voies  de  communication  apportait  de 
grands  obstacles  au  aenrice  des  postes  dont  le  revenu  était 
alloué  au  duc  d'York.  Etablissant  un  calcul  proportionnel 
entre  ce  reveou  sous  Charles  H  et  celui  qui  est.perçu  de  nog 
jours,  etienant  compte  d'ailleurs  de  ladifférencedansle chiffre 
de  la  taxe  des  lettres,  M.  Hacaulay  estime  qu'il  se  distribue 
annuellement  en  Angleterre  soixanle-dii  fois  plua  de  lettres 
<iu'en  16SS.  La  difficulté  du  transport  des  écrits  était  uoe 
des  causes  très-naturelles  de  la  rareté  des  gazettes  de  ce 
siècle  ;  il  y  en  avait  une  autre  dans  les  règlements  en  vigueur 
pour  la  censure  des  feuilles  publiques,  a  Les  publicalioDs 
périodiques  n'étaient  plus  soumises  à  la  censure,  dit  l'auteur, 
depuis  l'expiration  en  1 679  de  l'acte  restrictif  volé  peu  après 
la  restauration,  chacun  pouvait  dès  lors  imprimer  à  ses  ri&- 
qiies  une  histoire  ou  un  poème  sans  l'approbaliou  d'auctin 
ofKcier  public.  Mais  les  tribunaux  étaient  unanimement 
d'avis  que  cette  liberté  ne  s'étendait  pas  aux  gazettes  et  que, 
d'après  les  lois  du  royaume,  personne,  sans  la  permission 
de  la  couronne,  n'avait  le  droit  de  publier  des  nouvelles 
politiques.  Tant  que  le  parti  whig  fut  redoutable,  le  guu- 
vernemeut  ne  jugea  pas  prudent  d'invoquer  celte  interpré- 
tation, et  pendant  la  grande  lutte  du  bill  d'exclusion,  on 
laissa  paraître  beaucoup  de  journaux,  parmi  lesquels  le  Nou- 
velliste protestant,  le  Nouvelliste  du  jour,  le  Nouvelliste  du 
foyer,  la  Vérité,  le  Mercure  de  Londres.  Aucune  de  ces  ga- 
zettes ue  paraissait  plus  de  deux  fois  par  semaine,  et  aucun 
format  ne  dépassait  une  seule  feuille  :  à  la  fia  du  règne, 
nul  journal  n'avait  le  droit  d'être  publié  sans  autorisation 
royale,  et  la  gazette  de  Londres  jouissait  seule  de  ce  pri- 
vilège. Cette  feuille  paraissait  le  lundi  et  le  jeudi;  elle 
contenait  généralement  une  proclamation  royale,  deux  ou 
trois  adresses  tories,  quelques  nominations  officielles,  le 
récit  d'une  escarmouche  sur  le  Danube  entre  les  troupes 
impériales  et  les  janissaires,  le  signalement  d'un  voleur  d« 
grand  chemin,  l'aunance  d'tui  grand  combat  de  coqs,  et  Is 
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promesM  d'une  r^mpense  pour  ud  chien  volé.  Le  tout  n- 
présenlait  deux  pages  de  petit  format.  Tout  ce  qui  concernait 
la  politique  était  expoeé  briÈTemenI  et  sans  commentaires. 
Cependant,  quand  le  gouvernement  désirait  satisbire  la  cu- 
riosité publique  au  sujet  d'une  affaire  importaole*,  on  ajoutait 
un  supplément  àla  gaietle,  mais  ui  la  gazette  ni  le  supplé- 
menl  ne  contenaient  jamais  un  mot  qui  ne  fût  agréé  pai  ia 
cour.  Les  plus  importants  débats  parlementaires,  les  plus 
célèbres  procès  politiques  qui  figurent  dans  notre  histoire 
étaient  passés  sous  silence.  Dans  la  capitale,  les  cafés  sup- 
pléaieut  jusqu'à  un  certain  point  aux  journaux,  mais  le 
public  qui  vivait  loin  de  ce  foyer  politique  ne  pouvait  être 
tenu  au  courant  que  par  des  lettres  de  nouveUi».  La  rédac- 
tion de  ces  épltres  était  devenue  une  profession  à  Lundies. 
Le  nouvelliste  allait  de  café  en  café,  recueillant  les  bruits,  se 
glissant  dans  la  salle  des  séances  à  Old  Bailey,  s'il  y  avait  un 
procès  intéressant.  Il  amassait  ainsi  des  matériaux  pour  ces 
lettres  hebdomadaires  destinées  à  éclairer  quelque  ville  de 
comté  ou  quelque  banc  de  magistrat  campagnard.  Il  semble 
presque  inutile  d'ajouter  qu'il  n'existait  alors  aucun  journal 
de  province.  Excepté  à  Londres  et  dans  les  luiiversités, 
à  peine  y  avait-il  une  imprimerie  dans  tout  ie  royaume  :  la 
seule  presse  connue  en  Angleterre  au  nord  de  la  Trent,  se 
trouvait  à  York.  ■> 

L'auteur  signale  un  grand  abaissement  dans  la  culture  in- 
tellectuelle de  la  société  anglaise  au  xvii*  siècle^  en  la  com- 
parant à  celle  de  l'âge  précédent-  <■  l.e  peu  de  lettres, 
nous  dit  il,  que  pouvait  transporter  la  poste,  composait  alors 
presque  toute  la  nourriture  intellectuelle  du  clergé  et  de  là 
magistrature  de  province.  Un  propriétaire  passait,  parmi  ses 
Toisii^s,  pour  un  grand  érudit  si  la  cbrooique  d'Hudibras  et  de 
Baker,  les  t'acëlies  de  Tarlton  et  les  sept  champions  du  chris- 
tianisme figuraient  dans  sa  salle  au  milieu  des  lignes  k  pécher 
et  dus  fusils  de  chasse.  Quant  à  la  dame  du  manoir  et  à  ses 
lllleii,  leur  bibliothèque  consistait  d'habitude  en  un  livre  de 
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prières  et  un  livre  de  comptes.  Ce  n'était  pas  la  réclusion  de 
laviedecaiDpagnequ'ilfaliaitaccuser:  dans  les  autres  sphères 
même,  dans  des  situations  qui  leur  offraient  de  grandes  faci- 
lités pour  la  culture  de  leur  esprit,  les  Anglaises  de  celte  gé- 
nération ont  été  moins  instruites  qu'à  toute  autre  époque  de- 
puis la  reattissance.  Si  une  jeune  fille  possédait  )a  moindre 
teinture  littéraire,  on  la  regardait  comme  un  prodige.  Les 
dames  de  grande  naissance  étaient  incapables  d'écrire  uoe 
ligue  sans  solécisme  et  sans  fautes  d'ortfaographe  telles  qu'un 
enfônt  des  maisons  de  cbarité  serait  honteux  d'en  commettre 
aujourd'hui.  Les  connaissances  littéraires,  niëaiedes  honames 
les  plus  distingués,  semblent  avoir  été  aussi  moins  solides  et 
moins  profondes  qu'à  toute  autre  époque  aniérreureou  posté- 
rieure :  dans  le  siècle  précédent,  la  poésie  et  l'éloquence  de 
la  Grèce  avaient  fait  les  délices  deRaleigh  et  de  Falkland  : 
dans  un  autre  siècle,  cette  même  poésie  et  cette  même  élo- 
quence charmèrent  Pitt  et  Fox,  Windbam  et  Grenvilie  ;  mais 
pendant  la  fin  du  xvii*  siècle ,  il  n'existait  peut-être  pas  en 
Angleterre  un  homme  d'État  éminent  qui  put  lire  pour  son 
agrément  une  jage  de  Sophocle  ou  de  Platon.  » 

M.  Hacaulay  juge  sévèrement  et  avec  raison  la  littérature 
de  l'époque  de  la  restauration  à  laquelle  cependant  appar- 
tiennent les  poètes  Waller  et  Cowley,  l'auteur  A'Hudiftrca,  le 
satirique  Butler,  le  fécond  Dryden  et  le  grand  HiHon  :  mais 
celui-ci,  poète  de  passions  religieuses,  vieillissait  aveugle  et 
pauvre,  reste  sublime  d'un  autre  temps,  plus  isolé  de  ses 
contemporains  par  son  génie  que  par  sa  cécité  même.  I.«6 
écrivains  de  cet  âge  dont  Kochester,  grand  seigneur  et  poêle, 
fut  un  des  types  les  pluedépravés,  gubissaienilpresque  tousle 
joug  corrupteur  d'une  cour  sceptique,  frivole  et  moqueuse;  ils 
perdirent  avec  le  sens  moral  l'inspiration  du  m&le  et  original 
génie  de  la  vieille  Angleterre,  et  leurs  meilleures  productions 
portent  l'empreinte  de  l'influence  étrangère,  alors  toute* 
puissante,  des  grands  écrivains  de  la  France  auxquels  M.  Ma- 
caulay  rend  un  éclatant  hommage.  «La  France,  dit-il,  réunis- 
sait en  ce  siècle  presque  tous  les  genres  de  supériorités  :  sa 
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gloire  militaire  était  è  l'apogée  :  elle  avait  vaiscu  de  redou- 
tables coalitions,  dicté  des  traités,  conquis  de  puissantes  cités 
eldesprovinceBentiëFes;  elle  avait  forcé  l'orgueilleux  Castil- 
lan à  lui  céder  le  pas  ;  elle  avait  contraint  les  princes  d'Italie 
à  s'incliner  au  pied  du  trâne  de  Louis  XIV.  Sun  autorité  était 
décisive  dans  toutes  les  questions  de  bonnes  manières  de- 
puis te  duel  jusqu'au  menuet.  En  littérature,  elle  donnait 
des  lois  au  monde  entier.  La  réputation  de  ses  grands  écri- 
vains remplissait  l'Europe  :  aucune  autre  contrée  n'avait  pro- 
duit un  poète  comique  égal  à  Molière,  un  conteur  ausiii  char- 
mant que  la  Fontaine,  un  orateur  aussi  éloquent  que  Bossuel. 
La  gloire  littéraire  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  s'était  éteinte; 
celle  de  l'Allemagne  était  encore  à  naître.  Le  génie  français 
brillait  donc  d'un  éclat  que  le  contraste  rendait  encore  plus 
vif,  et  il  faut  avouer  que  la  France  eut  à  celte  époque  une  in- 
fluence sur  l'humanité,  telle  que  jamais  la  république  ro- 
waioeu'eu  exerça.  En  effet  Rome,  maltresse  parles  armes,  n'é- 
tait, quant  aux  lettres  et  aux  arts,  que  l'humble  élève  de  la 
(.rèce,  tandis  que  la  France  exerçait  à  la  fois  sur  les  pays  voi- 
sins et  ladomination  militaire  de  Rome  sur  la  Grèce  et  l'auto- 
rité littéraire  et  artistique  de  la  Grèce  sur  Rome.  Le  français 
devint  vite  la  langue  universelle,  l'idiAme  de.  la  société  élé- 
gante et  de  la  diplomatie.  Dans  plusieurs  cours,  les  princes  et 
les  courtisans  parlaient  le  français  avec  plus  de  pureté  etd'élé- 
gance  que  leur  propre  langue.  Eu  Angleterre,  cette  'servilité 
était  moins  exagérée  que  sur  le  continent  :  un  nouveau  code 
de  critique,  de  nouveaux  modèles  de  style  furent  cepen- 
dant adoptés.  Cette  naïveté  affectée  qui  gâte  les  vers  de 
Donne  et  ceux  de  (^wley  disparut  de  notre  poésie  :  no- 
tre prose  devint  moins  majestueuse,  moins  travaillée,  moins 
musicale  que  celle  du  siècle  précédent,  mais  elle  gagna  en 
clarté,  en  naturel,  et  fut  mieux  appropriée  à  la  controverse  et 
à  la  narration,  bans  ces  changements  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  l'influence  de  l'école  française.  C'eût  élé  un 
bonheur  si  nos  écrivains  eussent  aussi  imité  les  convenances 
morales  dont  leurs  grands  contemporains  fran<^is,  àpeu  d'ex- 
lli.  39 
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ceptiODS  près,  leur donoaienl  l'exemple  :  la  licence  du  ifaéâlre, 
des  satires,  des  cbuasonset  desromaDs  de  ce  siècle  en  Anfi^e- 
terre  est  une  grande  (ache  sur  noire  gloire  nationale.  Ilest  facile 
d'ailleurs  de  remonter  à  la  cause  du  mal  :  les  gens  de  lettres 
et  les  puritains  n'avaient  jamais  véi-n  en  bonne  iotelligeoce. 

ïâ  guerre  entre  la  littérature  et  le  puritanisme  ne  tarda  pas 
à  dégénérer  en  lutte  entre  les  belles  lettres  et  les  bonnes 
mœurs  :  tout  ce  que  les  puritains  respectaient  fut  iasulté, 
tout  ce  qu'ils  avaient  proscrit  pendant  leur  gouvernemeut 
fui  en  faveur  :  parce  qu'ils  aviiieiit  couvert  leurs  crimes  du 
masque  de  la  dévotion,  on  engageait  l'homme  à  étaler  ses 
vices  avec  une  cynique  impudence;  parce  qu'ils  avaient 
puni  les  amoure  illégitimes  avec  une  sévérité  barbare,  la 
pureté  virginale  et  la  fidélité  conjugale  devinrent  un  Bujel 
de  raillerie.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  lil(éralur« 
anglaise,  quand  elle  commença  à  reualtrej  se  soit  oiou- 
irêe  profondément  immorale.  De  Dryden  à  Iturfey,  le  ca- 
ractère commun  de  celle'  génération  d'écrivains  fut  l'insen- 
sibililé,  le  cynisme  et  une  licence  effrénée,  àlafois  grossière 
et  cruelle.  L'esprit  de  cette  réaction  anti-puritaine  corrompit 
presque  toute  la  littérature  du  règne  de  Charles  11,  mais  c'est 
sur  la  scène  surtout  qu'on  rencontre  l'excès  du  mai.  |.e8 
théAires  feimés  par  les  fanatiques  dans  leurs  jours  de  puis- 
sance s'étaient  de  uoiiveau  remplis,  e1  ils  devinrent  les  véri- 
tables écoles  du  vice 

■  Aux  autres  causes  qui  d^radaient  le  caraclèrede  la  litté- 
ralure  de  ce  siècle,  il  faut  ajouter  toutes  les  fureurs  de  l'esprit 
de  parti.  La  vieille  haine  du  puritanisme  avait  poussé  les 
gens  de  lettres  àembrasser  la  cause  de  la  cour  qui,  desoncAlé, 
les  regardait  comme  d'utiles  alliés.  Drvdeu  surtout  avait  rendu 
de  grand»  services  au  gouvernement.  Son  poème  d'Absalon 
et  d'Achilophel,  la  plus  puissante  satire  du  temps,  avait 
ravi  la  capitale,  puis  s'était  répandu  daus  les  provinces 
avec  une  i-apidilé  sans  exemple,  fustigeant  les  exclusiounisles 
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et  eiciUtnt  la  hardiesse  des  torys.  Biais  sans  nous  laisser 
éblouir  par  le  talent  du  poëte,  il  convient  de  faire  U  part  du 
bien  el  du  mal.  la  pasuion  dont  Drjden  et  plusieurs  de  ses 
confrères  furent  animés  contre  les  wliigs,  mérile  le  nom  d'in- 
feniale  :  les  serviles  ju^jes  et  sbérifs  Ue  ces  mauvais  jours 
ne  parvenaient  pas  à  verser  le  sang  aussi  vite  que  les  poète»  le 
demandaient  :  on  entendait  au  théitre  d'atroces  plaisanteries 
sur  la  pendaison,  de  sanglantes  épii^amraes  contre  les  hommes 
qui  avant  combattu  pour  le  roi  à  l'heure  du  danger,  lui  con- 
seillaient d'agir  avec  clémence  vis-à-vis  ses  ennemis  vaincus. 
Et  pour  mettre  le  comble  à  la  cruauté  et  à  la  bonté,  ou  plaçait 
ces  titades  sanguinaires  dans  la  bouche  des  femmes  qui,  de- 
puis longtemps  étrangèrâs  à  toute  pudeur,  apprenaient  ainsi  à 
oublier  toute  pitié.  /• 

L'illustre  historien  ne  voit  dans  les  beaux-arts  qu'un  seul 
grand  nom  k  citer  en  Angleterre  au  xvii'  siècle,  celui  de 
Christophe  Wren,  l'architecte  de  Saint  Paul.  Leii  productions 
les  plus  remarquables  de  cette  époque  dans  la  peinture,  la 
sculpture  et  l'architecture,  étaient,  dit-il,  l'œuvre  des  artistes 
étrangers  que  l'Angleterre  accueillait  avec  empressement  sur 
son  sol  ;  mais  il  trouve  pour  elle,  dans  leprogrès  des  sciences, 
une  compensation  honorable  pour  l'abaissement  où  les  arts 
et  la  littérature  nationale  étaient  tombés  :all  est  à  remarquer, 
dit- il,  qu'au  moment  où  celle-ci  était  devenue  un  danger 
public  et  une  honte,  le  génie  anglais  accomplissait  dans  les 
sciences  une  révolution  qui,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  comp- 
tera parmi  les  plus  grands  progrès  de  l'esprit  humain,  l/au- 
née  1660,  date  de  la  restauration  de  la  vieille  monarchie,  est 
aussi  l'époque  de  l'avènement  de  la  nouvelle  philosophie. 
Cette  année  même,  fut  créée  la  Société  Royale,  destinée  &  de- 
venir le  principal  moteur  de  cette  longue  série  de  glorieuses 
et  utiles  découveites.  Eu  peu  de  mois,  les  sciences  expéri- 
mentales devinrent  toutes  à  la  mode.  La  transfusion  du  sang, 
la  pesanteur  de  l'air,  la  suspension  du  mercure,  occupèrent 
l'esprit  public,  récemment  captivé  par  les  controverses  théo.- 
logiques.  Aux  utopies  de  perfection  gouvernementale  succé- 
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lièrent  leB  systèraes  d'appareils  avec  lesquels  on  se  flattait  de 
Yoler  de  ta  Tour  de  Londres  jusqu'à  l'abbaye  de  Westminster, 
et  des  projets  de  baleaux  à  double  qiiîHe  qui  n'avaient  neo  à 
redouter  des  plus  terribles  tempêtes.  Toutes  les  classes  de  la 
société  obéirent  à  cet  engouement  :  cavaliers  el  tètes-rondes, 
gens  d'église  et  puritains, s'entendirent  pour  la  première  fois: 
erclésicts tiques,  hommes  d'Etal,  nobles  et  princes,  célébraient 
k  l'envi  le  triomphe  de  la  philosophie  de  Bacon.  On  était 
convaincu  que  le  monde  était  plein  de  secrets  précieux  pour 
lebonheurde  l'humanité,  et  que  l'homme  avait  reçu  du  Créa- 
teur la  cletqui,  bien  dirigée,  devait  lui  livrer  les  trésorsde  I'h- 
uivers.  On  pensait  aussi,  dans  les  sciences  physiques,  qu'il  est 
impossible  d'arriver  à  la  ronnaissance  des  lois  générales  au- 
trement que  par  l'élude  attentive  des  faits  particuliers.  Pnv 
fondement  pénétrés  de  ces  grandes  vérités,  les  apdtres  de  la 
nouvelle  philosophie  se  consacrèrent  à  leur  œuvre,  et  avant 
qu'un  demi-siècle  fût  écoulé,  ils  avaient  posé  les  bases  impé- 
rissables de  l'édifice  que  d'autres  achevèrent.  La  réforme  de 
l'agricullure  commença  :  on  cultiva  de  QOuveaux  légumes; 
on  se  servit  de  nouveaux  instruments,  el  l'on  appliqua  au  sol 
des  engrais  perfectionnés.  Evelyn,  sous  le  patronage  imposant 
de  la  Société  Royale,  donna  à  ses  compatriotes  de  précieuses 
instrucliuns  sur  la  manière  de  planter.  Temple,  dans  ses  loi- 
sirs, fit  de  nombreuses  expériences  en  horticulture,  et  par 
leur  heureux  résultat  prouva  que  beaucoup  de  fruits  déli- 
cats, produits  de  climats  plus  favorisée,  pouvaient  être,  avec 
le  secours  de  l'art,  cultivés  sur  le  sol  de  l'Angleterre.  La  mé- 
decine, qui  en  France  était  encore  à  l'élat  d'enfance,  et  four- 
nissait à  Molière  un  inépuisable  sujet  de  justes  plaisan- 
teries, était  en  Angleterre  une  science  expérimentale  et 
progressive,etcbaque  jour  était  marqué  parquelque  pas  nou- 
veau en  dehors  des  doctiines  de  (îallien  et  d'Hippocrate.  » 
u  L'attention  des  gens  spéculatifs  s'était  tournée  pour  la  pre- 
mière fois  vers  l'importante  question  de  l'hygiène  publique. 
Ils  avaient  étf  amenés  par  la  peste  de  1665  à  étudier  avec  soin 
la  construction  des  maisons,  l'écoulement  des  eaux  et  Taé- 


b,GoO(^lc 


ration  de  la  capitale.  L'iacendie  de  Londres  leur  fournit 
l'occasion  d'y  effectuer  de  grandes  améliorations  :  toutes  ces 
guestions  furent  soigneusement  examinées  par  la  Société 
Royale,  et  c'est  à  l'influence  de  ce  corpfi  qu'il  faut  en  partie 
attribuer  les  changements  qui,  bien  qu'insuf lisants,  élablis- 
eaient  une  immense  différence  entre  la  vieille  et  la  nouvelle 
ville,  et  mirent  probablement  fin  aux  ravages  de  la  peste 
dans  notre  pays.  A  la  môme  époque,  sir  William  Petty,  l'nn 
des  fondateurs  de  la  Société  Royale,  créait  la  science  de  la 
statistique,  l'humble,  mais  indispensable  compagne  de  l'éco- 
Doraie  politique.  Aucun  règne  de  la  nature  ne  resta  inexploré. 
A  celle  même  époque  appartiennent  les  découvertes  chimi- 
ques de  Boyle  et  les  recherches  de  Sloane  en  botanique.  Cti 
fut  alors  que  Ray  créa  une  nouvelle  classificalion  des  oi- 
seaux et  des  poissons,  et  que  l'attention  de  Voodward  se 
tourna  vers  les  fossiles  et  les  coquilles.  Mais  ce  fut  surtout 
dans  la  sphère  la  plus  élevée  des  connaissances  humaines, 
sphère  où  l'induction  et  la  démonstration  mathématique  s'u- 
nissent pour  la  découverte  de  la  vérité,  que  le  génie  anglais 
remporta  dans  ce  siècle  ses  plus  beaux  triomphes.  John  Wal- 
lis  établit  tout  le  système  de  statique  sur  de  nouvelles  bases. 
Edmond  Halley  expliqua  les  propriétés  de  l'atmosphère,  le 
ffux  et  le  reflux  de  la  mer,  les  lois  du  magnétisme  et  la  course 
des  comètes.  Une  craignit  ni  le  travail,  ni  le  péril,  ni  l'exil, 
dans  la  poursuite  de  la  science.  Pendant  que  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène  il  traçait  la  carte  des  constellations  de  l'hé- 
misphère méridional,  notre  observatoire  s'élevait  à  Green- 
wich,  et  John  Flamsteed,  le  premier  astronome  royal,  com- 
mençait cette  longue  série  d'observations  qu'on  cite  avec 
respect  et  reconnaissance  dans  tous  les  coins  du  globe.  Hais 
la  gldire  de  ces  hommes,  quelque  éminents  qu'ils  fussent, 
p&lil  devant  l'éclat  éblouissant  d'un  nom  immortel.  En  l'an- 
néfl  1685,  la  réputation  d'Isaac  Newton,  quoique  déjà 
grande,  était  à  peine  à  son  aurore,  mais  son  génie  était  k 
l'apogée.  Sou  grand  ouvrage,  cet  ouvrage  qui  opéra  une  ré- 
volution dans  les  branches  les  plus  importantes  de  la  philo- 
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Bopbie  uaturelle,  veuait  tt'ètre  achevé.  Il  n'était  |iae  en- 
core publié,  il  allait  être  mumisà  l'examen  de  la  HocitU 
Royale.  » 

Cette  étiide,  bite  (>ar  M.  Mac^iila}',  <le  la  nation  anglaise  eu 
1 685,  et  dont  nous  avouf'  extrait  de  nombrenv fragments,  serait 
incomplète  si  rauteuni'yeiltjoial  quelques  détails  nurlacon- 
ditiou  matérielle  des  clauses  nombreuses  et  sur  leurs  mœnK. 
a  Le  f^rand  critérium,  dit -il,  de  l'état  des  basses  clasoes  étant 
le  (auK  des  salaires,  et  au  dix-septième  siècle,  les  quatre  ciu- 
quièmes  de  ta  population  étant  occupés  par  raftriculture,  il 
importe  d'examiner  quels  étaient  les  salaires  de  l'Indusirie 
agricole.  Sir  William  l'elty,  dont  l'assertiuu  est  d'un  graïul 
poids,  nousapprend  qu'un  l9.boureiir,  dans  les  meilleures  con- 
ditions, ne  recevait  pas  pour  une  journée  de  travail  plus 
(le  quatre  pences  '  avec  la  nourriture,  ou  liuit  pences  sans 
nourriture.  Il  est  vrai  que  dans  ce  siècle,  comme  au- 
jourd'hui, les  salaires  variaient  selon  les  parties  du  terri- 
toire; mais,  en  résumé,  on  peut  estimer  à  quatre  scbellings 
par  semaine  le  gain  moyen  du  pavsan  sous  le  règne  de 
Charles  11.  De  tout  temps  la  paie  des  ouvriers  emplujés  dans 
les  manufactures  a  été  plus  élevée  que  celle  des  laboureurs  : 
nous  pensons  donc  qu'en  gagnant  six  schellings  par  se 
maine,  un  ouvrier  des  grandes  fabriques  d'étoffes  s'esli- 
mait  satisfait.  Si,  des  tisserands  de  drap ,  nous  passons 
aux  autres  classes  d'artisans,  nos  recherches  nous  amènent 
aux  mêmes  conclusions.  Pendant  plusieurs  génératious,  les 
commissaires  de  l'hôpital  de  Greenwicfa  ont  conservé  un 
compte  de  la  solde  de  diverses  catégories  d'ouvriers  eut 
ployés  aux  réparations  des  bâtiments.  D'après  ce  do- 
cument irréfutable,  il  est  évident  que,  dans  le  cours  de 
cent  vingt  ans,  la  paie  quotidienne  des  manœuvres  s'eel 
élevée,  d'une  demi-couronne  *,  à  quatre  schellings  trois 


I,  Le  pinny  lutliîi  ïi>it  10  cculIniM  de  noire   moDiiai»  >l 
rriDc  2Ï  ccnlimn. 
I.  L*  «UTOiinc«iiBliiM«iil  cinq  Kbellinp,  (nvirou  lii  fino 
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pence»,  et  que  celle  ilu  maçun,  tlu  L-barpeiitier  et  «lu  plom- 
bier a  suivi  la  même  proportion.» 

«Tous  ces  juunialiers  d'ailleui-a,  qui  avec  leurs  wi- 
laires  pouvaient  suffire  aux  besuinsOe  leur  famille,  n'étaient 
pas  à  celte  époque,  les  plus  uÉcessileiix  de  la  société.  Au- 
dessous  d'eux  il  )>  Hvait  une  classe  uombreuse  incapable  de 
subsister  sans  le  secoui-s  de  la  paraisse.  Nous  ne  connaissons 
pas,  de  faits  plus  caractérisljqites  de  l'état  du  peuple  que  la 
proportion  de  celte  classe,  relativement  au  reste  de  la  popu- 
lation. De  nos  jours,  le  nombre  total  des  humilies,  femmes  et 
enfants  qui  reçoivent  de  tels  secoui-s,  ue  parait  pas,  d'après 
les  registres,  s'élever  dans  les  mauvaises  années  au-dessus 
du  dixième  de  la  population  de  rAn;flelerre,  et  du  treizième 
daus  les  bonnes  années,  tandis  (pie  riré^çoira  King  l'évalue 
de  son  temps  à  plue  du  cinquième,  et  la  taxe  des  pau- 
vres était  sans  contredit  alors  la  plus  lourde  charge  de 
nos  pères.  On  l'estimait,  sous  le  régne  de  Charles  11,  à  près 
de  700,000  livres  Bterliug  par  an.  ce  qui  représentait  beau 
coup  plus  que  le  produit  soit  de  l'excise,  soit  des  douanes, 
et  presque  autant  que  le  revenu  total  de  la  couronne.  » 

«  La  durée  mojenne  de  la  vie  humaine  est  devenue  plus 
longue  dans  tout  le  royaume,  sui'tout  dans  le»  villes.  L'année 
ItiSSfut  une  année  ordinaire,  et  dans  son  cours,  plus  d'un 
habitant  sur  vingt-trois  mourut  à  l^ondres  :  aujourd'hui  la 
proportion  est  d'un  sur  quarante  :  en  un  mot,  la  différence 
de  salubrité  entre  Londres  au  dix-neuvième  siècle  et  Londres 
au  dix-septième,  est  à  peu  près  aussi  grande  qu'entre  cette 
ville  en  temps  normal  et  en  temps  de  choléra.  » 

u  U  est  satisfaisant  de  penser  que  les  mœurs  en  Angle- 
terre se  sont  adoucies  et  que  les  Anglais  sont  devenus 
non  seulement  plus  sages,  mais  aussi  meilleurs.  C'est  à 
peine  s'il  y  a  une  page  d'histoireoudelillérature  dans  le  dix- 
septième  siècle  qui  ne  pmuïe  que  nos  ancêtres  étaient  moins 
humains  que  leurs  descendants.  La  discipline  des  ateliers. 
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.  l'sent  :  il  y  a  progrès  cons- 

^ussante  :  si  notiB  élions  plus 

1  uns,  nous  ferions  moins  d'ef- 

.ilmir,  el  il  est  naturel  qu'étant 

-ijous  trop  eu  cBlime  le  passé 

le  pleurer  l'âge  d'or  de  l'Angle- 

iords  manquaient  de  plusieurs 

ndlcait  aujourd'hui  intolérable  à 

^      iiiiers  el  les  petits  marchands   vi- 

r  dont  la  vue  suffirait  pour  exciter 

iLLudemes  maisons  de  travail^  où  les 

lim  Ti(e  dans  les  ruelles   infectes  de 

meurent  maintenaol  sur  les  càtes  de 

us  à  notre  tout  dépassés  et  à  notre  tour 

l'envie  ' « 


■»r>[u>bl*  I 
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des  écoles,  du  foyer  domestique,  bien  qu'elle  ne  fût  peul-«lr« 
pas  plus  morale  alors  que  niaiDtenani,  était  infiniment  plus 
sévère.  Les  mslires  avaient  l'habitude  de  battre  leurs  seiri- 
leurs  :  les  professeurs  ne  connaissaient  pas  de  meilleur 
moyen  de  distribuer  la  science  que  de  maltraiter  leurs 
élèves,  et  les  maris  de  bonne  compagnie  ne  rougissaient  pas 
(le  frapper  leurs  femmes.  En  politique,  l'implacabiliiédes 
partis  ennemis  était  poussée  à  un  degré  qui  se  conçoit  à 
peine  :  on  entendait  des  whigs  se  plaindre  de  ce  qu'on 
eAt  laissé  exécuter  Strafford  avant  qu'il  n'eût  tu  brûler  ses 
propres  entrailies;  tandis  que  des  tories  insultaient  Russel 
pendant  que  son  carrosse  allait  de  ta  Tour  à  l'échxfaud. 
La  populace,  de  son  côté,  montrait  aussi  peu  de  compas- 
sion pour  les  souffrances   des  patients  plus  obscnnt 

Au  nombre  des  plaisirs  favoris  de  la  population  de  Lon- 
dres, figuraient  des  combats  dans  lesquels  luttaient  des  gla- 
diateurs armés  d'épées  tranchantes,  et  où  le  public  applau- 
dissait avec  délices  quand  un  des  combattants  perdait  od 
doigt  ou  un  œil.  Les  prisons  à  cette  époque  étaient  des  en- 
fers sur  la  terre,  foyers  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les 
maladies Et  la  so- 
ciété contemplait  toutes  ces  misères  avec  une  profonde  in- 
différence. » 

«  Plus  nous  éludions  tes  uniiales  A  passé  et  plus  il  faut  nous 
réjouir  de  vivre  dans  un  temps  où  l'e^pcce  bumaine  est  plus 
compatissante,  où  la  cruauté  eftt  abhorrée  et  où  la  peinei 
même  lorsqu'elle  est  méritée,  n'est  infligée  qu'à  regret  ei 
par  le  sentiment  du  devoir.  Toutes  les  classes,  sans  aucun 
doute,  ont  gagné  à  cet  heureux  changemeni,  mais  celle  qui 
en   a  le  plus  profité  est  sans  contredit  la  classe  la  plus 

pauvre,  la  plus  dépendante  et  la  plus  faible II  est  fort 

étrange  au  premier  aspect,  que  la  société,  tandis  qu'elle  fait 
sans  cesse  de  nouveaux  el  rapides  progrès,  regarde  toujours 
avec  regret  en  arrière;  mais  ces  deux  tendances  si  opposées, 
quelqu'inconciliables  qu'elles  semblent,  ont  une  origine 
commune   :   l'une  et  l'autre  résultent  de  l'impatieDce  où 
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nouB  jelte  loiyoure  notre  état  présent  :  il  y  a  progrès  cons- 
tant parce  qu'il  y  a  plainte  incessante  :  si  nous  étions  plus 
satisfaits  du  temps  où  nous  vivons^  nous  ferions  moins  d'ef- 
forts pour  rendre  l'avenir  meilleur,  et  il  est  naturel  qu'étant 

mécontents  du  présent  nous  ayons  Imp  en  estime  le  passé 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  pleurer  l'âge  d'or  de  l'Angle- 
terre à  une  époque  où  les  lords  manquaient  de  plusieurs 
choses  dont  l'absence  paraîtrait  aujourd'hui  intolérable  à 
leurs  valets,  où  les  fermiers  et  les  petits  marchands  vi- 
vaient d'un  pain  grossier  dont  la  vue  suffirait  pour  exciter 
une  émeute  dans  nos  modernes  maisons  de  travail,  où  les 
hommes  mouraient  plus  vite  dans  les  ruelles  infectes  de 
nos  cités,  qu'ils  ne  meurent  maintenant  sur  les  cAtes  de 
la  Guiuée.  Nous  serons  à  notre  tout  dépassés  et  à  notre  tour 
aussi  nous  exciterons  l'envie  ' s 


1 .  Aot  doniiiKali  «toi  curimi  que  iioinbrcut  ciKi  |iir  H.  Mauulij,  il 
fiul  iJDiler  lac  Islltc  idrHMEl  un  Hignmr  fnutJÏi  pir  uo  Aetet  coaipt- 
Iriol»,  <t  diltgda  Idiiiinafn  1639.  On  y  •«il  pcÎBlet  lu  iitiurel  In  iiiiNin 
de  U  lociélé  ciiil*  •(  religitau  d<  IVpoqns  dini  la  iliiiei  nio\c<in«rl 
inrtriciirci,  «I  dlc  «tl  un  l«aiiiGnag«  rtuiircintbl*  *  l'ippui  d<t  concluiioni 
de  M.  HiMBliy  lur  l'iminanK  •up«riorU«  d<  Il  diiliulion  d«  l'Angidtrrs 
«B  dii-ncufiimt  lîiclr,  c«Dipar«c  t  celle  éa  dii-ieplii>in(.  Celle  Itllra  i  élt 
recueillie  dini  le  c<1«brg  cvltection  da  IrtiUi  de  Somtrt,  >ol.  vil,  f.  17T- 
187. 
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I  dale  des  lilnu^,  au  lieu  de  :  lUlOi  lùti    III2S. 
'  t  DDt«  l.aviin  dt  :  Henri  VIII  ;  tût* .'  HenH  VU. 

13   note  ouT^InBle,  oit  lieu  de:  conspiration  de  Londres  ;  tUei: 
coDspiretiDD  dus  iwudreâ. 

11  t.  H      au  ii«u  de .-  le  lord  Honteagle  ,  liies  :  lord  Honteagle. 

-13      13      au  Jteu  de  :  par  l'abusi  liiex  :  sur  l'abus. 

il   DOle  I ,  au  tteu  de  ;  à  ta  suiiveralneté  ;  Ii'ki  :  i  son  droit  souverain, 

6t  1. 16,  '  au  fini  de  :  faire  au  aclei  iiiei  :  Taire  un  aclc. 

73   note  I ,  llg.  9,  au  lieu  de  '  un  Land  ;  liiei  -'  Laud. 

17  I.  la,  au  Jteu  de  :  au  peuple  ;  tùei  '  au  pap«. 

78       13,  auiieude  :  niaglslrato;  iûei  :  mlnistreB. 
lot         1,  au  It'eu  de  :  duc  deBedtord;  titex  :  comte  de  Bedtord. 
Il<         i,  au  d'eu  de  ;  égal  au  premier;  fit»  :  égal  au  second. 
136  note,  llg.  1 .  au  Jini  dr  :  portiers  de  Londres  ;  Uies  ;  porteun  de 

Lmidres. 
ni  I.  10,  nu  lieu  de  :  Ion  Irère  ;  iUet  :  les  Tr^res. 
18!        4,  ou  lieu  de  :  uour  royale  ;  liiM  ,- cause  royale. 
389         8,  ou  lieu  de  :  bleuis  ;  Jiwi  :  blessé. 
337  note  tnarginale,  au  lieu  de  ;  bommage  du  prolecteur ,  (iiu  :  langage 

du  protecteur. 
3it  I.  21  et  tl,  au  Iteu  de  ;  et  «a  jeune  tille,  Uanrëe  au  duc  de  HMIna 
C<e|],  speclade,  lùex  :  etra  Jeune  aile,  spectacle  épouvan- 
table. 
3&8  note  3,  au  lieu  de:  i  Henri,  parOuuiwelli  titei  :i  Henri  Crom«e)l. 
)6S  I.    8,  au  Jieu  de  :ptK  vigilant;  lite:  :  père  IndulfEent. 
37S        4,  au  tteude.-son  père; /mm  .  son  Trère. 
100       6,  au  lieu  d<.-du  feu  Charles;  tius  :  du  Teu  rui. 
410      H,  ou  tieu  ds;sonbeau-rrère;  litez:  son  gendre, 
1U       13,  au  (ieu  d«  :  200  fr,  ;  Iîmi  .-  300  livres  sterling. 
160  note  marglnate,  att  lieu  de;  1660;  Ii»i.-  1070. 
471  I,  10,  au  lieu  de  ;  parmi  les  dtérllts  ;  litex  :  par  les  sbérilTs. 
475      II ,  ou  Zieti  de  :  Sphap  ;  liai  '  Spharp, 

&4&      IB,  ou  lieu  de  :  condition  méprisable  ;  liiei  :  condition  lutsérable. 
547        6,  ou  lieu  de  :  plus  haute  ;  Itiei  -'  oioina  haute. 
580,  note  i  supprimer,  comme  eiprlmant  une  idée  Incompltle. 
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